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LE COMTE
DE MÂUREPAS,
if MINISTRE,
Secrétaire d'État, et commandeur des Ordres du Roi.
Mo
irSEIOIfETJR,
La protection que vous pouvez accorder à un ouvrage , est le moindre motif qui m'ait engagé à vous offrir celuici. C'est par vos ordres que je l'ai entrepris ; c'est à vous que j'en dois l'hommage : heureux d'avoir une occasion de vous marquer publiquement que je suis avec plus de respect encore pour votre personne que pour votre place ,
MONSEIGÎJEUR.
Votre très-humble et très— obéissant serviteur,
DUCLOS
J E n'entreprendrai point de prouver ruliîité de l'histoire : c'est une vérité trop généralement reconnue pour avoir besoin de preuves. Les sciences et les arts ont dififérens objets d'utilité, et font la gloire d'une nation : il «'appartient qu'à l'histoire de former les hommes d'Etat. C'est là qu'ils doivent trouver les règles de leur conduite.
On ne voit sur le théâtre du monde qu'un certain nombre de fcènes qui se succèdent et se répètent sans cesse : quand on aperçoit les mêmes fautes suivies régulièrement des mêmes malheurs, on doit raisonnablement penser , que si l'on eût connu les prer mières , on aurait évité les autres. Le passé doit nous éclairer sur l'avenir : la connaissance de l'histoire n'est qu'une expérience anticipée.
Sur ce principe , les histoires particulières l'emportent sur les générales. Celles-ci peuvent être curieuses ; plusieurs ne méritent qu'on s'en instruise , que parce qu'il est honteux de les ignorer : on doit lés lire ; mais il faut étudier les histoires particulières.
Si Von ne voulait connaître que les principaux évcnemens , nne longue suite de siècles offrirait peu de variété : des guerres cruelles et souvent injustes , des provinces désolées , des peuples opprimés , des traités jurés et violés ; voilà l'histoire.
Parmi tant de faits pareils , la différence ne se fait sentir que dans les ressorts qui les produisent ; c'est aux histoires particulières à nous en instruire. Celles qui concernent notre nation , sont les plus intéressantes et les plus utiles pourxuous. C'est là que nous pouvons connaître la constitution. fondamentale de la monarcliie , les principes du droit public et particulier^- et ceux des révolutions. Une des principales est celle qu'on attribue à Louis XI ; révolution d'autant plus singulière, qu'elle s'est faite sans ébranler l'Etat, et par degrés insensibles. On a dit que ce prince mit les rois hors de page ; mais ce fut sans annoncer ses entreprises avec un éclat qui ne peut qu'en empêcher ou en retarder le succès. Il sut préparer et saisir les circonstances , s'écarter à propos des formalités , les rétablir dans le besoin , paraître s'y assujétîr pour les faire respecter , parce qu'elles sont elles-mêmes un des remparts de l'autorité. Par une conduite également souple et ferme, il jeta les fondemens delà puissance oii sont parvenus ses successeurs ; de sorte que , malgré la fîiiblesse de quelques uns d'entre eux, l'autorité royale s'est toujours élevée depais -, par ce mouvement que Louis XI lui avait imprimé , ou
US
qu'il avait si considérablement augmenté , qu'il en est regarde coinme l'auteur^^
Je ne puis cependant m'empécher d'observer, qu'en attribuant à un roi les événemens de son règne , on doit distinguer ses actions et ses desseins propres d'avec les révolutions dont les causes sont plus étendues : souvent le règne des princes n'est que l'époque de ces révolutions ; ils en sont quelquefois les ressorts , rarement les auteurs. Celui qui règle le sort des empires, dont le souffle renverse les trônes y qui tient les cœurs des rois dans sa jnain , prépare leur élévation et leur chute par des voies impé* nétfables : le conquérant, le politique, le tjran, le prince faible. \/ ne sont que des instrumens entre les mains de Dieu. Ne croyons pas, avoir sondé ses décrets et pénétré les premiers principes des événemens , quand nous avons aperçu quelques causes Secondes.
Ne bornons pas nos vues à la France ; jetons les yeux sur les autres Etats : nous verrons dans un même temps une influence générale se répandre sur l'Europe, y produire une espèce de fermentation , et en changer la face. Dans le nord , la tyrannie des rois de Danemarck annonçait la liberté de la Suède : ce royaume moins opprimé eût été plus long-temps esclave.
L'Angleterre était le théâtre de toutes les horreurs des factions de Lâancastre etd'Yorck : la force y réglant les droits, le sceptre appartenait à quiconque osait s'en saisir. Le génie anglais ne s'est jamais plus développé que dans ce temps^là : l'inquiétude et la fierté de cette nation ne servaient qu'à faire connaître que c'est par l'audace des entreprises qu'on plait à un peuple libre , eC qu'on parvient à Fassenrir.
L'Espagne , si long-temps alliée et amie de la France , en de-^ vient la rivale aussitôt qu'elle yoit augmenter sa propre puis^ sance par la réunion des couronnes de Castille et d'Aragon sur la tête de Ferdinand-le-Catholique. Le règne de ce prince reçoit un nouvel éclat de la découverte du nouveau monde , source de biens et de maux , qui a enrichi et dépeuplé l'Europe.
La maison d'Autriche , d'abord plus illustrée que puissante , tombe tout à coup par la faiblesse de ses princes dans un état de langueur qui ne répond , ni à ses conunencemens , ni à ce degré de puissance oii elle est parvenue depuis. Elle se relève par le mariage de Marie de Bourgogne, et s'étend plus par ses alliances^ sa politique , ou plutôt ses intrigues^ que les autres princes par des conquêtes et des vertus»
Les Suisses , las d'être les victimes deTorguetl et de la tyran^ nie, secouent le Joug, deviennent recommandables par leur yaleur, sages dans leur gouvernement, respectables par leurs mœurs | redoutablçs à leurs ennemis | fidèles à leurs alliés.
En Italie, Jacques Sforce, un aveuturîer, se fait un nom dans les afmes ; son fiis en augmente la gloire , s'empare du Milanais en usurpateur ^ le gouverne en prince.
Les Médicis , par leurs richesses et par leur crédit , se rendent itiaitres de Florence. C'est en gagnant le cœur de leurs concitoyens , c'est par l'éclat de leurs vertus , c'est en servant leur patrie , ([u'ils trouvent les moyens de l'assujétîr* Ils usurpent la souveraineté par les seules voies qui rendent les princes dignes de la conserver.
Autrefois la puissance illimitée des papes les dispensait de se plier à un plan de gouvernement , et d'avoir les égards dus ant rois. Us parlaient, on s'empressait ; ils commandaient^ on obëis^ sait. L'abus du pouvoir en est toujours l'écueil. On commença à distinguer le prince du pontife ; on le respectait, mais on le re* doutait moins. Des le temps de Louis XI, la cour de Rome n'osait plus hasarder témérairement ses entreprises. Elle employait des mesures, concertait ses desseins, et la diminution de sa puissance donna naissance à sa politique.
Telles sont les circonstances qui accompagnèrent. ou suivirent de près le règne de Louis XI| et qui précédèrent de quelques aimées la plus grande et la plus subite des révolutions ; je veux dire celle qui arriva dans la religion , au commencement du seizième siècle , et qui changea totalement les intérêts des princes et le système politique de l'£uroper On voit par ce tableau que le règne de Louis XI est un de ceux qu'il importe le plus de con-i naître.
Le discours ordinaire de ceux qui n'ont qu'une connaissance médiocre ie notre histoire , est de demander ce qu'on peut dire après Phili{^ de Gommines? Beaucoup de choses qu'il a ignorées ou omises, qui sont très-importantes, et dont on a les preuves. On ne peut trop donner d'éloges à cet excellent écrirain : les vues saines y le sens droit et profond ^ le jugement solide qui régnent dans son ouvrage , lui ont acquis ^ à juste titre , la réputation dont il jouit^ et qu'il conservera toujours.
Cependant cenx qui font de l'histoire leur étude particulière , conviennent qu'il n'a écrit que des mémoires et non pas une histoire. Indépendamment des fautes qui sont relevées dans les notes marginales de la dernière édition , il lui en est échappé plusieurs autres* Je les m^irquerai hardiment , parce que c'est un de mes devoirs. Toutes les fois que je ne me suis pas trouvé d'accord avec lui) mon sentiment m'est devenu suspect, et je n'y ai persisté qn'après les recherches les plus exactes. Ses fautes lia sont pas ordioaivement importantes ; mais on peut toujours
relever celles des grands hommes ; peut-être sont-ils les seuls qui en soient dignes , et dont la critique soit utile.
Il est encore important d*observer que Commines ne passa en France qu'en 1472 , la douzième année du règne de Louis XI. Il ne pouvait savoir, que par des récits, ce qui était arrivé dans le royaume jusqu'à ce jour-là. Ses mémoires ne commencèrent qu'à la guerre du bien public. Louis XI avait alors quarantedeux ans. On conjecture par les mémoires de Commines , qu'il les composa vers Fan 1491 9 buit ans après la mort du roi, et vingt-sept depuis les premiers événemens qu'il rapporte. Comme il n'écrivait que de mémoire , il ne s'est pas toujours rappelé les faits exactement. Oserais-je avancer une proposition qui , pour avoir l'air d'un paradoxe, n'en est pas peut-être moins vraie : ce ne sont pas toujours les auteurs contemporains qui sont le plus en état d'écrire l'histoire. Ils ne peuvent donner que des mémoires dont la postérité fait usage ; ils sont souvent opposés les uns aux autres. C'est du sein même de cette contrariété que nous tirons la vérité.
D'ailleurs, ils ignorent les ressorts cachés des faits qu'ils rapportent ; au lieu que les actes les plus secrets du ministère deve* nant publics après une longue suite d'années, lorsqu'ils sont sans conséquence^ noas entrons dans un sanctuaire qui était impénétrable à nos aïeux. L'homme de la cour le plus instruit , ne peut jamais l'être aussi parfaitement qu'un historien à qui Ton remettrait les actes, les lettres, les traités, les comptes, et généralement tout ce qui sert de fondement à Thistoire. Voilà précisément quelle est la collection ^es pièces qui sont en dépôt à la biblio— Ûiéqae du roi , et sur lesquelles j'ai composé cette histoire.
Feu M. Fabbé Le Grand , l'homme le plus laborieux, a passé trente ans à former ce recueil sur lequel il avait composé des annales plutôt qu'une histoire. Son travail m*a été extrêmement utile , et m'en a épargné beaucoup. Cest une reconnaissance que je lui dois , et que je ne saurais trop publier. Cependant, je n'ai point suivi son plan ; j'ai encore moins adopté ses vues. Comme il avait toujours eu Louis XI pour objet de ses ëtndes , il s'était accoutumé à regarder ce prince comme le plus grand roi de la monarchie. On croit, par un sentiment secret , inconnu peut— être à celui qui l'éprouve , participer à la gloire de ceux dont on. s'occupe. Il jugeait dignes d'attention les moindres événemens de ce règne ; tous lui paraissaient d'une égale importance. /
Malgré toutes les recherches de M. l'abbé Le Grand , malgré les soins qu'il s'est donnée, j'ai éprouvé que les collections qui abondent en superflu, manquent quelquefois du nécessaire, et que les compilations les plus étendues sont celles qui exigent le:
plus de critique et de discussion. J'ai vérifie les pièces importantes avec ceux dont la profession est d'en joger. Toupies dépots m'ont été ouverts par les ordres de M. le comte de Maurepas , à «^ qui le roi a confié le département des letfres , des sciences et des arts, comme s'il eût consulté ceux qui les culliveiit.
Je ne me suis pas contenté de lire les imprimés et les manus* crits ; î'al eu recours aux personnes les mieux instruites de notre histoire. J'ai tiré un très-grand avantage des conseils de M. Berthier , conseiller honoraire au parlement , et de MM. de F^Br X cemagne et Secousse , de l'Académie des belles -lettres. Je les prie Je me pardonner si je déclare publiquement les obligations qzieje lenr ai. J'ai cru que la reconnaissance pouvait me dispenser de leur en demander la permission que lenr modestie m'aurail refusée. i
Je ne me suis point attaché à rapporter tous ces petits faits qu'on lit saufs les retenir , qui font languir l'attention , qui n'ont jamais eu d'autre mérile que l'intérêt actuel ^ et qui doivent y comme tous les faibles objets , disparaître dans l'éloignement.
Des communautés ou des familles ne trouveront point ici des particularités qui pourraient peut-être les intéresser , mais qui seraient de la dernière indifférence pour le public ; à moins qu'elles ne soient importantes , et, qu'elles ne servent à faire connaître le prince dont j'écris la vie. On ne doit pas admettre dans une histoire tout ce qui peut entrer dans un journal ou des annales. JL'historien doit chercher à s'instruire des moindres détails, parce qu'ils peuvent servir à l'éclairer, et qu'il doit examiner tout, ce qui a rapport à son sujet ; mais il doit les épargner au lecteur. Ce sont des instrumens nécessaires à celui qui construit l'édifice , inutiles à celui qui l'habite. L'historien doit tout lire y et ne doit écrire que ce qui mérite d'être lu.
Je n'ai omis aucun des faits qui sont dignes de quelque attention ; je me suis particulièrement arrêté sur ceux qui concernent les lois , le gouvernement , et dont les suites se font encore sentir aujourd'hui. Je n'ai pas eu moins d'attention à peindre les mœurs, ' » parce qu'elles sont ordinairement le principe ou la suite des ré- ' volutions.
On verra combien les vertus et les vices des hommes dépendent \ des mœurs de leur siècle ; qu'ils n'ont presque jamais de prin- ^ cîpes sûrs , et n'agissent que par imitation ; que les siècles les moins polis sont les plus vicieux , et que la vertu s'épure à mesure que l'esprit s'éclaire : nous sentons alors que nos véritables intérêts dépendent d'être unis à l'intérêt commun. Ce que j'avance au sujet d'une nation peut s'appliquer aux particuliers. Les liommes privés f\e lumières sont toujours dans l'occasion du
crime ; au lieu qtt'un homme d'esprit , n'eût- il que Jes vues d'intérêt, sent qu'il n'a point de meilleur parti à prendre que d'être honnête homme. On est bien près de suivre la vertu^ quand on est obligé de rougir du vice.
Dans des temps peu éclaires on conservait une réputation de probité en fiiisant des actions qui déshonorei^ient aujourd'hui. J'en pourrais rapporter plusieurs exemples ; mais je crois qu'on doit respecter jusqu'aux fantômes de vertu que le temps a consacrés , et qui peuvent être même des objets d'émulation à la fa- Veor de l'obscurité qui en couvre les défauts.
Pour mieux développer le caractère de Louis XI , j'ai tâché de faire connaître le génie de son siècle. Je n'ai eu aucun égard aux idées populaires. Plusieurs personnes seront peut-être étonnées de ne pas trouver tous mes jugemeus d'accord avec ceux qu'elles ont pu se former d'avance, et sans examen. Je ne crains point
^ de heurter les préjugés ': c'est le premier pas vers la vérité. Je n'ai admis que les faits consacrés par des pièces authentiques et
: I des auteurs contemporains. J'ai eu grand soin de conser\'er les 1 traits particuliers qui caractérisent Thomme/et l'exposent à nos yeux dépouillé de tous les dehors imposa ns du trône : mais j'ai méprisé les traditions populaires ; content de les supprimer , je n'ai pas cru qu'elles méritassent d'être réfutées , à moins qu'il n'en résultât quelque éclaircbsement utile. Je n'en ai pas moins relevé et condamné les fautes de Louis XI, sans m'appuyer sur des fables qui ne doivent leur naissance qu'à des bruits populaires. Le commun des hommes , ne co/maissant guère l'histoire que par une tradition vague , il n'est pas étonnant que cette tradition se ressente de l'ignorance et de la grossièreté du peuple qui en est le dépositaire.
Je ne donne point de pièces justificatives, parce que j'aurais fait trop de volumes , à ne choisir que les plus importantes. Ceux qui voudront l^s consulter , les trouveront à la bibliothèque du roi. A l'égard de Tordre que j'ai suivi , il est à propos d'observer que, du temps de Louis XI , l'année commençait à Pâques. Ce n'est qu'en i564 , que le commencement en a été fixé au i*', de janvier. J'a^ suivi le nouveau style ; mais j'ai marqué au commencement de chaque année la date du jour de Pâques , afin qu\)u fût en état de comparer les deux styles. Quand il s'est trouvé des faits qui concouraient ensenible et se croisaient , j'ai préféré l'ordre de la matière à celui des dates : une plus grande exactitude serait elle-même une source de confusion. Yoila SLfJ engagemens : le lecteur jugera «i je les airemplis.
LIVRE PREMIER
JLiA monarchie française n'a jamais été plus près de 6a ruine que sous le règne de Charles YIL Les malheurs qui accablaient la France , tiraient, leur source de plus loin. La funeste journée de Poitiers, oii la valeur française céda au désespoir des Anglais , fit naître les premiers troubles qui ébranlèrent l'Etat. La prison du roi Jean remplit le royaume de brigues , de factions et de tous les désordres qui suivent l'anarchie. Ceux qui se crurent asses puissans pour trahir impunément leur devoir , voulurent partager l'autorité , ou du moins s'en affranchir ; mais le dauphin , fidèle à son père , à son roi et à l'Etal , contint les mécontens , châtia les rebelles , fit tête à l'ennemi ; et la sagesse de son gouvernement, lorsqu'il fut monté sur le trône, aurait rendu à la France son ancien éclat , si son règne eût été plus long.
Les peuples commençaient \ peine à respirer , lorsqu'ils se virent exposés à de nouveaux malhenrs^ar la mort de Charles Y. La minorité de Charles YI , la démence oii il tomba dans la suite, et les divisions qu'elle fit naitre parmi ceux qui aspiraient au gouvernement , ne firent que trop connaître qu'un roi , incapable de gouverner, est encore plus pernicieux à un Etat, qu'un prince malheureux ou qui fait des fautes. Ce règne fut une guerre civile continuelle ; on y vit toutes les horreurs qui penvent naître de la faiblesse d'un roi , de l'ambition des grands , et de la licence des peuples. Chaque homme en particulier s'instruit par ses disgrâces ; mais il semble qu'un peuple entier ne puisse tirer aucun fruit de l'expérience.
LêCs malheurs où la France avait été plongée par ses divisions , n'j rétablirent pas l'union ; nos ennemis profitèrent encore de nos discordes. Le courage de la nation suppléa quelque temps à la prudence ; mais les fautes que nous fîmes à la bataille d'Azincourt , nous rendirent cette journée aussi fatale que celle de Poitiers. Les Anglais réduits à l'extrémité, nous demandaient la paix; nous les forçâmes de combattre , et nous profitâmes si mal de nos avantages , qu'ils ne durent la . victoire qu'à notre imprndence et à la nécessité de se défendre. L'élite de nos troupes resta sur la place , et quatre princes du «ang furent faili prisonniers*
lo HJSTOIRE ■
Au milieu de la consternation générale , les factions de Bourgogne et d'Orléans se signalaient par ravarice , le meurtre et le poison. Le peuple, qui n'avait point de roi, avait une infinité de tyrans. Les princes divisés par l'ambition , ne se réunissaijiiit que pour abuser de l'état malheureux de Charles VL On était persuadé qu'ils avaient fait périr par le poison les deux premiers dauphins, Louis et Jean , qui moururent à quelques mois l'un de l'autre. Charles , devenu dauphin par la mort de ses deux aînés , Youlut s'emparer du gouvernement ; mais le plus grand obstacle qu'il trouva , vint de la part de la reine sa mère , Isabeau de Bavière. Cette princesse entrait dans toutes les factions opposées au danphin , sans autre vue politique que d'usurper une autorité qu'elle aimait mieux partager avec les rebelles , que de la tenir de son fils. Injuste , dénaturée , avide du pouvoir , incapable d'en soutenir le poids, et, ce qu'il y a de plus dangereux pour un Etat , s'y regardant comme étrangère : ses vices même n'avaient rien d'héroïque , et son ambition marquait moins la grandeur de son âme que la faiblesse de son caractère. Le 21 mai 14^0, par un traité inoui , elle donna sa fille Catherine en ' mariage à Henri V, roi d'Angleterre , et déclara ce prince héritier de la couronne de France au^préjudice du dauphin , qu'elle n'avait jamais traité comme son fils , mais qui devait être son maître. En effet , Charles VI étant mort quelque temps après , le dauphin, le 22 octobre 14^2, sous le nom de Charles YII, se fit couronner à Poitiers , parce que les Anglais étaient maîtres de Beims , de Paris , et de la plus grande partie du royaume.
On aurait dû s'attendre que Charles , persécuté presque en naissant , toujours fugitif et les armes à la main , éprouvé par toutes sortes de malheurs , aurait été un prince uniquement fait pour la guerre. Il est vrai qu'il reconquit son royaume sur les Anglais ; mais ces succès , qui lui acquirent le titre de Victorieux , furent principalement l'ouvrage de ses généraux ; il leur dut presque toutes ses victoires , et fit rarement la guerre en personne. Charles était doux, facile, généreux, sincère, bon père, bon maître , digne d'être aimé , et capable d'amitié. Il avait toutes les qualités d'un particulier estimable , peut-être était-il trop faible pour un roi. Uniquement livré aux plaisirs , il était moins sensible à l'éclat du trône , qu'importuné des devoirs qu'il impose. Il redoutait les fatigues de la guerre , quoiqu'il fût intrépide dans le péril. Avec toute la valeur des héros, il manquait de ce courage d'esprit si nécessaire dans les grandes entreprises , et supérieur à tous les événemens , parce qu'il donne cette fermeté d'âme qui , faisant envisager les malheurs de sang«> froid , en fait apercevoir les ressources. Ce prince ne prenait
DE LOUIS XL lï
presque jamais de parli de lui-même , et n'avait d'autres seuti-» 2neas que ceux que lui inspiraient ses favoris et ses maîtresses. La valeur et la conduite de ses généraux «upplëèrent à son indolence naturelle. Il fut assez heureux pour les trouver, et assez sage pour s'en servir. Le bâtard d'Orléans, autrement dit le comte de Dunois, fut celui qui lui rendit les plus grands services , et Agnès Sorel en partagea la gloire. Ce fut la maîtresse pour qui Charles eut la plus forte passion , et qui fut la plus digne de son attachement : sa beauté singulière la fît nommer la belle Agnès ; on la nomma ensuite Dame de Beauté, le roi lui ayant donné le château de Beauté qui était auprès de Yincennes , afin y disait-il , qu'elle eût un nom qui lui convînt. Rare exemple pour celles qui jouissent de la même faveur, elle aima Charles uniquement pour lui-même , et n'eut jamais d'autre objet dans sa conduite que la gloire de son amant et le bonheur de l'Etat. Agnès Sorel se distinguait par des vertus préférables à celles qu'on exige de son sexe. C'est ainsi que François I^'. en jugeait dans les vers qu'il écrivit au bas du portrait de cette femme célèbre (i). Elle concerta avec le bâtard d'Orléans les moyens de tirer le roi de la léthargie oii il était enseveli. Elle réveilla le courage de ce prince , en lui rappelant ses devoirs. Ce fut par un artifice politique , que Jeanne d'Arc , appelée communément la Pucelle d'Orléans, fut présentée au roi. Elle parut devant lui comme envoyée de Dieu , et suscitée par le ciel pour délivrer la France de l'oppression de ses enneiiiis. Le roi en fut touché ; Jes plus éclairés feignirent de le croire ; le soldat , persuadé que le ciel se déclarait pour lui , marcha avec confiance ; il se crut invincible , et c'est le premier pas vers la victoire. La valeur , la prudence et la vertu de cette généreuse fille répondirent à l'idée qu'on s'en était formée ; et le roi lui dut ses premiers succès.
Charles , qui triomphait de ses ennemis , ne pouvait dissiper les cabales qui divisaient sa cour; son goût pour les plaisirs loi rendait les favoris nécessaires , sa facilité les laissait abuser de leur faveur , et le plus souvent ils remployaient à se détruire les uns Jes autres. Le connétable Artus de Bretagne , comte de Ricbemont, Giac, Le Camus de Beaulieu , La Tremouille, le comte du Maine gouvernèrent successivement l'esprit du roi. Le comte du Maine (2) , outre sa qualité de prince du sang , et de
(i) Gentille Agnès y plas d'honneur ta mérite,
La canse étant de France recouvrer.
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer m Ctose nonniyny oif bien de'vot ermite.
(2) Charks d'Anjou , comte du Maine y était fiJs de Louis II , d'Anjou , roi de ri^aples et de Sicile , et frère puia^ de Lpais et de René' d'ADJoo , qui
la HISTOIRE
beau-frëre du roi , était im courtisan habite j qui sê ménagea toujours la bienveillance d'Agnès Sorel et de la demoiselle de Villequier y et s'empara des affaires , en feignant de ne prendre part qu'aux plaisirs de son maître. Il n'eut de rival dangereux qu'Antoine de Chabannes , comte do Dammartin , qui prétendait que tout était dû à sa valeur et à ses services. Ces deux concurrens remplirent tellement la cour de cabales , que Charles trouva moins d'obstacles à triompher de ses ennemis, qu'à rétablir la paix dans sa maison.
Les troubles qui régnaient à la cour , étaient l'image des désordres qui affligeaient les provinces. Tous les ordres de l'Etat étaient pervertis. Il n'y avait ni mœurs , ni discipline parmi les ecclésiastiques. L'étude et la règle étaient bannies des monastères , la débauche y régnait avec scandale ; ils méprisaient ou ignoraient leurs devoirs. Le peuple , malgré sa misère y fournissait à leurs excès , et conservait pour leur état un respect aveugle et stupide , qui l'empêchait d'être frappé de leur dérèglement. La noblesse ne se piquait que d'une galanterie romanesque , et d'une valeur féroce : le soldat mal payé ne vivait que de brigandage , et regardait comme un gain légitime tout ce qu'il emportait par violence. Des troupes de brigands connus sous les noms de Tondeurs, Retondeurs , et Ecorcheurs , couraient et ravageaient les provinces. Le paysan abandonnait le labourage ; on n'entendait parler que de vols et d'assassinats : on ne peut lire sans horreur les lettres de rémission qui se sont données dans ces temps-là ; à peine y avait-il un homme de guerre qni n'eût besoin d'une abolition ; et c'est par les rémissions que nous sommes instruits des crimes.
J'ai cru devoir donner une idée de l'état de la France et de la cour de Charles YII , pour faire mieux entendre ce qui regarde son successeur. On verra que Louis XI , né et élevé au milieu de ces désordres , en sentit les funestes effets. Indépendamment de son caractère propre ^ les réflexions qu'il fit sur les premiers objets dont il fut frappé , contribuèrent beaucoup ^ la conduite que nous lui verrons tenir. Apeinecommença-t-il à se connaître y qu'il osa condamner la conduite de son père ; en voulant remédier à tout , il pensa tout perdre. Il ne comprit pas assez que sa qualité de fils ne lui donnait que le droit de représenter , et non pas de se révolter ; mais si quelque chose pouvait diminuer le blâme de ses premières démarches , c'est qu'il sentit trop tôt que le ♦ royaume avait besoin d'un maître , et qu'il était né pour l'être.
ponèrent sQccessivement le tître de roi de Naples. Leurs sœurs étaient Ma^* d*Aji)on, femme de Charles VU, morte en 14(8 , et Yolande d'Anjoa , mg^ tUt à Frw&eoif, doc dt Bretagne , morte en i44o«
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La vie de Louis XI, qne j'entreprends d'écrire , commence presque avec le règne de Charles YII ; cependant je ne parlerai du père qu'autant que le fils aura eu part aux ëvénemens de soa règne.
Louis XI, fils de Charles YII et de Marie d'Anjou, naquit à Bourges dans le palais archiépiscopal , le samedi 3 de juillet 1423. 11 ^t baptisé le lendemain dans l'église de Saint-£tienne par Guillaume de Cbampeaux , évêque de Laon , et il eut pour parrain Jean , duc d'Alençon , prince du sang. Dès qu^il fut né, on fit son hor^cope , suivant la superstition de ces temps-là , et ''y Von prédit , suivant l'usage , beaucoup de choses vagues et flatteuses pour le prince régnant. Lç dauphin fut élevé sous'les yeux de la reino^sa mère, et n'avait point d'autres officiers que ceux de cette priiicesse. Les assignations qu'on donnait pour leur entretien, étaient même si mal payées à cause de la misera de l'Etat, que le roi fat obligé , en ï433 , de leur abandonner les revenus du Dauphiné , ^ue la reine recevait sur seê quittances. Lorsqu'on fit la maison du dauphin , on lui donna pour confesseur Jean Majoris, chanoine de Reims, qui était déjà son précepteur; pour gouverneurs , Amauri d'Estinac , et Bernard d'Armagnac , comte de La Marche ; et pour premier écuycrr, JoachimRouault^ qui fut depuis maréchal de France.
Le dauphin n'avait i|ue cinq ans lorsqu'on le maria avec Marguerite, fille de Jacques 1*^'. , roi d'Ecosse. Le contrat fut signé à Perth le 19 de juillet , et ratifié à Chinon le 3o d'octobre 1428. Le douaire de la dauphinc n'était que de douze mille livres par le contrat ; Charles YII l'augmenta de trois mille livres par la ratification. Pendant les huit années qui s'écoulèrent depuis la signature du contrat jusqu'au temps que la princesse d'Ecosse passa en France , les Anglais firent tous leurs efforts pour rompre ce mariage ; ils offrirent au roi d'Ecosse de jurer une paix éternelle liée lui, et de lui céder Rosbourg, Barvt^ic et plusieurs autres places. Jacques fit assembler à ce sujet les Etats de son royaume. Le clergé fut partagé ; mais la noblesse rejeta les propositions des Anglais ; le roi suivit ce sentiment , et fit embarquer Marguerite à Dunbarton avec les ambassadeurs de Charles YII. Les Anglais mirent plusieurs vaisseaux en mer pour enlever la princesse ; mais pendant qu'ils s'amusaient à poursuivre un vaisseau chargé de vin , qui revenait de Bordeaux , la princesse passa heureusement et aborda à la Rochelle. Elle fit M>n entrée à Tours le 24 juin i436 ; le lendemain le roi alla ' prendre la princesse chez elle , et la mena à l'église. Elle avait alon treize ans ; mais comme le dauphin n'en* avait pas encore SL^atorze, TarcheTéque de Tours lui donna une dispense ^ et
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Regnatilt de Chartres, archevêque de Reiins et chancelier de France , fit la cërëmonie du mariage.
Le dauphin , depuis son mariage , suivit le roi dans ses voyages et dans ses guerres , et commença dès lors la vie laborieuse qu'il a toujours menée depuis. Il assista cette même année aux états de Dauphiné , assemblé^ à Romans , qui lui accordèrent pour sa première entrée dans la province dix mille florinst A son retour , il se trouva au siège de Montereau , oii le roi , à sa prière , fit grâce aux Anglais qui furent forcés dans la place. Il assista ensuite à l'assemblée qui se tint à Bourges , oii fut dressée la pragmatique-sanction, dont je parlerai lorsqu'il s'agira de son abolition.
Le dauphin commença à se faire connaître dans le Poitou. Pons, La Tremouille, Amboise, Jean et Gui de La Rochefoucault, Jean de Sîguinville , lieutenant du maréchal de Retz, étaient autant de tyrans qui désolaient le Poitou , la Saintonge et FAngoumois. Le peu d'attention que la cour faisait aux plaintes des peuples , donnait lieu de croire que le roi permettait ces vexations. Le dauphin fit d'abord arrêter les plus mutins , punit les malversations qui s'étaient commises depuis vingt ans, et fit rentrer dans leur devoir tous ceux qui s'en étaient écartés. Il semblait que Louis , âgé de quatorze ans, fût l'unique ressource de la France. Le roi même , fatigué .des remontrances des états de Languedoc , répondit que le dauphin arriverait bientôt , et remédierait à tout. Il vint en effet à Toulouse , suivi de plusieurs prélats , du sire d'Ëstinac , et du vicomte de Carraain. La sénéchaussée de Toulouse lui fit présent de six mille livres qu'il distribua à cei^x de son conseil.
Louis parcourut tout le Languedoc ; on le vit presque dans le même temps à Albi , à Lavanr , à Toulouse , à Castres , à Beziers , et partout oii sa présence était nécessaire. La ^Eunine et ]d peste ravageaient le royaume ; le soldat effréné était plutôt le fléau que le soutien de l'Etat. Le dauphin voyant qu'il n'y avait de ressource que dans la bienveillance des peuples, s'appliquait à les gagner. Ayant appris que le comte d'Hudington , général anglais , se préparait à entrer en Languedoc, il manda la noblesse , et convoqua les états de la province , qui lai * donnèrent un subside de quarante-six mille livres.
Pendant ijue le dauphin était occupé en Languedoc , le roi veillait à ce qui se passait sur les rivières de Seine et de Loire. La garnison anglaise qui était à Meaux, interrompait absolument le commerce de la Marne , si nécessaire à la subsistance de Paris. Il était donc de la dernière importance de s'emparer de Meaux. Le connétable Artus de Bretagne en fit le siège : et quoiqu'il
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manquât de beaucoup de choses , la valeur et ractîvité suppléant à tout, il &e rendit maître de la ville. Cet heureux succès donna lieu à une assemblée de princes , de prélats et de gens notables , (|ttise tint y' en 14^99 à Orléans, afin d'examiner si Ton devait rechercher la paix, ou continuer la guerre. Après de longs débats, les voix se réunirent poiv la paix. Jacques JÛvénal des Unins soutint , dans une des confércrnces , que le roi , n'étant qu'usufruitier de la couronne, ne pouvait aliéner la moindre partie du domaine.
En conséquence de l'assemblée tenue à Orléans , les états-généraux furent convoqués à Bourges. Les députée des provinces y attendirent inutilement le roi pendant six miois , et la plupart furent pillés par ceux qui devaient les escorter. Tant de négligence de la part du roi redoubla les clameurs. Les ducs d'Alen* con et de Bourbon , le comte de Vendôme , le bâtard d'Orléans , Chanmont , La Tremouille , Pryé , Jean Le Sanglier et Boucicaut, les uns par un véritable zèle pour l'Etat, les autres faisant servir l'intérêt public de prétexte à leurs intérêts personnels , se liguèrent pour obliger le roi à se défaire des principaux de son conseil , et séduisirent le dauphin pour fortifier leur parti.
Louis, naturellement présomptueux, et enivré par des éloges d'autant plus dangereux qu'il les méritait en partie v se crut en droit et capable de s'opposer à son père , et se retira à Niort.
£n i44^ 9 ^^ retraite du dauphin remplit la cour de divisions ; chacuA se détermina suivant ses espérances ou ses craintes ; la bonté naturelle du roi ne suffisait pas pour retenir ses sujets dans le devoir. Le caractère jiltier du dauphin, et la crainte de lui déplaire , lui faisaient , sinon des amis , du moins des partisans. Le bâtard de Bourbon et Antoine de Chabannes se joignirent aux rebelles. Les horreurs qui s'étaient commises à Prague par les Hussites , firent craindre de pareilles suites de la guerre civile qu'on voyait s'allumer en France , et la firent nommer la Pre^ guérie»
Charles ressentit plus en père qu'en roi la désobéissance du dsiupbin; il envoya le connétable et Raoul de Gaucour, gouverneur du dauphiné, sonuner les princes de lui rendre son fils. Le rebelles , devenus plus insolens par la bonté du roi, qu'ils regardèrent comme une faiblesse, auraient violé le droit des gens en la personne de ces députés , si le comte de Dunois ne les en eût détournés. Le roi, jugeant qu'il ne pouvait les ramener par la douceur, résolut de les châtier, et s'avança jusqu'à Poitiers, n apprît qu'un nommé Jaquet les avait introduits dans le château de St.-Maixant ; .que l'abbé et les religieux s'étaient retranchés dans Fabbaye , et qu'avec le secours de quelques habitans , ils
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défendaient encore la porte de la Croix. H marcha aussit&t ji leur secours. A son approche , le duc d'Alençon s^enfuit à Niort , et le roi entra dans St.*Maixant , sans trouver de résistance. Il récompensa les religieux en accordant k l'abhaye les plus grands privilèges. Les habitans qui lui étaient restés fidèles , éprouvèrent aussi ses bontés; mais il fit pendre ou noyer les rebelles qui tombèrent entre ses mains (i). Jaquet ayant été pris quelque temps après à Niort, y fut écartelé.
Le comteMe Danois fut le premier À rentrer dans son devoir, et son exemple ramena plusieurs rebelles à l'obéissance y de sorte qne le dauphin , voyant son parti s'affaiblir , fut obligé ^e s'enfuir en Bourbonnais avec le duc d'Alençon et Chabannes. Le roi poursuivant les rebelles avec huit cents lances (?.) et deux mille hommes de trait , fit savoir au conseil delphinal la rébellion de son fils , avec défense de le recevoir. Cette déclaration fit que le dauphiné ne prit aucune part à la révolte.
Le roi fit assiéger Chambon et Crevan. L'exemple de ces deux places qui furent prises d'assaut , intimida Aigueperse , Escurolle et plusieurs autres villes qui ouvrirent leurs portes. Les rebelles fuyaient toujours devant l'armée royale , et voulurent .passer en Bourgogne; mais le duc Philippe leur en défendit l'entrée. Les états d'Auvergne , assemblés à Germont, achevèrent de ruiner les espérances du dauphin , en se déclarant contre lui. Les ducs d'Alençon et de Bourbon commencèrent à parler d'accommodement; mais, après quelques conférences avec le comte d'Eu et les autres députés du roi, ils manquèrent à la parole qu'ils avaient donnée d'amener le dauphin. Le roi , n'écoutant plus que son indignation , passa l'Allier et parut devant Viçhi , qui se rendit d'abord ; Varenne et Saint-Art furent forcés ; Charlieu , Ferreux et Bouanne se soumirent.
La terreur et la défiance s'emparèrent alors des rebelles. Ije duc d'Alençon fit son accord , et se retira chez lui. Chacun craignit que les derniers qui resteraient dans le parti du dauphin ne servissent d'exemple , et ne fussent les victimes du ressentiment
(i) SuivaDt Piisage de ces temps-U, les peines capiules fuient ai4>itnîres« (a) Nos historiens, en parlant des compagnies d^ordonnance , qui devaient lenr ifublissement à Charles VII , se serrent indifieremment des termes de lances on d^hommes d^armes. Lance ëtait nn terme collectif qui comprenaii également Thomme dVmes combattant avec la lance, le contillier , le page , le Talet et les archers , tant à pied qu^à cheral. Une lance e'taiC souvent composée de dix caraliers , sans compter les gens de pied , de sorte qn^une compagnie de cent lances éuit alors un corps de plus de mille hommes. Louis XI réduisit , par une ordonnance de 1474 » chaque lance à sii^dievaux^ IHiomiiie dVmes, le page, le coutiUier, le valet et deax archeri niontét » qui tou» t'taicnt gealilshommes, ou censés tels.
du vÀ. Tous s'empressèrent d'implorer sa clémence. Le roi Tojant avec douleur que les Anglais profitaient de la guerre ci- TÎle pour assiéger Harfleur en Normandie , et Tartas en Gascogne , fît grâce aux rebelles , et s'avança à Cusset , oii le dauphin et le duc de Bourbon vinrent le trouver. Lorsqu'ils eurent passé les premières gardes , on leur dit que le roi les attendait; nais qu'il défendait à La Tremouille , à Chaumont et k Pryé , qui étaient avec eux , et qu'il regardait comme les premiers au- ' teurs de la rébellion , de paraître devant lui. Le dauphin étonné dit alors au duc de Bourbon : Beau compère , vous n'aviez le talent de dire comme la chose était faite , et que le roi neût point pardonné à ceux de mon hôtel. Il voulait même s'en re-> loamer ; mais le duc lui fit sentir qu'il n'était plus temps y et les trois autres se retirèrent.
Le dauphin et le duc, en approchant du roi, mirent trois fois le genou en terre , et lui demandèrent pardon. Le roi dit à soo £Js : Louis ^ vous êtes le bienvenu; vous avez beaucoup de^ meure, allez vous reposer y on parlera demain à vous ; puis , s'adressant au duc de Bourbon , il lui reprocfta d'avoir trahi son devoir en cinq occasions différentes qu'il lui spécifia , et finit par l'assurer qu'il ne devait plus attendre de grâce , s'il manquait jamais à la fidélité qu'il lui devait.
La facilité avec laquelle le dauphin obtint son pardon , lui inspira plus de présomption* que de reconnaissance : il prit la bonté de son père pour une faiblesse. Il s'était d'abord trouvé trop heureux de rentrer en grâce ; il s'imagina qu'il était de son honneur d'obtenir celle de ses complices , qu'il appelait ses partisans; il la demanda avec confiance, et, sur le refus que le roi fit de la lui accorder, il crut l'intimider, en lui disant : Il faudra donc ^ monseigneur, que je m'en retourne; car je leur ai promis. Le roi , lui marquant plus de mé|^ris que de colère, répliqua froidement : Allez'^ous^en , Louis, si vousvoulez; les portes vous sont ouvertes, et , si elles ne sont as^ sez larges, je ferai abattre vingt toises de la muraille pour vous laisser passer- Je trouve fort étrange que vous ayez e/igagé votre parole sans avoir la mienne ; mais il n'importe : la maison de France n'est pas si dépourvue de princes , quelle n'en ait qui auront plus d^aff'ection que vous à maintenir sa granrdeuret son honneur.
Le dauphin, humilié de cette réponse, eut' recours à la soumission; et le roi en fut si touché, qu'il fit publier à son de trompe (24 juillet ), que le dauphin et le duc de Bourbon, ayant obtenu leur pardon par leur humilité et obéissance , il accordait une amnistie générale.
i8 HISTOIRE
Cependant le roi , pour ne pas laisser le dauphin exposé aux mauvais conseils qu'on pouvait lui donner , changea tous les officiers de sa maison , excepté son confesseur et son cuisinier; et pour faire voir que ces précautions mêmes étaient un effet de sa tendresse pour son fils , il lui céda le dauphiné , par un acte donné à Charlieu (28 juillet) , à condition que le sceau de cette pr«\'ince demeurerait entre les mains du chancelier de France , et que les anciens officiers seraient conservés. Le dauphin envoya aussitôt Rouault etGahriel de Bernes présenter les lettres de cession au conseil delphinal. Jean de Xaincoins reçut ordre de payer huit cents livres par mois an maître de la chambre aux deniers du dauphin, qui , en 1437 , après son mariage, n*avait que dix écus d'or par mois pour ses menus plaisirs. Il en avait eu viqgt Tannée suivante ; mais aussitôt que les lettres de cession furent enregistrées (i3 août), les états de la province lui accordèrent un don gratuit de huit mille florins.
Le dauphin ne songea plus qu'à remédier aux abus qui régnaient dans le Ds^uphiné , particulièrement au sujet des monnaies. Il fit frapper au coin delphinal des écus d'or au titre et du poids des monnaies de France , et ordonna que les espèces de la marque royale ou delphinale seraient reçues indifféremment en Dauphiné.
(144 '•) L'année suivante, il suivit le roi aux sièges de Greil et de Pon toise. Ce^te dernière place fut prise d'assant , et le dauphin y entra des premiers l'épée à la main. Chaque jour le roi remportait de nouveaux avantages ; mais les Anglais n'étaient pas les seuls ennemis de FËtat. L'impossibilité de maintenir la discipline parmi des soldats mal payés , faisait qu'on n'entendait parler que de vols et d'assassinats. Tous les jours on voyait paraître de nouveaux réglemens qui , restant toujours sans exécution y ne ^servaient qu'à prouver l'impunité , et enhardir au crime.
L'épuisement des finances fit que le dauphin , pour suivre le roi , emprunta de l'abbaye de Saint-Antoine de Vienne une croix d'or de deux marcs , ornée de quelques pierreries , qu'il mit en gage pour douEe cents écus. La ville de Tartas , qui ,
Sar un accord , devait se rendre à celui des rob de France ou 'Apgleterre, qui, à jour marqué, paraîtrait avec le plus de forces , reçut l'armée française , sans que les Anglais parussent pour s'y opposer.
(1442) De Tartas on marcha à Saint-Sever. Le dauphin , à la tête de la noblesse du Dauphiné , força les deux premières barrières , et fut secondé si vaillamment par une compagnie de Bretons , qu'il emporta la place. Le siège d^Acqs fut encore plus
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glorieux pour ce prince , qui entra dans le boulevart l'épée à la main. Mànnande se rendit a la première sommation , et la Réole fut prise d'âssaut. Ces succès , qui faisaient honneur au dauphin , furent peu utiles à la France ; à peine le roi était-il éloigné , que ces mêmes places furent reprises par les Anglais.
Pendant que le roi faisait la guerre en Languedoc et en Guyenne, Talbot se présenta avec quinze cents hommes aux portes de Dieppe ; mais n'ayant pas assez de troupes pour en. faire le siège , il fit élever un fort qu'il munit de vivres , d'artillene et de douze cents hommes de garnison. Le comte de Duinoîs se jeta dans la ville. Talbot jugeant qu'il serait difficile de l'emporter, tant qu'elle serait défendue par Dunois, se retira et laissa dans sa nouvelle forteresse Guillaume Poitou , Ripeley et le bâtard de Talbot avec cinq ou six cents Anglais. Le comte de I>unois partit aussi de Dieppe , y laissant environ cinq cents hommes. Charles, qui n'ignorait pas de quelle importance était cette place , et qui craignait que les Anglais ne fissent un effort pour s'en rendre maîtres, la fit pourvoir de toutes les munitions , et chargea le dauphin de la défendre.
(i443-) Le gouverneur Charles èen Marais et les officiers de la garnison , tels que Jaucourt , Briquetot , Longueval , Drouin , d'Ussel , étaient tons braves et expérimentés , et furent renforcés par Guillaume Coitivi , frère de l'amiral , et par Théodwal de Kermoisan , qui s'y jetèrent avec cent Bretons déterminés.
Le dauphin , après avoir assuré les frontières de Picardie et de PIsle-de-France , s'avança vers Dieppe à la télé de trois mille hommes, ayant avec lui le comte de Dunois, Louis de Luxembourg, le comte Saint-Pol , qui fut depuis connétable , les sires deGai|pourt, de Laval , de Châtillon et de Commerci. Théodwal ent ordre de marcher en avant avec trois cents hommes, et d'investir le fort des ennemis. Le dauphin le suivit de près , et com^ manda six cents hommes pour soutenir le premier détachement. JL.0S Anglais firent plusieurs sorties, et furent toujours repoussés. JLonîs, marchant à "pied à la tête des troupes jusqu'à la portée du trait , demenra campé deux fours pour faire faire trois ponts qa^il fit jeter sur le fossé , et attaqua le fort de tous côtés. Les Anglais firent la plus vigoureuse défense ; quatre cents Français restèrent sur la place , et les autres commençaient à perdre courage , lorsque le dauphin , irrité par la résistance, et les animant par son exemple , lés ramena à la charge. Le combat fut san* glant; mais la victoire ne fut pas long-temps douteuse. Les Français entrèrent de toutes parts dans le fort , et firent main basse sur tont ce qui se présenta. Poitou , Ripeley, le bâtard de Talbot et les principaux officiers*périrent les armes à la main ; le reste
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fuf fait prisonnier. Les Français qui s'y trouvèrent furent )>endu8, et le fort fut rasé. Le dauphin fit chevaliers le comte de Saint-Pol , Hector d'Estouteville , Charles et Regnault Flavy, frères y et Jean de Consegues ; et pour récompenser à proportion des services et des besoins , il fit distribuer de Vargent à de pauvres gentilshommes qui avaient été blessés y et à des paysans qui avaient servi aux travaux.
Louis, après avoir pourvu à la sdreté de Dieppe, visita les frontières de Picardie , et doniia tous ses soins pour faire payer les troupes. Il sentait qu'il était également injuste et impossible d'y maintenir. la discipline, si l'on ne les faisait subsister. A peine eut-il rétabli quelque tranquillité dans la Champagne , la Brie et TIsle-de-France , qp'il s'avança A'ers le Rouergue, pour réprimer les violences du comte .d'Armagnac.
Philippe Raimond II, comte de Comminges, n'avait laissé qu'une filte, nommée Marguerite, pour héritière de tous ses biens. Elle fut mariée trois fois. Les enfans qu'elle eut de ses deux premiers maris moururent en bas âge; elle épousa ensuite Mathieu de Foix, oncle et tuteur de Gaston. La division s'étant mise entre elle et son troisième mari, il Tenferma et la tint quinze ou seize ans prisonnière. Jean lY , comte d'Armagnac ^ qui était neveu de Marguerite , déclara la guerre à Mathieu de Foix. Comme le comté de Comminges , par la substitution qui en avait été faite, était réversible à la couronne, au cas que Marguerite décédât sans enfans, qu'elle n'en avait point, et qu'elle était âgée de quatre-vingts ans , le roi voulut prendre connaissance des contestations qui s'étaient élevées entre Mathieu de Foix et le comte d'Armagnac. Après avoir entendu les parties , il mit en liberté Marguerite , qui mourut la même année. Le comte d'Armagnac', comme héritier et donataire, s'empara du comté de Comminges, malgré l'opposition du parlement de Toulouse , et contre les ordres du roi.
La témérité du comte d'Armagnac venait de l'espérance qu'il avait de tirer des secours de Henri YI, roi d'Angleterre , à qui il offrait une de ses fijles en mariage , avec une dot considérable. Le roi , qui n'avait déjà que trop d'ennemis , sans compromettre encore son autorité contre un de ses sujets , chercha à le ramener à son devoir par la douceur. Le comte d* Armagnac n'en devint que plus insolent. Il avait environ six cents lances ; il en mit une partie dans le Rouergiie , sous le commandement de Salazar, capitaine espagnol , qui avait quitté le service du roi , et partagea le reste entre le bâtard de Lescun et lui.
Le dauphin , ayant reçu ordre de châtier le comte d'Armagnac, arriva aux portes de Rodés, avant qu'on sût qu'il était parti.
Armagnac , trop insolent pour être vraiment brave , voulut prendre la fuite. La plupart de ceux qui l'entouraient , n'étaient que des hommes comme lui , sans foi et sans courage. Maurigon de Valieck et Jean Boisset le trahirent , et livrèrent Entraigues et Rodes. Le dauphin marcha tout de suite contre le comte d'Armagnac, le surprit dans l'île Jourdain, l'arrêta avec son second Hh et ses deux filles , et les fit passer publiquement au travers de Toulouse , pour être conduits à La van r , d'où ils furent transférés à Carcassonne. Le comte de Lomagne , fils aîné du comte, se sauva en Navarre. Tout fléchit devant le dauphin ; Saïasar implora sa clémence, les autres prirent la fuite. Lescun fiit le seul qui , ayant pris un mauvais parti, s'y comporta en brave homme , et ne fit son accord, que parce qu'il comprit que son attachement était désormais inutile au comte d'Armagnac , qui même n'en était pas digne. Le bâtard de Lescun portait indifféremment ce nom ou celui d'Armagnac : son përe se nommait Amonlt de Lescun , et sa mëre Anne d'Armagnac. Il fut légitimé en i463 , prit le nom de comte de Comminges , et eut beaucoup de part à la faveur de Louis XL
Le dauphin revint à la cour , laissant à Yalpergue , sénéchal de Toulouse , le commandement des troupes ; mais celui-ci n'ayant ni le crédit, ni la fermeté du dauphin , elles se débandèrent , pillèrent les provinces , et passèrent jusqu'en Bourgogne. Beaumont, maréchal de Bourgogne, à la tête de la noblesse et des milices du pays , tomba sur ces brigands , et les défît. Le comte de Dammartin rassembla quelques troupes , fentra en Bourgogne , ravagea nne grande étendue de pays , et tira ponr sa part dix mille écus des terres du maréchal.
(i444*) ^ ^^^ ^^ Castille, les ducs d'Orléans , d'Aletiçon, de Bourbon et de Savoie demandèrent la grâce du comte d'Armagnac. Le roi la refusa long-temps ; mais enfin , vaincu par les sollicitations , il mit le comte en liberté , à des conditions dont les principales étaient , que le roi retiendrait le comté de Comminges, la ville de Leictoure, les quatre châtellenies de Rouergue avec tous les droits royaux , et que le comte t'énoncerait à l'alliance qu'il projetait de faire avec Henri YI , roi d'Angleterre. Henri avait lui-même cessé d'y penser , dès qu'il avait vu les mauvais snccès du comte d'Armagnac. Il envoya le comte de Saffoick demander de sa part Marguente d'Anjou, fille de René, roi de Naples et de Sicile. La proposition que faisait le roi d'Angleterre d'épouser une princesse du sang de Prance , fut reçue avec d'autant plus de joie , qu'elle donna lieu à une trêve entre les deux couronnes.
Charles VU résolut d'en profier pour soulager les peuples dé
l'entretien de ses troupes , en les employant hors du royaome. Il en destina une partie à son beau-frëre Rêne d'Anjou , roi de Naples et de Sicile , comte de Provence et duc de Lorraine, qui était en guerre avec les habitans de Metz ; et Tautre à l'em- ' pereur Frédéric, et à Sigismond» duc d'Autriche, contre les Suisses.
René d'Anjou , second fits de Louis II , roi de Naples , et d'Yolande d'Aragon , naquit à Angers , en i4o8. Il épousa, en 1420 , Isabelle , fille et héritière de Charles I***. , duc de Lorraine. Après la mort de son beau-père , en i43o , il vqulut se mettre en possession de ses États. Antoine de Yaudemont, neveu de Charles , prétendit que la Lorraine , étant un fief masculin , lui appartenait. Le concile de Baie et l'empereur Sigismond y ayant été choisis pour arbitres , décidèrent en faveur de René ; mais le comte de Yaudemont refusa d'acquiescer à ce jugement, soutint ses prétentions par les armes , avec le secours de Philippele-Bon , duc de Bourgogne , et gagna la bataille de Bullegneville, en i43i . René y fut défait , pris , et conduit à Dijon , oii il demeura près de cinq ans prisonnier. Malgré la défaite de René , Isabelle , sa femme , ne laissa pas de se maintenir en possession de la plus grande partie de la Lorraine. Louis III, que Jeanne II, reine de Naples , avait adopté et fait couronner , étant mort en 1434 9 Jeanne institua son héritier René , frère de Louis, et mourut peu de temps après , en i435. René, devenu par ce testament roi de Naples et comte de Provence , indépendamment des autres droits de la maison d'Anjou sur ces mêmes Etats, sortit de prison moyennant une rançon considérable , et passa en Italie ; mais Alphonse Y , roi d'Aragon , lui disputa le royaume de Naples. René ne fut pas plus heureux contre Alphonse, qu'il ne l'avait été contre le comte de Yaudemont, et fut obligé d'abandonner Naples. Il soutint ses disgrâces avec fenneté , et trouva sa consolation dans les lettres et dans les arts. On vit un prince malheureux devenir un particulier estimable. Ayant eu clans la suite quelques difierens avec les habitans de Metz , au sujet des salines de Lorraine, il engagea Charles YII à prendre son parti. Ces deux princes s'avancèrent devant Mets, et le pressèrent si vivement , que les habitans furent contraints d'en venir à un accord par lequel ils remirent à René cent mille florins qu'il leur devait, et en payèrent au roî quatre-vingt mille pour les frais de la guerre. Epinal et Rualmenil se donnèrent à la France. Toul et Yerdun convinrent de lui payer un tribut pour reconnaître le droit de protection.
Dans le temps que le roi était devant Metz , le dauphin marchait contre les Suisses , qui , non contens d'avoir secoué Je Joug
delà maison d'Autnche, voulaient envahir les terres de cette maison , et détruire totalement la noblesse.
Les Suisses , appelés autrefois Helvétiens , étaient originaire» ment partagés en quatre cantons , connus sous les noms de 7Vgurini, Tugeni^ Ambrones et Urbigem, Ils tirent le nom qu'ils portent aujourd'hui du bourg de Schwitz , un des treize cantons. Leur pays est enfermé entre le Rhin , le lâc de Constance, la Francbe-Comté y le lac Léman ou de Genève , et le Valais.
Ces peuples furent assujétis par les Romains , du temps- de Jules-César, et unis à la Germanie sous l'empire d'Honorius. Ce pajs , après avoir essuyé plusieurs révolutions , fut divisé en différentes seigneuries dont la maison de Hapsbourg ou d'Autriche s'empara.
Si les Suisses eussent été traités avec modération par leurs souverains , ils n'auraient peut-être jamais songé à secouer le )oog; mais les princes de la maison d'Autriche, au lieu de ménager leurs nouveaux sujets , les traitèrent en esclaves. La liberté , qui se perd par l'anarchie, renaît ordinairement du sein de la servitude ; et les excès de la tyrannie sont les présages de sa destruction.
Les gouverneurs qu'on envoyait en Suisse y commettaient tontes sortes de vexations. La patience des peuples fut épuisée. Trois paysans des cantons d'Uri , de Schwitz et d'Underwald , conçurent le projet de rendre la liberté à leur patrie. Ils commencèrent par émouvoir les esprits , et une aventure qui arriva dans le même temps acheva de déterminer la révolution.
Gisler, gouverneur de ce pays pour l'empereur Albert, ayant voulu , par un caprice ridicule , éprouver jusqu'où l'on pouvait porter l'abus du pouvoir , fit mettre un bonnet au haut d'une pique dans la place publique d'Altorf , et ordonna que ceux qui passeraient devant , fissent une profonde révérence. Un nommé Guillaume Tell , ayant refusé de se soumettre à cette bassesse , Gisler le fit arrêter , et lui donna le choix de mourir ou d'abattre d'un coup de flèche une pomme de dessus la tête de son fils à une assez grande distance. Tell , comptant sur son adresse , cfioisit ce dernier parti, et enleva la pompie sans blesser son fils. Gisler remarquant que Tell avait encore une flèche , lui en demanda la raison. Si fanais eu le malheur, répondit Tell , de blesser mon fils de la première , je f^ aurais percé de la seconde, Gisler , plus irrité que touché de la vertu de ce généreux père , et n'osant, sans rougir, le faire mourir publiquement, le fit lier et embarquer avec lui sur le lac d'Uri , sans doute pour le ùiire périr secrètement. Lorsque la barque fut au milieu du lac, il s'éleva un si furieux orage , que les gens de Gisler lui direqt
qu^il était penla sans ressource , s'il ne faisait pas délier le prî* sonnier , qui était excellent matelot , et pouvait seul les sauver.
Les plus cruels sont les plus timides. Gisler fit délier Tell , et lui confia le gouvernail. Celui-ci tourna la proue vers une roche, sur laquelle il s'élança en se saisissant de son arc, et repoussa d*un coup de pied la barque assez avant dans le lac, pour avoir le temps de gagner les montagnes. Il s'y cacha dans un défilé par oii Gisler devait passer, et lorsqu'il fut à portée , il le perça d'un coup de fiëche. Il courut tout de suite à Schwitz , et donna l'alarme. Chacun courut aux armes. Les trois cantons de Schwitz , d'Cri et d'Underwald donnèrent le signal de la liberté , et jetèrent les fondemens de la république des Suisses. L'empereur Albert marcha contre eux ; mais il fut tué par son neveu dans une embuscade.
Les princes de la maison d'Autriche entreprirent vainement de remettre les Suisses sous leur obéissance. Les empereurs , qui n'étaient pas de cette maison , protégèrent ces peuples. Les ducs d'Autriche , croyant n'avoir que des rebelles à punir, trouvèrent des ennemis h combattre , des hommes vaillans, lassés et instruits par le malheur, pauvres, et qui, n'ayant rien à perdre, n'en étaient que plus redoutables.
L'exemple des trois cantons fut bientôt suivi par d'autres. Ce* pendant cette république a été deux siècles k se former telle que nous la voyons aujourd'hui. Dans le temps de Charles YII , les Suisses combattaient encore pour la liberté , et par là s'en rendaient dignes.
L'armée du dauphin , qui marchait contre eux , était composée de quatorze mille hommes Français et de huit mille Anglais, qui profitèrent de la trêve pour combattre sous les mêmes enseignes. Les Anglais avaient pour chef Mathieu God , du pays de Galles , appelé communément Matago.
Le marquis de Rothelin Hocheberg, gouverneur de la partie de la Suisse qui obéissait encore à la maison d'Autriche , envoya des ambassadeurs au-devant du dauphin , pour presser sa marche , et lui représenter que toute la noblesse était enfermée dans Zurich , et que cette ville était réduite à la dernière extrémité. JLie dauphin leur demanda , à diverses reprises , si l'on avait eu soin de pourvoir à la subsistance des troupes , sans quoi elles se débanderaient , et feraient de très-grands ravages : on lui promit tout ce qu'il demandait , et, sur celte parole , il marcha en avant. Il apprit , en arrivant auprès de Bâle , que les Suisses venaient à sa rencontre ; il détacha Jeaji de Beuil , comte de Sancerre , avec un corps de cavalerie pour aller les reconnaître et les combattre, s'il le jugeait à propos. De Beuil les trouva dans
la plaine ie Bottelen , marchant en bon ordre. Il les attaqua avec beaucoup de vigueur ; mais il fut reçu de même , et, quoiqu'il eût l'avantage du nombre et du lieu y il ne put jamais les rompre.
Les Suisses se retirèrent toujours en combattant jusqu'à un cimetière où ils se retranchèrent derrière des haies et de vieux murs , et commencèrent à faire un feu terrible. La cavalerie française mit pied à terre ; et , pendant qu'elle travaillait à se faire un passage, elle était exposée au feu continuel d'un ennemi qui tirait à coup sûr. La victoire fut long-temps incei^ taine , l'ardeur était égale de part et d'autre ; mais aussitôt que le mur fut renversé, les Français firent main-basse sur les Suisses , qui ne songèrent plus qu'à vendre chèrement leurs vies. On ne faisait point de quartier , et l'on n'en demandait point ; tous périrent sar la place , en donnant jusqu'au dernier soupir des marques de valeur. On rapporte qu'il s'en sauva quelques uns ; mais qu'en arrivant chez eux ils furent mis à mort par leurs compatriotes, qnî les jugèrent indignes de vivre, puisqu'ils S*,'^' n'avaient pas eu le courage de mourir les armes à la main. Ces ^peuples , que l'on regardait comme rebelles , parce qu'ils n'é- ^ tàient pas encore les plus forts , avaient pour principe de leur union , c^ue des hommes qui aspirent à la liberté n'ont à choisir que la victoire ou la mort. Avec de tels sentimens , il était aisé de jug€r qu'un jour cette généreuse nation serait libre. Les auteurs van'ent sur le nombre des morts, ils les font monter depuis quinze cents jusqu'à quatre mille. Les lettres du roi et du dauphin , aux princes de l'empire , marquent que trois mille Suisses ont été défaits* ^neas Sylvius Piccolomini , qui fut depuis pape sous le nom de Pie II , rapporte un peu différemment cette action ; mais il était alors à Nuremberg auprès de l'empereur , et n'a apparemment écrit que sur des relations vagues , puisqu'il n'est pas toujours d'accord avec lui-même.
Les Suisses , consternés de cette perte , levèrent le siège de Zurich et de Yoesperg ; ils demandèrent la paix au dauphin , et lui offrirent pour médiateurs le concile de Bâte et le duc de Savoie. Le dauphin accepta la médiation , et nomma Gabriel de Bernes, son maître d'hôtel, pour traiter avec les Suisses, qui , de leur coté , nommèrent des députés de chaque canton.
Comme le dauphin ni cette république n'avaient point d'intérêts directs à discuter , le traité fut bientôt conclu (21 octobre). Le principal article fut la neutralité de. la France entre les Suisses et la maison d'Autriche. Ce qui détermina le dauphin à (aire la paix , fut la mauvaise foi de Frédéric , qui devint ingrat aussitôt qu'il cessa de craindre. Bien loin qu'on fournit à la sub-
sistance de l'armëe , on lui refusa vivres , fourrages et logemens. Les troupes , pressées par la nécetsité , se débandèrent et pillèrent partout. Les Français devinrent par là odieux à ceux même dont ils venaient d'être les libérateurs. Ils désolaient en troupe le pays ; mais y sitôt qu'ils s'écartaient , ils étaient massacrés par les paysans , qui en tuèrent un nombre prodigieux.
(1445* ) Cependant, le roi et le dauphin se rendirent à Nancy après leur expédition , pour être présens au mariage de Mar* guérite d'Anjou , que SuSolck vint épouser ai| nom de Henri VI, ' roi d'Angleterre. Ce prince se détermina , comme aurait pn faire un particulier , c'est«-à-dire qu'il préféra Marguerite à tous les autres partis qu'on lui proposait , à cause de sa beauté , de son esprit et de son caractère. Après les fêtes qui accompagnèrent ce mariage , on reprit les affaires.
Charles VII demandait à l'empereur Frédéric qu'il remplit ses engagemens et le dédommageât des frais de la guerre contre les Suisses. Frédéric usait de tant de remises et d'artifices pour éluder les demandes du roi, que ce prince fut obligé de s'adresser à la diète qui se tenait à Bopart. Fenestrange et Bayers s'y rendirent en qualité d'ambassadeurs , y exposèrent les sujets de mécontentement du roi contre l'empereur , et se plaignirent aussi de la perfidie du marquis de Bade , qui , ayant demandé au dauphin de lui confier son artillerie , l'avait laissé enlever par des partis de Schelestat unis à des sujets même du marquis. Le roi ne put jamais obtenir de sati:>faclion. Frédéric allégua de mauvaises raisons de son manque de parole , et le marquis de Bade prétendit que ni lui , ni ses sujets n'avaient eu la moindre connaissance du tort qu'on avait fait aux Français.
Pendant que ces affaires se traitaient à la diète de Bopart, il se tenait h Reims une assemblée sur des matières qui intéressaient à la fois le roi , le duc de Bourgogne et la maison d'Anjon. Pour connaître quels étaient les intérêts respectifs de la France et de la maison de Bourgogne, il est nécessaire d'en rappeler l'origine.
Après le démembrement de l'ancien royaume de Bourgogne, le duché de ce nom^ ayant été réuni à la couronne , fut donné en apanage à Robert de France, troisième fils du roi Robert et de Constance de Provence. La première branche des ducs de Bourgogne de la maison de France s'étant éteinte par la mort de Philippe I**". dit de Rouvre , la Bourgogne fut encore réunie à la couronne en i36i , sous le roi Jean , qui en investit , en 1 363 ^ Philippe, son quatrième fils , surnommé le Hardi, en considération de ce qu'il avait toujours combattu à ses côtés à la bataille de Poitiers , qu'il y avait été blessé et fait prisonnier avec lui
Ce prince époasa, en 1369, Marguerite , comtesse de Flandre et d'Artois , Yeuve de Philippe I''. , son prédécesseur.
La puissance des premiers ducs , ni même des anciens rois de Bourgogne, n'avait jamais été au point où elle fut portée par Philippe-le-Hardi et par ses descendans. Les conquêtes et les alliances de ce^ princes rendirent leur maison une des plus puissantes de TËurope. Il j avait peu de souverains qui les égalassent en pouvoir , et tous leur étaient inférieurs en magnificence. On voit, par les Etats de la seconde maison de Bourgogne, qu'elle était digne des plus grands rois. Le nombre des officiers en était prodigieux , et toutes leurs fonctions étaient marquées et distin* guées par une étiquette régulière, dont les ducs furent apparem- y ment les inventeurs t du moins on ignore de qui ils l'avaient empruntée. Elle fut portée dans la maison d'Autriche par Marie, fille et héritière du dernier duc de Bourgogne , et passa ensuite , à la cour d'Espagne ; mais les princes qui l'adoptèrent , n'ayant pas la magnificence de la maison de Bourgogne , ne conservèrent que la sévérité de l'étiquette.
Les vassaux trop puissans ont toujours ét4 les plus dangereux ennemis de la monarchie : il faut qu'ils aient intérêt de la défendre , et qu'ils ne soient pas en état de la diviser. Les ducs de Bourgogne, non contens de posséder des Etats considérables , voulaient avoir part au gouvernement du royaume. Philippele-Hardi prétendit à la régence .pendant la minorité du roi Charles VI , son neveu. Il voulut ensuite se saisir du gouver*-' nement, lorsque Charles fut tombé en démence ; mais Louis , duc d'Orléans, frère du roi , s'opposa aux prétentions de Philippe. De Ik naquit la haine qui subsista si long-temps entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne , et dont les peuples furent les malheureuses victimes.
Jean-sans-Peur, fils de Philippe-le-Hardi , ayant succédé, en i4o4f uux Etats et à l'ambition de son père, deyint l'ennemi déclaré du duc d'Orléans, et finit par le faire assassiner; il osa même avouer publiquement ce crime , et trouva un prêtre mercenaire qui ne rougit point d'en faire l'apologie.
La plupart des princes se rangèrent du parti de la maison d'Orléans. Ceux de cette ligue se nommaient les Armagnacs, du nom du comte d'Armagnac , un de leurs chefs , et depuis connétable. Rien n'égalé les horreurs par lesquelles se signalèrent les Arm^gn^cs et les Bourguignons. Le détail n'en paraîtrait pas vraisemblable aujourd'hui , tant il est opposé au génie français , et révolte l'humanité. Ce n'étaient que meurtres , vols et incendies. Le bourreaa même était chef d'une troupe de brigands;
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et, comme le crime rend presque égaux ceux qu'il associe , il eul l'insolence de toucher la main du duc de Bourgogne.
Le dauphin Charles se mit à la tête des Armagnacs, uniquement parce qu'ils étaient ennemis des Bourguignons. Les gens de bien , qui gémissaient des malheurs de l'Etat , cherchèrent à réunir les denz partis. Le dauphin et le duc Jean-sans-Peur consentirent , en i4i9> àuneentrevue sur le pont de Monterean, et s*y rendirent suivis chacun de dix chevaliers ; mais le duc de Bourgogne ayant passé la barrière et mis un genou en terre pour saluer le dauphin , Tannegui du Châtel lui fendit la tête d'nn coup de hache , pour venger la mort du duc d'Orléans.
Cette action , qui paraissait devoir détruire le parti bourguignon y ne servit qu'à lui donner une nouvelle force avec plus de fureur, et une apparence de justice. Philippe-le-Bon , fîls de Jean-sans-Peur et de Marguerite de Bavière , fille d'Albert , comte de Hainaut , Hollande et Zélande, couvrant son ambition du ma.<qùe d'une piété filiale, signala sa haine contre la France, sous prétexte de venger la mort de son père. Tout se rangea dti parti bourguignon. On oublia les principes et les motifs de la guerre, on n'envisagea qu'un assassinat odieux. La modération apparente de Philippe fit illusion aux peuples , et ne le rendit que plus dangereux. Il se ligua avec les Anglais , et fut le principal auteur de leurs succès , et de nos malheurs. La situation de ia France fut si désespérée, que la gloire de la nation ne fut plus comptée pour rien ; on ne songea qu'aux moyens d'éviter une ruine totale : le duc Philippe , en se prêtant à un accord , acheva de prouver l'humiliation de Charles VU , par le traité honteux que ce prince fut obligé de signer. Ce fut celui d'Arras , conclu en 1435, à la sollicitation du concile et du pape.
Le duc de Bourgogne dit dans des lettres patentes qui précèdent les articles : «< Les ambassadeurs du roi nous ayant présenté M un écrit qui contenait : Ce sont lès offres que nous Charles de » Bourbon , et ambassadeurs du roi , faisons , pour et au nom » du roi, à monseigneur le duc de Bourgogne: i®. Que le roi » dira , ou , par ses gens notables suffisamment fondés , fera » dire àmondit seigneur le duc de Bourgogne, que la mort de w feu monseigneur le duc Jean , son père , fut uniquement et » mauvaisement faite par ceux qui perpétrèrent ledit cas , et par » mauvais conseil , et lui en a toujours déplu , et à présent déplaît » de tout son cœur; et que , s'il eût su ledit cas , et eût eu tel » âge et entendement qu'il a de présent, il y eût obvié à son » pouvoir ; mais il était bien jeune , et avait poui* lors petite » connaissance, et ne fut point si avisé que d'y pourvoir; et
» priera à mondit seigneur de Bourgogne que toute haine et » rancune qu'il peut avoir à Tenconlre de lui et à cause de ce , » il 6te de son cœtir 9 et qu'entre eux ait bonne paix et amour , » et se fera de ce expresse mention es lettres qui seront faites de » l'accord et traité d'eux. »
Ensuite sont les articles du traité. « Premièrement le roi » demandera pardon audit duc , en affirmant par lui être inno- » cent du meurtre commis en la personne du duc deBourgogne, » son përe ; et que , s'il eût su tel cas être avenu , il l'eût em- » péché envers et contre tous.
» Item, Le roi fera chercher par tout son royaume les com- » plices de ce meurtre , et les fera prendre et punir corporellement » comme au cas appartient.
» Item, Le roi fera fondation à Montereau , 011 le délit a été » fait , d'une chapelle , en laquelle sera célébrée , tous les jours » à perpétuité , une basse messe de Requiem pour le repos de » l'âme dudit duc.
»' Item. Le roi édifiera auprès de ladite ville un prieuré de
» douze religieux chartreux pour prier Dieu pour l'âme du duc.
» Item. Le roi sera tenu d'édifier sur le pont de ladite ville de
» Montereau une croix somptueusement faite , pour mémoire
» du déplaisir qu'il a dudit meurtre. »
Par les autres articles , le roi était obligé de céder au duc de Bourgogne toutes les villes sur la rivière de Somme , comme Amiens 9 Abbeville, Saint-Quentin, Péronne et autres; ce qui emportait toute la Picardie.
Le duc de Bourgogne conclut en ces termes : « Nous , par la » révérence de Dieu , mus par la pitié que nous avons pour le » pauvre penple de ce royaume , et par les prières , regrets et » soumissions à nous faites par lesdits cardinaux et ambassadeurs » de notre saint père le pape et du saint concile de Bàle, qui » nous ont remontré qu'ainsi le devions faire selon Dieu , avqns » fait bonne et loyale paix et réunion avec mondit seigneur le M roi, moyennant les offres dessus écrites, qui de la part de K mondit seigneur et ses successeurs , nous doivent être faites et » acomplies. » /
Quelque dures que fussent les conditions du traité , le roi s'y soumit , pour procurer la paix à ses sujets : sacrifice d'autant
S lus grand, que le traité n'était injurieux qu'à lui seul, que ans une monarchie , la gloire et la honte des événemens regardent particulièrement le prince , et que les sujets sont presque bornés au bonheur ou au malheur qui en résultent. Malgré toutes les précautions qu'on avait prises pour assurer la paix, elle était souvent sur le point d'être violée , soit par la jalousie qui était
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entre les princes , soit par des hostilités. Le maréchal de Calant, Saint-Simon y et les autres officiers à qui le dauphin avait laissa le commandement de ses troupes , traversèrent la Bourgogne et la Franche-Comté , et j firent beaucoup de dégât. C'était un des griefs sur lesquels l'assemblée qui se tenait à Reims entre les plénipotentiaires du roi et ceux du duc de Bourgogne , devait prononcer. Il s'agissait encore de ce qui restait de la rançon du roi René , et de terminer les anciennes querelles qui étaient entre la maison d'Anjou et celle de Bourgogne.
Quoique les plaintes du duc fussent raisonnables , on ne paraissait pas fort disposé à lui rendre justice. René conservait un vif ressentiment de la prison ou il avait été retenu par le duc de Bourgogne. Le dauphin désirait ardemment de se venger de la défaite de ses troupes , qui avaient été battues par le maréchal de Bourgogne. Ces deux princes animaient le roi , qui ne cherchait que l'occasion d'humilier un vassal trop puissant; la guerre allait infailliblement se rallumer ; mais la duchesse de Bour* gogne , qui avait eu beaucoup de part à la paix d'Arras, se fit un point d'honneur de la maintenir. Elle se rendit à Châlonssur-Marne avec une suite brillante. Le roi et le dauphin s'y trouvèrent. Jamais la cour n'avait été si magnifique et si galante. L'habileté de la duchesse, et peut-être les plaisirs , qui influent souvent dans les plus grandes affaires , rapprochèrent les esprits. On convint que René céderait , pour le reste de sa rançon , an duc de Bourgogne le Val de Cassel , et que le duc donnerait en échange à Réné,^ Neuchâtel , Gondrecourt et Clermonten Argonne. On termina tous les autres difierens qui étaient entre la France et la Bourgogne , et la paix fut confirmée. Les fêtes qui la préparèrent et qui la suivirent , furent terminées par le plus triste événement. Ce fut la mort de la dauphine Marguerite d'Ecosse.
Cette princesse réunissait en sa personne la délicatesse et la justesse de l'esprit, la noblesse des sentimens, la douceur du caractère; et ces, rares qualités , qui la faisaient admirer, étaient encore relevées par les grâces de la figure qui les rendent aimables. C'était lui faire sa cour que de pratiquer la vertu : on était sûr de s'attirer ses bontés en les méritant : souvent il suffisait d'en avoir besoin. Ayant appris qu'un chevalier, qui s'était distingué dan^ un tournoi, manquait des secours de la fortune , toujours nécessaires au mérite, elle lui envoya trois cents écus , somme considérable dans ces temps-là , et pour une princesse qui manquait souvent du nécessaire. Elle aimait passionnément les lettres. Ayant trouvé un jour Alain Chartier endormi , elle lui donna un baiser ; et , sur Tétonnement qu'elle remarqua'dans
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ceux qui la suivaient , elle dit quV//e ne baisaît pas la personne, mais la bouche dont étaient sortis tant de beaux discours. Les ?ertus et le rang de cette princesse ne la sauvèrent pas de la calomnie.
La cour étant à Nancy, Jametz du Tîllay, bailli de Ver* mandois , alla un soir chez la daupliine. Elle avait avec elle le sire de Mainville et une autre. personne qui était un peu éloignée. La chambre n'était éclairée que par un grand feu. Du Tillay dit qu'il était honteux qu'on laissât ainsi madame la dauphine : ce discours fut relevé , et malignement interprété , quoique du Tillay s'excusât dans la suite , en disant qu'il n'avait voulu blâmer que la négligence des officiers de la princesse , qui n'éclairaient pas son appartement. Cependant, comme il avait fort peu d'esprit, qu'il était grand parleur et indiscret, genre d'hommes à craindre, même pour leurs amis, il tint plusieurs propos offensans pour les femmes qui étaient auprès de la dauphine , et particu fièrement sur les demoiselles de Salignac, Pregente et Fillotte. Il avait commencé par l'indiscrétion , il continua par la perfidie : on prétend qu'il fit écrire au roi des lettres anonymes, pleines de caloipnies. Le roi fit voir par son silence qu'il les méprisait, et voulut en dérober la connaissance à la dauphine. Elle fut long*temps la matière des discours sans Je savoir ; mais enfin ils parvinrent jusqu'à elle , elle en ressentit la douleur la plus amère; cependant, au lieu de chercher à se venger, elle gémissait en secret , et cherchait sa consolation dans la religion. Un jour qu'il faisait fort chaud , étant partie à pied du château de Sarry , près Châlons , pour aller à Notre-Dame de l'Epine, elle fut attaquée d'une pleurésie ; et le chagrin qui la dévorait , se joignant à la maladie , elle mourut en peu de jours (16 août). Elle protesta toujours de son innocence contre les calomnies de cet honnête homme. C'est ainsi qu'elle appelait du Tillay.
Le confesseur de cette malheureuse princesse eut beaucoup de peine à obtenir qu'elle pardonnât à son calomniateur , et ses dernières paroles furent : Fy de la vie ! qu'on ne m'en parle plus. Elle fut enterrée dans l'église cathédrale de Châlons, et trentequatre ans après , Louis XI la fit transférer à Tours , oii elle fut inhumée dans une chapelle qu'elle avait fondée.
Cette princesse fut généralement regrettée. Les clameurs étaient si grandes contre du Tillay, que le roi fut obligé de commettre par lettres patentes (1) Tudert, maître des requêtes , et Thiboust, conseiller au parlement, afin d'informer contre lui. La reine même souffrit qu'on l'interrogeât. La différence de fon interrogatoire d'avec celui des autres témoins , consiste en (i) Du 37 mai i44^.
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ce qu'elle ne prêta point de serment , et fut interrogée par le chancelier Ju vénal des Ursins, assisté de Guillaume G>usiQot , maître des requêtes. Nous avons encore sa déposition , et les autres informations qui chargent du Tillay , sinon de calomnie^ du moins de beaucoup d'indiscrétion. Regnault du Dresnay , Louis de Laval et plusieurs autres , trouvant ces procédures injurieuses à la mémoire de la dauphine, voulaient la venger par un duel. Charles VII ne voulut pas le permettre , et éloigna de la cour tous ceux dont il connaissait la trop grande vivacité sur cette affaire, qui fut étouffée.
A peine avait-on rendu les derniers devoirs à la danphine , que ses sœurs arrivèrent en France. Ces princesses apprirent en même temps la mort de leur mère , qu'elles venaient de quitter en Ecosse ; elles passèrent , suivant l'usage de ces temps-là , les trois premiers mois de leur deuil sans sortir de leur chambre; le roi n'oublia rien pour les consoler ; il eut dessein d'en faire épouser une au dauphin, et iît solliciter les dispenses. Le cardinal Torquemada , ou de Turre-Cremata , dit qu'elles furent refusées ; le bref que le pape Eugène IV écrivit (26 novembre), au dauphin , n'explique point de quoi il s'agissait.
(i446*) Léonor, l'aînée des priucesses d^Ecosse, épousa quelque temps après Sigismond , duc d'Autriche ; l'autre repassa en Ecosse , et fut mariée à un seigneur du pays.
Louis , toujours occupé d'affaires , songea à terminer celles qui subsistaient depuis long -temps entre les dauphins et les princes de Savoie. Lorsque le Dauphine fut uni à la France , en 1849 (')>
(i) Humbert II , dauphin de Viennois , jouant avec son fils unique , encore enfant, à une fenêtre de bon palais de Grenoble , qui donnait sur Pl&ère , eut le malheur de le laisser tomber dans ce fleuve. Se voyant alors sans enfans , il résolut d^adopter un successeur , et choisit , par acte passe' à Vincennes, en i343, Philippe, duc d^Orléans , fils puînë du roi Philippe de Valois. L'anncfe suivante, il changea le principal article du traite, c*est-àdire, qu^au lieu de Philippe, duc d'Orlcans, qui, par le traite de iS43, euit appelé' à la succession du Dauphiqé , et à son défaut, Jean, duc de Normandie, son frère alnë , on mit, dans celui de i344 » le duc Jean, k la place et aux droits de Philippe, qui en fut totalement eiclu. On lui donna, en re'compense de la renonciation qu^il fit à la succession du Dauphine , le ccmiie' de Beaumont-le-Roger , les terres que Robert d^ Artois tenait ei^ Normandie, et le vicomte de Breteuil. L^exc'cution de ce traite restait incertaine, par cette clause que le dauphin y avait mise : Supposé que le comte dauphin mourût sans hoirs mdles ou femelles nés en légitime mariage. Or le dauphin avait alors environ trente ans, et Marie des Baux, sa femme, était jeune. Ceue princesse étant morte en 1347» son mari, qui avait toujours conservé ses Etats, pensa à se remarier, et rechercha Jeanne de Bourbon, fille du duc Pierre de ce nom. Ce mariage n'ayant pas été conclu par les obstacles qui survinrent, Hombert voulut que son successeur, non-seulement portât la qualité de dau' phin , mais encore épousÂt Jeanne de Bourbon* Le duc de Normandie ^ alors
Amédee VI y comte de Savoie , surnomme le 0)mt€-Vert , dont les prédécesseurs avaient souvent inquiété los dauphins sur les limites de leurs terres , craignit d'avoir de pareilles contestations avec la France , et, dès l'année 1354) ^^ proposa au roi Jean de régler les limites du Dauphiné et de la Savoie. L'échange qui se fit alors , fut trë»-avantageuz pour le comte de Savoie , par Tin* fidélité d'Aimar de Poitiers , gouverneur du Dauphiné , qui fut chargé de cette affaire, et qui se laissa corrompre. Le comte de Savoie n'en fut pas plus exact à exécuter le traité ; il crut pouvoir abuser de l'état malheureux oii la France fut réduite après la bataille de Poitiers. Il y eut, en 1377, une autre transaction qui ne fut pas mieux exécutée. Le dauphin voulut enfin terminer toutes les contestations , et chargea Pierre de Brézé de traiter
marie à Bonne de Luxembourg , ne pouvait donc être dauphin : cVst pourquoi il oflrit de céder ses droits k Charles , son fils aïoé, depuis appelé Charles V, dit le Sage. { ^-^
Le dauphin était devenu dévot, et laissait diriger sa conscience par Jean .^ Bufl, général des chartreux, et ses ailaires temporelles par Henri de ViUars , archevêque de Lyon , qui était chef de &on conseil, et dans les intérêts du roi.
Le général des chartreux Tentretint dans la disposition où il était de renoncer an inonde, et l'afchevéque de Lyon le détermina h choisir pour son successeur Charles, petit-fils de Philippe de Valois, et fils aîné de Jean, duc de Normandie.
Le contrat de la donation que le dauphin Humbcrt II lui fit du Dauphiné, fut passé à Romans le 3o mars i34g. L^on n^y changea rien d^csseniiei de ce qui était dans le premier contrat de Tan i343, que la personne du donataire.
L'investiture des états du Dauphiné fut donnée au nouveau dauphin dans la ville de Lyon, le 16 juillet i349, en présence de Jean, son père , duc de Normandie. Humbcrt lui ceignit iVpée delphinale , et lui mit dans les mains le sceptre et la bannière de saint Georges : après quoi , il se dévêtit lui-même des marques de son ancienne dignité, pour prendre Thabit de jacobin.
Le pape Clément VI avait parfaitement secondé les intérêts de Philippe de Valois , qui, malgré les traités faits avecHumbert, avait sujet d^appPéhender l'incodslance naturelle de ce prince. Cest pourquoi , afin de ^e mettre pour tonîours bors dVtat de changer ce qu'il avait fait, le roi Jean , qui venait de succéder k Philipi>e de Valois, engagea le pape à Ini conférer les dignités ecclésiastiques. Clément, sous prétexte : d^honorer davantage le daaphin Humbcrt, en faisant pour lui une chose extraordinaire , lui doima en un seu| iour te soadiaoonat, le diaconat et la prêtrise : c'était le jour de Noël de Tan i35o et dans le même temps il le fit patriarche d'Alexandrie, et lui accorda l'administration de l'archevêché de Keinis. C'est ce que nous apprend un autenr contemporain. Dictus vero papa ipsum {Imbertum) flemiim instante et procurante Johanne^ ^^S^ Franciœ,, . . Jecit patriarcham Alexanârlntim et eccfesiam Remensem sibi perpétua commendauit , et causa ipsum maeis honnrandi , ne forte a prœmissis in posterum posset resifire, in proprid nocte Natalis Domini ipsum ad omnes sacros or^ines uno contextu
ordinauit.
Charles V est donc le premier de nos rois qni ait porté le titre de dauphin , et ce titre a toojours été celui de leurs fils aines , quoique cela ne fût point
avec Loaîs I*'. alors duc de Savoie (i). Ce prince ofiFrit de se désister de toutes* prétentions sur les comtés de Valentinois et de Diois , et de payer quarante mille écus , à condition que le dauphin lui remettrait l'hommage de Fonctgni et de quelques autres places cédées par les échanges de i354 et 1377. Brézé , que le duc de Savoie avait gagné en lui donnant le comté de Ma^ulevrier, persuada au daniphin, dont il avait la confiance , d'accepter les propositions du duc ; ainsi le traité fut ratifié à Chinon par le roi et par le dauphin. Raoul de Gaucourt fut nomn^é pour prendre possession des places que le duc devait remettre , et Dammartîn fut chargé d'aller en Savoie recevoir le paiement des quarante mille écus.
Tandis que le dauphin employait tous ses soins pour prévenir
stipule par les Sittérens traitas de la cession du Dauphinë , et que même ce titre diit d'abord être pour le second fils de Valois. Cependant Marcel dit qiiHl fut arrête', du propre mouvement du roi, que le Daophiné serait réuni à la couronne , et que le fils aîné de France porterait aeul le titre de dauphin. L'expression réuni k la couronne , n'est pas tout-à-fait exacte ^ car le Daupliiné n'est pas incorpore au royaume , dont il forme en quelque manière un Etat séparé; c'est pour cela que le roi , dans toutes les lettres qni regaitlent cette province , prend le titre de daupbin de Viennois; aussi Humbcrt, dans le contrat passé arec Philippe de Valois on i343, avait mis cette condition , que les États qu''il donnait ne pourraient être réunis au royaume, ybrs tant comme V Empire y serait uni, parce que le Dauphiné avait toujours été de TEmpire ; que le roi n'en jouirait que lorsqu'il n'aurait point d'enfant mâle , et qu'aussitôt qu'il lui naîtrait un fils, ce fils en naissant deviendrait souvetain du Dauphiné, sans autre titre que celui de sa naissance.
Le nom de dauphin ne fut pas néanmoins tellement le titre des fils aînés du roi , qu'on ne }ui préférât quelquefois celui des autres provinces de France , t^l arrivait que ces princes en fussent revêtus. Charles V, qui avait toujours porté le nom de dauphin depuis iS^Q 1 ayant été créé duc de Normandie en i355, s'intitula toujours de ce dernier nom jusqu'à la mort de son père le roi Jean, en i^S^y et ne mettait le titre de dauphin qu'après celui de duc de Normandie. Froissard l'appelle toujours duc de Normandie , et le P. Matiène nous a donne une lettre du pape innocent VI , adressée ad Carolum, duecm JYormanniœ,
Charles VI étapt né , son père Charles V, disent les grandes chroniques de France , lui donna le Dauphiné pour être appelé monseigneur le dauphin.
Le dauphin Louis , fils de Cliarles VI , ayant été fait duc de Guyenne , i| fut toujours appelé de ce dernier nom. Juvénal des Ursins l'appelle monseigneur de Guyenne , et sa femme madame de Guyenne. Mais depuis Charles VU, qui, du vivant de son père, et, après la mort de ses frères aînés , avait toujours porté le titre de dauphin , tons les fils aînés de nos rois n'ont pas eu d'autre nom, et lorsqu'on leur donna celui de quelques autres provinces, ce nom alors ne fut mis qu'après celui de Dauphin. Ainsi Henri II , n'étant encore que dauphin, s'intitulait : Henri , JiU aîné du roi, das^^ phin de f^iennois , et duc de Bretagne.
(i) Louis 1*''. était fils d'Amédée VIII , qui porta le premier le titre de duc de Savoie.
les troubles dans le Dauphiné, il voyait impatiemment la cour divisëe par des cabales, et son père gouverné par ses ministres. Il faut plus d'habileté pour se conduire au milieu des tracasseries de la cour , que pour servir utilement TEtat ; mais le dauphin ne croyait pas devoir descendre à i|n manège de courtisan trop audessous de lui, et ne dissimulait pas son mécontentement. C'était un titre pour lui déplaire que d'avoir quelque part dans la faveur du roi. n traita les ministres avec mépris, et n'eut pas plus d'égards pour Agnes Sorel : Gaguin prétend même qu'il osa lui donner un soufHet, et que ce fut pour cette témérité qu'il fui obligé de quitter la cour , et de se retirer en Dauphiiié ; mais , sans ajouter foi trop légèrement à ce fait, il arriva une affaire d'un assez grand éclat pour avoir été l'unique cause de la retraite du dauphin. Ce prince, voulant s'opposer au minii^ère, forma un parti, dans lequel entrèrent principalement Jean de Daillon, Louis de Beuit et Louis de Laval , sire de Chatillon. Lorsque le comte de Dammartin fut de retour de Savoie, le dauphin lui Çt confidence de son projet; mais Dammartin , soit qu'il fût jaloux de ceux qui partageaient avec lui la faveur de ce prince, soit qu'il désapprouvât l'entreprise , découvrit tout au roi , et déclara que la cour étant à Razilli, le dauphin lui avait demandé plusieurs archers de la garde écossaise , et qu'avec les gentilsrhommes de sa maison et ceux qui lui étaient dévoués , il devait s'emparer du château et s'assurer de la personne du roi. La déposition de Dammartin jeta le roi dans de terribles alarmes. On arrêta Conighan, commandant delà garde écossaise et plusieurs archers de cette troupe. Les partisans du dauphin prirent la fuite^ on vinrent faire leur déposition pour obtenir leur grâce.
Le roi fit venir son fils et lui reprocha son ingratitude. Le dauphin nia les faits,. et donna un démenti à Dammartin. Celui* ci , outré de fureur , répondit qu'il savait le respect qu'il devait au fils de son' maître , mais qu'il était prêt de prouver ce qu'il avançait contre tel de la maison du dauphin qui oserait se présenter. Le roi , persuadé du crime de son fils , lui ordonna de se retirer en Dauphiné. On fit mourir plusieurs gardes écossais , et Conighan, leur capitaine , ne dut sa grâce qu'à la sollicitation du roi d'Ecosse. Quelques jours avant le départ du dauphin, la reine était accouchée ( ^8 décembre ) d'un fils qui fut Charles , duc de Berri , dont il sera souvent parlé dans la suite.
( i447* ) Aussitôt que Louis fut arrivé dans le Dauphiné , il convoqua les états à Bomans (4 février). Yves de Sepeaux^ chancelier du dauphin , demanda le don gratuit qui fut de quarante mille florins , et les états l'accordèrent avec cette clause , que c'était par pur et libéral don, et sans préjudice de leurs pri-
viléges et libertés. Le don gratuit fut bien augmenté dans la suite , et toujours avec la même clause qui , portant une image de liberté , console encore ceux qui l'ont perdue. Il y eut souvent des contestations à ce sujet. Le dauphin demandait d'abord plus qu'il n'avait dessein d'obtenir, afin qu'il parût se relâcher, lorsqu'on lui accordait ce qu'il prétendait réellement. Outre les revenus du Dauphiné, il jouissait encore de Château-Thierrj , du comté de Comminges , et des châtellenies de Rouergue , qui avaient été confisquées s ur le comte d'Armagnac.
Louis s'appliqua tout entier ^ régler ses Etats , il réduisit les bailliages, qui étaient en grand nombre, à deux , et à une sénéchaussée. Comme il aimait passionnément la chasse, il la défendit, aussi-bien que de couper aucun arbre dans les forets delphinales. Il se fit rendre compte de l'administrai ion des finances f et son gouvernement fut si sage, que, malgré la modicité de ses revenus et le peu de troupes qu'il avait , sa réputation le fit respecter de toute l'Europe. Les Suisses, le duc de Savoie , les princes d'Italie, les rois de Navarre , d'Aragon et d'Angleterre recherchèrent son alliance , et la république de Gènes voulut le choisir pour maître.
Il y a peu d'Etats qui aient éprouvé plus de révolutions que celui de Gênes. Celte ville était originairement une des principales de la Ligurie , et devint municipale des Romains. Après avoir été détruite par Magon, frère d'Annibal , et rebâtie, par Spurius Lucretius , elle resta sous la domination romaine jusqu'à l'invasion des Gotfas. Dans la suite , elle fut snccagée par Rotharis , roi des Lombards. Charlemagne l'ayant rebâtie , l'annexa à l'empire français, sous le gouvernement d'un comte particulier. Le premier, nommé Audemar, défit les Sarrasins et conquit l'île de Corse. Quelque temps après les Sarrasins prirent Gênes, passèrent la plus grande partie des habitans au fil de l'épée , ou les emmenèrent esclaves en Afrique. Ceux qui restèrent, se livrèrent au commerce , rétablirent la ville, et formèrent , vers l'an i loo , une république dont le gouvernement était entre les mains de quatre familles principales, qui faisaient deux factions. Les Spinola et les Doria d'une part , et de l'autre , les Fiesque et les Grimaldi déchiraient le sein de leur patrie, sous prétexte d'en défendre la liberté contre leurs concurrens. Cette malheureuse république , tour à tour soumise à des consuls ou à un podestà , éprouva pendant près de trois siècles tous les malheurs de l'anarchie et de la tyrannie, sous une forme de gouvernement libi*e. Le peuple, fatigué des dissensions et de l'avarice des nobles, choisit , en isSy , Guillaume Boccanegra pour gouverner l'Etat, sous le titre de capitan.
La noblesse se ressaisit bientôt du gouvernement , et comme ce fut vers ce temps-là que les factions des Guelfes et des Gibelins ' prirent naissance , elle «e partagea encore en deux partis. Les Orimaldi et les Fiesquese rangèrent du coté des Guelfes ; lesDoria et les Spinola devinrent aussitôt Gibelins, et l'ayant emporté sur leurs rivaux, ceux-ci les chassèrent et les obligèrent de se retirer à Naples. Les Guelfes ayant repris le dessus , transportèrent la souveraineté de Gènes à Robert , roi de Naples.
Tandis que les Génois se rendaient malheureux par des guerres civiles, ils se signalaient au dehors par des conquêtes. Ils eurent de longues et sanglantes guerres contre les Pisans et les Vénitiens. Les Pisans furent soumis , et la puissance de Venise aurait peut-être succombé sous celle de Gènes , si les divisions de celle-ci ne lui eussent fait perdre ses avantages.
Les Génois, las de changer de gouvernement, sans être ni plus libres ni plus heureux , cherchèrent des maUres étrangers. Après avoir passé sous la domination de Tempereur Henri VII , et de Kobert d'Anjou, roi de Naples, ils revinrent à leurs compatriotes. Simon Boccanegra , dont le nom était cher au peuple , fut élu duc ou doge de Gênes en iSSg. Il abattit le parti des Guelfes , et fit un règlement par lequel toutes les familles qui avaient exercé les charges de FEtat depuis l'origine de la république, étaient déclarées nobles. Par là le nouveau duc, en augmentant le nombre des nobles , en affaiblissait réellement le pouvoir , du moins celui des premières familles. Il fit plus ; par le même règlement , ceux qui n'avaient jamais exercé de charge , furent déclarés bourgeois , et ce fut à eux seuls que le gouvernement de la république fut dévolu , sous l'autorité du doge. Les familles qui entrèrent alors dans les charges devinrent considérables , et furent l'origine de la distinction d'anciens et de nouveaux nobles. Les Grimaldi, les Fiesque , les Doria et les Spinola , qui étaient tour à tour les tyrans de la république , se virent contraints d'obéir ; mais ce qu'ils n'osaient entreprendre ouvertement, ils l'exécutèrent par adresse : ils semèrent la jalousie entre les Fregose et les Adome qui partageaient alors l'autorité, et firent déposer Boccanegra , cinq ans après son élection.
On ne vit plus qu'une fune^île alternative de l'aristocratie et de la démocratie. Les Génois , toujours divisés et toujours malheureux , ne savaient ni obéir, ni soutenir la liberté. Quand ils ne pouvaient s'accorder entre eux , ils déféraient la souveraineté • à diiFérens princes. Ils se donnèrent au duc de Milan , ensuite à Charles VI, en 1 89$. Après avoir massacré les Français, en 1409» ils choisirent pour maître le marquisdeMontferrat. Quatre ans après, il lepassèreiït aux Visconti , pour revenir encore aux Français ,
en 1458. A peine la république reprenait-elle sa liberté, que Tambition dés nobles et Tînconstance du peuple la replongeaient dans de nouveaux troubles , dont elle ne sortait que pour subir une domination étrangère. Le gouvernement n'a pas été plus tranquille dans la suite. On remarque que, depuis i494în^u'en i528, la ville de Gènes a été gouvernée de plus de douze manières différentes : par des comtes, des consuls , des podestà , des capitaines, des recteurs, des abbés du peuple , des réformateurs , des ducs nobles et populaires. En 152^ , sous le règne de François I*'. , André Doria fut assez heureux pour rendre la liberté à sa patrie, et se rendit encore plus illustre en refusant la souveraineté. Il fit ùnî nouveau règlement qui fixa les anciennes familles nobles à vingt-huit , auxquelles on en a ajouté dans la suite vingt-quatre autres, qui font (a seconde classe de la noblesse. Aujourd'hui le gouvernement de fcênes est entièrement aristocratique ; le doge, en qui la souveraineté paraît résider , change tous les deux ans ,et ne fait que prêter son nom aux décrets du grand conseil.
C'était dans le plus fort des cabales des Frégose et dés Adorne , que les Génois jetèrent les yeux sur lé dauphin. Mais^ dans le temps que Charles YII prenait lès mesures nécessaires pour profiter de leurs offres , Jean Frégose trouva le moyen de se faire élire doge , et fit dire alors aux Français , que , s'étant rendu seul miaître de Gênes, il était résolu de conserver sa conquête. Le toi ne suivit pas fort vivement cette affaire , parce que c'était le daupliin que les Génois demand^aient pour maître , et que le conseil représenta qu'il était moins dangereux de perdre Gênes et toute l'Italie , que de rendre ce prince trop puissant. Onze ans après , en i458 , Gênes se donna à Ch'arles YII , qui en confia le gouvernement à Jean , duc de Calabre.
Le pape Eugène IV mourut sur ces entrefaites. Nicolas V , qui lui succéda , pria le roi et le dauphin d'employer leurs soins pour étouffer le schisme qui déchirait l'église. Le concile de Bâle, ayant déposé Eugène en 1439, avait élu Amédée YIII , duc de Savoie. Ce prince , après avoir cédé ses Etats à son fils , s'était retiré auprès de Genève , dans le château de Ripaille , oii il menait avec quelques courtisans la vie la plus voluptueuse ; cependant comme sa retraite avait fait beaucoup d'éclat, et que ses plaisirs étaient ignorés , le concile l'éleva au pontificat , sous le nom de Félix V. Après la mort d'Eugène , le parti opposé à Félix V ayant élu Nicolas V » le roi , qui désirait donner la paix à l'église , envoya Jean Juvénal des Ursins , archevêque de Keims, et le maréchal de La Fayette, en qualité d'ambassadeurs, pour travailler à un accommodement entre Félix et Nicolas. Lé dauphin donna la même commission , avec le même titre > à
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rarchevéque d'Embrun, et au seigneur de Malicorne. ^1^^ bien des négociations Je la part des deux partis , Félix se démit du pontificat j et reconnut pour pape Nicolas , qui nomma Félix doyen du sacré collège, et légat perpétuel en Savoie , eu Piémont, et dans une partie de TAllediagne. Les pères du concile de Bâle acquiescèrent à l'accommodement, rendirent obéissance à Nicolas^ et déclarèrent que le concile était fini ; ainsi le roi et le dai^hia terminèrent un schisme qui durait depuis près de dix ans.
(14480 n arriva une affaire qui chagrina extrêmement le dauphin. Un nommé Mariette partit du Daupfainé , et vint tr<^u« j, ver Brésé pour l'avertir que le dauphin se préparait à revenir à ^ * . la cour ; qu'il était résolu de chasser tous les ministres du roi ; et que s^ haine devait tomber particulièrement sur Brézé. Celui<r dit à Mariette de s'adresser directement au roi , et lui défendit de le citer. Mariette , ayattt fait sa dénonciation , fut renvoyé en Dauphiné pour tirer déplus grands éclaircissem^s. Le dauphin^ étant averti de ce qui se passait , fit arrêter Mariette. Ce mal** heureux tomba malade en prison ; le dauphin en fît prendre tous les soins possibles , de peur qu'on ne le soupçonnât d'avoir con-^ tribué à sa mort pour cacher la vérité. Mariette fut amené à Paris , convaincu d'être un calomniateur , et condamné à mort.
( i449* ) ^ dauphin termina, l^année suivante , la donation qui lui fut faite des comtés de Clermont, d'Auvergne et de Sancerre par Kobert , évéque id'Albi , moyennant une pension annaelle de six mille écus dor (i). Il abolit tous les prétendus droits de souveraineté que l'archevêque de Vienne et les évêques de Gap, de Valence et de Die avaient usurpés pendant les guerres des dauphins et des comtes de Provence ; et , pour affermir de plus en plus son autorité , il fît une alliance perpétuelle avec le duc de Savoie.
(i) Robert , évoque d^Albi , fils de Bcraud II , dauphin d'Auvergne, comte de Clermont, et de Marguerite de Sancerrc , prétendait les comtes d*Au- ▼ergne et de Qermont , comme étant resté le seul mftle des dauphins d'Au~ ▼ej^gne. Le comte de Sancerre lui appartenait du chef de sa mère. Malgré les prétentions de Tévéquè d'Albi , Anne, sa sœur d'un premier lit, poru les comtés d'Auvergne et de Clermont dans la maison de Bourbon-Montpensier, par son mariage avec Louis II , duc de Bourbon; ils passèrent ensuite dans la maison d'Orléans, par le mariage de Gaston de France avec rhéritière de Montpeosier. Lonise d'Orléans , fille unique de Gaston , dite Mademoiselle , les donna par testament à Philippe de France , duc dH!)rléans, frère de Louis XIV.
A l'égard du comté de S^ncerre , Marguerite , sœur de l'évéque , du même lit , le porta dans la maison de Beuil , par son mariage avec Jean IV, sire de Bcuil. La possession en fut confirmée à cette maison par le mariage d'Anloîne de Beuil^ petit-fils de Jean , avec Jeanne^ sœur naturelle de Louis XI , ^û avait acheté les droits de VMqae d'Albi.
4o HISTOIRE
(i45o.) Le peu d'union qu'il y. avait entre Charles VU et le dauphin , fut cause que celui-ci fut soupçonné d'avoir fait empoisonner Agnès Sorel , qui mourut cette année , regrettée du roi , de la cour , et des peuples. Elle n'abusa jamais de la faveur, et réunit les rares qualités d'amante tendre, d'amie sûre, et de bon citoyen. Je ne sais pourquoi Alain Chartier s'efforce tant de défendre la chasteté d'Agnes. Charles VU en eut trois filles. Marguerite épousa Olivier de Coitivi , sénéchal de Guyenne ; Charlotte fut mariée avec Jacques de Brézé , sénéchal de Normandie , et Jeanne avec Antoine de Beuil, comte.de Sancerre.
Le dauphin , ayant rétabli l'ordre dans ses Etats , fit part au roi du dessein ou il était d'épouser Charlotte de Savoie. Le roi lui fit réponse , qu'il n*approuvait pas qu'il contractât aucune alliance , avant que la guerre avec l'Angleterre fût terminée ; et , que si la paix se faisait entre les deux couronnes , il lui destinait une fille du duc de Buckingham, de la maison royale d'Angleterre. Le dauphin , qui cherchait moins à consulter son père , qu'à obtenir son consentement sur un parti pris , envoya Chausson et Blosset, pour instruire le roi des avantages que le duc de Savoie offrait ; savoir : deux cent soixante mille écus de dot, et les troupes nécessaires pour faire la conquête du Milanais. Les mêmes députés étaient encore chargés de proposer au roi de donner la Guyenne au dauphin , qui offrait d'en faire la conquête à ses frais.
Comme ce prince avait commencé à manifester son caractère , plus ses propositions paraissaient avantageuses, plus elles étaient discutées avec soin. Le conseil fut d'avis qu'il était moins dangereux pour l'Etat , de laisser la Guyenne au pouvoir des Anglais , que de contribuer à augmenter la puissance du dauphin. Louis , san^t s'embarrasser de Fagrément du roi , ne songea plus qu'à conclure son mariage , et donna ses pouvoirs à Yves de Sepeaux , et à Aimar de Poisieu , dit Capdorat , pour aller en Savoie convenir des articles.
(i45i.) Le bâtard d'Armagnac, sénéchal de Dauphiné, et Antoine Colomier, général des finances, se rendirent ensuite à Genève, oii ils signèrent le contrat (i) , qui fut ratifié à Chalaut.
Par le contrat, le duc donne à sa fille deux cent mille écus d'or , de soixante-dix au marc , dont on paiera quinze mille en signant , quinze mille en menant la princesse , et vingt mille après la célébration des noces. Les cent cinquante mille écus restant , furent assignés sur les gabelles de Nice, et sur les entrées de Verceil , dont on devait payer quinze mille chaque année jusqu'à parfait paiement. Le dauphin donne à la dauphiné dix
(i) Sigoc le i4y ratifi<^ le a3 fcvrier^
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mille écus de douaire, qui ne seront assures qu'après la consommation du mariage ; et il fut stipulé que lorsqu'elle aurait douze ans , elle renoncerait à toutes prétentions sur la sucression du duc et de la duchesse de Savoie.
Le dauphin se rendit , au commencement de mars , à Chamhérî. La veille de la célébration du mariage , il arriva un héraut pour s^y opposer de la part du roi , et menacer le duc de Savoie de son ressentiment, si l'on passait outre. Il déclara que Charles ne méprisait pas l'alliance de la maison de Savoie ; mais qu'il était extrêmement surpris que ce mariage se fit sans sa permission. Chausson alla trouver le héraut , et lui demanda ses lettres de créance. Le héraut , qui avait feint d'abord de venir de la part du comte de Dunois pour donner cet avis au duc, étant pressé par Chausson , répondit qu'il ne remettrait ses lettres qu'au duc même ; mais , sur ce qu'on lui dit qu'il ne pouvait avoir audience ce jour-là , et que le dauphin se mariait le jour suivant, il donna ses lettres ; elles n'empêchèrent pas qu'on ne fit la célébration ; après quoi,, le dauphin et le duc renvoyèrent le héraut avec des lettres pour le roi et pour la reine. Le duc marquait dans la sienne, qu'il n'avait jamais douté que le dauphin n'eût le consentement de sa majesté , et que la cérémonie du mariage était faite , lorsque le héraut avait remis ses lettres.
Le roi ne fut pas fort satisfait de «cet te réponse ; mais il prit le parti de ne marquer son mécontentement que par beaucoup d'indifierence pour son fils.
Outre le don gratuit ordinaire , les états de Dauphiné con«sentirent , sur les remontrances du dauphin , à lui accorder un présent pour le joyeux avènement de la dauphiné , à condition que chaque ville se taxerait volontairement. On ne lui offrit d'abord que six à sept mille florins ; mais il employa tant de sollicitations , que ce présent fut porté à vingt-un mille florins.
Le dauphin , qui avait fait fabriquer de nouvelles monnaies , sans proscrire les anciennes , donna cours à toutes sortes de monnaies étrangères , pour rendre l'argent plus commun (i).
Ce prince, en favorisant le commerce dans ses Etats, voulait surtout y faire régner la paix , et donna ( lo décembre) une dé-
(t) Comme j^aorai sonrent occasion de parler des monnaies, il est à propos de mar<pier ici le rapport de la mounaie de compte à l'espèce réelle. Depuis i456 }iisqn'en 1461^ année de la mort de Charles VII , le marc d'or valut cent livres, et le marc d'argent huit livres quinze sous. Depuis i^6i y première année da règne de Louis XI , jnsqn'h sa mort, en 1483, le marc d'or monta à cent dix-huit livres dix sous, et le marc d'argent à dix livres; il y avait toixante-doazc ccus d'or au marc , et ils avaient cours pour trente sous trois deniers. Le titre des espèces d'or était à vingt-trois karats 1 de fin. L'espèce d'vgoii était à OHM deniers douse grains. {F'oytz^ Le Blanc. ;
claration portant défense a tous gentilshommes de se faire la guerre. Ces guerres particulières , qui étaient en usage de temps immémorial dans plusieurs provinces, cessaient aussitôt que le roi armait; mais elles n'étaient que suspendues ; bientdt elles se rallumaient avec plus de vivacité, et remplissaient le royaume de meurtres et de violences. La noblesse regardait cet usage barbare comme le plus noble de ses privilèges; Humbert en avait expressément stipulé la conservation, en donnant le Daupbiné. La déclaration qui l'abolissait fut exécutée, tant que le dauphin la maintint par sa présence ; mais lorsqu'il fut en Bourgogne , les combats recommencèrent; et l'on vit, en i46o, Raoul de G>mb défier Jacques de Lompar. Ils parurent devant Grenoble avec plus de soixante gentilshommes , sans que le parlement put leur faire quitter les armes.
(1452.) Louis aurait vécu assez tranquillement dans le Dau-* phiné , si les favoris du roi n'eussent animé le père contre le iils. Charles commença par lui retrancher ses pensions, et lui ota Beaucaire, Château-Thierry et les châtellenies de Rouergue. Louis envoya aussitôt Estissac faire des remontrances au roi; mais, comme elles furent rejetées, le dauphin fit un accord avec le comte d'Armagnac , et lui céda les châtellenies et Beaucaire , moyennant vingt-deux mille écus d'or. Le roi , plus irrité contre son fils, s'avança avec des troupes vers le Lyonnais. Le dauphin lui fît représenter qu'il était instruit de tous les maa* vais offices qu'on lui rendait à la cour ; qu'on avait dessein de le chasser du Dauphiné,.et même de le dépouiller de ses droits k la couronne. Le roi répondit que le dauphin était mal informé du sujet de son voyage; qu'à la vérité il recevait de toutes parts des plaintes de son mauvais gouvernement, et qu'il désirait qu'il changeât de conduite , sans quoi il serait obligé d'y pourvoir ^ comme son përe et comme son roi.
Sur cette réponse , le dauphin fit supplier le roi de vouloir bien envoyer un prince du sang, ou quelque personne de marque, qui pût lui rendre compte du gouvernement duDauphiné, et de ne pas exiger qu'il allât trouver sa majesté , parce qu'il n'ignorait pas que tous les ministres et les favoris étant ses ennemis, il ne serait pas en sûreté à la cour. Le dauphin fit insinuer , en même temps , que , si on le réduisait au désespoir , il prendrait le parti de sortir du royaume. Charles , qui craignait que son fils ne se portât à cette extrémité , envoya Jean de Jambes, seigneur de Montsoreau , et Jean d'Estouieville , seigneur de Torci , maître des arbalétriers , pour lui dire que sa nLajesté demandait simplement qu'il maintînt les droits des églises de Dauphiné ; qu'il laissât tranquille Jean du Châtel,
nomme par le p^p^ ^ rarcheyéché de Vienne ; qu'il rendit à rëgltsé de Lyon les places qu'il avait usurpées sur elle , et qu'il renvoyât au roi tous ceux qui avaient quitte son service pour passer en Daùphiné.
Tord et Montsoreau , étant de retour , n'oublièrent rien pour disposer le roi à recevoir favorablement la réponse que le dauphin lui fit porter bientôt après par Tarcbevéque d'Embrun , Courcillon , Bernes et Fautrier.
Après les protestations d'une fidélité inviolable , ce prince promettait au roi de ne recevoir désormais à sa cour personne qui ne lui fût agréable, et consentait, sur toutes }es matières ecclésiastiques) à se soumettre au jugement du cardinal d'Estoutevîlie. Ce prélat , aussi distingué par son mérite que par sa naissance, avait été envoyé en France par le pape Nicolas V, pour travailler à la paix entre la France et l'Angleterre , pour trouver quelque tempérament sur la pragmatique-sanction , et pour solliciter en faveur de Jacques Cœur, dont on instruisait le procès.
Jacques Cœur, (ils d'un marchand de Bourges, s'était livré au commercé dès. son enfance; il acquit dès richesses si prodigieuses , qu'elles le firent soupçonner ^ par ceux qui avaient moins de lumières que de goût pour lé merveilleux , d'avoir trouvé le grand œuvre. Son secret consistait dans un génie vaste et entrepreiiant , une applicatioil continuelle , et une probité qui lui avait acquis la coilfîance de tous les commerçans de l'Europe et de l'Asie. Il (ut fait argentier du roi et maître de la monnaie de Bourges. H obtint l'archevêché de cette ville pour son frère , et l'évéché de Luçon pour son fils. Son crédit fut souvent utile à l'Etat, et influait beaucoup dans le gouvernement. Ce ^t lui qui fournit lés sommes nécessaires pour la coïkquéte de la Normandie. Les services qu'il. avait rendus n'empêchèrent pas qu'on ne l'accusât d'exaction i de concussion et dé plusieurs autres crimes ; savoir : d'avoir renvoyé aux Sarrasins un esclave chrétien qui s'était sauvé y de leur avoir prêté des sommes considé^ Tables y et de leur avoir fourni des armes et des hamois. Il répondit, sur lé premier article, qu'il n'en avait point de connais^ sance ; et, sur le second, que le roi le lui avait permis verbalement i ce prince dit qu'il ne s'en souvenait pas. On trouve encore dans le vu de l'arrêt^ que Jacques Cœur était soupçonné d'avoir empoisonné Agnès Sorel ;'mais il n'en est rien dit dans le prononcé. £n effet , Jeanne de Vendôme , dame de Mortagne, qui était son. accusatrice sur ce chef, fut convaincue de calomnie , et bannie du royaume. A l'égard des concussions dont on accusait Jacques Cœur^ elles se réduisaient peut-être a quelques irrégularités prestpie inévitables , et même inconnues à ceux qui sont chargés
d'une administration considérable ; irrégularités dont on ne peut faire des crimes, que lorsque la passion, plus <{ue la justice, veut interpréter une loi à la rigueur. On prétend que le procès de Jacques Cœur lui fut fait à l'instigation de Dammartin, son ennemi; du moins celui-ci profita de la plus grande partie de la confiscation des biens de Taccusé, qui fut condamné, par arrêt des commissaires du 19 mai i453, à faire amende honorable, à payer cent mille écus ; et ses biens furent confisqués. Le roi lui remit la peine de mort, à la sollicitation du pape, à qui il avait rendu de grands services, et en considération de ceux que l'Etat en avait reçus. Ses richesses firent peut-être tout son crime, puisque dans la suite le parlement le déclara innocent, et le rétablit dans ses biens.
Jacques Cœur, après sa condamnation, passa dans l'île de Chypre. Son crédit, son habileté et sa réputation, que ses malheurs n'avaient point ternie , lui firent faire une fortune plus considérable que celle qu'il venait de perdre.
Le cardinal d'Eslouteville , n'ayant pas réussi dans sa légation au sujet de la paix , ni de la pragmatique, s'en retournait peu satisfait , et sans, attendre la décision du procès de Jacques Cœur, qui ne fui jugé que l'année suivante. Il avait déjà repassé les monts, lorsqu'il apprit que la guerre s'allumait entre le roi et le duc de Savoie. Il revint sur ses pas, et mania si habilement l'esprit de ces deux princes , qu'il rétablit entre eux la paix , qui fut scellée à Clepié , près de Feurs , par le mariage d'Yolande de France , avec Amédée, prince de Piémont (27 octobre).
On apprit en même temps que Ta 1 bot était descendu dans le Medoc , à la tête de quatre à cinq mille Anglais , et que la ville de Bordeaux lui avait ouvert ses portes. Le dauphin crut devoir saisir crtte occasion pour regagner les bonnes grâces du roi. Quoiqu'il n'y eût pas encore une rupture ouverte entre le père et le fils, ils étaient dans une défiance réciproque. Le roi prétendait que, dans toutes les députalions que son fils lui avait faites, il n'y avait jamais eu que des protestations values de fidélité et d'obéissance, et tous ces termes généraux dont on ne se sert que pour éviter de prendre des engagemens formels. Il se plaignait de ce que son fils refusait de se fier à sa parole, que ses plus grands ennemis avaient toujours respectée.
Le dauphin , qui , à tout événement , avait amassé des armes , et gagné un grand nombre de gentilshommes , qu'il avait distribués par compagnies, voulut s'en faire un mérite auprès du roi , et détourner les soupçons qu'il pouvait avoir. Il lui fit offrir ' ses servi V es contre les Anglais , protestant qu'il ne désirait que de sacrifier sa vie pour lui.
Charles, peu sensible à cette démarche c!e son fils, répondit que la Normandie et la Guyenne avaient été conquises sans son secours, et que les troupes qu'il avait levées n'avaient pas été destinées au service de son père , ni de l'Etat ; ainsi les esprits
s'aigrissaient ^^filus en plus, ^svlfui
(1453.) Les^^uiétudes de Louis ne Ferapechaient pas d'élre attentif à tout ce qui pouvait être avantageux au Dauphiné. Malgré les oppositions des juges ordinaires de Grenoble, et de l'officîal de l'évêque , il convertit le conseil delphinal en un parlement, dont François Portier, procureur général des états, et président de la chambre des comptes , fut fait.premier et unique président.
(1454.) L'année suivante, il fonda l'université de Valence. Quelque temps après, il donna sur les donations entre vifs, un édit célèbre, qui est encore en.vigueur.
Quoique le dauphin se trouvât dans des circonstances qui devaient l'obliger à ménager ses alliés, il n'en était pas moins jaloux de ses droits. Il déclara la guerre au duc de Savoie, au sujet de l'hommage du marquisat deSaluces, qu'ils prétendaient tous deux ; cependant il consentit à un accord , parce qu'il ne crut pas devoir se faire de nouveaux ennemis , pendant qu'il était occupé à détourner l'orage qui se formait contre lui à la cour.
(1455.) Le retranchement des pensions du dauphin, la diminution Je ses domaines par la cession des châtellenies de Rouergue, mirent ce prince dans la nécessité d'augmenter les impots, et la misère nsettait ses sujets hors d'état de les payer. Les plaintes devinrent générales ; les ennemis du dauphin s'en servirent contre lui. Soit que les favoris de Charles l'eussent déjà indisposé contre sou fils , soit qu'ils jugeassent qu'il n'était pas plus dangereux pour eux de l'indisposer en eifet, que d'en être soupçonnés par le dauphin, ils ne songèrent plus qu'à nourrir Fanimosité du roi. Ils savaient qu'8n ne doit offenser à la cour que ceux qu'on est résolu de perdre, et ils se conduisaient sur ce principe. Charles ne voulut plus rien écouter de la part de son fils , et passa en Auvergne.
(1456.) Louis alarmé envoya aussitôt Courcillon , son grand fauconnier, pour faire au roi les plus humbles remontrances; Charles ne voulut pas même lui donner audience, et le fit congédier par le chancelier.
Le dauphin fit solliciter le prince d'Orange, et ceuxde Bernes d'entrer dans son parti ; il rechercha aussi le secours du pape, et renvoya vers le roi, Courcillon, avec Gaston du Lyon , son écuyer tranchant, et Sîmon-le-Couvreur, prieur des Célestins
d'Avignon. Leurs instructions étaient à peu près les mêmes qae celles des députations précédentes ; elles se réduisaient à des protestations de fidélité, et à demander de ne pas revenir à la cour.
Le roi répondit que ce dernier article ne s^aqfiprdait pas avec . l'obéissance que son fils affectait; qu'il dev^HPommencer par chasser ceux qui lui donnaient de niauvais conseils ; sans quoi on saurait bien les punir, et le faire rentrer lui-même dans son devoir. Le pape, le roi de Castille, le duc de Bourgogne s'employèrent inutilement pour réconcilier le fils avec le père. La sévérité de Charles n'était qu'un effet de la faiblesse , qui le faisait obéir aveuglément aux impressions que lui donnaient ses ministres.
Dammartin lui écrivit que le dauphin faisait armer tous ses sujets ; que le bâtard d'Armagnac commandait ses troupes , et que son conseil était composé de Pierre Meulhon , d' Aymard de Clermont, du bâtard de Poitiers, de Jean de Vilaines, de Neveu , Malortie et Bournazel , qui avaient chacun une compagnie de cent lances ; mais que la plus grande partie de la noblesse se déclarerait pour le roi , aussitôt qu'il entrerait en Dauphiné. Cette lettre acheva d'irriter ce prince, qui donna ordre à 'Dammartin de marcher contre le dauphin et de Tarréter.
Dammartin s'empressa d'exécuter un ordre qui flattait son ressentiment particulier ; mais le dauphin ne se fiant pas à ses troupes, ne comptant pas davantage sur sa maison, feignit une partie de chasse, et se rendit à Saint-Claude, suivi de quelques officiers particuliers. De \k il écrivit au roi , qu'il le suppliait de lui permettre de s'unir au duc de Bourgogne , pour aller faire la guerre aux Turcs. Il envoya aussi une lettre circulaire à tout le clergé du royaume , pour demander des prières ; il faisait ordinairement des vœux, lorsqu'il se croyait sans ressource du coté des hommes. Il avait eu raison de se défier de ses partisans. Bernes, Malortie et Chatill^n prêtèrent serment au roi. Le dauphin .préféra des ennemis généreux à des amis suspects ; il alla trouver le prince d'Orange , et se fit conduire à Bruxelles par le raaréchad de Bourgogne.
Le duc Philippe qui était à Utrecht, ayant appris l'arrivée du dauphin , se comporta avec autant de prudence que de générosité. Il écrivit au roi que ce prince était entré dans ses Etats, sans l'avoir prévenu, et qu'il lui rendrait tous les honneurs dus à l'héritier de la couronne, jusqu'à ce qu'il eût rétabli l'union dans la maison royale. Il manda en même temps à la duchesse de Bourgogne et au comte de Charolais de traiter le dauphin comme le fils aîné de leur souverain. Lorsque le duc revint à Bruxelles,
le dauphin alla an-devant de lui. Dès qu'ils se virent , ils coururent à la rencontre l'un de l'autre et s'embrassèrent. Le dauphin lui raconta tous ses malheurs ; le duc , sans approuver ni Uàmer sa conduite , lui répondit qu'il pouyait disposer de sa personne et de ses biens envers et contre tous , excepté contre le roi , son seigneur. L'histoire de Louis XI se trouvera si souvent liée à celle du duc de Bourgogne et du comte de Charolais, qu'il est à propos de faire connaître le caractère de ces deux princes.
La crainte que les princes inspirent ne marque que leur puissance, les respects s'adressent à leur dignité; leur gloire véritable naît de l'estime et de la considération personnelle que l'on a pour eux. Philippe jouissait de ces précieux avantages ; il fut sumoomié le Bon , ti^e plus glorieux que tous ceux qui ne sont • fondés que sur l'orgueil des princes et le malheur des hommes. Il ' aimait se$ peuples autant qu'il en était aimé , et satisfaisait également son inclination et son devoir, en faisant leur bonheur; on rendait à ses vertus les respects dus à son rang. Son commerce était aimable, il était sensible au plaisir, aimait extrêmement les femmes, et sa cour était la plus galante de l'Europe. £n rendant justice a la vertu de ce prince, on ne doit pas dissimuler qu'il s'en écarta quelquefois. Il porta sa vengeance trop loin contre ceux de Dinan; et son ambition, soutenue d'une conduite prudente , lui fit faire plusieurs usurpations.
Philippe -le -Bon fut marié trois fois. Ses deux premières fenmies, Michelle de France, fille de Charles YI, et Bonne d'Artois, fille de Philippe, comte d'Eu, et veuve de Philippe, comte de Nevers , n'ayant point laissé d'enfans , il épousa en tnMsième noces, Isabelle, fille de Jean I*^ du nom, roi de Portugal , dont il eut Charles , comte de Charolais, qui fut le dernier duc de la seconde maison de Bourgogne. Philippe eut de plus huit bâtards et sept bâtardes.
Le comte de Charolais était généreux, sincère, mais ardent, impétueux, absolu. Il s'offensait d'une remontrance comme d'une contradiction ; il voulait de l'obéissance et non pas des conseils , et n'aimait de la justice que la sévérité. Peu sensible aux plaisin , qui ont du moins l'avantage d'adoucir le caractère , il n'avait aucune inclination pour les femmes. La guerre était son unique passion , il en fiatisait son étude continueUe , et renouvela l'usage des camps retranchés des Romains. Il était intrépide , et cherchait les dangers par goût. Il aurait égalé les Cyrus et les Alexandre , s'il eût eu plus de prudence ou de bonheur. La prospérité lui inspirait la présomption ; et les revers , en aigrissant son esprit , augmentaient sa témérité. Le courage de ce prince dégénéra ea
une manie furieuse, qui lui fît prodiguer le sang de ses sujets, et lui coûta la vie. Il périt les armes-à la main, ne laissant après lui que les fastueux titres de Hardi , de Terrible, de Téméraire j et des peuples malheureux.
Le roi , ayant fait publier un manifeste contre le dauphin , convoqua les éCats de Dauphiné ( 18 octobre). Sur la nouvelle qu'il eut , que Capdorat ^ Bournazel et Tierçant s'avançaient avec des troupes vers le Dauphiné , dont les places avaient été pourvues de munitions de guerre et de bouche, il marcha pour s'opposer à leurs entreprises. La province lui députa aussitôt Févéque de Valence , pour lui représenter que tout était soumis, et le conjurer de ne point entrer dans le pays avec des troupes qui alarmernient tous ses sujets , dont la fidélité n'était pas suspecte; le roi se laissa fléchir , et fit retirer ses troupes.
Cependant le duc de Bourgogne envoya vers le roi Jean de Croy , bailii de Hainaut , Simon de Lalain , Jean de Chimay , et le héraut d'armes Toison-d'or, pour travailler à la réconciliation du père et du fils. Le dauphin les chargea d'une lettre, par laquelle il faisait au roi ses soumissions ordinaires, et lui rendait compte de la générosité avec laquelle il avait été reçu du duc de Bourgogne. Les ambassadeurs , en travaillant à fléchir Charles VII en faveur de son fils , insistèrent particulièrement sur la nécessité ou le duc de Bourgogne avait été de recevoir le dauphin , dont le roi devait être plus sûr que s'il se fût jeté entre les bras des Anglais, ennemis de la France. Le roi parut satisfait de ce qui regardait personnellement le duc , et fit à l'égard du dauphin les mêmes réponses qu'il lui avait toujours faites.
Lorsque les ambassadeurs furent de retour , le dauphin renvoya encore Jean de Croy et Lannoi , bailli de Hollande , avec la lettre la plus soumise; mais, comme ils firent entendre que ce prince se plaignait des ministres et des favoris de son père, ceuxci firent rejeter toutes propositions d'accommodement. Quoiqu'il soit difficile de justifier le dauphin , il est constant qu'il essuya beaucoup de persécutions de la part des ministres. Ce prince vit bien qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de demeurer à Genep , petite ville de Brabant, que le duc lui avait donnée pour son habitation , avec une pension de six mille livres par mois , pour loi , et de trois mille livres pour la dauphiné , qui vint l'été suivant le trouver. Le bâtard d'Armagnac et Montauban recevaient encore chacun deux mille quatre cents livres par an. Toutes ces pensions étaient payées d'avance ; mais elles ne suffisaient pas : le dauphin fut souvent obligé d'emprunter a de gros intérêts. On voit, par les comptes de sa maison, qu'il engagea pour huit cents écus unç pièce de drap d'or. On prétend qu'i4
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pria François II , duc de Bretagne , de lui prêter une somme d'argent , que le duc lui refusa , dans la crainte de déplaire au roi ; et que c'est à ce refus qu'il faut attribuer la mésintelligence qu'il y eut toujours entre ces deux princes.
( 1457- ) La comtesse de Charolaîs étant accouchée d'une fille (12 février) , le duc pria le dauphin d'en être le parrain. Elle fut nommée Marie ; c'est elle qiii fut l'unique héritière de la maison de Bourgogne , et la source de tant de guerres , dont le germe n'est pas encore détruit.
Il arriva alors à la cour de Bourgogne une affaire qui donna beaucoup de chagrin au dauphin. Les deux premiers chambellans du comte de Charolais étant absens , Antoine Rolin , troisième chambellan , prétendit que le service lui appartenait ; Philippe de Croy , seigneur de Querrain , fils du seigneur de Chimay , lui disputa cet honneur; le duc, qui aimait la maison de Croy , appuyait la prétention de Querrain , et le comte de Charolais , qui haïssait les Croy y soutenait les droits de Rolin , et alléguait les états de sa maison.
Le duc , irrité de la résistance de son fils ^ se fit apporter ces états, et les jeta au feu devant lui. Le comte serait peut-être sorti du respect qu'il devait à son père, si la duchesse ne lui eût fait signe de se retirer. Le duc , se livrant à son chagrin , monta à cheval , et prit une route au hasard. Ayant été surpris par la nuit, il fut obligé de se retirer dans la chaumière d'un charbonnier. Ses officiers, ne le voyant point revenir, prirent différentes routes pour le chercher, et furent dans les pins grandes alarmes, jusqu'à ce qu'ils l'eussent trouvé. Le dauphin craignit que les démêlés qu'il avait avec son père , ne le fissent soupçonner de porter la discorde partout ; il fit revenir le ccxnte de Charolais , qui s'était retiré à Dendermonde , et ne quitta point le duc qu'il n'eàt réconcilié son fils avec lui»
Louis eut encore le chagrin d'être la cause innocente de quelques reproches très-durs, que le duc de Bourgogne fit au comte de Charolais , à l'occasion d'une partie de chasse. Louis s'étant ^aré, le comte revint seul ; le duc entra dans la plus terrible colère , et commanda à son fils d'aller chercher le dauphin , a^c défense de reparaître sans lui. Quoique le duc ne fût pas fort content que le dauphin eût cherché un asile dans ses Etats , il le regardait comme un dépôt dont il devait compte à la France; il envoya Montigny , Jean de Cluny et Toison d'Or, pour travailler encore à rétablir Tunion dans la maison royale.
Le roi reçut ces ambassadeurs en Dauphiné , en présence du roi de Sicile , des ducs de Calabre et de Bourbon ; des comtes du
So HISTOIRE
Maine, de Foix ^ de La Marche, de Danois , et des principaut officiers.
Jean de Cluny représenta que le duc de Bourgogne suppliait sa majesté de vouloir bien accorder au dauphin les deux seules grâces qu'il lui demandait. La première, qu'il lui fût permis de demeurer en Bourgogne ; l'autre , qu'où lui laissât le Dauphiné dans l'état oii il était. Les ambassadeurs ajoutèrent , que si sa majesté voulait absolument avoir cette province, ils avaient ordre de la lui remettre.
Le chancelier Juvénal des Ursins répondit, pour le roi qui était présent , que sa majesté ne doutait point des bonnes intentions du duc de Bourgogne , mais qu'elle n'était pas aussi sûre de celles du dauphin ; que , loin d'avoir cherché â apaiser le roi , il avait ordonné que le Dauphiné se mit en défense , et qu'il y avait eu des partisans du dauphin qui avaient tâché de faire soulever la ville de Grenoble ; que ce prince avait aliéné une grande partie du domaine , et avait si mal gouverné le Dauphiné , que les plaintes en avaient été souvent portées au roi , qui avait enfin été obligé de mettre cette province sous sa main.
Le mécontentement du roi venait de ce que les Etats avaient délibéré sur la difficulté qu'ils trouvaient k lui prêter serment, ne se croyant pas dégagés de celui qu'ils avaient fait an dauphin. Le roi avait été extrêmement choqué de cette délibération , et avait donné , le 2^ de mars , une déclaration contre ceux qui avaient suiviouqui suivraient le dauphin. Il en avait encore donné une autre, le 8 d'avril , qui contenait à peu près les mêmes motifs que ceux que l'on vient de voir dans la réponse du chancelier.
Les états de Dauphiné , assemblés à Grenoble (juillet) , accordèrent fiu roi un don gratuit de quarante mille florins, et quatre cent seise florins pour augmenter les gages des gens d'armes qui étaient dispersés dans la province.
Le dauphin, ayant appris que le roi avait donné de nouvelle» provisions en son nom à Chatiilon , gouverneur du Dauphiné , à Nicolas^£rland , trésorier général, et aux autres officiers ^ en conçut le plus violent déj)it. Il était aussi jaloux de son autorité que s'il ne fût jamais sorti de son devoir ; il fit reprocher à Cha-^ tillon sa perfidie , et donna d'autres provisions pour ce gouvemement au bâtard d'Armagnac , qui a quitté, dit le dauphin dans ces lettres, biens, parens et amis, et m'a toujours ^dèiement servi.
Le roi , ne cherchant que l'occasion de se venger du duc de Bourgogne , parce qu'il avait donné asile au dauphin , saisit 1» première qui se présenta. Il avait promis Magdeleine de France » sa fille , à Ladislas, roi de Hongrie, fils de Tirnipereur Albert
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d'Autriche. Les ambassadeurs qui vinrent pour conclure ce ma* riage, ayaut prié le roi, de la part de leur maître, de lui faire rendre justice sur le duché de Luxembourg, que Ladislas prétendait avoir été usurpé par le duc de Bourgogue , le roi , sans examiner les droits des parties , déclara qu'il prenait sous sa pro» tection, au nom du rot de Hongrie, le duché de Luxembourg. Cette contestation allait , sans doute , devenir fort vive lorsqu'on apprit la mort de Ladislas.
( i458. ) Ce prince fut empoisonné par une maîtresse qu'il avait séduite , en lui promettant de l'épouser, et qui u'écouta plus que son désespoir , lorsqu'elle vit que Ladislas l'avait trompée.
On accusa aussi de ce crime Georges Pogiebrac , qui , s'étant emparé du gouvemenient de la Bohême, malgré Ladislas, crut ne pouvoir assurer son usurpation que par la mort du souverain. Pogiebrac se fit aussitôt couronner roi de Bohême , et fut reconnu par les Moraves. Pour affermir sa puissance , il entreprit de donner un roi k la Hongrie.
Le brave HuQniade Corvin , surnommé la Terreur des Turcs, avait été le vengeur de la chrétienté et le défenseur de la Uour grie , dont Ladislas n'était que le roi. Ce grand capitaine mourut avant Ladislas , et laissa deux fils , que ce prince fit arrêter sur le soupçon d^une conspiration. Il fit mourir l'aîné pour avoir tué le comte de Till j , ennemi de Corvin , et fit enfermer Mathias*, ie plus jeune, dans Ime prison, sous la garde de Pogiebrac. Apres la mort de Ladislas , Pogiebrac rendit la liberté à Mathias Corvin , le fit élire roi de Hongrie , et lui donna sa fille en mariage.
L'empereur Frédéric Albert et Sigismond d'Autriche avaient; sur ces royaumes des droits dont ils tiraient peu d'avantage par la divinon qui régnait entre eux. Charles VII , voulant être leur médiateur , envoya Fenestrange et le commandeur de Chandenier pour travailler à les réunir. Leurs soins furent inutiles , et ne servirent qu'à faire voir que la maison d'Autriche n'était alors qu'un fantôme de puissance , qui se soutenait plutôt p»r un nom célèbre que par la force dexeux qui le portaient. Chanel e nier en écrivit son sentiment au dauphin. « L'empereur est , dit-il, un » homme faible et irrésolu , incapable de penser et d'agir, dissi- » mule saps être prudent, et odieux par son avarice. Les autres » princes de sa maison le méprisent sans être plus estimables que » lui : tonte F Allemagne en porte le même jugement , et si Dieu > rétablissait la paix dans l'auguste maison de France , ellr serait » bientôt maîtresse de l'empire, qui a besoin d'une- puissance » capable de défendre la religion^ çt de s'opposer aux Ottomans* >r
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Malheureusement on n'était guère en état de profiter des cir* constances : la désunion faisait en Fraface ce que la faiblesse faisait en Allemagne.
Quoique le dauphin n'espérât plus se réconcilier avec son père, il croyait qu'il était de son devoir de paraître affligé de sa disgrâce , et de saisir toutes les occasions de le fléchir. Le duc de Bourgogne ayant été son^mé , comme premier et doyen du collège des pairs , d'assister au procès qui s'instruisait contre le duc d'Alençon , envoya des ambassadeurs pour intercéder «n faveur de l'accusé , et pour s'excuser lui-même de venir, alléguant que, par le traité d'Arras j il lui était libre d'assister ou de ne pas assister aux assemblées des pairs. Le dauphin chargea les mêmes ambassadeurs de prier le chancelier et les comtes du Maine , d'£u et de La Marche , de parler en sa faveur. Charles fit dire à son fils que , lorsqu'il aurait quelque chose à demander , il devait s'adresser directement à lui. Ledauphin lui en écrivit aus.$it6t une lettre de remercîmeds.
Le duc d'Alençon était accusé d'avoir traité avec les Anglais , pour leur faciliter une descente en France. On soupçonna le dauphin et le bâtard d'Armagnac d'être complices de cette conspiration ; les premiers interrogatoires de l'accusé semblaient fa«voriser les soupçons ; mais , après l'examen le plus exact , le parlement déclara , par l'arrêt qui condamnait le duc , que le dauphin et le bâtard d'Armagnac n'étaient nullement chargés.
Le duc d'Alençon n'avait rien de reconfmandable que sa qualité de prince du sang y qu'il regardait comme un titre d'impunité ; c'était un esprit inquiet et borné , qui ignorait également les devoirs et les avantages de son rang. Il n'avait jamais compris que les princes n'ont d'autre parti à prendre que de s'atta<^er au roi , et qu'ils sont indécemment partout ailleurs qu'à la cour. Il courait au premier bruit de révolte , et cherchait à former un parti oii son nom pouvait être utile , mais dont il ne devait jamais rien attendre. Le roi commua la peine de mort prononcée contre lui y en une prison perpétuelle , et le fit enfermer à Loche.
( 1459. ) Cependant il s'élevait tous les jours de nouveaux sa* jets de disputes entre le roi et le duc de Bourgogne. Le parlement ayant donné plusieurs arrêts contre Jean Dubois , bailli de Cassel , sans pouvoir le faire obéir, le roi envoya Guillaume Bouchet, conseiller au parlement , pour en faire des plaintes aix duc de Bourgogne. Le duc répondit que cette affaire ne le regardait pas , que la terre de Casserappartenait à la duchesse , et qu'il en parlerait à son conseil. Bouchet s'aperçut bientôt qu'il n'avait pas grande satisfaction à espérer. Sur lés plaintes qu'il en fit , on lui déclara que le duc n'avait pas sujet d'être conteot
da roi , ni àa parlemçtit , qui abusait de son autorité y en rete* naat toutes les causes de Flandre. Bouchet réponAit avec fermeté, que ce (pii pouvait arriver de plus avantageux aux Flan^ands , était d'être jugés par le parlement, qui leur rendrait justice , au lieu que tout se décidait en Flandre par le caprice ou la violence. Tout ce que Bouchet put obtenir , fut que le bailli de Gassel ne demeurerait plus sur les terres du duc qui relevaient du roi.
Le duc de Bourgogne s'étant plaint , de son coté , de plusieurs infractions au traité d'Arras , on lui fit dire qu'il n'était guère fondé à se prévaloir d'un traité qu'il violait tous les jours ; que d'ailleurs il y avait plusieurs articles auxquels on avait dérogé par Je traité qui avait été fait à Paris , lors du mariage de Catherine de France avec le comte de Charolais , et que le duc de Bourgogne venait encore de conclure une trêve avec les Anglais, anciens ennemis de la France. Sur cette réponse , le duc ordonna à Nicolas Rolin, son chancelier, de lui représenter le traité d'Arras , le contrat de mariage du comte de Charolais , et généralement toutes les pièces qui y avaient rapport , avec des réflexions sur ces différens mémoires , pour remettre le tout entre les mains des ambassadeurs qu'il envoyait au concile de Mantoue, que Pie II avait assemblé, et dont l'objet principal était d'engager les princes chrétiens dans une croisade. Le duc de Bourgogne voulait que ce concile fût arbitre des difierens qu'il avait avec le, roi.
Pendant ces contestations, la dauphîne accoucha d'un prince. (27 juillet). Le dauphin envoya aussitôt des courriers pour en faire part au roi , au duc de fierry , son frère , aux cours supérieures et à plusieurs prélats. Tous ceux qui reçurent ces lettres les renvoyèrent au roi, ppur savoir ses intentions. Le roi ordonna des prières publiques en actions de grâces , et écrivit au dauphin (7 août) , pour lui marquer sa joie.
Tout le monde parut sensible à cet événement; mais personne n'en fit paraître nne joie plus vive que le duc de Bourgogne : il donna mille écus à celui qui lui en apporta la nouvelle , et ordonna que lV>n fît des feux de joie dans tous ses Etats. L'enfant fat nommé Joacbim (5 août) ; le duc en fut le parrain , et la niarraine fut la dame de Ravestin, femme d'Adolphe de Clèves , neveu du dnc.
Après le baptême , le dauphin remercia le duc de Bourgogne , el s'étant découvert en parlant , le dnc mit un genou en terre , et ne voulut jamais se relever, que le dauphin ne se fût couvert. J'ai cru devoir rapporter cette circonstance , pour f^ire voir quel respect des souverains, même du sang de France, portaient à Vbériûer de la couronne.
Le deuîl succéda bientôt aux fêtes t le jeune prince ne veciif que quatre mois. Le dauphin en conçut une si vive douleur, qu'il fil vœu de ne voir jamais d'autre femme que la sienne. Comniines prétend qu'il a gardé ce vœu : ainsi il faut placer avant celte époque la naissance des quatre filles naturelles de Louis XI. L'aînée, nommée Guîette , qu'il n'a pas reconnue , se mafia sans sa permission à Charles de Sillons, secrétaire de ce prince; Isabeau fut mariée à Louis de Saint-Priest ; Marie épousa Aimar de Poitiers , seigneur de Saint* Vallier. Louis XI eut ces trois filles de Marguerite de Sassenage, veuve d'Amblar de&aumont. Jeanne, la plus jeune des quatre, fut reconnue et légitimée le 25 février i\G6. Les lettres de légitimation portent que sa mcre était une veuve, nommée Phelise Renard. Jeanne fut mariée h Louis, bâtard de Bourbon, à qui Louis XI donna la terre de Roussillon en Dauphiné , et qui fut ensuite amiral de France.
Le ressentiment que Charles YII nourrissait contre le duc de Bourgogne^ et qui paraissait assoupi , se réveilla bientôt. Charles , qui avait réclamé le duché de Luxembourg au nom de Ladislfts , roi de Hongrie, prétendit alors en prendre possession de son chef. L'évoque de Coutance et Estemay allèrent, en qualité d'ambassadeurs, notifier au duc de Bourgogne que le roi avait traité avec Guillaume , duc de Saxe, des droits qu'il avait sur le Luxembourg, par Elisabeth , sœur et héritière de Ladislas. Ils pressèrent en même temps le dauphin de retourner auprès du roi son père, et firent entendre que ce prince était convaincu que le duc entretenait la rébellion du dauphin.
Le duc, qui avait voulu que son fils, tous les seigneurs de sa cour et les prélats fussent présens à cette audience, répondit qu'il avait reçu le dauphin et lui avait rendu tous les honneurs qu'il lui devait ; mais que ce prince , loin d'avoir été séduit ou d'être relenli , était le maître de retourner en France ; et que , s'il le voulait, il y serait reconduit par le comte de Charolais , et eu si bonne compagnie qu'il n'aurait rien à craindre. Il dit , à regard du duché de Luxembourg, qu'il l'avait acheté et payé, et cju'il en ferait voir les titres. L'éveque d'Arras , prenant la parole pour le dauphin, récapitula toutes les plaintes que ce prince avait souvent faites contre les ministres, et insista sur l'abus qu'ils faisaient de leur autorité.
(1460.) Cependant, Thierry de Lenonconr, bailli de Vitri, et Jean de Yeroil, son lieutenant, allèrent en Allemagne chercher les titres concernant le Luxembourg. Le duc de Saxe leur fit remettre tous les éclaircissemens nécessaires, les assura qu'il tiendrait la garantie stipulée par le contrat de vente, et leur
feconudanâa surtout que le roi ne m!t point ses droite en com-» promis , parce que le succès en était s&r par leS voies ordinaires de la justice.
Le duc de Bourgogne, ne doutant plus que le roi ne recherchât Talliance des pnnces de l'empire , dans le dessein de déclarer la guerre , lui envoya des ambassadeurs pour en être absolument éclairci , et ne dissimula aucun sujet de plaintes. Il reprenait tout ce qui s'était fait depuis le traité. d'Arras , et re-
{>rochait au roi de vouloir rompre la paix , d'avoir recherché 'alliance des Liégeois , des Bernois et dés princes d'Allemagne , de s'être ligué avec le feu roi de Hongrie ; que le duché de Luxembourg n'était que le prétexte de la rupture, et que l'asile donné au dauphin en était le véritable motif, quoiqu'on eût d& (ni en savoir gré.
Malgré la fermentation qu'il j avait dans les esprits, il n'y eut point de rupture ouverte ; la faiblesse du roi , qui le faisait déférer à tons les conseils de ses ministres , l'empêchait aussi de te déterminer. Ce prince , si digne de goûter la paix dont il voulait que tout le monde pût jouir, passait sa vie dans les plus cruelles irrésolutions.
Le dauphin était toujours à Genep , oii il menait une vie oisive dans un temps oii il aurait pu servir l'Etat. Il vivait avec quelques familiers qui formaient sa cour, et partageait son temps entre la chasse , la promenade et la lecture (i) , sans se jnè\er d'ancune affaire, de peur de se rendre suspect au duc de Bourgogne.
Cependant tous les étrangers recherchaient son alliance. Les Catalans et le prince de Navarre lui envoyèrent des députés. François Sforce , duc de Milan , fit avec lui un traité d'alliance ( 6 octobre) , par lequel il promettait d'assister de toutes ^e% forces le dauphin , qui , de son côté , s'obligeait d'envoyer au duc de Milan quatre mille chevaux et deux mille archers, trois mois après en avoir été requis. On ne voit pas trop comment ce pnnce aurait pu tenir un tel engagement , puisqu'il ne subsistait alors que par les bienfaits du duc de Bourgogne.
Les Dauphinois, qui s'étaient plaints de la domination de Louis , le regrettèrent bientôt. Le roi en exigeait moins d'impôts ; mais tout ce qui sortait de leur province n'y rentrait plus ; an lien que le dauphin y dépensait, non-seulement ce qu'il en retirait , mais encore les pensions qu'il recevait d'ailleurs. Ils éprouvèrent que la misère d'un Etat vient moins des impositions que du défaut de circulation.
(i) Oest à Genep , pendant le sëjoar du dauphin , que les cent Nouvelles nouvelUs oai été faites pour amuser ce prince.
^ (146^*) Cependant le dauphin , qui ne songeait qu'à se récon* cilier avec son père , lui envoya Houarte , son premier valet de chambre , pour faire encore une tentative. La réponse que le roi fit donner par écrit, prouve que ce qui le touchait le plus vive^ ment, était le refus que son fils faisait de le venir trouver ; il s'en plaignait amèrement dans sa lettre, protestant qu'il ne donnerait jamais son consentement à la prière que lui faisait le dauphin, de demeurer hors du royaume. 11 lui reproche de n'être pas venu partager les périls et la gloire de Teipulsion des Anglais. Il Tenj^ge à le venir trouver , lui promet toute sûreté , et lui dit qu'il y a plusieurs choses importantes qu'il ne peut conununiquer qu'à lui seul.. Il parait, par la tendresse et même par la douleur qui régnent dans cette réponse , qu,e le roi aurait reçu son fils avec bonté, et que toutes les manœuvres des ministres n'auraient pas balancé la tendresse paternelle. Il est difficile de ne pas accuser le dauphin de dureté ; sa défiance l'emportait trop sur ce qu'il devait à son père. Il semble même qu'il ne se croyait pas sans reproches à cet égard ; car il fit repartir Houarte , et, au Heu de répondre à la lettre de son père, qui efiectivement n'admettait point d^autre réponse que l'obéissance, il le priait, simplement, de lui envoyer des femmes pour &er\'ir la dauphine , qui était près d'accoucher. Elle accoucha d'une fille (avril) : ce fut la célèbre Anne de Beaujeu que Louis XI déclara , en mourant , régente du royaume k l'âge de vingt-* trois ans.
Il y eut alors une négociation importante entre le roi et le comte de Charolais. Ce prince , qui haïssait les Croy , était résolu de les perdre; mais, craignant le ressentiment de son père, il envoya le comte de Saint-Pol demander une retraite au roi, et la permission 4e combattre , sous ses ordres , à la tête des troupes que l'on destinait à la maison de Lancastre, contre celle d'Yorck, deux partis qui déchiraient l'Angleterre.
Le roi , après avoir fait examiner dans le conseil les propositions du comte de Charolais, lui fit dire qu'il le recevrait avec plaisir ; mais qu'il n'était pas encore déterminé à envoyer des troupes en Angleterre. Le roi n'aurait pas été fâché que le comte de Charolais , en faisant la même faute que le dauphin, eût fourni une occasion de mortifier le duc de Bourgogne, d'une façon pareille à celle qui causait son ressentiment.
Le comte de Charolais, ne trouvant pas la réponse du roi
.assez précise, le fit presser de s'expliquer davantage; mais,
comme on ne voulait rien répondre par écrit, on fit partir
Genlis. Il y avait déjà eu plusieurs messages à ce sujet, lorsque
le roi soupçonna quelque concert entre le duc de Bourgogne et
le comte de Charolais ; mais ce qui le détermina à rompre cette nëgocîation , fut qu*oa lui fît entendre que le comte de Charolais voulait user de violences contre les Croy. Le roi, qui était malade , fit écrire devant lui cette réponse : Pour deux royaumes comme le mien , je ne consentirais un vilain fait.
La maladie du roi faisant tout appréhender , chacun pensa à 8es intérêts. On prétend que la cour fut divisée en deux partis , dont Fun, qui avait pour chef le comte du Maine, était pour le dauphin, et oue Dammartin était à la tête du parti opposé. Il est bien plus simple de penser que tous se tournèrent du côté du dauphin , et que Dammartin même songea plutôt aux moyens de gagner les bonnes grâces d'un prince qui allait devenir son maître , qu'à former une brigue aussi folle qu'inutile. Il est vrai qu'il se répandit un bruit populaire , ridicule , et contraire à la constitution fondamentale du royaume ; savoir , que le roi avait voulu déshériter le dauphin pour laisser la couronne à Charles son cadet : c'est peut-être ce qui a fait supposer qu'il y eut deux factions opposées. Il suffit, pour détruire ce fait et les conséquences qu'on en a tirées, de lire le mémoire que le comte de Foix , qui était uni au comte du Maine, donna pour se justifier de l'accusa tien qu'on lui intentait d'avoir été opposé au dauphin. Si quelqu'un eût été capable^ de ce dessein , le comte de Foix n'eût pas manqué de l'en accuser , pour s'en disculper lui-même.
n dit que, l'an i^%Oy le roi de Castille avait envoyé proposer à Charles VU le mariage d'Isabelle sa sœur , avec Charles , s^ Gond fils du roi ; et qu'il demandait la Guyenne. Le roi répondit : « que Louis étant l'aîné , on ne pouvait décider cette affaire » sans lui, et qu'il n'en tiendrait rien; qu'il espérait que son » fils reviendrait à lui ; mais que , quand il ne le ferait pas, c'était » à lui à aviser ce qu'il aurait à faire. »
Le comte de Foix parle ensuite de ce qui se passa pendant la maladie du roi ; il dit que le jour qu'on délibéra d'envoyer un héraut pour donner avis au dauphin de l'état du roi , tous ceux qui étaient présens au conseil jurèrent de tout sacrifier pour réconcilier le dauphin avec le roi , si ce prince revenait de sa maladie ; et dit alors M. du Maine que de sa part il en était , et promettait à Dieu de ainsi faire} et sifis^je moi de la mienne , M. de Dunois de la sienne, et tous les autres pareillement, £a effet la lettre qui fut écrite au dauphin (17 juillet) , en consé«> qnence de cette délibération , est signée par le comte du Maine , le comte de Foix, le chancelier Juvénal des Ursins, l'évêque de Coutance , le maréchal de Loheac et le comte de Dammartin. Il est vrai que le dauphin , envoyant d'abord les signatures du comte da Maine et de Dammartin , s'imagina que son oncle l'avait aban-
donné ; mais il n'était pas bien instruit lui-même de ce qui se passait à la cour. Ses ennemis firent donner avis av roi qu'il voulait l'empoisonner. Ce coup fut le dernier pour ce malheureux përe. Affaibli par la maladie, consumé par le chagrin , il avait la mort toujours présente à ses yeux; cette image fit une telle im* pression sur son esprit , qu'il fut plusieurs jours sans vouloir ni boire ni manger. Ceux en qui il avait le plus de confiance le supplièrent de prendre quelques alimens. Il voulut enfin céder à leurs instances ; mais les intestins s'étant resserrés far une trop longue abstinence , les alimens ne purent passer. Il mourut à Meun-sur-Yevre le 22 juillet 1461 > dans la soixantième année de son âge , et dans la trente-neuvième de son règne. Ainsi finit Charles YII , après un règne glorieux , regretté de ses sujets , et respecté de ses ennemis.
LIVRE SECOND
Ljouis va paraître sur un nouveau théâtre, et se dévoiler à nos yeux. C'est aux hommes subordonnés à se contraindre ; les rois ne s'y croieut pas obligés. Us cherchent à dissimuler leurs desseins ; mais ils laissent voir leur caractère.
Aussitôt que Louis eut appns la mort de son père, il la fit savoir au duc de Bourgogne , et lui donna rendez-vous à Avesnes. Il ne porta le deuil qu'une matinée , et prit le soir même un habit incarnat (i). Le duc de Bourgogne, craignant que les ennemis de Louis ne s'opposassent à son entrée en France , convoqua la noblesse de ses Etats ; mais Louis , plus soupçonneux que reconnaissant, ne %'oulut pas laisser entrer en France un si grand nombre d'étrangers , et engagea le duc à ne garder qne les principaux de sa maison. On ne trouva point d'obstacle ; le
(i) Je ne rapporte une circonstance si pea importante, qne pour arotr occasion de remarquer que plusieurs historiens ont pre'tendu mal à propos en faire une preure du mauvais naturel de Louis XI. Quelque joie secrète qu'il eât pu ressentir de la mort de son père, il était trop dissimulé pour tomber dans une pareille indécence , si cVn eût clé une. Les auteurs n'*ont pas fkit attention que Charics VII en ATait usé ainsi, et qiie c'était Pusage de nos rois. L'auteur d'un journal manuscrit dit expressément: Si tôt comme le roi est mort, son fils plus prochain se vest de pourpre. U 7 a grande apparence qne nos rois ne portaient de véritable deuil que pendant la cérémonie oh ils rendaient Us derniers devoirs à leur prédécesseur, et que prenant anssitdt après la pourpre, on une couleur approchante, ils ont instnsiblvniiat adopté pour leur deuil U violet , qui est une espèce de pourpre.
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chancelier Juvénal des Ursîns, et la plupart clés magistrats arri* vèrent à Avesnes , suivis d'un nombre infini de personnes qui accouraient de toutes parts auprès du roi, et le conduisirent à Reims où il fut sacre (i3 août). Les pairs ecclésiastiques s'y trou- Tërent tous, à l'exception de l'ëvéque de Nojon, dont la fonction fut remplie par Tévéque de Paris. Les pairs laïques furent le duc de Bourgogne , le duc de Bourbon pour le duc de Guyenne, le c6nite||^At)goulemepour le duc dé Normandie. Les comtes de Flandre^Pe Champagne et de Toulouse furent représentés par les comtes de Nevers, d'Eu et de Vendôme. Antoine de Croy fit la fonction de grand maître; le comte de Comminges^ celle de connétable; et Joachim B.ouault', celle de grand écuyer.
Quelque sensible que le peuple soit à ces sortes de fêtes , il fut encore plus touché de ce que fit le duc de Bourgogne. Au milieu de la cérémonie du sacre , ce prince , vénérable par son âge , et plus respectable encore par sa vertu que par son rang , se jeta aux pieds du roi, et le pria de pardonnera tous ceux qui l'avaient offensé. Le roi le lui promit ; mais il en excepta sept , qu'il ne nomma point. Il y a apparence que le comte de Dammartin , Brézé , André de Laval , sire de Loheac , Louis de Laval , seigneur de Chatillon , et Guillaume Juvénal des Ursins , chancelier de France, étaient de ce nombre ; les deux autres peuvent ^tre aisément confondus dans la quantité de ceux que Louis priva de leurs charges. Il signala aussi par des grâces le commencement de son règne ; il nomma Antoine de Croy , grand-maître de sa maison ; le bâtard d'Armagnac et Joachim B.ouault furent faits maréchaux de France (i) , et Montauban , amiral. Mauléon de SouIe , qni avait déjà le gouvernement de Dauphiné , eut encore celui de Guyenne , et du Lau en fut fait sénéchal. Jean d' Estonie vil le eut la place de Brézé, capitaine de Rouen. Beaufre mont , Rolin et les antres officiers du duc de Bourgogne eurent autant de part aux grâces du roi , que les Français mêmes.
Le duc, après avoir fait hommage au roi pour les terres qu'il tenait de la couronne, l'accompagna à Paris. Le roi se rendit d'abord à Saint-Denis , où il fit faire un service pour son père." L'évéqne de Terni , nonce du pape, qui était avec lui, eut la témérité d'y faire je ne sais quelle cérémonie d'absolution pour
(i) Les marechaox de.France étaient originairement les premiers éciiyers du roi, sons le connétable; mais leur dignité fut militaire avant la sienne , parce qu*îb cicvintent lieutenans du séncchal de France , chef des troupes , avant que le ooiin<ftable eût succe'dc' h la place et aux fonctions du scnëcbal. La dignité de maréchal de France nVtait pas anciennement & vie , comme elle Test aujourd^ui. Il n^j en avait d*abord que deux. 11 y en eut quatre sons Charles VII. On n^en tronre que trois au plus à la fois sons les régnes suivans^ jusqa^ii François i*'., qtii en ât cinq. Depuis, le nombre n'ca a pas «te ûxé.
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le feu roi , qu*il prétendait avoir encouru rexcommunlcatîon par l'établissement de la pragmatique. Il ne paraît pas que cette action ait été relevée : Louis croyait avoir alors assez d'affaires pour ne pas faireattention à une cérémonie frivole. D'ailleurs , il s'intéressait peu à la mémoire de son père ; et , quoique l'entreprise du nonce fût injurieuse à la royauté , elle s'accordait assez avec le dessein que Louis avait déjà conçu , et qu'il exécuta bientôt.
Ce prince fit son entrée dans Paris, le 3i d'août. Tous les grands du royaume y parurent avec magniaRnce, et ce cortège était fermé par un corps de plus de douze cents gentilshommes , tant Français que sujets du duc de Bourgogne. Les Parisiens s'empressèrent de marquer leur joie , dans cette occasion y par des arcs de triomphe , et des représentations de mystères , du goût de ces temps-lâ.
Tandis que le duc de Bourgogne et le comte de Charolais , pour partager la joie publique, donnaient tous les jours des fêtes, le roi était uniquement livré aux affaires. Il commença par déposer le chancelier Juvénal des Ursins, et donna sa place à Pierre de Morvilliers. Hélie de Tourelles fut fait premier président à la place d'Yves de Sepeaux ; et Jean de Saint-Romain fut procureur général à la place de Jean Dauvet, qui fut nommé premier président du parlement de Toulouse , en même temps qu'Adam de Corbie le fut de celui de Grenoble : il se fit encore plusieurs autres changemens dans le parlement. Le roi cassa la plupart des officiers de son père , pour placer ceux qui l'avaient suivi en Dauphiné et en Flandre.
Il y eut peu de postes d'importance qui ne changeassent de maîtres. Cependant , comme il y avait plusieurs nouveaux officiers , qui n'avaient d'autre mérite que d'avoir suivi Louis XI dans sa disgrâce, et qu'il en déplaça beaucoup, à qui l'on ne pou« vait reprocher que leur attachement au feu roi, et par conséquent leur fidélité , tous ces changemens ne tendaient pas au bien de l'Etat. Le duc de Bourgogne , qui commençait à s'apercevoir qu'il était inutile de donner au roi des conseils , qu'il recevait avec plus d'égards que d'envie de les suivre , en dit son sentiment au duc de Bourbon , et lui annonça que des révolutions si subites causeraient bientôt des troubles dans l'Etat. Brézé, grand sénéchal de Normandie , fut appelé à ban , et obligé de se cacher. On lui ôta ses charges ; mais , quelques mois après , son fils ayant épousé Charlotte , sœur naturelle du roi , Brézé rentra dans ses biens et dans la familiarité qu'il avait eue avec ce prince* La disgrâce du comte de Dammartin fut beaucoup plus dure et plus longue. Il s'enfuit à l'arrivée du roi, et fut long- temps errant et caché î mais s'étant enfin présenté pour qu'on lui fit soa
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procès, le parlement rendit, le a août i463, un arrêt qui le condamnait à un bannissement perpétuel. L'arrêt porte : « que la » cour, avant de prononcer, a reçu les ordres du roi, qui, pré- » férant miséricorde à justice, a remis la peine de mort au cou- » pable. » Dammartin , au lieu d'être banni , fut mis à la Bastille , d'oU il se sauva au commencement de la guerre du bien public. Ses biens furent confisqués ; une partie qui provenait de la confiscation de ceux de Jacques Cœur, fut rendue à Geof&oi Gseur, son fils. Les terres de Kochef«rt et Caurienne furent données à Montespedon , premier valet de chambre du roi ; et la plus grande partie de la confiscation fut pour Charles de Melun. La comtesse de Dammartin étant venue lui demander un asile, il la chassa inhumainement , et , sans un laboureur de Sainte Fargeau qui la retira, elle serait morte de faim. Quelques années après , Dammartin rentra en grâce, et parvint à la plus haute faveur. Il eut part à tous les événemens considérables du règne de Louis XI. Les hommes véritablement illustres sont ceux dont rhistoire se trouve liée à celle de leur nation. Les services que les Chabannes rendirent à l'Etat, leur procurèrent l'honneur de s'allier à la maison royale, par le mariage de Gilbert de Cha*bannes avec Catherine de Bourbon, fille du comte de Vendôme, prince du sang (i).
11 semblait que Louis affectât d'avoir une conduite directement opposée à celle qu'avait tenue son père. Il rendit la liberté au duc d'Alençon, et fit grâce au comte d'Armagnac , qui avait été condamné sous le règne précédent , tant pour crime d'£tat ^ que pour un commerce incestueux avec sa sœur, qu'il avait même épousée publiquement, après l'avoir trompée sur une fausse dispense.
Le roi n'oublia rien pour donner au duc de Bourgogne des marques publiques de sa reconnaissance. Il déclara hautement qu'il lui était redevable de la vie , et donna au comte de Charo-> lais le gouvernement de Normandie, avec treute^six raille livres de pension. Ces trois princes semblaient alors plus liés par les sentimens du cœur que par des intérêts politiques ; mais celte union fut de peu de durée.
Louis, après avoir pris congé du duc de Bourgogne, partit pour aller à Aniboise voir la reine sa mère. Il apprit en chemin que la ville de Keims s'était soulevée , à l'occasion de quelques nouveaux impôts. Il crut devoir donner, au commencement de «on règne, un exemple de sévérité capable d'effrayer les rebelles. Le maréchal Rouault et Jean Bureau eurent ordre de marcher vers Reims avec quelques troupes. Les habitans, intimidés, de- (1) En i4B4, soas le règne de Charles VIII.
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putërent aussitdt pour représenter qu'ils n'avaient pas pu s'imaginer que le roi eût ordonné la levée de ces impots , après la parole solennelle qu'il leur avait donnée à son sacre de n'en pas imposer de nouveaux. Le roi, qui voulait accoutumer les esprits à une obéissance aveugle , et non pas à interpréter sa volonté , ordonna qu'on Ht un exemple. Le maréchal Rouault fit écarteler le chef de la rébellion , et trancher la tête à six des plus sédi* tieux ; plusieurs furent bannis, et le roi fit grâce aux autres à la prière du duc de Bourgogne-
On fît de pareils exemples à Angers, à Alençon et à Aurillac, oii il s'était fait quelques émeutes populaires.
Le premier soin de Louis fut d'affermir son autorité dans le royaume. Les guerres continuelles ou Charles YII s'était trouvé engagé pour reconquérir la France , avaient prodigieuaement augmenté la puissance des seigneurs, qui croyaient devoir par^ tager son autorité , comme ils avaient partagé ses disgrâces. Les princes du sang comprenaient une grande partie du royaume dans leurs apanages ; ils y affectaient la souveraineté , et leur exemple était imité par les plus puissans seigneurs , tels que le duc de Nemours, les comtes de Foix , d'Armagnac, de Dunois , le sire d'Albret, les Laval, Dammartin , Brézé , et une infinité d'autres moins puissans et aussi ambitieux.
Louis, n'étant encore que dauphin, avait quelquefois parlé de ces désordres à Jean Joffredi , évêque d'Arras, et du dessein où il était d'y remédier , lorsqu'il serait monté sur le trône. Ce fut sur ces dispositions que Joffredy forma le plan de rabolilion de la pragmatique-sanction , dont nous allons parler , après avoir fait connaître le caractère de ce prélat. Joffredi , fils d'un mar* chand , naquit à Luxeuil , bourg de Franche- Comté. Né sans fortune et sans appui , mais avec un génie souple et adroit , il * conçut le dessein de s'élever aux premières dignités , sans avoir d'autre titre pour y parvenir, que l'ambition d'y prétendre. Pour trouver moins d'obstacles à ses vues , il entra dans l'état eçclé* siastique, ressource trop ordinaire d'un ambitieux sans nais-r sance , et prit l'habit de religieux dans l'abbaye de Luxeuil , ordre de Cluny. Après être parvenu aux dignités de son ordre , ^1 passa au service du duc de Bourgogne, dont il gagna la faveur. Ce prince lui fît obtenir l'évêché d'Arras , et lui donna la première place dans son conseil. Joffredi ne se serait pas cru digne de sa fortune s'il eût su la borner ; il crut avoir assez obtenu pour prétendre davantage , et cachant son ambition sous l'intérêt de son maître, il lui persuada qu'il était de son honneur de faire donner le chapeau de cardinal à un de ses sujets qui fdt dans ses Etats légat du saint-siége. Le duc, persuadé par les sol-
lîcitations de son favori , ëcrivît à Rome en sa faveur. JofTredi engagea aussi le dauphin, qui était alors retiré à la cour de Bourgogne , à lui accorder sa recommandation. Louis y qui ne cherchait qn^à gagner la bienveillance de ceux dont il croyait avoir besoin , et qui voyait que la faveur de Joffredi auprès du duc pouvait lui être utile 9 envoya à Rome solliciter le chapeau. Charles YII étant mort pendant cette négociation, la recommandation du danphin devint celle du roi de France. Le pape Pie II écrivît à Joffredi , que , sans employer tant de sollicitations , il pouvait mériter le chapeau, en engageant Louis XI à supprimer la pragmatique.
Cette ordonnance célèbre avait été faite à l'occasion du schisme qui était entre le concile de Baie et le pape Eugène lY. Le concile avait été indiqué par Martin Y. Eugène , son successeur , qui savait qu'un concile pouvait être utile à l'église , mais qu'il était toujours contraire à l'autorité des papes, cherchait à l'éluder par des retardemens, et voulut le transférer à Bologne et ensuite à Ferrare. Les pères du concile, au lieu d'acquiescer à la bulle d'Eugène , le citèrent à comparaître , et le menacèrent de le déposer s'il n'obéissait pas. Le pape , irrité de cette menace , excommunia le concile , qui, de son côté, déposa Eugène , et nomma à sa place ^i^^dée YIII , duc de Savoie , sous le nom de Félix Y.
Charles YII, après avoir cherché inutilement à concilier le concile et le pape, craignit que le schisme ne se répandît en France. Il convoqua, en i438, une assemblée k Bourges, oii se trouvèrent le dauphin , les princes du sang, tous les grands et les prélats du royaume. Le concile y envoya des ambassadeurs , qui présentèrent à l'assemblée les canons qui venaient d'être faits à Bâle. Le roi les fit examiner avec soin , et, après avoir pris les avis de tous les ecclésiastiques et laïques , qui déclarèrent qu'ils étaient propres à rétablir une bonne discipline dans l'église , il fît une ordonnance de tous ces décrets, sous le nonciAe pragwiaiiquc'-sanotion , et la fit publier et enregistrer en parlement , pour être observée dans tout le royaume.
Le prenaier article contient deux canons , par lesquels le concile déclare que tout concile général représente l'église univer- .^lie; et qu'il a une autorité spirituelle à laquelle celle du pape même est soumise.
Il est ordonné , par un autre décret , que le concile général se tiendra tous les dix ans ; que le pape , en cas de nécessité, pourra abréger ce terme , mais non pas le prolonger ; et qu'à la fin de chaque concile , le pape ou le concile désignera le lieu oii i»^ tiendra le concile suivant.
Le second article contient le décret du concile touchant teâ élections ; la nomination aux évéchés et autres bénéfices est ôtée aux papes, qui Tavaient usurpée. I! est ordonné que chaque église élira son évéquc ; chaque monastère, son abbé ou prieur ; et ainsi des autres. L'ordonnance ajoute que le roi et les prinœs pour-* ront recommander , par simples prières éloignées de toutes vio-> lences, les sujets qui seront les plus affectionnés à l'Etat.
Le troisième article abolit l'abus des réservations et des grâces expectatives. Les papes , afin de prévenir les élections , nommaient aux bénéfices avant qu'ils fassent vacans ; ces nominations s'appelaient grâces expectatives. Si le pape n'avait pas pris cette précaution avant la mort du titulaire , il déclarait qu'il s'était réservé depuis long-temps la nomination à ce bénéfice. Cet abus, qu'on nommait réservation , privait du droit d'élection ou de nomination ceux à qui il appartenait légitimement. '
Le ciuquième article ordonne que les causes ne pourront être évoquées à Rome que par appel , après avoir été portées devant les juges naturels, de sorte que la subordinaticMi soit gardée.
Le neuvième article contient un canon du concile qui abolit les annales qu'on faisait payer à Rome , pour les provisions des bénéfices et pour un prétendu droit de confirmation des élections ou collations.
Tous les autres articles comprennent un grand nombre de rè* gles , qui ne tendent toutes qu'à rétablir et à maintenir la discipline ecclésiastique.
Eugène IV et ses successeurs regardèrent la pragmatique comme le plus grand attentat à leur autorité. iEneas Silvius Piccolomini , étant pan^enu au pontificat sous le nom de Pie II , résolut absolument de l'abolir.
Pie II n'avait jamais eu , dans ses actions , d'autre motif que son intérêt personnel ; peu scrupuleux dans le choix des moyens de réussir , les plus sûrs lui paraissaient les plus justes ; le succès était sa règle d'équité. Indifférent sur les opinions , il prenait plutôt un parti qu'il n'adoptait un sentiment , et embrassait la yérité quand elle pouvait lui être utile. C'est ainsi qu'étant secrétaire du concile de Bâle , il en défendit l'autorité par ses écrits. La cour de Rome ne négligea rien pour désarmer un ennemi si redoutable. Elle ne devait pas se flatter d'en faire un défenseur de ses prétentions, du moins qui pût les persuader. Le langage qu'il avait tenu jusqu'alors, rendait suspect tout ce qu'il pouvait dire dans la suite : les rétractations déshonorent souvent ; mais elles sont rarement utiles, parce qu'elles neprouvent guère que la . 'faiblesse ou l'intérêt de celui qui se rétracte. La cour de Rome ne songeait qu'à se délivrer du plus ardedt de 9^^ adversaires ; et y
réussit par les grAces dont e\\e le combla. iEneas Sjrlvius écrivit alors contre le concile , et marqua tant de chaleur pour les intérêts de la cour de Rome , qu'il fut élevé au pontificat.
Pie II était laborieux , sobre , qualités assez souvent unies à l'ambition ; il parlait avec feu , et cultivait les lettres ; cependant les vers et les romans qu'il a laissés ne font pas \issez d'honneur à son esprit pour faire excuser le tort qu'ils faisaient à son état. Il fut plus recommandable par quelques qualités de pjrince que par les vertus^ d'un pontife ; et se regarda moins comme le vicaire de Jésus-Christ que comme le successeur des Césars.
Le premier projet qu'il forma fut de détruire la pragmatique , qui était un témoin continuel de la contrariété de sa conduite. Joffredi, évcque d'Arras , lui parut un homme très -propre à servir SCS desseins ; et celui-ci, voyant que le chapeau de cardinal serait le prix de ses services, n'oublia rien pour satisfaire le pape. L'évêque d'Arras venait d'être nommé légat auprès de Louis XI. Il s'attacha à gagner sa confiance, et lui rappela les plaintes qu'il lui avait entendu faire au sujet de l'autorité que les grands du rojaume avaient usurpée sous les règnes précédens ; il lui représenta que Tunique moyen de diminuer leur puissance était d'abolir la pragmatique , parce que le crédit qu'ils avaient dans les élections leur faisait un très-grand nombre de créatures , qui s'attacheraient uniquement au roi , lorsqu'il y aurait tout à espérer de sa recommandation auprès du pape qui ne lui refuserait jamais n'en.
Les discours de l'évêque d'Arras faisaient une vive impression sur l'esprit du roi , qui d'ailleurs n'avait que trop de penchant à détruire tout ce qui était l'ouvrage de son père. Cependant , comme il ne pouvait pas s'empêcher de voir que le pape était plus intéressé que lui à la suppression de la pragmatique , il voulut profiter de cette circonstance pour l'engager à favoriser les droits du duc de Calabre sur le royaume de Naples, au préjudice de Ferdinand , que ce pape soutenait ouvertement.
Pour comprendre l'intérêt différent «que Louis XI et le pape prenaient dans cette querelle , il est nécessaire de se rappeler qu'Alphonse d'Aragon avait usurpé le royaume dé Naples sur Réaé d'Anjou. Après la mort d'Alphonse, Ferdinand, son fils naturel , en demanda l'investiture au pape Calixte III , qui la lui refusa , soit qu'il eût dessein d'y rétablir la maison d'Anjou, soit qu'il voulût en investir son neveu Pierre-Louis Borgia, alors préfet de Rome ; il déclara seulement par une bulle que le royaume de Naples , dont les papes avaient disposé comme seigneurs sou-> verains, était dévolu k l'église par la mort d'Alphonse. Calixte III étant mort six semaines après Alphonse , Pie II donna Tinves- 2. 5
titure du royaume de Naplcs à Ferdinand , dont la fî]le épousa Antoine Piccolomini , neveu de ce pape. Cependant la maison d'Anjou avait dans Naples un parti puissant. Jean , duc de Calabre , fils du roi René, et cousin germain de Louis XI , jugeant tjue la circonstance était favorable , partit de Gênes oii il commandait depuis irois ans pour. la France, s'avança vers Naples , et gagna la bataille de Sarno. Ferdinand était réduit à la dernière extrémité , et le duc de Calabre allait se voir maître de Naples , lorsque le pape implora en faveur de Ferdinand le secours de Scanderbeg , roi d'Albanie.
Le nom seul de Scanderbeg était capable de relever un parti. Son père , Jean Castriot , prince de l'Épire y qui est une portion de l'Albanie , était un des despotes qui avaient subi le joug des Ottomans. Il avait été obligé d'envoyer ses quatre fils en otages auprès d'Amurat II. Georges, le plus jeune, eut le bonheur de plaire au sultan par les grâces de sa figure et de son esprit. Amurat le fit circoncire, le fit élever dans la loi musulmane, et lui donna le nom de Scanderbeg. Beg signifie Seigneur y et Scander, Alexandre.
A peine était-il sorti de l'enfance , qu' Amurat le mena dans ses expéditions. L'on ne parla bientôt que de son adresse, de sa force prodigieuse et de son intrépidité. Un Tartare, d'une taille gigantesque et connu par une valeur féroce, étant venu à Andrinople , Scanderbeg demanda la permission de le combattre y et le tua aux yeux du sultan.
Peu de temps après , il rencontra à Burse deux Persans qui se vantaient d'être invincibles , et qui le défièrent. Scanderbeg accepta le défi. Il était convenu de les combattre séparément, mais ayant blessé le premier qui se présenta , l'autre viola les lois du combat, et vint au secours de son camarade. L'intrépide Albanais , enflaomié de colère et indigné de leur perfidie , les attaqua avec tant de force et d'adresse , qu'il perça l'un , et fendit la tête de l'autre jusqu'aux dents , et les étendit morts à ses pieds.
Amurat , charmé de la valeur de Scanderbeg , lui confia les entreprises les plus^importantes , et partout le choix du sultan fut justifié par la victoire. On remarquait que Scanderbeg , en prodiguant le sang de ses ennemis , épargnait celui des chrétiens. Quoiqu'il professât le mahométisme , jamais la religion de ses pères ne s'altéra dans son cœur; il se déclara chrétien aussitôt que les circonstances le lui permirent. Elles arrivèrent bientôt par la mort de Jean Castriot , dans le temps que Scanderbeg servait Amurat , sous le pacha de Romanie , contre Hunniade , général des Hongrois.
Le sultan donna ordre au pacha de Macédoine de s'emparer de Croie, capitale de l'Albanie, sous prétexte de garder ce royaume en dépôt, pour le remettre ensuite entre les mains d'un des fils de Jean Castriot; mais en même temps il fit empoisonner les trois otages qui étaient à Andrinople : .Scauderbeg eût eu le même sort s'il n'eût pas été à l'armée , où le sultan espérait que sa valeur le ferait périr. La fortune en décida autre»ment. Le pacha de Romanie fut battu et fait prisonnier par Hunniade. Scanderbeg ressentit une joie secrète de cette défaite , et se saura avec une partie des troupes qui lui étaient dévouées. Il força le chancelier du pacha d'expédier une lettre à celui qui commandait dans Croie , par laquelle il lui était ordonné , de la part du sultan , de remettre cette place entre les mains de Scanderbeg. Ce prince, âgé alors de vingt-neuf ans , rentra ainsi dans la capitale de ses Etats > et reconquit, en peu de jours, tout ce que les Turs avaient usurpé.
Amufat, outré de fureur , fit mai:cher contre Scanderbeg plusieurs armées formidables; elles furent toutes défaites. Les pachas AH et Mustapha , Feresbeg et tous les généraux turcs , qui s'étaient tant de fois signalés par leurs victoires , furent forcés de céder à une poignée de monde , commandée par un prince dont les États n'étaientqu'une faible province de l'empire ottoman. Amurat, aussi furieux contre ses généraux que contre son ennemi , marcha en personne pour assiéger Croie. Le siège fut sanglant, Jes attaques vives, la défense vigoureuse. Le sultan , en attaquant la place à force ouverte , cherchait, par mille pratiques secrètes, à corrompre les principaux officiers de la garnison; tous furent aussi fidèles que braves. Tandis qu'ils repoussaient les assiégeans , Scanderbeg les forçait dans leurs retranchemens , et les obligeait de suspendre leurs attaques , pour songer à leur défense; aucun péril n'étonnait son courage; mais quoiqu'il eut tué de sa main plus de deux mille Turcs, jamais il ne présuma assez de sa valeur pour négliger les mesures que dicte la prudence. Amurat, ne pouvant ni vaincre, ni séduire ses ennemis, désespéré de voir la puissance ottomane, ce torrent qui faisait trembler l'Asie, venir se perdre dans l'Épire , mourut de chagrin devant Croie. Mahomet II, héritier de l'empire et de la fureur de son père , ne fut pas plus heureux que lui contre ^Scanderbeg; il ne pouvait remporter aucun avantage en Épire , dans le temps qu'il triomphait partout ailleurs. Deux fois il mit le siège devant Croie ; il fut obligé de le lever et de faire la paix. Ce fut dans cette occasion , qu'ayant ouï dire que Scanderbeg coupait un homme en deux d'un coup 'de sabre , il le pria de le lui envoyer. Le sultan lui ayant mandé
ensuite qu'il ne trouvait pas ce sabre meilleur qu'un autre, r Albanais lui fît dire qu'il ne lui avait pas envoyé son bra^^. Si les chrétiens eussent été plus sensibles à la gloire ; s'ils eussent éic assez sages pour suspendre leurs querelles particulières; s'ils eussent connu leurs véritables intérêts, en se réunissant contre leur ennemi commun , le trône ottoman pouvait être renversé; l'Europe et l'Asie sortaient d'esclavage ; mais les Vénitiens , et Alphonse, roi d'Aragon, furent les seuls qui fournirent quelques secours à Scanderbeg. Ce fut pour reconnaître ceux qu'il avait reçus d'Alphonse, qu'il passa au secours de Ferdinand , à la tcte de huit cents chevaux. Ce coq>8 peu nombreux, mais accoutumé à vaincre, fît changer la face des affaires. Le parti de Ferdinand l'emporta , et le duc de Calabre , après avoir été défait près de Troia dans la Fouille , fut contraint de repasser en Provence ; ainsi , loin que la France retirât aucun avantage des secours qu'elle avait donnés au duc de Calabre , elle perdit encore Gènes. Le duc , en ayant tiré la meilleure partie des troupes qui la retenaient dans le devoir,, les Génois se révoltèrent contre les Français , et les massacrèrent presque tous. Charles \II étant mort sur ces entrefaites , on ne doutait point que Louis XI ne tournât ses armes contre les Génois; mais il avait d'autres desseins sur l'Italie. Comme il avait résolu de donner sa fille , Anne de France, en mariage au marquis du Pont, fils de Jean, duc de Calabre, il voulait faire avoir au duc l'investiture du royaume de N a pies , et que cette couronne fût le prix de l'abolition de la pragmatique. Il chargea l'évéque d'Arras de ne conclure avec le pape qu'à cette seule condition. On voit que, dans une affaire qui intéressait l'Eglise et l'Etat , chacun ne songeait qu'à son intérêt particulier ; le pape voulait augmenter sa puissance , le roi cherchait à rétablir la maison d'Anjou^ et JofTredi n'ambitionnnait que le chapeau de cardinal.
Louis était persuadé que le pape, pour obtenir l'abolition de la pragmatique, accorderait au duc de Calabre l'investiture du royaume de Naples ; Pie II comptait qu'il en serait quitte pour donner le chapeau à Tévêque d'Arras ; et celui-ci ne songeait qu'à faire servir à ses intérêts ceux qui lui étaient confiés. Il savait que le pape n'abandonnerait jamais Ferdinand , et que , loin de favoriser les Français , il ferait tous ses efforts pour les écarter de l'Italie. Joffredi, jugeant donc qu'il ne gagnerait rien sur l'esprit du pape , s'attacha à tromper le roi. Il lui fit entendre que le pape lui donnerait satisfaction au sujet de la maison d'Anjou; mais qu'il n'était pas de la dignité du saiut-siëge d'investir le duc de Calabre avant la suppression de la pragmatique ; au lieu que si sa majesté commençait par la supprimer ,
on ne serait nullement scandalisé de voir le pape embrasser les intérêts d'un prince à qui ceux de Téglise seraient si chers.
Ce raisonnement n'était ni juste , ni même spécieux; mai^ l'évêque d'Arras employa tant de sollicitations et de séductions auprès du roi , qu'il obtint enfin son consentement. Il en donna aussitôt avis au pape , qui écrivit dans le moment au roi (28 octobre). Sa lettre est remplie de remercimens si vifs et d'éloges si outrés , qu'il parait bien qu'il vient d'obtenir une grâce à laquelle il devait peu s'attendre. Lonis y est traité du plus grand roi que la France ait jamais eu ; le ciel ne l'a choisi , ne l'a protégé , ne l'a orné de tant de vertus , que parce qu'il devait un jour abolir la pragmatique; la gloire d'avoir terrassé ce monstre est au-dessus de celle d'avoir dompté l'univers ,ou d'avoir rendu les hommes heureux. Le pape finit sa lettre par exhorter ]e roi à une croisade. Il cherche à renouveler cette folie des siècles précédens , qui avait coûté la vie à un nombre infini de chétiens ; et qui , sans produire aucun avantage réel pour la religion , n'avait servi qu'à augmenter la puissance des papes.
Cette lettre était d'autant plus adroite que le pape y parlait toujours au roi comme s'étant engagé à la suppression de la pragmatique , et l'empêchait par là de retourner en arrière. En effet , le roi prit les derniers engagemens dans la réponse qu'il fit à Pie II (!î7 novembre). Elle était d'ailleurs remplie d'éloges et de soumissions que le roi pouvait adresser au vicaire de Jésus- Christ y mais dont le pape ne devait pas se faire une application personnelle. L'évéque d'Arras , content de profiter du succès y écrivît au pape pour lui en donner toute la gloire, et lui apprendre en même temps qu'il avait fait chasser de l'évêcfaé de Poitiers , Gamet , qui s'en était emparé en vertu d^un arrêt du parlement. Cette action , dit-il , a été un coup de foudre pour les défenseurs de la pragmatique. L'évéque d'Arras emj^oyait dans sa lettre cet art , si sur auprès des grands , qui consiste à Jeur rapporter l'honneur d'un succès, et à écarter toute idée d'ob/igation de leur part, parce que leur reconnaissance n'est jamais plus vive que lorsqu'ils croient accorder une grâce, et non pas récompenser un service. En effet, Pie II n'eut pas plus tôt reçu cette lettre qu'il fit une promotion de six cardinaux, dans laquelle Févêque d'Arras fut compris (18 décembre). Il envoya aussi au roi une épée bénite , avec quatre vers latins gravés sur la lame, pour en relever le prix (i). Louis reçut
(i) Exerat in Turcas tua me, Loàoïce, fur entes
Dextera , Graïorum sangiiinis ultor ero ; Oorruet imperivm Mahumetia , et inclyta ntrsits Gallorwn virttis te petet tutra duce.
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avec grand appareil ce présent par les mains du nonce Antoine de Nocetis ou de Noxe ; et cette frivole cérémonie fut toute la récompense qu'il tira du sacrifice qu'il faisait au pape.
Le parlement, à qui ]e roi , suivant l'usage et par le conseil même du pape et de l'évéque d'Arras , communiqua son dessein pour donner plus d'authenticité à l'abolition de la pragmatique , s'j opposa avec beaucoup de fermeté , et fît des remontrances si fortes et si sages qu'elles furent adoptées par le clergé et par tous les autres corps du royaume.
Il représenta que la pragmatique avait été faite dans l'assemblée la plus solennelle , après de mûres délibérations , et conformément aux conciles ; qne c'était à une ordonnance si sage que l'on devait le maintien de la discipline ecclésiastique; qu'elle ne contenait pas un seul article qui ne fût tiré des canons des anciens conciles. Le parlement entra dans le détail des principaux abus qui allaient renaître ; tels que les élections contre les canons , les usurpations sur les cellateurs , les réservations , les grâces expectatives , la nécessité d'aller plaider à Rome , et les sommes immenses qui y passaient par les concussions de la daterie.
Les remontrances du parlement n'eurent aucun effet y et ne servirent qu'à prouver ses lumières et son zèle.
(1462, Pâques, le 18 avril.) L'évéque d'Arras partit pour Rome avec Richard de Longueil , évêqne de Cou tance , Jean de Beauveau, évêque d'Angers, l'évéque de Xaintes, Pierre d'Amboise , seigneur de Chaumont , chef de l'ambassade , et Roger, bailli de Lyon. Les ambassadeurs firent leur entrée à Rome avec un nombreux cortège (mars). Presque tous les cardinaux sortirent &u-devant d'eux. L'évéque d'Arras remit an pape l'original de la pragmatique , et reçut dans la même audience le chapeau de cardinal. Il dit, dans sa harangue, qne le roi , après avoir donné à sa sainteté la marque la plus éclatante de son zèle et de son attachement , espérait qu'on rendrait justice à un prince de son sang, contre l'usurpateur Ferdinand , et qu'en reconnaissance de ce service , la France fournirait quarante mille chevaux et trente mille archers pour faire la guerre aux Turcs. Le pape, au lieu de répondre à cet article , et pour éviter de traiter la question du royaume de Naples , consomma l'audience en éloges pour le roi.
On ne peut exprimer la joie que Rome fit éclater. Les travaux furent suspendus , on ne voyait que processions en actions de grâces ; ce n'étaient que feux et illuminations ; le peuple , qui marque toujours sa joie par la licence , fit des représentations de la pragmatique , et les tratna dans les rues.
DE LOUIS XI. nt
Lorsque Tivresse fut un peu dissipée , Chanmont , qui n'avait pas les mêmes raisons que Tévêque d'Arras de trahir son devoir, parla de nouveau des droits de la maison d'Anjou; mais le pape évita toujours de répondre positivement sur cet article. Il prétendait qu'il n'avait donné l'investiture à Ferdinand , que parce qu'il l'avait trouvé en possession, et que si les deux compétiteurs voulaient le prendre pour arbitre de leurs droits , il leur rendrait justice. Les ambassadeurs revinrent sans avdSr pu rien obtenir. L'évêque d'Arras n'évita sa disgrâce , qu'en per^ suadant au roi qu'il était lui-même la dupe du pape, et en marquant un dépit affecté qui flattait celui de ce prince.
Le roi, voulant faire encore une tentative, fit repartir pour Romerevéque d'Arras avec Hugues Massip , surnommé Bour« nazel , sénéchal de Toulouse.
Boumazel porta la parole. « Le roi , mon maître , dit-il au « pape, vous a prié de rappeler les troupes que vous avez en- " vojées au secours de Ferdinand , et de ne plus faire la guerre » à un prince de son sang. Vous savez que ce n'est qu'à cette » condition qu'il a aboli la pragmatique. Il a voulu que dans « son royaume on vous rendît une pleine et entière obéissance , » il vous demande' encore de vouloir bien être ami de la » France ; sinon , j'ai ordre de commander à tous les cardinaux w français de se retirer , et vous ne devez pas douter qu'ils M n'obéissent. » Boumazel avait ordre de parler avec hauteur et d'user de men'aces , sans en venir aux effets. Les cardinaux étaient d'avis de donner satisfaction au roi , et de ne pas irriter un prince puissant et vindicatif ; mais le pape , informé par révêque d'Arras des instructions secrètes de l'ambassade , répondit :
« Nous avons de très>grandes obligations au roi de France; mais » cela ne le met pas en droit d'exiger de nous des choses contre la » justice et contre notre honneur; nous avons envoyé des secours » à Ferdinand , en vertu des traités que nous avons faits avec lui. » Que le roi, votre maître, oblige le duc d'Anjou à mettre les >» armes bas et à poursuivre son droit par la voie de la justice : » si Ferdinand refuse de s'y soumettre , nous nous déclarerons » contre lui; nous ne pouvons promettre rien de plus. Si les ■ Français qui sont dans cette cour veulent se retirer, les portes » leur sont ouvertes. »» Le pape ne faisait paraître tant de hauteur que parce qu'il comptait sur la modération du roi ; ainsi cette seconde ambassade fut aussi inutile que la première.
Loais XI , également honteux et indigné d'avoir été joué si indeceuimeut , fut près de rétablir la pragmatique , et ne fut retenu que par la crainte de passer pour léger ; mais il permit au
parlement de la faire exécuter , excepté dans les deux articles qui regardaient les réservations et les grâces expectatives. Joffredi , qu'on nommait depuis peu le cardinal d'Albi y aurait 'voulu détruire son propre ouvrage, et n'oublia rien dans la suite pour traverser les desseins du pape. Ce changement venait de ce que Pie II y. en lui donnant Tévéché d'Albi , avait refusé d'y joindre l'archevêché de Besançon , et lui avait simplement laissé le choix des d«ux sièges. Le cardinal choisit Albi dont le revenu était le plus considérable ; mais il s'emporta, comme si on lui eût fait la plus haute injustice, s'imaginant que la cour de Rome aurait dû violer toutes les lois pour lui , comme il les avait trahies pour elle. Il semble que les hommes n'exigent jamais plus de reconnaissance que lorsqu'ils sacrifient la vertu qui porte sa récompense avec elle.
La question sur la pragmatique fut encore agitée dan^ la suite ; «n verra une dispute trës-vive qu'elle fit naître entre le cardinal Balue et le procureur général Saint-Romain. Cette affaire n'a été totalement consommée que par le concordat de François I*'. avec Léon X.
Le roi n'était pas tellement occupé de cette négociation qu'il ne songeât aux affaires de l'intérieur du royaume; Il assigna cinquante mille livres de revenu pour le douaire de la reine Marie d'Anjou , sa mëre. Il donna le duché de Berry en apanage k son frère Charles de France , et y joignit encore douze mille livres de pension. Il s'appliqua particulièrement à faire fleurir le commerce ; et pour empêcher de sortir de France l'argent qu'on portait aux foires de Genève , il en établit de pareilles à Lyon , avec les mêmes privilèges pour les étrangers que pour les ré* gnicoles.
Comme il voulait attacher les seigneurs à la cour , il les faisait ordinairement manger avec lui , de sorte que la dépense de sa table ^ qui la première année n'était que de douze mille livres , fut portée , dans la suite , jusqu'à vingt-six mille livres , et à trente-sept mille livres , en y comprenant les gages de l'écurie ; sur quoi le roi fut prié par les généraux des finances de modérer sa dépense.
Le roi s'étant rendu à Tours , François II , duc de Bretagne , lui envoya une célèbre ambassade pour le complimenter sur son avènement à la couronne. Louis craignait que le duc , arrivant bientôt après ses ambassadeurs pour rendre son hommage , ne se trouvât avec le comte de Charolais , et que ces deux princes ne formassent ensemble quelque liaison contraire à ses intérêts. Pour prévenir leur entrevue , il voulait s'avancer en Bretagne , sous prétexte de s'acquitter d'un vœu à Saint-Sauveur de Rhedon ^
mais le duc de Bretagne, qui avait , dît-on, déjà fait un traite avec le comté de Charolais , par l'entremise de Romilly , vicechancelier de Bretagne , arriva à Tours avant que le roi en fût
parti.
Le duc n'avait rien oublié pour paraître avec un cortège capable de donner une grande idée de sa puissance. Il était suivi des principaux de sa cour , tels que Laval , Rieux , Levi , sieur de Vauvert , La Roche , Derval , Malestroit , Couvran de Broon , Lannion , Coetivi , et un grand nombre d'autres. Ce prince ne rendit qu'un hommage simple. Le roi voulait que l'hommage fût lige ; mais il prit le parti de dissimuler jusqu'à ce qu'il trouvât une drconstance favorable.
Cependant il passa en Bretagne , et prit ensuite sa route vers Baîonne , pour se trouver au rendèz^vous dont il était convenu avec le roi d'Aragon , pour pacifier les troubles de Catalogne , dont î\ est nécessaire de fiaire connaître l'origine.
Jean d'Aragon , frëre du roi Alphonse, avait épousé en premières noces Blanche de Navarre , héritière de cette couronne ; il en avait eu un fils, qu'on nommait le pnnce de Yiane , et deux filles. Blanche , l'aînée , épousa Henri lY , roi de Castille , surnommé l'Impuissant ; Léonore , la cadette , fut mariée au comte de Foix.
Blanche , reine de Navarre , étant morte , la couronne appartenait au prince de Viane , au terme du contrat , qui ne donnait an roi Jean la régence du royaume que jusqu'à la majorité de son îkh.
Le roi de Navarre , ayant épousé en secondes noces Jeanne Henriquez , fille de l'amirante de Castille , en eut un fils , qui fut Ferdinand-le-Catholique. La nouvelle reine , d'autant plus jalouse de son rang qu'elle n'était pas née pour y monter, persuada à son niari de garder la, couronne , et résolut même de la faire passer sur la tête de Ferdinand. Après avoir séduit le roi par ses charmes, elle acheva de le subjuguer par ses artifices, et s'empara de l'autorité. Le prince de Yiane , n'ayant pour lui que des droits qui deviennent souvent un crime quand ils ne sont pas soutenus par la force , était parvenu à l'âge de trente ans sans avoir pu obtenir justice de son père qui était devenu son tyran , et que les lois avaient fait son sujet en Navarre. Le respect filial l'eût pe;it-étre emporté sur les droits du souverain y ^ le prince de Yiaue n'eût été déterminé par les mauvais trai* tcmens qu'il essuyait , et par les sollicitations des plus fidèles ^avarrois qui demandaient leur prince légitime. Le royaume se partagea entre le père et le fils ; ils marchèrent l'un contre Tautre , et une bataille décida de la couronne. Le prince de
Yîane la perdit , prit la fuite , et passa auprès de son oncle Alphonse , roi d'Aragon , dont il espérait le secours , ou du moins la médiation ; mais Alphonse étant mort quelque temps après , Jean , son frère , lui succéda.
Le prince de Yiane, voulant se faire un appui, rechercha l'alliance de Henri, roi de Castille, son beau-frère, et demanda en mariage l'infante Isabelle, sœur de Henri. Le roi d'Aragon, averti que ce mariage allait se conclure, résolut de s'assurer de son fils , et d'user de dissimulation. Il convoqua les états d'Aragon à Fraga , et ceux de Catalogne à Lérida. Comme l'usage ^ était de faire reconnaître l'héritier présomptif, le roi manda à son fils de le venir trouver à Lérida. Le prince, qui croyait qu'il suffisait de n'avoir rien à se reprocher pour ne rien craindre , et qui respectait trop son père pout le soupçoner d'une perfidie , se rendit auprès de lui ; malgré les avis qu'il recevait de toutes parts. Il reconnut bientôt qtf'il avait en tort de les négliger , et fut arrêté en arrivant à Lérida.
Les Catalans et les députés des états d'Aragon reprochèrent au roi de violer le droit des gens. Ce prince, pour se justifier , imputa à son fils les crimes les plus noirs : la calomnie , la violence et l'artifice, furent mis eu usage; ils étaient suggérés par la reine , et ne servaient qu'à rendre odieux le roi qui en était l'instrument.
La persécution augmenta le nombre et la 'chaleur des partisans du prince de Yiane. Les rois ont besoin de l'estime de leurs sujets ; elle est le principe du respect et un des liens de l'obéissance. Les Navarrois , les Catalans et les Aragonnaîs même se soulevèrent. Le roi , après avoir fait conduire son fils de château en château , se vit contraint de le mettre en liberté ; mais , soit que la reine l'eût fait empoisonner avant de le relâcher , comme il y a beaucoup d'apparence , soit qu'il fût pénétré de chagrin de voir son père nourrir contre lui une haine implacable, il tomba dans une maladie de langueur qui termina ses jours.
Blanche , sœur du prince de Yiane , n'eut pas un sort plus heureux que son frère. Henri IV, roi de Castille son mari , lui fît un crime de sa propre impuissance , et la répudia. Le comte de Foix, qui avait épousé Léonore, sœur de Blanche, fit avec le roi d'Aragon un accord par lequel il lui laissait la jouissance du royaume de Navarre, à condition qu'il passerait après sa mort à la maison de Foix. Pour satisfaire à ce traité , le roi d'Aragon remit sa fille Blanche entre les mains du comte et de la comtesse de Foix, qui abrégèrent ^es jours (i).
(i) Le comte de Foix, ni son fils , ne recueillirent pas le fruit de ce crime ;
Le comte de Foix sentait bien que ce traité n*était pas un titre incontestable ; il y avait des héritiers du dernier roi de Navarre aussi proches que la comtesse de Foix. Il ne doutait point que, dans le cas d'une contestation au sujet de la couronne de Navarre , la protection de la France ne fût trës-puissante , et y cherchant à s'en assurer , il demanda en mariage , pour le vicomte de Castelbon , son fils aîné , Magdeleine de France , sœur de Louis XI. Le mariage fut conclu à Saint-Jean d'Angeli , et consommé à Saint-Ma Caire. Le roi donna cent mille écus d'or à sa sœur.
Le comte de Foix , craignant que la faveur du roi de France ne lui fît perdre celle du roi d'Aragon , employa tous ses soins pour former une alliance entre ces deux princes , et les fît con- Tenir d'une entrevue , qui se fit au Pont-de-Serain , entre Sanveterre et Saint-Palais dans la Basse-Navarre. Ils y conclurent une ligue offensive et défensive. Le roi d'Aragon avait un près* sant besoin de secours. Les Catalans , qui s'étaient armés pour défendre les droits du prince de Yiane , venaient de se révolter de nouveau pour venger sa mort. Le Roussillon , la Cerdagne , l'Ara gon même avaient suivi l'exemple des Catalans : la révolte était devenue générale. Louis XI prêta au roi d'Aragon trois cent mille vieux écus d'or de soixante-quatre au marc , et cinquante mille écus d'or courans , qui furent employés à lever et entretenir onze cents lances pour réduire les rebelles. Le roi Jean s'obligea de rembourser les trois cent mille écus un an après la réduction de la CatalogÉe , et , pour sûreté tle cette somme , il engagea au roi les comtés de Roussillon et de Cerdagne , avec les villes et châteaux de Perpignan et de Colioure. Ce traité , projeté au Pont-de-Serain , fut signé à Baïonne le 9 de mai. L'engagement n'était fait qu'à faculté de rachat ; clause qui s'interprète ordinairement selon les intérêts du possesseur.
Tandis qu'on travaillait à ce traité , la reine d'Aragon , fuyant devant les rebelles avec son fils Ferdinand , âgé de huit à neuf
ils monriirent avant le roi d'Aragon ; lenr po&téritë ne fut pas plus hearease, leur pcth-GU moamt sans enfans en i483 , après un régne fort court. Catherine y sa 5oeor, porta celte couronne à Jean d'Albret , qui fut d<fpoiulié de la plus grande partie de ses écats par Fcrdinand^Ie-Catholique. Celui-ci se fondait sur ce que Blanche, ayant survécu au prince de Vîane , son frère , avait hérité de aes droits , quXle avait transportes aux rois de Castille. Ce fut en Tertn de cette donation , que , dans la suite, Ferdinand, devenu roi de Castille , sVmrara de la meilleure partie de la Navarre sur Catherine , petite-fille dn comte de Foix et de Lc'onorc , outre qu^il se pre'tendait créancier de trèsgrosses somnaesi que Henri IV, roideCaslille, avaitdupréterauprincedc Viane. Un^est pas vrai que Ferdinand ait appuyé' ses droits snrune excommunication lancée par Joies II y outre que Tinvasion de la Navarre précéda cette excommnnicatîoD > dès lors le« foudres da Vatican ne brisaient pins les sceptres.
ans , s'enferma dans le château de Gironne y et y fut aussitôt assiégée par Hugue Rocaberti , comte de Pallias.
Le comte de Foix marcha vers le Roussi lion , à la tête d*un corps de troupes françaises y dont les principaux officiers étaient le bâtard de Lescun , qu'on nommait alors le maréchal de Comminges , Grussol, le sire d'Albret , La Hire , Navaret , Noailles, Montpezat , Brusac, Riquault , Castel-Bayard , Jean et Gaspard Bureau.
Les Français s'emparèrent bientôt de Salces, de Yillelongue, deLupian, de Sainte-Marie et de Canet. Le passage du Bolou, défendu par le fils du comte de Palhas , fut forcé , et le château emporté d'assaut, après des prodiges de part et d'autre. Il ne s'agis* sait plus que d'aller délivrer la reine , qui était réduite à la dernière extrémité. Tout ce qui était enfermé avec elle dans le château ne vivait plus , dit-on , que d'une petite poignée de fèves et d'amandes , qu'on donnait par jour à chaque personne. Palhas^ animé de fureur, et ne respirant que la vengeance de la défaite de son fils, pressait avec ardeur le siège du château de Gironne. Il fallait , pour secourir la reine , forcer deux mille Catalans y retranchés au col de Pertuis , entre le Bolou et Gironne.
Le comte de Foix laissa une partie de son armée au Bolou , et s'avança vers le col de Pertuis , à la tête de quatre cents hommes d'armes, six vingt lances , mille archers d'ordonnance, et deux mille francs archer^. Les Catalans , toujours braves et toujours malheureux par l^ur témérité , au lieu de rester dans leurs retranchemens , sortirent au-devant d'un ennemi égal en courage , et supérieur en nombre. Le combat fut sanglant ; mais enfin les Français forcèrent les Catalans , gagnèrent le col de Pertuis , et firent main-basse sur tout ce qui se présenta.
Le comte de Foix marcha en avant. Figuières et Bescara lui ouvrirent leurs portes. Palhas voyant la consteimation se répandre parmi ses troupes , leva le siège , et se retira à Torelhes. Le comte de Foix entra aussitôt dans le " château ; la reine fondant en larmes vint au-devant de lui , et l'embrassa en l'appelant son libérateur.
Le comte de Foix , profitant de la consternation des Catalans , alla chercher Palhas. Celui-ci sachant que la terreur s'empare bientôt des rebelles si l'on ne leur inspire la témérité , sortit de Torelhes à la tête de seize mille hommes , et rangea son armée en bataille , en présence des Français. Les Catalans poussèrent aussitôt de grands cris, suivant leur coutume , et firent une décharge de toute leur artillerie ; mais , comme elle était pointée trop haut , les boulets passèrent au-dessus de l'armée française , qui dans le moment chargea vivement l'enneiui.
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L'épouvante se mît parmi les Catalans ; les uns se sauvèrent dans la ville , les autres jetèrent leurs armes , et se précipitèrent à travers les rochers ; ce fut plutôt une déroute qu'un combat. La reine d'Aragon fut témoin de cette victoire , et ressentait tout le plaisir que peut donner la vengeance. Le comte de Foix réduisit bientôt tout le pays. Le roi d'Aragon joignit alors l'armée y et voulut qu'on fit le siège de Barcelone.
Les Barcelonais , fiers dans leur révolte , firent publier que les rebelles étaient ceux qui manquaient à leurs engagera en s, et que par là le roi avait perdu ses droits sur eux ; tous les habitans au-dessus de quatorze ans prirent les armes : il s'en trouva trente mille.
Les assiégeans n'étaient guère que huit mille hommes , ce qui suffisait à peine pour garnir la tranchée ; la ville , ayant la mer libre , recevait aisément des rafraîchissemens et de nouvelles troupes. H y avait trois semaines que le siège était formé , lorsqu'on apprit qu'une armée de Castillans paraissait sur la frontière. Le roi d'Aragon craignit qu'elle ne marchât vers Sarragosse , dont la perte aurait entraîné celle du royaume. Il fut donc obligé do faire céder le ressentiment h la prudence, en abandonnant Barcelone. Le comte de Foix s'en vengea sur Villcfranche , qui fut forcée et livrée au pillage. Pour eHacer entièrement l'affront qu'on venait de recevoir devant Barcelone , l'armée forma le siège de Tarragone , qui aurait été emportée d'assaut 9 si l'archevêque de cette ville , frère naturel du roi d'Aragon , n'eût disposé ce prince à la clémence, et les habitans à la soumission.
Toutes les places des environs , excepté Lérida , suivirent l'exemple de ÎTarragone. Le roi d'Aragon marcha tout de suite à Sarragosse , dont la fidélité lui était suspecte. II y entra avec tout l'appareil de guerre capable d'intimider celte ville superbe. Les hd>itaiis prétendaient avoir des privilèges qui les exemptaient de recevoir des troupes ; mais intimidés ou gagnés^ ils aimèrent mieux paraître se relâcher de leurs droits , que de s'exposer à les perdre par une résistance inutile.
Il semble que le sort de l'Europe soit nécessairement lié à celui de la France. Son destin est d'être dans tous les temps alliée , ennemie , ou arbitre des autres puissances. Louis se vit obligé de prendre presque autant de part aux divisions de l'An* gleterre qu'aux troubles d'Espagne et d'Italie.
Pour connaître l'origine des guerres civiles d'Angleterre , il faut remonter jusqu'à Edouard III. Ce prince eut sept garçons. Edouard , l'aîné , prince de Galles , surnommé le Noir , qui gagna la bataille de Poitiers , mourut avant son père. Richard, fils du
prince de Galles , succéda à Edouard son aïeul ; mais le comte de Derby , fils du duc de Lancastre, quatrième fils d'Edouard , usurpa la couronne sur Richard, et régna sous le nom de Henri IV. Le sceptre passa à son fils, Henri V. Les grandes qualités de ces deux princes leur tinrent lieu de droits ; mais les Anglais n'eurent pas la même soumission poujc Henri VI, qui , avec toutes les vertus chrétiennes, n'avait pds les qualités d'un roi. Marguerite d'Anjou , sa femme , les possédait au plus haut degré. Jamais princesse ne fut plus digne du trône. Supérieure à toutes les femmes par la beauté, elle égalait en courage les plus grands hommes : intrépide dans le danger, ferme dans le malheur , elle ne perdait jamais l'espérance qui fait souvent trouver des ressources : elle aurait fait le bonheur de l'Angleterre si le duc d'Yorck n'y eût fomenté le feu de la rébellion. Ce prince , ne pouvant souffrir la faveur du duc de Sommerset , se retira de la cour, et leva des troupes (i). Le plus ferme appui âfi la maison d'Yorck était Richard de Nev^'ill , comte de Warwick , de l'illustre maison des Plantagenets. C'était le héros de l'Angleterre , dans un siècle oii la valeur était trop commune pour être comptée pour un mérite. Intrépide, prudent, actif, saisissant l'occasion , et sachant la préparer , il ne devait presque jamais rien au hasard : excité et non pas aveuglé par l'ambition, il ne formait de projets que ceux qui devaient réussir ; ses espérances étaient le présage de ses succès. Au lieu d'entreprendre de monter sur le trône , il y plaça successivement deux rois de parti opposé, se réservant la gloire de les y maintenir, pour avoir le droit de régner sous leur nom. Après avoir décidé du sort des rois , il fut la victime de l'ingratitude de celui dont il avait été le protecteur.
Dès le commencement de la guerre civile, W^arwick se déclara . pour le duc d'Yorck. Henri VI les voyant former une armée marcha contre eux , et leur livra bataille à Saint-Albans ; mais il la perdit, et fut fait prisonnier. Sommerset y fut tué. Le duc ramena le roi à Londres , assembla le parlement , et se fit déclarer protecteur du royaume , laissant à Henri le vain titre de roi , qui n'est qu'humiliant quand il est dénué de pouvoir.
Cependant la reine songeait à s'affranchir de la servitude oii le duc d'Yorck l'avait réduite. Elle gagna les esprits avec adresse, et, reprenant alors sa première autorité , elle obligea le duc à sortir encore de Londres. Le roi voulait en vain rapprocher les
(i) C'est h. ceue époque qu'on doit rapporter l'origine des denx plus cruelles factions qui aient jamais partage un État ^ celle d'Yorck , dont la marque était la rose blanche , et celle de Lancaslre qui portait la rose rouge. Ou compte jusqu'à trente batailles qui signalèrent U lutine des deux partis.
esprits, et cendiier tant d'intérêts opposes. En recherchant la paix , il marquait trop de faiblesse pour pouvoir éviter la guerre. La jalousie du gouvernement subsistant toujours, )es niêrues querelles se réveillèrent, et ^Angleterre se vit encore le théâtre de la guerre civile. Après quelques actions de part et d'autre , avec difTérens succès , l'armée du roi et celle du duc d'Yorck , commandée par le comte de Warwick , se rencontrèrent près de Northampton , et en vinrent aux mains. La bataille dura plus de cinq heures avec un carnage égal ; mais enfin le roi y fut aussi malheureux qu'à Saint-Albans , il fut encore fait prisonnier, et plus de dix mille hommes de l'armée royale restèrent sur la place. La reine se sauva dans le comte de Durham avec le prince de GaJrés, encore enfant, et suivie du duc de^ommerset, fils de celui qui avait été tué à Saint-Albans.
Le duc d'Yorck revint triomphant à Londres , fit assembler le parlement , et y prit la place du roi. Il exposa que la maison de Lancastre avait usurpé une couronne qui n'appartenait qu'à lui, comme ayant épousé l'héritière de la branche de Clarence, qui était la troisième , au lieu que celle de Lancastre , d'oii sortait Henri VI , n'était que la quatrième. « Henri , comte de Derby , » ajouta le duc d'Yorck , avait en quelque sorte effacé le crime >• de son usurpation par la gloire de son règne; Henri Y ne fit » pas moins d'honneur à sa pairie : j'ai fait céder mon intérêt à w celui delà nation. Aujourd'hui que la couronne est sur la tête w d'un prince trop faible pour la soutenir , je la demande comme {> un bien que personne ne saurait ni me disputer ni me refuser. »
Le silence de l'assemblée fit assez connaître au duc que Henri était encore cher aux Anglais. Le droit de la maison d'Yorck était certain ; mais la possession des Lancastre était déjà ancienne, et les princes n'ont quelquefois pas d'autres titres. Le duc , piqué de s'être trompé dans ses espérances , sortit brusquement , en disant : Pense Z"^ ; j'ai pris mon parti; prenez le vôtre. Le parlement, plus intimidé par les armes du duc que persuadé par ses raisons^ trouva un tempérament que le duc ne crut pas devoir rejeter , et dont le roi ne s'était peut-être pas flatté. On dressa un acte qui ne fit que confirmer au duc l'autorité dont il s'était emparé. L'acte transportait la couronne à la maison d'Yorck, ne laissant à Henri que le titre de roi, qui ne passerait point à sa postérité. Personne n'osa plus s'opposer au duc d'Yorck. Cette nation si fiëre , qui combat plutôt pour la liberté qu'elle n'en jouit , croit être indépendante quand elle change de maîtres. C'est ainsi qu'on l'a vue quelquefois s'armer contre ses rois , et ramper st>\xs les tyrans.
On força Henri d'envoyer vers la reine pour lui faire ratifier
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l'acte da parlement ; mais cette princesse , ne reniant pas faire au roi l'injure de croire que cet ordre vînt de lui , ne daigna pas même y répondre. Le duc d'Yorck résolut de marcher contre elle, avant qu'elle eût le temps de relever son parti. Il chargea le duc de Norfolck et le comte de Warwick de veiller à la garde du roi et de la ville , détacha le comte de La Marche, son fils aine , pour aller rassembler des troupes , et venir ensuite le joindre ; et gardant auprès de lui son second fils , le comte de B.utland , et Salisbury , il sortit de Londres avec un corps de troupes. £n arrivant k Wakefield, il apprit que la reine s'avançait à la tête de dix-huit mille hommes qu'elle commandait en personne. Il en avait environ cinq mille avec lesquels il aurait pu se retrancher , en attendant le comte de La Marche ; mais, croyant qu'il serait honteux pour lui de se voir assiégé par une femme , il sortit au-devant d'elle.
Marguerite ) aussi prudente que courageuse, ne fit d'abord paraître qu'une partie de son armée , qui engagea l'action ; mais bientôt le reste ayant enveloppé le duc d'Yorck, ses troupes furent taillées en pièces, et lui-même resta sur la place. Le comte de Rutland , qui avait à peine douze ans , se jeta aux pieds du baron de ClifTord , en lui demandant la vie ; mais Clifford , abusant de la victoire : Je veux, dit-il , venger par ta mon celle de mon père que le tien a fait périr; je voudrais exterminer ta race entière, A ces mots , il enfonce le poignard dans le sein de cet enfant ; apercevant ensuite le corps du duc d'Yorck étendu sur la place , il se jette dessus, lui coupe la tête , et va la présenter à la reine. Cette princesse la fît mettre sur les murailles d'Yorck , avec celles de Rutland et de Salisbury. On distingua la tête du duc par une couronne de carton.
La reine alla tout de suite se présenter devant Londres ; Warwick et Norfolck sortirent pour la combattre, l'attaquèrent à Saint-Albans , furent mis en déroute , et abandonnèrent le roi , qu'ils avaient amené avec eux. Ce malheureux prince passait ainsi de la liberté à l'esclavage , et de l'esclavage à la liberté , sans y paraître sensible. La reine fit massacrer ceux qui le gardaient, quoiqu'il demandât leur grâce. Elle pensait que, pour la gloire même de Henri, et pour leur sûreté commune, elle devait s'emparer de l'autorité , et que ce prince , n'ayant jamais su punir , il ne lui appartenait pas de faire grâce. Londres était près d'ouvrir ses portes , lorsqu'on y apprit que le comte de La Marche s'avançait, et qu'il avait déjà défait, près d'Hérefort , le comte de Pembroke.
Edouard , comte de La Marche, alors âgé de dix-huit ans, était le prince le plus beau et le mieux fait de son siècle ; il unissait à
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la plus haute Taleur toutes les qualités brillantes; son ardeur, pour les plaisirs pouvait seule balancer sa passion pour la gloire.
Ce prince , animé du désir de venger la mort de son përef Tojait que, pour régner, il fallait commencer par combattre ^ et établir ses droits avant de songer à les faire valoir ; il ne perdit pas un instant , et marcha droit à Londres. La reine craignan de se voir attaquée en même temps par Edouard et parles rebelles qui étaient maîtres de la ville , se retira , avec le roi , dans le, nord de l'Angleterre, d'oii elle envoya demander du secours à Charles YIL Ce prince ne pouvait alors donner que des espérances éloignées , et le besoin était pressant.
Edonard, ne trouvant point d'obstacles, entra triomphant dans Londres, et fut reçu avec des acclamations extraordinaires. Il profita de la chaleur du peupla , fit assembler les principaux du clergé , de la noblesse et de la bourgeoisie ; et , feignant de se soumettre au jugement de cette assemblée, il fit valoir les menées droits que son père avait déjà exposés dans le parlement. Ils avaient encore plus de force dans la bouche du fils , parce que les Anglais, qui s'étaient déjà engagés au père, étaient encore gagnés par ce charme attaché à la jeunesse et aux grâces. Édonard avait d'ailleurs une éloquence naturelle , qui est un trës-grand avantage dans un état oii le peuple influe dans le gouvernement. Il parla avec cette confiance que donne une première victoire. Pour obtenir du peuple , il vaut mieux exagérer ses prétentions que de les borner. La témérité frappe la multitude , et I entraîne sans lui laisser la liberté de réfléchir. Edouard , nonseulement demanda la couronne , mais il prétendit que Henri devait être privé du titre de roi , puisqu'il avait violé l'acte qui le lui avait conservé. Toute l'assemblée applaudit à ce discours , et dans l'instant Edouard fut proclamé roi , le 3 de mars i46i.
Il ne songea plus qu'à détruire le parti puissant que Henri avait encore , et alla le chercher dans le nord de l'Angleterre. Les armées étaient déjà proche l'une de l'autre, lorsque Clifford surprit le château de Ferbricq et passa la garnison au fil de l'épée. Que/ques soldats, échappés au massacre , s'enfuirent dans l'armée d'Edouard , et y auraient porté l'épouvante si ce prince n'eût rassuré les esprits par sa fermeté. Si quelqu'un , dit-il , veut se retirer , il le peut ; mais s'il est assez lâche pour fuir pendant le combat , on hù fera moins de quartier quà F ennemi. Rien n'inspire plus de courage aux hommes que de leur donner ouvertement le choix de l'opprobre ou de la gloire : le soldat ,-à qui l'intrépidité des chefs se communique, ne respire plus que le combat. Le conate de Warwick, joignant l'exemple au discours, quitte soa cbeval ^ le tue de 9a main ; pottr se mettre lui-même 3. 6
dans la nécessité de combattre à pied , et baisant son épée : Fuie qui voudra , s'écria-t-il , je mourrai a^ec ceux qui vou^ dront mourir avec moi. On apprit en même temps qne Cliiford s'était laissé suqsrendre , et qu'il avait été tué en voulant s'ouvrir un passage l'épée à la main , pour aller joindre Henri. Le lendemain , jour de Pâques-Fleuries , les armées se trouvèrent en présence près deTawnton. Edouard avait quarante mille hommes, et Henri soixante mille.
La bataille commença à neuf heures du matin et ne finit qu'à la nuit. Quelques auteurs disent qu'elle dura deux jours. Edouard défendit à ses soldats de faire des prisonniers, et de tirer, qu'Us n'eussent joint l'ennemi , de sorte que l'on combattit bientôt corps à corps; Edouard , général et soldat, commandait et combattait partout. Le carnage fut affreux, et la victoire long-temps incertaine. La fureur était égale dans les deux armées : le soldat renversé était à l'instant remplacé par un autre. La mort volait de toutes parts , et la bataille n'eût sans doute été terminée que par la destruction des deux partis, s'il ne se fi\t élevé un vent violent , qui ,' portant une grande quantité de neige au visage des soldats de Henri, leur fit perdre l'avantage. Ils commencèrent à plier ; on les voyait encore se rallier par troupes et retourner à la charge en désespérés; mais ils furent enfin obligés de laisser Edouard maître du champ de bataille , couvert de plus de trentesix mille morts. On rapporte qne la rivière de Warf fut teinte de sang et couverte de corps morts, et que les vainqueurs passèrent sur un monceau de cadavres une petite rivière qui se décharge dans celle de Warf. Le comte de Devonshire et quelques autres officiers principaux , qui furent faits prisonniers, périrent sur l'échafaud, et l'on mit leurs têtes à la place de celles du duc d'Yorck , de Kutland et de Salisbury.
Henri, Marguerite et le prince de Galles se sauvèrent en Ecosse , d'oii ils envoyèrent Sommerset implorer pour eux le secours de Louis XI, qui venait de monter sur le trône; mais , comme ce prince ne voulait se mêler d'aucunes guerres que de celles qui pouvaient lui être utiles , il se contenta d'offrir à Marguerite un asile en France. Louis ne pouvait prendre ouvertement aucun engagement avec elle , parce qu'il entretenait en même temps correspondance avec Edouard. Cependant la reine d'Angleterre passa en France , et vint trouver le roi à Chinon. Les ambassadeurs d'Ecosse, les agens du comte de Warwick , de Sommerset et d'Edouard s'y trouvèrent en même temps , et furent également défrayés aux dépens du roi. Tous voulaient engager ce prince dans leur parti. Il penchait assez pour Marguerite , en faveur de qui il était sollicité par la reine sa mère?
]>ar le roi René «et par le comte du Maine ; mais tout ce qu'ils en purent obtenir , fut qu'il prêterait une somme de vingt mille livres an roi Henri , qui s'engageait de la rendre dans un an , ou de remettre Calais , lorsqu'il serait rétabli sur le trône. Ce dernier engagement était plus téméraire que solide , et n'aurait pu être exécuté sans soulever de nouveau toute l'Angleterre.
Le duc de Bretagne parut plus touché que personne de la situation de Henri ^^ de Marguerite, et résolut de déclarer la guerre à Edouard.» Marguerite espérait que le roi, excité par cet exemple , se piquerait de générosité ; mais , comme il ne dé* sirait que la paix avec l'Angleterre , et qu'il n'aimait pas le duc de Bretagne , il n'était pas fâché de le voir s'engager assez légèrement dans une guerre périlleuse , et persista d'autant plus à garder la neutralité. Au défaut de services effectifs , il fit rendre à Marguerite tous les honneurs dus à une reine ; et , avant son départ , il tint avec elle sur les fonts l'enfant dont la duchesse d'Orléans venait d'accoucher , qui fut depuis le roi Louis XII.
Sur ces entrefaites , on apprit que la flotte anglaise , composée de deux cents voiles et de seize mille hommes de débarquement, était partie de Portmouth. Le roi fit marcher les milices vers les lieux oii les Anglais paraissaient vouloir tenter une desceitte. Il se transporta lui-même dans toutes les places qui pouvaient être attaquées , les examina , les pourvut de tontes les munitions nécessaires , et , par sa vigilance , fit échouer les desseins des Anglais, qui , pour conserver leur puissance sur mer , sont toujours obligés à de grands arméniens très-onéreux pour eux , et quelquefois inutiles.
Brézé, sénéchal de Normandie, fut celui qui s'intéressa plus que personne aux malheurs de la reine d'Angleterre. On prétend qu*i! y était porté par un intérêt plus vif que celui de la compassion. Il rassembla deux mille hommes , et s'embarqua avec celte princesse. Elle comptait trouver dans le nord de l'Angleterre un parti puissant ; mais quand elle voulut débarquer à Tinmont , on tira Je canon sur elle , et on l'obligea de s'éloigner. A peine sVtait-elIe remise en mer que la tempête dispersa ses vaisseaux. Celui qu'elle montait , fut heureusement poussé à Barwic , place d'Ecosse. Les autres échouèrent sur les côtes d'Angleterre. Brézé s'enferma avec les Français dans Alnevic , oii il fut assiégé. Il se défendit avec tant de valeur qu'il donna le temps à Georges Douglas, comte d'Angus, de venir le dégager.
D'un autre côté, Sommerset et le chevalier Percy passèrent dans le camp de Henri , et furent suivis par un si grand nombre d'Anglais , que la reine pouvait en former une armée capable de tenir la campagne ; mais , comme elle n'avait ni argent , ni vivres,
il n'était pas possible de faire observer aucune discipline aux troupes. Montaigu, qui commandait l'armée d'Edouard , profitant de ce désordre , attaqua et força le camp de Henri. Le roi et la reine se sauvèrent chacun de leur côté. Quelque temps après , Henri fnt arrêté et conduit dans la tour de Londres. L'habitude oii ce prince était d'être gouverné le rendait assez indifférent sur ses maîtres. Marguerite n'avait pas laouéme insensibilité : digne du trône par sa vertu , et supérieure au malheur par sa constance , elle se sauva avec son fils dans une forêt oii elle fut rencontrée par des voleurs. Ces brigands commencèrent par la déj>ouiller de ses pierreries ; mais ayant pris querelle entre eux pour le partage d'un si riche butin , la reine , dont l'âme ne s'altérait jamais par le malheur , profita de leur division pour leur échapper , et se jeta dans le plus épais de la forêt , tenant son fils entre ses bras et marchant au hasard. Elle rencontra un autre voleur : la lassitude ne lui permettant plus de fuir , et ne craignant que pour son fils, elle s'avança vers le voleur avec cet air de majesté qui ne l'abandonnait jamais: Tiens, mon cmùj lui dit-elle , sauve le fils de ton roi. Le voleur touché de compassion et frappé de respect, prit le jeune prince, aida à la reine k marcher , et la conduisit au bord de la mer, oii ils trouvèrent une barque qui les passa à l'Ecluse. Le duc de Bourgogne reçut cette princesse avec le respect dû aux illustres malheureux , lui donna deux mille écus, et la fit conduire auprès du roi René son père.
Si Louis XI n'eàt consulté que son inclination, il aurait donné du secours à Marguerite ; mais il était alors occupé d'affaires trop importantes du côté de l'Espagne , pour se mêler de celles d'An* gle terre.
Le roi d'Aragon, après avoir châtié les rebelles, voulait employer les troupes françaises contre Henri , roi de Castille. Le comte de Foix , qui craignait les prétentions de Henri sur le royaume de Navarre , approuvait le dessein du roi d'Aragon ; mais le maréchal de Comminges , Crussol et les autres officiers français représentèrent que depuis trois cents ans il y avait une alliance entre les rois de France et de Castille , de couronne à couronne , et de peuple à peuple ; qu'elle venait même d'être renouvelée, et ne leur permettait pas de tourner leurs armes contre les Castillans. D'ailleurs le roi d'Aragon commençait à être suspect. On avait arrêté André Roscados, que ce prince envoyait à Edouard FV , pour l'exhorter à déclarer la guerre à la Frauce. On apprit en même temps que le château de Perpignan était assiégé par les habitàns de la ville , et l'on ne doutait point que le roi d'Aragon ne les y eût engagés par quelques pratic^ues
secrètes. Le roi envoya , pour contenir le Roussillon , une seconde armée , sous le commandement de Jacques d'Armagnac , qui venait d'être fait duc de Nemours , avec les titres, rang et prérogatives de duc et pair. C'était une grâce sans exemple , et d'autant plus grande que , depuis les nouvelles créations de duchés , il n'y avait que les princes du sang qui eussent encore été décorés de ce titre ; aussi le parlement s'y opposa-t-il , et ne se rendit qu'après plusieurs lettres de jussion. Le roi ne trouva pas moins d'opposition lorsqu'il érigea le comté de Réthel en pairie en faveur du comte de Nevers. Le parlement ci'aignait que cette dignité ne s'avilit en se multipliant (i).
Le duc de Nemours entra en Roussillon sur la fin de 1462 , fit lever le siège du château de Perpignan , prit d'assaut un fort que les hahitans avaient élevé contre le château , et passa au fil de l'épée tout ce qui s'y trouva ;' il serait même entré dans la ville, malgré tous les retranchemens, s'il n'eût pas voulu la sauver du pillage. Les consuls , suivis des principaux bourgeois , vinrent aussitôt se jeter aux pieds du duc, lui demandèrent pardon , et lui jurèrent d'être désormais fidèles à la France.
Le roi d'Aragon , n'ayant pas réussi dans le projet d'armer Loais XI contre Henri IV, roi de Castille , faisait tous ses efforts pour semer la jalousie entre ces deux princes.
(1463 , Pâques, le 10 avril.) Louis, qui voulait dissiper les soupçons qu'on cherchait à donner à Henri , lui avait envoyé Infgo Darceo , appelé le Boursier d'Espagne , pour le prier de n'ajouter aucune foi aux rapports qu'on pourrait lui faire , pour rassurer que rien n'était capable de détruire l'union qui était entre eux, et pour lui proposer une entrevue , dans laquelle on terminerait les différens qui étaient entre la Castille et l'Aragon. Le roi , pour donner plus de poids à la négociation , envoya l'amiral Montauban en qualité d'ambassadeur avec les mêmes instructions , et partit en même temps pour se rendre sur la frontière, après avoir nommé lieutenans- généraux du royaume Charles de Melun , bailli de Sens, et Beauveau , seigneur de Précigny , premier président de la chambre des comptes (2).
(i) Le parlement ne ponvaic pas aToir d'autres motifs, puisque le comte de IVeTera ëtait de la maison royale , et que celle d^ Armagnac descendait de OoTis par Charibert , fils de Dagobert , dont la filiation est prouvée dans la noQTeile histoire de Languedoc ^ de sorte que la race de Qovis n^a fini qu'en ÎAmis d'Armagnac , duc de Nemours, tue à la bataille de Gcrignole, en i5o3. Il ^tait fiU de Jacques , dont il est ici question.
(a) H y avait ordinairement deux présidens de la chambre des comptes. ItC premier ^tait làîqne et un des plus grands seigneurs du royaume , queltfoefoia même un prince. Le second e'uit an clerc. La première charge es\
m HISTOIRE
Le roi d'Aragon ne songea plus qu'à empêcher que Tentrevue des rois de France et de Castîlle ne fût contraire & ses intérêts. Il avait envoyé en France le connétable Pierre Peralte, dont le voyage se borna à trahir son maître , en se vendant à Louis XI , pour une pension de vingt mille livres.
L'entrevue des deux rois fut précédée par des conférences qui se tinrent à Bayonne. Louis XI y était présent. Le roi de Castille y envoya Alphonse Cavillo , archevêque de Tolède , et Jean Pacheco. La reine d'Aragon y vint elle-même , suivie de Peralte et du grand-maître de Tordre militaire de Monteza.
Edouard , par cette malheureuse politique qui fait croire aux princes que le bonheur de leurs Etats dépend du malheur et de la division de leurs voisins, essaya de traverser ces conférences. On par^'int cependant à faire ( 23 avril ) un traité , par lequel Henri renonça à tous ses droits sur la Navarre , et céda.la Catalogne au roi d'Aragon , qui s'engagea à lui payer cinquante mille pistoles; il n'y avait plus que la Mérindade d'Estelle, sur quoi ces princes ne pouvant s'accorder , se rapportèrent au jugement du roi. Louis décida en faveur de Henri , et lui adjugea la ville et le territoire d'Estelle , quoique ce fût une portion de la Navarre , qui par le même trliité était réunie à l' Aragon. On accorda une amnistie générale aux rebelles. Le traité déplut également à toutes les parties contractantes. Les Catalans se plaignaient hautement que le^roi de Castille les trahissait ; les Navarrois protestèrent contre ce traité , parce qu'on démembrait le royaume de Navarre, en donnant la ville d'Estelle au roi de Castille ; celui d'Aragon avait espéré que Louis jugerait cet article en sa faveur ; Henri prétendait que les alliances qui étaient de tout temps entre les couronnes de France et de Castille auraient dû empêcher Louis XI de traiter avec le. roi d'Aragon , et d'accepter l'engagement des comtés de Roussillon et de Cerdagne. Louis XI était fâché de n'avoir pas obtenu la Biscaïe , qu'il avait fait réclamer du chef de sa bisaïeule , Marie d'Espagne, fille de Ferdinand, et de l'héritière de Lara. Enfin, toutes les parties furent mécontentes , parce qu'elles portaient leurs prétentions au-delà de leurs droits.
Cependant , Louis et Henri se disposaient à leur entrevue , qui , après le. traité conclu , n'était qu'une scène de représentation : elle n'en était que plus importante aux yeux de Henri. Ce prince tenait sa cour à Almaçan , et ne s'occupait que de fêtes et de plaisirs , qui étaient fort en usage en Espagne avant que l'étiquette de la maison d'Autric^he y eût porté l'orgueil et l'en-
supprimec. La seconde subsî&te aujourd'hui, ei la qualification de clerc se trouve encore énoncée dans les provisions.
cttL Comme il aimait le faste , il n'avait diffëré l'entrevue que pour y paraître avec plus de magi^ificence. Eien n'approche de celle qu'il y fît éclater. Henri , qui était laid et mal fait, croyait que la parure suppléait à la nature. Il était suivi d'une foule de courtisans , qui , pour flatter le goût de leur maître , parurent avec les plus superbes équipages. Bertrand de La Cueva, comte de Ledesma, favori, de Henri , se distingua particulièrement parla richesse de ses habits ; ses brodequins même étaient enrichis de pierreries, et il aborda dans une nacelle dont la voile était de toile d'or.
Louis donna dans une extrémité opposée ; quoiqu'il fût tou-' jours £)rt négligé dans ses habits , il semblait qu'il eût affecté d'être encore plus simplemeut vêtu qu'à l'ordinaire. Commines dit de ce prince , quil se mettait si mal que pis ne pouvait. Il parut avec un habit de gros drap , et la tête couverte d'un vieux chapeau , qui n'était remarquable que par une Notre-Dame de plomb j qui y était attachée. D'ailleurs il était en habit court , ce qui n'était pas alors décent. Le duc de Bourbon ^ le comte de Foix , le prince de Navarre , le comte de Comminges imitèrent la simplicité du roi , et n'avaient qu'un appareil militaire. Ce fut ainsi que Louis et Henri se rendirent sur les bords de la rivière de Bidassoa. Henri , loin de prétendre à la préséance, passa la rivière , et lint trouver le roi* Ils s'embrassèrent , et après avoir conféré quelque temps à l'écart , ils firent approcher leur suite, et l'on fit la lecture du traité. Tous les auteurs conviennent que Louis et Henri se séparèrent avec assez de froideur. La magnificence des Castillans excita la jalousie des Français , et la simplicité de ceux-ci inspira du mépris aux Castillans. Louis XI dédaignait avec raison un faste inutile ; mais il le méprisait trop en des occasions oà il eût été convenable de ne le pas négliger totalement, et oii il y avait peut-être plus d'affectation à se l'interdire que d'orgueil à l'étaler. 11 crut faire assez que de gagner à force d'argent les ministres de Henri ; commerce aussi honteux pour le prince qui séduit , que pour les sujets qui trahissent leur maître.
Cette entrevue fait une époque d'autant plus importante dans notre histoire, et même dans celle de l'Europe, que les Français et les Espagnols , après avoir été si long-temps unis , conçurent dès lors la haine qui a subsisté entre eux pendant plus de deux siècles.
Quoique les grands événetfiens et les intérêts les plus vifs n'aient souvent que des principes frivoles, on pourrait dire, malgré l'opinion commune y'que l'entrevue de Louis XI et de Henri lY, roi de Castille , ne fut ni la cause , ni l'époque précise
de la haine rcfciproqne des Français et des flspagnols. En rap* proohant l'époque de cette haine ou jalousie , ce qui est la même chose entre deux peuples, on ne peut trouver un motif plus vraisemblable. Ëllén'a commencé que lorsque F*erdinand-Ie-Catholique a réuni sous sa domination l' Aragon et la Castille. L'Espagne a cessé d*etre amie de la France, aussitôt qu'elle a pu en être la rivale. Cette jalousie s'est accrue dans le temps que le trône impérial s'est trouvé joint à celui d'Espagne, et l'union n'a commencé à renaître entre les deux peuples que lorsque la maison de France a passé sur le trône d'Espagne.
Cependant Louis XI , pour dédommager le comte de Poix de la ville d'Estelle qui faisait partie de la Navarre , lui céda ses droits sur les comtés de Roussillon et de Cerdagne , et , pour sûreté , le mit en possession de la ville et sénéchaussée de Carcas- •onne; mais' le roi d'Aragon n'ayant pas satisfait au traité, en remettant Estelle au roi de Castille , Louis retint le Roussillon et la Cerdagne.
Les habitans de Perpignan envoyèrent des députés au roi pour le prier de leur faire voir l'acte de transport du Roussillon et de la Cerdagne, de leur déclarer s'il prétendait les unir à sa coiironne , et pour lui demander , en ce cas, la confirmation de leurs privilèges. Le roi leur répondit que s'étant révoltés , il les avait subjugués pendant qu'ils étaient sans seigneur, qu'il n'avait besoin que du titre de conquête; mais que, de plus , le Roussillon et la Cerdagne lui avaient été engagés pour trois cent mille écus , et qu'il prétendait les unir à sa couronne , et rétablir par là les anciennes bornes de la France , en les poussant aux Pyrénées. Louis voulut bien accorder la confirmation des privilèges de Perpignan ; mais ce fut avec tant de changemens qu'ils parurent être des lois nouvelles , et marquèrent mieux le changement de souverain. Il donna aussi plusieurs lettres d'abolition , qui partaient du même principe , et nomma le comte de Candale vice-roi de la province.
A peine le roi était-il débarrassé de la guerre d'Espagne, qu'il eut avec Rome des affaires d'une autre nature. Le pape n'eut pas plutôt obtenu l'abolition de la pragmatique , que les grâces expectatives et tous les bénéfices furent comme à l'encan. La science ni les mœurs n'étaient pas des titres pour les obtenir; celui qui en offrait le plus en était jugé le plus digne. Tous ceux qui en espéraient , allaient s'établir à Rome ; on y porta une si grande quantité d'argent, qu'on n'en trouvait plus chez les banquiers. Un tel commerce , contraire aux lois , pernicieux à l'Etat, et scandaleux pour l'église , excita le zèle du parlement.
Jean Boulanger, président, l'aTocat général Gannay , et Saint- Komain , procureur général , allèrent trouver le roi en Languedoc pour lui en porter leurs plaintes.
Sur ces représentations , le roi rendit à Muret une ordonnance (24 ™^ ) poi^ 1a conservation de son autorité et des droits du parlement^avec ordre au procureur général d'appeler au futur concile des entreprises ou censures du pape , après en avoir conféré avec l'université. Il j eut encore deux autres ordonnances)^ ( 19 et 3o juin ) , en interprétation de la première , pour la conservation du droit de régale , portant défenses k tous collecteurs et agens du pape de procéder par voie de censure, sous peine de bannissement. Enfin , par une déclaration du 10 septembre i464> le roi se plaint de la quantité prodigieuse de grâces expectatives accordées par le pape à des étrangers inconnus et non féabîes , dont s'en sont ensuivis plusieurs grands et innumérables maux à nous et à la chose publique , « et fait défenses , a qui que ce » soit , d'impétrer aucun bénéfice sans sa permission , conformé- » ment aux ancienes lois de l'Etat. >» En effet, dans les temps où les élections ont été les plus libres , on ne procédait à aucune élection , particulièrement d'évéque, dont l'acte ne portât que c'était du comnyandement ou consentement et autorité du roi.
Le pape fut d'autant plus offensé de ce qui concernait l'appel au futur concile , qu'il avait déclaré , dans celui de Mantoue , que ceux qui appelleraient de lui seraient regardés comme hérétiques. Pie aurait désiré susciter des ennemis au roi ; mais la puissance de ce prince était alors trop bien établie , pour qu'il dût craindre aucuns mauvais desseins. Edouard avait assez d'occupation en Angleterre ; le roi d'Aragon était humilié , celui de Castille était d'un caractère faible , et peu estimé de ses sujets; et Ton était sûr du duc de Bourgogne par le moyen des Croy. Cependant il s'élevait toujours quelques différens entre le roi et le duc. Ce prince avait envoyé Chimay demander les titres concernant le Luxembourg , et se plaindre de plusieurs entrepiîses contraires au traité d'Arras. Chimay , ne .pouvant obtenir audience , prit le parti d'attendre le roi au sortir de sa chambre. Ce prince , choqué de cette importunité , lui demanda si le duc de Bourgogne était d'un autre métal que les autres princes. Il le faut bien , répartit Chimay , puisquil vous a reçu et prot^é quand personne r^ osait le faire. Louis , frappé de la fermeté de Chimay, et encore plus de 4a vérité, rentra dans sa chambre sans répondre. Le comte de Dunois, ayant marqué à Chimay combien il était étonné d'une telle hardiesse avec un prince aussi absolu que le roi : Si j'avais été à cinquante lieues, reprit Chimay 9 et que le roi eût parlé de mon maître^ comme il vient de
le faire , je serais revenu pour lui répondre comme f ai fait, Chiraay partit sans avoir rien obtenu , et , quelque temps après, le duc de Bourgogne fit donner au conseil du roi un mémoire très-étenda de ses griefs contre I^s officiers royaux ; on j répondit par d'antres griefis , de sorte que tout semblait annoncer une rupture ; mais le roi était retenu par la crainte qu'Edouard ne se réunît avec le duc de Bourgogne ; et le duc ne désirait que la .tranquillité , qu'il n'avait pas même dans sa maison. Il souffrait beaucoup du caractère bouillant et altier du comte de Cbarolais, et vo^'^ait avec chagrin une haine mortelle entre les comtes de Nevers et d'Ëlampes , ses neveux. Le duc était donc bien éloigné de songer à la guerre , aussi dit-il aux ambassadeurs d'Edouard que le meilleur conseil qu'il pAt donner à leur miiître était de faire la paix avec la France. Il offrit d'en faire l'ouverture.
Le roi accepta la proposition , et donna un plein pouvoir à Antoine de Croy. Edouard voyant qu'il avait tout à craindre des Ecossais s'ils venaient à se réunir entre eux et se joindre à la France , envoya ses plénipotentiaires , qui conclurent une trêve d'un an. Tant que dura la négociation , Louis XI garda à sa cour un ambassadeur de Henri IV , pour faire voir à Edouard que ce n'était point par crainte , mais pour le bien de ses peuples qu'il recherchait la paix.
Louis , pour reconnaître le zèie d'Antoine de Croy , et le recompenser des dépenses qu'il avait faites pour son service , lui donna le comté de Guines , la baronie d'Ardres, plusieurs terres près de St.-Omer , et prit sous sa protection tpute la maison de Croy : elle en avait d'autant plus besoin , que, le duc Philippe venant à mourir , elle aurait eu tout à craindre de son fils.
Le comte de Charolais n'avait de commun avec Louis XI , que de haïr tout ce qui était du goût de son père ; c'est par là que les Croy lui étaient odieux. Le comte de Saint-Pol , favori du comte , nourrissait encore son animosité et cherchait à les perdre. Il fit accuser le «omte d'Etampes d'avoir , par le conseil des Croy , employé des maléfices et des sortilèges 'Cbntre le comte de Charolais.
Jean Bruyère , médecin du comte d'Etampes , fut accusé d'avoir fait , avec un moine , des images de cire ; de les avoir baptisées avec de l'eau d'un saut de moulin ; d'avoir écrit au front d'une de ces images Louis, pour le roi , au front de l'autre Philippe, pour le duc de Bourgogne, et sur la troisième Charles, pour le comte de Charolais ; sur l'estomac de chacune Jean , pour le comte d'Etampes , et sur le dos BéliaL L'intention du comte d'Etampes était, disaitron, d'employer le charme des deux premières figures pour s'assurer la faveur du roi et du duc de
Bourgogne , et de se servir de la troisième pour faire tomber le comte de Charolais dans une langueur mortelle. On fît, à ce sujet, des informations fort sérieuses, et Ton en donna avis au roi; mais l'affaire ne fut pas poussée plus loin faute de preuves.
Je n'ai rapporté un fait et des circonstances aussi ridicules, que pour donner l'idée de la superstition de ces temps-là. L'hia^ V toire de l'esprit humain ne devrait senrir qu'à l'humilier.
La protection que le roi accordait aux Croy lut un des premiers motifs de l'aversion que le comte de Charolais conçut contre ce prince. Elle devint bientôt une haine irréconciliable par plusieurs o^otifs. Le premier fut qq^ la commission du comte pour commander en Normandie étant unie , le roi ne la renouvela pas* Le second vint du rachat des villes sur la Somme , engagées au duc de Bourgogne , par le traité d'Arras, pour quatre cent mille écus. Le comte de CHarolais fit tous ses efforts pour dissuader son père de rendre ces villes ; mais Croy , qui étak dé* Toué au roi , engagea le duc à les céder.
Aussitôt que le rachat fut conclu , le roi lit remettre deux cent mille écus au duc de Bourgogne , et envoya le chancelier, Pierre de Morvilliers , et Beauveau , premier président de la chambre des comptes, proposer au parlement de lui prêter, pour faire le paiement , l'argent des dépôts et des consignations , avec promesse de le rendre des premiers deniers qu'on vecevrait. Le parlement y consentit pour le bien de l'État , et prêta quarânteneuf mille livres. On y joignit une partie des fonds destinés aux troupes ; tontes les provinces contribuèrent , et les sommes qu'elles fournirent achevèrent le paiement , et servirent à payer les emprunts que le roi avait été obligé de faire.
La éiciliié que le roi trouva à retirer les villes sur la Somme, lui fit naître le projet de rentrer dans celles de Lille , Douay et Orchies , qui avaient été engagées au duc Philippe-le-Hardi ; il en fit faire la proposition ; mais les plaintes du comte de Cha- - rolais , au sujet du traité qui venait d'être conclu pour les villes sur la Somme y firent que le duc répondit que les autres places ayant été cédées à son aïeul pour lui et toute sa postérité masculine, il ne pouvait s'en dessaisir sans faire tort à son fils.
Le roi , ayant terminé cette affaire , songea à finir toutes les contestations qui étaient entre lui et François II , duc de Bretagne. Ces deux princes avaient vécu dans une union assez étroite quand l'nn et l'autre étaient sujets , temps oii les princes peuvent encore être sensibles à l'amitié ; mais il est rare que l'on aime ceux à qui Ton obéit; et ceux qui commandent veulent autre chose que des respects. ^
François étant devenu duc de Bretagne , Louis , encore dau*
phiiiy s'adressa à lai dans ses besoins, et le pria de loi prêter une somme de quatre mille écus. Le duc la lui refusa , alléguant pour excuse la crainte de déplaire au roi. Louis fut encore plus offensé du motif que du refus ; mais il suspendit son ressentiment , parce qu'il comptait que , des qu'il serait monté sur le trône , le duc respecterait dans sr personne le caractère du roi , et aurait pour lui rattachement et les égards qu'il marquait pour Charles VIL
Cependant le roi , se trouvant engagé dans les guerres de Catalogne et contre les Anglais , ne reçut pas la moindre offre de service de la part du duc de Bretagne. Il eut même tout lieu d'être persuadé de ses mauvais desseins, lorsque la flotte anglaise sortit de la Manche , et s'avança vers les côtes du Poitou. Le chemin le plus court |)our le roi était de passer par la Bretagne ; le duc l'en détourna , en répandant le bruit qu'il y avait beaucoup de maladies contagieuses dans les lieux oii il devait passer. Le roi snt depuis que ces bruits n'étaient qu'un artifice du duc, et qu'il se serait opposé à son passage s'il etit persisté à vouloir prendre cette route.
Louis crut devoir réprimer la témérité du duc , et l'empêcher de se livrer au conseil qu'on osait lui donner. En effet le duc de Bretagne était un prince faible , timide , incapable d'agir et de penser par lui-même ; il se livrait à toutes le^ impressions qu'on voulait lui donner ; et sa docilité aux conseils venait plus de sa faiblesse que de sa confiance.
Le roi lui fit dire qu'il avait dessein de terminer à l'amiable tous les différens qui étaient entre eux , et qu'il avait nommé le comte du Maine , l'évêque de Poitiers , Jean Dauvet , premier président du parlenwnt de Toulouse , et Pierre Poignant conseiller au parlement , pour se rendre à Tours , en qualité de commissaires.
Le duo nomma de son côté le comte de Laval , Guillaume Chauvin, chancelier de Bretagne, Tanneguy du Chatel , Antoine de Beauveau , seigneur de Pontpean , Loysel, Feré et Coëtlogoo.
Les principaux articles qu'il s'agissait de discuter, concernaient l'hommstge que le roi prétendait être lige , le titre de duc par la grâce de Dieu, et le droit de régale. Les rois d'Angleterre avaient joui de la régale en Guyenne ; et comme le duc de Bretagne prétendait ne devoir au roi qu'un hommage simple , il soutenait aussi qu'elle lui appartenait sut les évéchés de Bretagne ; mais le roi la réclamait comme un droit à sa couronne. Cette question , qui avait déjà été agitée sous les règnes précédens , venait de se renouveler à l'occasion de l'évêché de Nantes , oii la cour de Rome avait nommé d'Acigné. Le duc avait demandé au pape la
iranslatîon de ce prélat , et , n'ayant pu l'obtenir , il l'avait chassé et s'était saisi de son temporel. '
Les choses auraient été bientôt décidées si le duc n'eût pas continuellement usé de remises, pendant lesquelles il cherchait à faire intervenir le pape dans cette affaire ; on arrêta un agent que le duc avait envoyé à Rome , et on trouva dans ses instructions que ce prince était résolu de livrer plutôt la Bretagne aux Anglais qne de se soumettre an roi.
Louis croyait son droit trop certain , et était d'ailleurs trop mécontent du pape, pour vouloir s'en remettre à sa décision. Il venait même d'ordonner au parlement de s'opposer à ses prétentions au sujet du cardinal de Coutance , qui voulait se mettre en possession d'une abbaye en vertu de la seule nomination du ' pape. Pie II , irrité des poursuites , publia une bulle d'excom- . . munication contre le parlement , qui la réduisit à sa juste valeur, n'y faisant pas la moindre attention.
Par le peu d'union qui était entre le roi et le pape , il est aisé de voir que la médiation du pontife ne devait pas être d'un grand avantage au duc de Bretagne. En effet Pie II ayant envoyé Jean Cézarini pour prendre connaissance des differens qui étaient entre le roi et le duc, le roi chargea Langlée, maître de requêtes , de lui répondre de la personne du nonce , et lui fît dire qu'il trouvait fort mauvais que le pape s'ingérât dans cette affaire , sans y être appelé.
Les mesures que l'on voyait prendre au roi contre ceux dont il avait sujet de se plaindre , faisaient rechercher son alliance , ou réclamer sa protection. Les Suisses lui envoyèrent une célèbre ambassade. Le duc et la duchesse de Savoie vinrent le trouver , pour le rendre médiateur des contestations qui étaient entre la maison de Savoie et le duc de Bourbon , au sujet des terres de la Bresse et du Beaujolais , qui étaient enclavées les unes dans les autres ; mais le principal objet de leur voyage était d'implorer le secours du roi contre Philippe de Savoie , second fils du duc. On avait vu en même temps les trois princes les plus amis de la paix ne pouvoir en jouir dans leur maison , et trouver dans leurs fils leurs plus cruels ennemis. Louis XI avait fait mourir son père de chagrin. Le duc de Bourgogne était tous les jours exposé aux emportemens de son fils. Philippe de Savoie avait soulevé les peuples contre son përe , et , après avoir tué de sa main Jean de Varan , maître d'hôtel de la duchesse , sa mère , il fit condamner , de son autorité , Valpergue , chancelier de Savoie, qui n'évita la mort que par la fuite. Le duc et la duchesse n'étant pas en sûreté , se retirèrent à Genève ; Philippe les y poursuivit y et les accabla de tant d'outrages , qu'ils furent
enfin obligés de chercher du secours et un asile en France.
Philippe de Savoie était soutenu par François Sforce , duc de Milan , pour qui le roi avait une estime particulière. Ce prince , n'étant encore que dauphin , avait fait alliance avec Sforce , et leur union ne s'était altérée que parce que le duc avait donné du secours à Ferdinand d'Aragon contre la maison d'Anjou. .
Sur les premières plaintes que le roi reçut contre Philippe de Savoie, il forma le dessein de le faire rentrer dans le devoir, en le privant de l'appui du duc de Milan , de renouer son alliance avec ce duc , de châtier la superbe ville de Çénes , toujours punie et toujours rebelle, et de se débarrasser en même temps des guerres d'Italie, oii l'on n'avait conservé que la ville de Savone.
Le roi chargea de cette négociation Antoine de Noxe, ministre du pape. Noxe , homme très-capable de conduire une affaire, fit savoir au duc de Milan que les intentions du roi étaient de lui céder la ville de Savone et ses droits sur Gènes , pourvu qu'il abandonnât Philippe de Savoie et le parti de Ferdinand d'Aragon , s«ins qu'on exigeât autre chose en faveur de la maison d'Anjou, que.de refuser le passage et des munitions à ses ennemis.
Le duc de Milan était trop flatté de l'honneur et des avantages que le roi lui faisait , pour ne pas s'empresser d'y répondre. 11 envoya (23 août) Albéric Malatesta lui faire les remercîmens les plus vifs , offrant , de plus , de donner au duc d'Orléans deux cent mille écus d'or , pour le dédommager des droits qu'il avait sur le duché de Milan. L'affaire fut décidée et le traité signé (22 décembre). Le roi céda les terres et seigneuries de Gènes et de Savone à François, duc de Milan , pour lui et ses hoirs, à la réserve du domaine direct que le roi retenait sur tous ces fiefs.
Le roi fît expédier le même jour un ordre au sénat de Gènes, pour qu'il eût à prêter serment au duc de Milan , et fit dire à Frégose , archevêque de Gênes , auteur de tous les troubles , et qui s'était emparé du gouvernement , que si les Génois faisaient quelque difficulté d'obéir au duc de Milan, il les y contraindrait avec toutes les forces du royaume.
On fit part de ce traité à la république de Venise, à celle de Florence , au duc de Modcne et au marquis de Montferrat.
Le duc de Milan écrivit alors au roi une lettre de remercîmens, remplie d'élogqs outrés , que l'intérêt dicte aux princes encore plus que la reconnaissance. Lorsque le duc prit possession de Gènes , quoique sa commission portât expressément que le roi Trcs-Chrélien lui cédait la ville et seigneurie de Gènes , les Génois dressèrent l'acte de façon qu'ils paraissaient élire volontairement ce prince pour leur seigneur. lU lui confirmèrent aussi le transport que François de Borlasco leur avait fait de l'Ile de
Corse, et prêtèrent serment le i?. juillet i465. Leduc jura so* lennellemeat de conserver les privilèges des Génois , et ne leur refusa aucune de ces formalités dont les peuples ne sont jamais plus flattés ni plus jaloux que lorsqu'ils ont perdu leur liberté. Les affaires étrangères dont le roi était occupé , ne lui faisaient pas négliger le gouvernement intérieur de l'Etat.
Pour arrêter et pour prévenir les usurpations des gens d'église, il ordonna qu'ils donneraient à la chambre des comptes leurs aveux et dénombremens , sous peine de saisie de leur temporel.
Il nomma des commissaires pour la recherche de la noblesse , des francs fieù et des nouveaux acquêts. II donna des' lettres de commit tt'mus à l'université de Paris, et en établit une à Bourges ; il confirma les privilèges du parlement; et, pour favoriser le commerce , il établit quatre foires franches à Lyon.
La reine-mère , Marie d'Anjou , mourut cette année (29 novembre) , en Poitou. C'était une princesse d'une vertu et d'une piété singulière. Elle passa une partie de sa vie dans des pratiques de dévotion , ressource et consolation d'une reine sans autorité. La superstition ^ara quelquefois sa vertu , et lui £t préférer des choses frivoles à la justice. Nous voyons , par les comptes de sa maison , qu'elle suspendit le paiement de ses of- ■ ficiers pour le joyeux voyizge de monsieur smnt Jacques en Ga" lice : ce sont les termes.
La cour avait été souvent partagée entre elle et Agnès Sorel. Tandis que les mécontens rendaient leurs respects à la reine , le plus grand nombre recherchait la faveur de la maîtresse du roi.
Louis parut toujours fort attaché à sa mère dont il était tendrement aimé ; leur aversion pour Agnès les réunit encore davantage , et leur causa souvent des chagrins qu'ils se seraient épargnés en respectant le goût du roi leur maître.
LIVRE TROISIEME
( lijo^y Pâques, le i*'. avril.) J_jES troubles de Catalogne recommencèrent cette année, avec autant de vivacité c[ue jamais. Les Catalans 9 étant résolus de se choisir un prince , plutôt que de «e soumettre au roi d'Aragon , leur tyran , appelèrent don Pèdre , connétable de Portugal. Ce prince était petit-fîls de Jean I''. , roi de Portugal. Il avait été dépouillé de ses biens par la branche régnante , et comme il n'avait pour lui que son nom , et rien à perdre , il était tel qu'il faut être pour tenter la fortune. Don Pëdre arriva à Barcelone , reçut le serment de jfidélité
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des Catalans , et prit le titre de roi d'Aragon et de Sicile (26 jan'* vier). Il voulut d'abord justifier, par quelque action d'éclat , le choix qu'on avait fait de lui , et donna ordre à don Juan de Sylva d'assiéger Gironne ; mais , avant d'avoir formé le siège , Sylva fut attaqué par Rocaberû , ses troupes furent défaites , et luimême resta sur la place.
Don Pèdre , cherchant à s'appuyer de la faveur de Louis XI, lui fit savoir son élection , lui marqua combien il serait flatté de l'honneur de son alliance , et tâcha de lui persuader qtie les Catalans , voulant se mettre en république , il était de l'intérêt de la France qu'ils eussent un prince qui lui serait plus attaché que des républicains désunis. ^
Louis , n'approuvant pas que don Pëdre se fût mis à la tête des Catalans , envoya un héraut en faire des plaintes au roi Alphonse de Portugal , qui répondit que don Pèdre avait pris ce parti sans son aveu, et même à son insu.
Don Pèdre , désespérant de gagner la protection du roi , entra dans le Lampourdan , et tâcha de faire soulever le Roussillon. L'entreprise eût été d'autant plus facile que les habitans se plaignaient des vexations qu'ils éprouvaient , et de la mauvaise foi qu'on employait en recherchant ceux qui avaient eu part aux troubles de la province ; mais Louis y envoya Jean du Verger ^ conseiller au parlement , qui , par sa prudence , calma toutes les plaintes ; ainsi les desseins de don Pèdre échouèrent du côté du Roussillon : un des agens qu'il avait envoyé à Colioure avec des lettres séditieuses , fut arrêté et pendu.
Le roi d'Aragon faisait presser le roi de l'aider , suivant leurs traités , à soumettre la Catalogne. Louis , craignant que le roi d'Aragon , tranquille du côté de la Catalogne , ne vint Tinquiéter au sujet du Roussillon , ne voulant pas aussi paraître manquer à sa parole et au traité , fit faire quelque légère diversion , mais si faible , qu'elle ne servait qu'à entretenir les choses dans l'égalité , et par conséquent à perpétuer la guerre , qui dura plusieurs années.
Comme le roi était depuis deux mois sur les frontières de Picardie et de Flandre, il reçut une députation de la ville de Tournai , qui le priait d'y venir faire son entrée. Cette ville , toujours fidèle à son roi , avait refusé une retraite à Louis XI , lorsque, n'étant que dauphin, il se retira de la cour malgré son père ; mais , pour prouver qu'elle n'avait alors écouté que son devoir , elle prêta vingt mille écus à Louis pour aider à retirer les villes sur la Somme.
Le roi , touché de cette générosité , alla à Tournai. Le premier consul vint lui présenter les clefs ; le roi les lui rendit ^ en disani
qu^il ne pouvait mieux confier la garde de la ville qu'à elle-même. Il en coûte peu aux princes pour exciter la reconnaissance des peuples y qui se manifeste toujours par de nouveaux services. Les habitans fiirent si sensibles à cette marque de confiance , qu'ils rendirent aussitôt au roi sa cédule de vingt mille écus ; et la magnificence de la réception qu'ils lui firent , fut encore au-des* sous du zèle et de la joie qu'ils lui marquèrent.
Le roi partit de Tournai pour aller à Lille , oii il passa quelques )ours avec le duc de Bourgogne, afin de le gagner et de pouvoir ensuite agir sans crainte contre le duc de Bretagne , dont les commissaires s'étaient rendus k Tours sur la fin de l'année précédente, pour y soutenir les droits de leur maître devant le comte du Maini?. Apres de longues disputes dé part et d'autre > on convint préliminairement que les assemblées seraient renvoyées au mois de septembre , et se tiendraient à Chinon ; que ce délai serait employé par les parties à recouvrer les titres qui levLT manquaient , et que le duc de Bretagne déclarerait qu'il n'avait entendu rien traiter , avec la cour de Rome , qui pût préjudicier à la souveraineté du roi» Les antres articles , devant être discutés de nouveau , ne furent pas décidés. . D est d'autant plus important de faire cotinaître les instruc-* lions du comte du Maine , qu'elles fuk-ent dans la suite un des sujets de la guerre du bien public. Il y était question, i°. des déso^ béissances du côté du duc ae Bretagne aux arrêts et mandemens du roi et du parlement ; 2*. des sentences données en cour de Ronoe , dont le duc avait souffert l'exécution en Bretagne ; de ses entrepriises sur ia régale , et notamment au sujet de l'évêché de Nantes ; de ce qu'il affectait d'aller contre la détermination de l'église gallicane au sujet de la pragmatique ; de ce que le duc s'intitulait : Par la grâce de Dieu ^ et se servait, dans ses lettres ^ des termes de puissance royale et ducale; de ce qu'à Rome on distinguait France et Bretagne; enfiii du refus que faisait le duc de rendre un hommage lige , et des procès que ses sujets portaient à Rome.
Les conférences ayant été indiquées à Chinon , le duc de Bretagne y envoya , pour commissaires, Loysel , Partenay et Ferré ; mais , comme ils n'avaient d^autres instructions que de tirer les choses en longueur , après tous les délais , ils refusèrent de répondre , disant qu'ils avaient été révoqués. Le comte du Maine donna une sentence (3i octobre) qui ordonnait, par provision , que le temporel de l'évêché de Nantes serait mis entre les mains du roi , avec défenses au duc de Bretagne de prétendre aucun droit de régale.
Ce îugement n'étant que par défaut , le roi ordonna que l'af-
faire fût portée au parlement; mais révocation n'eut pas lieu. Le duc envoya demander au roi un passe-port pour aller le trouver en personne , et terminer avec lui tous leurs difierens. Le roi fit expédier aussitôt des lettres par lesquelles il donnait au duc toutes les sûretés possibles ; mais celui-ci n'avait aucun dessein de faire usage du passe-port ; il était sur le point de voir l'effet des pratiques qu'il avait faites , tant au dedans qu'au dehors du royaume , et ne cherchait qu'à tromper le roi , qui ne pouvait pas porter toute son attention sur la Bretagne. Il entretenait une correspondance étroite avec le comte de Warwick , dans le dessein de faire la paix, ou du moins de prolonger la trêve. Pour faire connaître qu'il voulait conserver l'alliance d'Angleterre , il fît arrêter les vaisseaux espagnols et malouins qui étaient dans les ports de France , obligea leurs armateurs de réparer le dommage qu'ils avaient fait aux Anglais , et la trêve fut prolongée.
Sur ces entrefaites , le roi reçut des ambassadeurs de Georges Pogiebrac , roi de Bohême. Ils venaient pour renouveler l'alliance qui avait été de tout temps entre les deux couronnes. Le roi la souhaitait pareillement ; mais il était retenu par la crainte des scrupules que les esprits faibles pouvaient avoir , et que les malintentionnés pouvaient affecter sur ce que Pogiebrac avait été excommunié par Pie II.
Nous avons vu que Pogiebrac s'était fait élire roi de Bohême après la mort de Ladislas. Quoique les catholiques n'approuvassent pas son élection , ils ne s'y étaient pas opposés ouvertement ; il avait été couronné par les évêques, le 6 de mai i458, et avait juré , avant son couronnement , d'employer toutes ses forces pour la défense de l'église catholique et l'extii^pation de l'hérésie. Le pape supposa que , par ce serment , Pogiebrac s'était engagé d'abolir l'usage du calice dans la communion ; mais ce prince ayant déclaré que c'était une coutume autorisée par le concile de Bâie , dans laquelle il prétendait vivre et mourir , le pape l'excouimunia comme hérétique relaps.
Pour entendre mieux la question, il faut 'se rappeler que, pendant que le concile de Constance travaillait au procès de Jean IIus et de Jérôme de Prague , Jacobel , un de leursdisciples , soutint à Prague qu'on devait communier sous les deux espèces. Tous les hussites embrassèrent cette opinion , qui devint un des principaux articles de leur schisme. Le concile de Constance les condamna comme hérétiques ; mais celui de Bâle, voulant ramener les Bohémiens, déclara que l'hérésie n'était pas de communier sous les deux espèces , mais de croire que , si on ne les recevait pas toutes deux , la communion n'était pas bonne ; de sorte
que la question ne roulait plus que sur le pouvoir que Tëglise avait de retrancher la coupe.
Le concile de Bâie , qui avait un désir sincère de rétablir la paix dans l'église , croyait devoir user de plus d'indulgence que des pontifes qui, n'écoutant que leur orgueil, prétendaient dé* fendre l'église en massacrant ses membres. Le cohcile envoya Philbert , évêque de Coutance , pour réconcilier la Bohême avec l'église catholique, et apaiser les troubles qui avaient fait verser tant de sang. Philbert oublia donc , au nom du conciU , que ceux qui étaient dans l'usage de communier sous les deux espèces pouvaient continuer , pourvu qu'ils ne regardassent pas cette cérémonie comme nécessaire au sacrement.
La plupart des Bohémiens continuèrent de communier sous^ les deux espèces , et furent nonunés utraquistes ou calixtius. Ils furent distingués dans la suite en calixtius rigides, qui regardaient l'usage du calice comme nécessaire à salut, et encalixtins mitigés , qui , en conservant le calice , laissaient la liberté d'en user autrement.
Pogiebrac était du nombre des mitigés , et s'appuyait de la décision du concile de Bàle , pour soutenir qu'il n'avait pas encouru l'excommunication , et qu'il en appelait au futur concile.
Pie II était encore moins offensé de ce qu'il qualifiait d'hérésie dans Pogiebrac , que de son appel , et de le voir s'appuyer de Fautorilé du concile de BâIe. D'ailleurs dans le concile de Man« toue , que Pie II avait tenu à son avènement au pontificat , il avait , par un canon exprès, prononcé anathème contre ceux qui oseraient appeler de ses décisions au futur concile ; ainsi il regardait l'appel de Pogiebrac comme une seconde hérésie , et fulmina encore un nouvel anathème.
C'était dans ces circonstances que les ambassadeurs du roi de Bohême vinrent en France. Louis XI renouvela les anciennes alliances avec ce prince , qu'il qualifia de très-illustre et catholique ; mais il déclara devant notaire , en présence de plusieurs é^iêques et de l'amiral Montauban , quil n'entendait , par le traité fait a\ec Georges , roi de Bohême , adhérer aux hérésies dont on disait que la Bohême était infectée.
On voit par là que Louis avait toutes les attentions possibles pour ne pas choquer le pape ; cependant ils ne furent jamais bien nni». JLouis était trop jaloux des droits de sa couronne pour ne pas s'opposer aux entreprises de Pie II ; et ce pontife altier , moins sensible aux ^âces du roi qu'offensé du moindre refus , ne pouvait souffrir de contradiction. Pie n'avait jamais rien désiré avec plus d'ardeur que d'engager les princes chrétiens dans une croisade , et de renouveler une folie inutile à la religion , scan-
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daleuse pour les mœurs , et funeste aux chrétiens. Personne n'ignorait les suites malheureuses des croisades de Louis-le-Jeune, de S. Louis et de Philippe- Auguste , qui auraient dû réussir si la valeur et la vertu eussent suffi pour ces entreprises ; cependant le pape n'en était pas moins ardent à solliciter tous les princes chrétiens de se croiser. Il écrivit aussi y dit*on , à Mahomet II pour l'exhorter à se faire chrétien. On peut juger conunent la proposition du pape fut reçue par un prince qui était , à la vérité , fort indifférent sur les religions , mais qui savait de quelle importance il était pour lui de paraître zélé musulman , afin d« s'attacher le cœur de ses troupes et d'enflammer leur courage.
Le pape ne fût pas plus heureux dans ses sollicitations auprès de l'empereur et du roi, qui refusèrent de se croiser. Il pressa plus vivement le duc de'Bourgogne , et voulut lui persuader qu'il n'avait été guéri d'une maladie dangereuse qu'en vertu du vœu qu'il avait fait de se croiser : le duc pouvait se croire libre d'un vœu si imprudent , si la force de s'en affranchir s'eccordait avec la faiblesse qui les fait faire. Le roi alla exprès le trouver à Hesdin pour lui faire sentir combien son absence pouvait causer detroubles dans ses États. Il lui représenta que de telles entreprises convenaient mieux à un aventurier qu'à un prince , et que sa présence en Bourgogne était nécessaire pour contenir le caractère ambitieux du comte de Charolais.
Le duc était persuadé de toutes ces raisons ; mais enfin , importuné et fatigué par le pape , il s'engagea à le suivre , pourvu qu'il se mit à la tête des croisés. Le pape j consentit, et publia, par des bulles qu'il fit répandre partout , qu'il allait coznbattre en personne contre le Turc , et qu'il devait s'embarquer à Ancône. On J vit aussitôt accourir une quantité prodigieuse de croisés de toutes nations , de ces esprits inquiets qui s'engagent partout , parce qu'ils ne sont bien nulle part : i\% s'imaginaient que , sans qu'on prît les moindres précautions, l'abondance serait un miracle facile au souverain pontife ; mais s'étant bientôt trou'^ vés dans une disette absolue de vivres , ils se répandirent dans la campagne et la désolèrent. On ne trouvait sur les chemins que des brigands qui s'étaient armés pour la foi.
Les plaintes en furent portées à Rome ; le pape , pénétré de douleur-, fit assembler les cardinaux ; il leur reprocha que le luxe et les mœurs de Rome rendaient suspect tout ce qui en émanait ^ et écartaient les bénédictions du ciel. Il les exhorta à fléchir Dieu par leurs prières et à édifier les fidèles par leur conduite i il partit ensuite pour se rendre à Ancône ; mais , lorsqu'il vit par lui-même que les désordres et les maux étaient encore plus
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gralicis qu\>n ne le lui avait mandé , le chagrin , la fatigue et le dépit firent une telle impression sur lui qu'il en mourut (i4août). Pierre Barbe , Vénitien et neveu d'Ëugëne lY ^ fut élevé au pontificat, et prit le nom de Paul II.
Le roi se voyait un peu plus tranquille du cÀté de la cour de Rome , lorsqu'il apprit qu'on l'attaquait dans son honneur, en l'accusant d'avoir voulu surprendre le duc de Bourgogne et le comte de Charolais , dans le dessein d'attenter sur leur personne : il n'eut pas de peine à reconnaître que le ducjde Bretagne était Fauteur de ces calomnies. Ce prince, pour rendre le roi odieux aux Français, avait d'abord osé lui imputer de vouloir livrer la Guyenne et la Normandie aux Anglais. Pour détruire ces bruits y le roi se contenta d'envoyer, dans toutes les provinces, des.Gopie« des lettres mêmes du duc.
Quelque temps après , le roi apprit que ce prince , pour en« tretenir ane correspondance plus sûre et plus secrète avec l'Anglais et le comte de Charolais, avait fait passer en Angleterre et en Hollande Jean de Romillé , vice chancelier de Bretagne , déguisé en dominicain , et qu'il était actuellement auprès du comte de Charolais.
Le roi prit le parti d'aller trouver le duc de Bourgogne à Hes-^ din pour se plaindre du comte de Charolais. Le duc voulut excuser son fils et dissuader le roi des soupçons qu'il avait ; mais Louis lui fit voir que Jacques de Luxembourg, gouverneur de Rennes , résidait actuellement auprès du comte de Charolais de la part du duc François , et qu'Antoine de Lamet , lieutenant de Jacques de Luxembourg , passait sans cesse de Bretagne en HoU lande , et de Hollande en Bretagne.
Le roi , voulant prouver au duc et à toute l'Europe les intri-» gués du comte de Charolais avec le duc de Bretagne , résolut de faire enlever Romillé , et en donna la commission au bâtard de Rubempré ,. homme hardi , entreprenant et très-propre à un coup de main.
Rubempré s'embarqua sur un bâtiment léger avec vingt-cinq hommes d'équipage , passa en Hollande , et , laissant ses gens à la côte , vint à Gorkum avec deux hommes. Le soin qu'il apportait à se cacher le rendant suspect, il fut arrêté, Olivier de La Marche , anteur des Mémoires , vint trouver le duc de Bonr-f gogne , et lui fit entendre que Rubempré était venu pour enlever ou tuer le comte de Charolais ; il ajouta , pour intimider le duc et l'indisposer contre le roi , que ce prince avait connu par les astres que le duc devait mourir bientôt à Hesdin , et qu'il na s'en était approché qoe pour se saisir de la place et des tirésorji qu'on y gardait.
Le roi , qui était retourne à Abbeville , fut aussitôt instruit des alarmes qu'on venait de donner au duc de Bourgogne , et lui écrivii, snr-^e-champ, pour le prier de l'attendre le lendemain à dîner; mais le duc , dans un siècle de superstition et à l'âge oit l'on y eut le plus porté , fut intimidé par le prétendu horoscope qu'on lui annonçait , partit de Hesdin , et se contenta de répondre au' roi, qu'il n'oublierait rien pour découvrir les auteurs des bruits qui venaient de se répandre. Le roi , a jant appris qu'ils étaient parvenus jusqu'en Angleterre , fut indigné de ces ca* lomnies , et voulut en avoir raison. Il envoya à Lille vers le duc de Bourgogne le comte d'Eu , prince du sang , l'archevêque de Narbonne et le chancelier de Morvilliers , en qualité d'ambassadeurs.
Dès le lendemain de leur arrivée ils eurent audience (6 novembre). Morvilliers , portant la parole avec la fermeté et la hauteur qui convenaient à son caractère , et à la majesté du premier prince de l'Europe , dit , que le duc de Bretagne était coupable de félonie , comme vassal de la couronne , pour avoir traité avec l'Angleterre à l'insu du roi , son souverain seigneur ; que par ce traité , qui tendait à la ruine du royaume , il s'était rendu criminel de lèse-majesté, et que le comte de Charolais , étant entré dans les pratiques du duc de Bretagne , était devenu son complice ; que le roi , pour avoir des preuves convaincantes de leurs intrigues , avait voulu faire enlever Romillé qui en était l'agent ; qu'il avait chargé le bâtard de Rubempré de cette commission ; que le comte de Charolais l'avait fait arrêter ; qu'il voulait aujourd'hui faire croire que Rubempré était chargé d'attenter sur sa personne , et qu'on employait la calomnie pour couvrir tous les complots que le duc de Bretagne et le comte de Charolais avaient fait$ contre le roi.
Il suHlt , ajouta Morvilliers , en présentant la minute des instructions de Rubempré , de lire cette commission pour être convaincu de la calomnie ; mais peut-on , d'ailleurs , supposer que Rubempré ait voulu tenter une entreprise aussi extravagante que celle d'enlever le comte de Charolais au milieu de sa cour ? Rubempré n'a jamais eu à son bord que vingt-cinq hommes d'équipage , qu'il a laissés à vingt lieues de Gorkum , oii il est venu avec deux hommes seulement. On ne peut j sans absurdité , donner croyance à de telles visions , ni les répandre sans une malignité aveugle. Cependant on n'a pas rougi de les publier dans la chaire de vérité; Olivier de La Marche a osé tenir le même langage en public ; et ceux qui l'ont entendu , séduits par son audace , ont eu la témérité d'attaquer la gloire du roi et de noircir sa réputation.
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Morvilliers finît en demandant que l'on commençât la réparation qui était due au roi , par lui livrer Olivier de La Marche , et l'audacieux moine qui avait eu l'insolence d'appuyer ces impostures. Il se plaignit aussi de la défiance que le duc avait fait paraître , en sortant d'Hesdin avec précipitation.
Le comte de Charolais , qui écoutait le chancelier avec impatience , voulût plusieurs fois prendre la parole ; mais Morvilliers, sans s'iuterroinpre , se contenta de lui dire que ce n'était pas vers lui que le roi l'avait envoyé ; et le duc imposa silence à son fils.
Lorsque le chancelier eut fini , le comte de Charolais se mft k genoux devant son père, et lui demanda la permission de se justifier. Le duc , qui connaissait le caractère emporté de son fils , craignit que , dans son premier mouvement, il ne lui échappât quelqnes termes injurieux pour le roi ; c'est pourquoi il lui dit qu'il serait entendu le lendemain ; qu'il réfléchit à ce qu'il avait à répondre , et qu'il prit garde surtout de ne rien dire qui ne convint à sa naissance et à la majesté du roi.
Le duc répondit ensuite aux ambassadeurs que le bâtard de Rubempré s'était rendu assez suspect pour qu'on s'assurât de sa personne ; qu'on n'avait tenu aucun discours injurieux contre le roi , et que si La Marche avait eu l'imprudence de le faire, il en serait informé ; que c'était aux ofllciers de Bourgogne à connaître de cette affaire , parce que La Marche , étant né dans le comté de Bourgogne , n'était ni sujet , ni justiciable du roi ; que sile comte de Charolais avait marqué trop de défiance , il pouvait être excusable dans cette occasion. « Pour moi , ajouta-t-il , je » n'ai jamais donné de soupçons , je n'en conçois pas légère- » ment ; j'ai bien pu manquer de parole aux femmes , mais ja- » mais aux hommes. »
Le lendemain , les ambassadeurs eurent une seconde audience. Le comte de Cfa-irolais , ayant le genou sur un -carreau, parla avec assez de modération. Il dit que le duc de Bretagne et lui étaient liés d'amitié; mais qu'il n'y avait jamais eu entre eux de traité contraire aux intérêts du roi; que Rubempré était un hoomie entreprenant et capable de tout oser ; que , sur sa réput4|tion et le soin qu'il prenait de se cacher , on n'avait pu se dispenser de l'arrêter ; que si Olivier de La Marche avait parlé avec un peu trop de chaleur , son zèle pour son maître le rendait excusable ; qu'on aurait bien d'autres plaintes à faire contre le roi, qui venait de donner le gouvernement de Picardie au comte d'Ëtampes, avec promesse de l'assister de quatre cents lances pour conquérir le duché de Brabant ; qu'à l'égard de la pension et du gouvemement de Normandie que le roi lui avait 6lés , il ne les
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regrettait nullement , parce qu'il serait toujours assez puissant, tant qu'il aurait Tamitié àe son père.
Le Goux parla après le comte de Charolais , reprit tout ce qu'il avait dit , insista sur chaque article , et s'étendit particulièrement sur les obligations que le roi avait à la maison de Bourgogne.
Morvilliers repartit à l'instant , que le roi n'avait pas oublié les. services qu'il avait reçus du duc , qu'il ne cessait de les publier , et qu'il lui en avait marqnë la reconnaissance , non-seulement par les honneurs qu'il lui avait rendus , mais encore en lui donnant le duché de Luxembourg.
Les ambassadeurs insistèrent sur la délivrance de Rubempré ; mais le duc demanda du temps. Il n'en fut pas question depuis ; le roi parut l'oublier totalement ; et ce ne fut que cinq ans après que le comte de Charolais le mit en liberté , sans faire de plus amples informations que celles qui avaient été faites, ce qui peut faire juger qu'il avait été arrêté assez légèrement.
Lorsque les ambassadeurs prirent congé du duc de Bourgogne, le comte de Charolais, s'approchant de l'archevêque de Narbonne, lui dit tout bas : « Recommandez-moi très-humblement à la « bonne grâce du roi , et lui dites qu'il m'a bien fait laver la tête » par son chancelier ; mais qu'il s'en repentira avant qu'il soit M un an. »
Les affaires étrangères n'empêchaient pas le roi de veiller avec attention au gouvemehient intérieur et à la police du royaume. Il rétablit cette année la cour ties aides de Pans , qu'il avait supprimée à son avènement au trône. Il fit une ordonnance si sa^e pour la discipline militaire , que la plupart de ses réglemens subsistent encore aujourd'hui. Nous voyons qu'on entretenait alors dix-sept cents lances ; chaque lance ou homme d'armes , à la grande paie , avait quinze livres par mois , et chaque archer sept livres dix sols : la petite paie était d'un tiers moins.
Le roi , voulant absolument terminer les différens qui étaient entre lui et le duc de Bretagne , assembla à Tours (décembre) le roi de Sicile , les ducs de Berry , d'Orléans , de Bourbon , de I^emours , les comtes d'Angoulême, de Nevers , et les principaux seigneurs du royaume , qu'il prit pour arbitres. Pour leur laisser la liberté de dire leurs sentimens , il ne se trouva pas à la première séance ; mais le chancelier exposa le point de la question avec les moyens des deux partis ; et Jean Dauvet, qui avait déjà été commissaire dans cette affaire , la discuta avec tant de clarté que les princes avouèrent, qu'après avoir été très-prévenus contre le roi , ils étaient obligés de convenir que le duc de Bretagne fivait tort»
Le roi se trouva à la seconde séance ; le chancelier en fit l'ou--.
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verture , en rép^nt devant lui ce qui avait été dit dans la première , et surtout ce qui concernait la régale et les traités que le duc avait faits avec l'Angleterre. Le roi prit ensuite la parole , et rappela les persécutions qu'il avait essuyées sous le règne précédeot , Pétat malheureux où il avait trouvé le royaume à son avènement à la couronne , et tout ce qu'il avait fait pour lui rendre son ancien éclat. Il avoua qu'il ne devait d'aussi heureux commencemens qn'aux princes , à la noblesse et aux secoursde ses peuples ; qu'il sentait tout le poids d'une couronne ; qu'un homme était incapable de porter seul un si pesant fardeau ; mais qu'il espérait trouver toujours la même affection , et par conséquent les mêmes ressources dans ses sujets ; qu'il savait que les rois et les peuples sont liés entre eux par des devoirs réciproques; que la force et l'harmonie d'un État dépendent de l'union du chef et des membres. Louis exposa toutes ces maximes incontestables » qui ne sont guère violées que par les princes qui connaissent mal leurs vrais intérêts , leur autorité et leur gloire. Il passa ensuite aux snjets de phithtes qu'il avait contre le duc de Bretagne , et dont nous avons parlé. Il ajouta que le duc ne s'était écarté de ses devoirs que par de mauvais conseils , et que c'était à regret qu'il se voyait obligé de recourir à l'autorité pour réduire un prince faible dans ses desseins et téméraire dans ses entreprises.
Toute l'assemblée fut extrêmement touchée du discours du roi , et lui marqua sa reconnaissance par une acclamation gêné* raie. Le roi de Sicile prit la parole , -et témoigna au roi , au fiom de tons c^ux qui étaient présens , combien ils étaient sensibles aux marques de confiance que sa majesté venait de leur donner y et qu'ils étaient tous prêts à sacrifier leur vie et leurs biens pour son service , et pour faire rentrer le duc de Bretagne dans son devoir.
Le roi les remercia de la bonne volonté qu'ils lui témoignaient, et leur dit qu'ils lui feraient plaisir de, marquer chacun en particulier au duc qu'ils blâmaient sa conduite.
Charles , dnc d'Orléans , ne s'apercevant pas que le roi , en feignant de demander des conseils , ne cherchait qu'une appro» bation de ses sentimens, entreprit de justifier en partie le duc de Bretagne , sur les abus qui régnaient dans le gouvernement. Le roi fut extrémem.ent offensé des remontrances du duc d'Orléans ; mais , dissimulant les vrais motifs de son dépit, il s'emporta contre loi , sous prétexte qu'il prenait le parti d'un rebelle. Les rois ont le privilège que leurs paroles seules tiennent lieu de récomipense ou de châtiment. Le duc d'Orléans conçut un chagrin si viî de la dureté avec laquelle le roi le traita , qu'il en mourut en peu de jours. Il avait été fait prisonnier à la bataille
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d'Azincourt, et sa prison avait duré vingt-cinq ans ; le duc de Bourgogne aida à l'en retirer , et lui fit épouser Marie , sa nièce , fille d'Adolphe , duc de Clèves. Charles s'étant livré pendant sa captivité à la lecture et à la réflexion , instruit par le malheur et par l'étude (i) , était devenu un des plus vertueux princes que la France ait eus , et fut généralement regretté. Il laissa trois enfnns , un fils qui fut Louis XII, et deux filles, dont l'une fut abbesse de Foutevrault , et l'autre épousa Jean de Foix , vicomte de Narbonne.
Cependant le roi fit partir Founiier et Paris , conseillers au parlement , pour aller en Bretagne signifier au duc et faire exécuter la sentence rendue à Chinon par le comte du Maine ; mais, sur le refus qu'on fit de les laisser entrer dans Nantes , ils revinrent après en avoir fait leur procès-verbal.
Le roi , qui croyait être sur de réduire par la force le duc de Bretagne, voulut employer toutes les voies qui pouvaient ser\'ir à le rendre moins excusable. Il envoya Pont-Labbé en Bretagne, avec ordre de dire au duc que le roi était trèsnaiécontent des calomnies qu'il avait osé répandre contre lui ; de ses intrigues arec les Anglais ; de ce qu'en parlant de lui , il l'appelait le roi Louis ; et de ce qu'il y avait actuellement un bâtard de Bretagne au service d'Angleterre. « Si\ousave2 agi de votre chef, lai dit » Pont-Labbé , vous devez apaiser le roi par votre soumission ; >» si vous avez suivi quelques conseils , vous devez sacrifier ceux » qui vous les ont donnés ; si vous avez dessein d'appeler les An« » glais en Bretagne , pour résister au roi , songez que vos Etats » vont devenir le théâtre d'une guerre sanglante que vous pou- » vez éviter , en rendant ce que vous devez à votre souverain. »
Le duc fit représenter au roi qu'il n'avait jamais eu de mauvaises intentions dans tout ce qu'il avait fait ; qu'il avait été obligé de négocier avec Edouard , parce qu'il avait appris que le roi avait traité lui-même avec ce prince, au préjudice de la Bretagne et de tous les princes du sang ; qu'il n'avait pris ces précautions que parce qu'il n'avait point été compris par le roi dans la trêve conclue avec l'Angleterre ; que la commission donnée à Bomillé pour passer en Angleterre sous un déguisement , loin de prouver ses liaisons avec Edouard , servait au contraire à sa justification , puisqu'il n'avait eu recours à ce mystère , que parce qu!il ignorait les dispositions des Anglais, et qu'il voulait que Romillé pût s'en assurer avant de se découvrir ; que Bomillë
(]) Charles , duc d^Orleans, a laisse quelques poésies , telles que ballades , chansons et rondels , et un discours dVIoqiicnce prononce, en i^SÔ, en présence de Charles VII , an sajct do Jean , duc d^Alencon. Ces ouvrages sont manuscrits à la biblioibèquc du roi.
avait rendu compte de sa négociation en pleins états , et qu'il était impossible de trouver rien dans son rapport qui fût contraire aax intérêts du roi ; qu'on avait tout lieu de juger que ce prince était lui-même ligué avec Edouard contre la Bretagne , puisque les Anglais avaient fait sur les Bretons plusieurs prises qui avaient été vendues dans les ports de France , et que l'on avait obligé les Bretons de rendre celles qu'ils avaient faites sur les Anglais.
Qu'il était vrai qu'en écrivant au roi d'Angleterre, le duc de Bretagne l'avait traité de son souverain seigneur , et avait nommé le roi , le roi Lfuis ; mais qu'on ne pouvait pas ignorer que ce n'était qu'une vaine formalité pour se conformer à l'étiquette d'Angleterre ; et qu'au fond an n'avait rien conclu qui fût contraire au bien de l'Etat ni à la gloire du roi.
Comme la réponse du duc de Bretagne était autant un manifeste qu'une justification, le roi ne songea plus qu'à lui déclarer la guerre. Le duc prenait , de son côté , toutes les mesures qui pouvaient le mettre k couvert des effets du ressentiment du roi. Il fît un traité ( 1 1 décembre ) avec le duc de Calabre , par lequel ils reconnaissaient qu'ils s'étaient donné réciproquement leurs scellés pour se réunir et s'opposer au conseil du roi, qui l'engageait cbaque jour à maltraiter les princes du sang ; ils admirent le comte de Charolais dans leur alliance , et jurèrent de se servir jnutuellenient envers et contre tous , excepté contre le roi de Sicile.
Le duc de Calabre ne pouvait pas, à la vérité , entrer ouvertement et avec bouneur dans un parti avec Edouard , qui avait détrôné Henri VI , son beau-frère : il paraissait ne contracter qu'avec le comte dé Charolais ; mais c'était la même chose au fond , puisqu'Édouard devait fournir au comte tous les secours nécessaires, en considération de la conduite que celui-ci venait de tenir tout récemment au sujet du mariage d'Elisabeth Kiviers.
Dans le temps que l'on travaillait à convertir la trêve conclue entre la France et l'Angleterre, en une paix solide , dont le mariage d'Edouard avec Bonne de Savoie devait être le fondement , ce prince devint amoureux d'Elisabeth Riviers , fille de Richard Doadeville et de Jacqueline de Luxembourg , et veuve du chevalier Jean Gray. Edouard , ayant préféré cette veuve à la princesse de Savoie au grand mécontentement de la nation , avait prié le comte de Charolais d'envoyer à la cérémonie du mariage quelques personnes de sa part ; le comte y envoya Jacques de Luxembourg , oncle d'Elisabeth , avec trois cents gentilshommes des plus distingués et des plus magnifiques qui fussent en Bour-
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gogne. Une si superbe ambassade, en relevant la naissance d'ÉIisa^ heth , apaisa les Anglais, et fit tant de plaisir à Edouard qu'il fit assurer le comte de Charolais qu'il pouvait compter sur les troupes d'Angleterre.
Le comte , étant persuadé que les Croy empêcheraient tou* jours le duc, son père, d'entrer dans une ligue contre le roi , écrivit partout pour se plaindre qu'ils usurpaient l'autorité, qu'ils cherchaient à le mettre mal avec son père , et qu'ils lui avaient fait perdre l'amitié du roi , dont il affectait de paraître jaloux ; mais il ne haïssait réellement les Croy que parce qu'ils étaient attachés au roi , et ne cherchait à les éloigner <|^'afin de pouvoir engager plus facilement le duc , son përe , à déclarer la guerre à la France.
( i465, Pâques, le i4 avril.) Cependant le duc de Bretagne travaillait continuellement à augmenter le nombre des mécontens dans le royaume. Soit que les prétentions du roi fussent outrées , soit que le duc refusât de rendre ce qu'il devait réellement à son souverain , il est certain que leurs démêlés furent l'origine du plus grand événement du règne de Louis XI , je veux dire de la guerre du bien public , dont il est important de bien eonnattre le principe.
Le duc de Bretagne sentait qu'il ne pourrait pas résister seul aux armes du roi , et qu'il ne tirerait pas un grand avantage de son alliance avec le comte de Charolais , à moins que le duc de Bourgogne ne lui fournit des troupes ; c'est pourquoi il tâcha d'attirer dans son parti les princes du sang et les autres seigneurs du royaume , qui , ayant des terres et des vassaux , pouvaient procurer des secours réels. II s'attacha à leur persuader que le dessein du roi était d'asservir les princes , d'avilir la noblesse et de dépouiller tous ceux qui , par leur naissance , leurs droits et leurs bonnes intentions , pourraient s'opposer à l'autorité arbi* traire qu'il voulait établir ; que l'on commençait par le duc de Bretagne ; mais que ceux qui avaient quelque autorité étaient tous intéressés à prendre sa défense , sans quoi ils tomberaient bientôt dans l'esclavage.
Ces discours firent impression sur plusieurs d'entre eux , qui , d'ailleurs , avaient des motifs particuliers.
Le duc de Bourbon, ayant épousé la sœur de Louis XI, s'était attendu qu'en considération de ce mariage on lui donnerait l'épée de connétable ; mais, loin de la lui offrir , on la lui avait refusée : le toi ne le trouvait déjà que trop puissant. Un ambitieux croit acquérir des droits en obtenant des grâces, et le duc de Bourbon fut plus sensible au refus qu'on luifit, qu'il ne l'avait été à l'honneur d'épouser une fille de France* Dès ce moment ^
il ne songea plus qu'à se joindre aux ennemis du roi. Il entra dans la ligue du duc de Bretagne , et résolut d'y engager le duc de Bourgogne. C'était une négociation délicate , parce que ce prince était vieux , et qu'il avait toujours aimé la paix. Quoiqu'il se plaignît quelquefois des infractions que le roi faisait au traité d'Arras, il était résolu de l'observer, et mettait peu de différence, entre une guerre injuste et nne guerre trop légèrement entreprise. Le duc de Bourbon profita de l'ascendant qu'il avait sur son esprit , pour lui persuader que le roi voulait opprimer tous les princes ; que le comte de Cbarolais ne serait pas lui-même à l'abri de ses entreprises , et perdrait la succession de son père , à moins que l'on ne s'opposât actuellement au roi , en faisont une ligue en faveur du bien public. Philippe ne trouvait pas encore qu'il y eût des motifs légitimes pour rompre avec le roi ; mais , tandis qu'on sollicitait le duc de Bourgogne, on travaillait à séduire le duc de Berry , frère du roi , en lui promettant de lui faire épouser la fille unique du comte de Charolaîs.
Charles, duc de Berry, avait toutes les grâces extérieures qui frappent les yeux du peuple ,- qui saisissent son imagination , qui relèvent l'éclat des grandes qualités, mais qui ne les suppléent jamais ; sans être recommandable par ses vertus ni redoutable par ses vices , il était dangereux par sa faiblesse. Les mécontens en abusèrent pour le porter à la révolte , et il s'y prêta d'autant plus facilement qu'il avait , contre le roi son frère , cette jalousie 51 ordinaire aux petites âmes contre ceux cpii les effacent. Incapable de tout par lui-même , il n'était qu'un instrument aveugle entre les mains des rebelles , qui disaient servir à leur aipl>itioki un nom inutile à celui qui le portait. Quand le roi n'eût pas été naturellement défiant et jaloux de son autorité, la prudence l'aurait empêché de rien confier k son frère , dont il connaissait le pen d'attachement, la faiblesse et l'incapacité.
Cependant le duc de Bretagne , qui craignait toujours que le roi ne le contraignit enfin d'obéir au jugement rendu à Tours , pria sa majesté de lui permettre d'assembler ses états pour y faire approuver l'exécution de ce même jugement , et y donner plus d'authenticité.
Le dessein du duc n'étant que de gagner du temps , lorsque les délais qu'il avait demandés furent expirée, il envoya Odet Daidie, seigneur de Lescun , pour en demander de nouveaux.
Le roi consentit à un délai de trois mois ; mais , comptant toujours autant sur sa politique que sur ses armes , il chercha à gagner l'ambassadeur par des présens ; et , pour s'assurer de tous ceux qui gouvernaient le duc, il donna une pension à Antoinette de Maignelais , sa maîtresse. Lescun , au lieu de se laisser cor-
iio HISTOIRE
rompre , acbeva de séduire le duc de Berry, et le détermina à se retirer en Bretagne. Ce projet n'était pas facile à exécuter , parce qu'on veillait attentivement sur les démarches de ce jeune prince ; mais ce fut le roi même qui , par sa propre défiance y fournit à son frère les moyens de s'échapper de la cour.
Aussitôt que Louis eut congédié Lescun, il s'avança en Poitou, sous prétexte d'un pèlerinage ; mais dans le dessein de s'approcher de la Bretagne , pour être plus à portée d'y entrer si le duc refusait de tenir sa parole. Le duc de Berry ; qui était obligé de suivre le roi partout , convint avec Lescun qu'il l'attendrait à quelques lieues de Poitiers; et, s'étant trouvé au rendez^vous, sous prétexte d'une partie de chasse, il partit avec lui et se rendit en Bretagne ( mars ) , avant que le roi fût en état de s'opposer à sa fuite.
Le duc de Berry publia assitôt un manifeste, dans lequel il prenait le ton d'un prince à qui le .sort de tous les ordres de l'Etat ét^it confié , quoiqu'il ne fût que l'instrument dont les mécontens prétendaient se servir.
La retraite de ce prince fut le signal qui fit éclater l'orage qui se formait depuis long-temps ; les mécontens se déclarèrent ouvertement sous le nom de Ligue du Bien Public , qui est toujours leur prétexte , et rarement leur motif. On prétend que ce fut dans l'église de Notre-Dame de Paris que se tint l'assemblée décisive ; et qu*il s'y trouva plus de cinq cents persounes , qui , pour se reconnaître, avaient une aiguillette de soie à la ceinture.
Le roi , qui avait cru accabler facilement le duc de Bretagne , se vit tout à coup obligé de songer à sa propre défense ; il fut au désespoir en apprenant que son frère avait pris la fuite , et qu'il était à la tête de la ligue, soutenu par les ducs de Calabre, de Bourbon , et de Bretagne , et favorisé même par le duc de Bourgogne. Il savait ce que peuvent les grands noms dans un parti , surtout lorsqu'on voit s'armer contre le gouvernement , ceux qui devraient en être les appuis. Les comtes de Dunois et de Dammartin , et le maréchal de Loheac se rangèrent parmi les mécontens. Le duc de Nemours , le comte d'Armagnac , et le sire d'Albret étaient près de s'y joindre ; la guerre s'allumait dans toutes les parties du royaume. Le roi de Sicile , les comtes du Maine, de Nevers, de Vendôme et d'Eu, demeurèrent attachés au roi. Ce prince n'en était pas plus tranquille ; il redoutait se% ennemis, et ses amis lui étaient suspects. Il envoya de toutes parts des ambassadeurs , dont les instructions étaient différentes , suivant le génie ou les intérêts de ceux avec qui ils devaient traiter.
Leduc de Bourbon répondit que les princes ne pouvaient souf-
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frir plas long^temps le mauvais gouvernement du royaume ; et qu'ils étaient résolus d y apporter remède.
Le roi de Sicile alla trouver inutilement le duc de Berry pour le ramener à son devoir ; il ne réussit pas mieux à l'égard de son fils , le duc de Calabre.
Le roi, pour répondre au manifeste du duc de Berry, publia ,
de son coté , qu'il était bien étrange que , n'ayant jamais été
soupçonné de cruauté , on l'en accusât envers son frère , qui était
l'héritier présomptif de la couronne ; mais qui, cependant, n'avait
pas droit d'en regarder la succession comme assurée , la reine
étant encore jeune , et actuellement grosse ; qu'on ne pouvait
rien reprocher au gouvernement , puisque le royaume n'avait
jamais été plus florissant , et que , sous prétexte de quelques
abus , les princes et leurs adhérens , au lieu de commencer par
des remontrances respectueuses, avaient éclaté par des hostilités
indignes de leur naissance, et maltraité, contre le droit des gens,
les sujets du roi , qui n'avaient d'autres crimes que de rester
fidèles; qu'ils n'osaient rien articuler de positif; que le duc de
Berry ménie ne faisait que des plaintes vagues ; et qu'aussitôt
qu'il voudrait faire connaître ceux qui auraient osé lui manquer,
on en ferait un châtiment exemplaire ; que sa majesté ne voulait
avoir son frère auprès d'elle que pour veiller à sa conservation
et à son instruction , comme il l'en avait prié lui-même ; qu'il
n'y avait que de jeunes gens sans expérience qui eussent formé
la ligue , et qui prétendaient faire croire qu'ils travaillaient au
bonheur des peuples , dans le temps qu'on les voyait fouler leurs
vassaux , ravager le royaume , et porter la désolation dans toutes
les proviflces.
Ce manifeste , rédigé en plein conseil, servit à contenir l'Auvergne, qui était sur le point de se soulever. La ville de Bordeaux envoya des députés au roi , pour l'assurer de sa fidélité ; mais ils parlèrent aussi en faveur du duc de Berry , et représentèrent que son apanage n'étant passuffisant, il serait juste d'y avoir égard. Le Dauphiné , le Lyonnais , la Normandie, et généralement toutes les provinces qui n'étaient pas dans la dépendance des princes ligues , donnèrent au roi toutes les preuves d'un attachement inviolable.
Cependant on armait de toutes parts , sans que les motifs de la ligue fussent bien éclaircis , et qu'on aperçût autre chose que beaucoup d*anibition dans les grands , d'inquiétude dans les peuples , d'animosité dans le comte de Charolais , et de faiblesse dans le duc de Berry.
Le corate d'Armagnac paraissait encore indécis; les princes l>£;ués répandaient qu'il ^tait entré dans leur parti : le roi lui
ayant fait part de rérasion du duc de Berry, le comte ne répondit que par des protestations de fidélité vagues y et telles qu'on les fait lorsqu'on veut éviter de prendre un parti ; on lui récrivit , et l'on n'en tira pas de réponse plus positive.
Le roi envoya Thibault de Luxembourg, évéque du Mans ^ et frère du comte de Saint-Pol , vers le duc de Bourgogne , pour négocier quelque accommodement ; mais le comte dts Charolais avait absolument déterminé son përe à la guerre ; et, pour dissiper les scrupules que le duc conservait encore , on l'avait engagea céder (21 avril) à son fils l'administration de ses États. Le roi , voyant que l'abolition de la pragmatique , et les entreprises que la cour de Rome faisait en conséquence , étaient un des prétextes des princes ligués , envoya Pierre Gruel , premier président de Dauphiné , pour engager le pape Paul II à faire cesser les plaintes y en usant d'un peu plus de retenue dans ses entreprises. Le second article des instructions était de faire rappeler Alain d'Albret , légat d'Avignon , qui entretenait en France le feu de la rébellion; et l'on demandait enfin que l'on renouvelât d'anciennes bulles d'excommunication contre les sujets qui prei^nent les armes contre leur prince.
Gruel , s'imaginant qu'il suffisait d'avoir une bonne cause à défendre pour être en droit de parler avec fermeté , ne fit qu'indisposer le pape. Il fut rappelé et désavoué , et l'on envoya d'autres ambassadeurs qui, avec pi us de modération, n'obtinrent pas davantage. La cour de Rome , n'ayant plus rien à espérer du roi, ne se piquait pas de reconnaissance pourles services passés. Louis envoya des ambassadeurs vers les différens princes dont il espérait tirer quelque secours , ou du moins, pour les empécber d'entrer dans la ligue ( mai ) . Il renouvela la trêve avec l'Angleterre, qui lui donnait le plus d'inquiétude ; mais il ne comptait pas tellement sur les négociations qu'il ne se mit en état d'opposer ses armes à l'ennemi. Il chargea les comtes d'Eu et de Nevers de la garde des frontières de Picardie ; il confia celles de Bretagne au comte du Maine, et la Champagne à Torcy. Le roi , ayant pourvu k tout , se rendit en Berry, à la tête d'une armée d'environ quatorze mille hommes aguerris et disciplinés. Le marchand ni le laboureur ne fuyaient point devant le soldat, qui n'était redoutable qu'à l'ennemi.
Les rebelles s'é tant emparés de Bourges, Louis ne jugea pas à pro- |)os d'ouvrir la campagne par un siège qui pouvait être long. Il sentait combien la confiance des troupes dépend d'un premier succès, n commença par attaquer Saint-Amand, Montrond et Montluçon ; la plupart des places furent emportées d'assaut , et le roi donna partout des marques de valeur et de clémence» Le pays de Corn*
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brailles , la plu» grande partie du Bourbonnais , de l'Auvergne , et du Berry rentrèrent dans Tobéissance ; de sorte que Bourges se trouva bloquée de toutes paite. Les princes ligués furent bientôt consternés» et l'on n'attendait plus, pour les soumettre , que Je duc de Nemours, qui devait arriver avec trois cents lances ; mais ce prince , au lieu de venir trouver le roi , lui fit demander des sÂretés. Quand on apporte .tant de précautions pour remplir son devoir , on est bien près de le trahir. £n effet , après beaucoup de négociations , le duc de Nemours se rangea du parti des rebelles. Je trouve même , dans des mémoires de ces temps-là, que Nemours cherchait à tirer les choses en longueur , parce qu'il tramait avec Louis de Harcourt, dit le bâtard d'Auraale, évéque de Bayeux et patriarche de Jérusalem , une conspiration qui tendait à mettre le feu aux poudres qui étaient à Saint-Pourçain , à se saisir du roi , et attenter même sur sa vie.
Sur ces entrefaites , on apprit qne le comte d'Armagnac venait , avec six mille hommes , joindre les princes ligués ; on sut , d'un autre côté , qne les ducs de Bourbon et de Nemours, les sires de Beaujeu et d'Albret étaient entrés dans Riom. Le roi marcha aussitôt pour les assiéger ou leur donner bataille.
La diligence et la résolution de ce prince épouvantèrent tellement les seigneurs qui étaient dans Riom , que le duc de Bourbon se retira à Moulins , et le duc de Nemours vint trouver le roi pour proposer un accommodement , tant pour lui que pour le duc de Bourbon , le comte d'Armagnac et le sire d'Albret. Loai's y qui préférait la négociation à la guerre , le reçut favorablement : on convint d'une trêve pendant laquelle on chercherait à ramener les rebelles , sans quoi les quatre seigneurs se dé i clareraient contre eux. On les verra bientôt maiiquer à leur parole , et rentrer dans la ligue. Louis se détermina à traiter avec Nemonrs, sur la nouvelle que les ducs de Berry et de Bretagne remontaient la Loire avec une armée nombreuse; que le comte de Charolais s'avançait , d'un autre côté , à la tête de vingt-six mille hommes , et que ces princes devaient se joindre devant Paris. Louis pourvut d'abord k la sûreté de l'Auvergne , et laissa quatre cents lances dans le Languedoc , pour prévenir l'infraction que les quatre seigneurs pourraient faire à leur traité. Il confia la garde du Dauphiné au prince Galéas, fils du duc de Milan, «jui était arrivé avec mille lances , et deux cents archers, et accepta les secours du comte de Boulogne , qui vint le trouver à la tête de trois cents lances.
Le roi donna partout de si bons ordres qu'il fit échouer les manœuvres du comte de Saint-Pol , qui tâchait de corrompre les villes sur 1^ Somme : elles restèrent fidèles y et la plupart .
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telles qu'Amiens, Abbeville, PeVonne, Péqnigoy, et Tournai se fortifièrent à leurs frais.
Lorsque le comte de Cbarolaîs^prît congë du duc son père (i5 juin) : « SouvenezF-vous, lui dit le duc, du sang dont vous » sortez ; préférez toujours une mort glorieuse à une fuite honn teuse. Si tous êtes en danger , je marcherai à la tête de cent n mille hommes pour vous délivrer. « Cette leçon n'était que trop inutile à un prince dont le courage était une espèce de manie, héros né pour exciter l'admiration et pour faire le malheur des hommes.
Le comte passa la Somme à Brai , qui lui ouvrit ses portes; Roye et Montdidier en firent autant; mais le sire de Nesle se dé* fendit vaillamment, et ne se rendit qu'à l'extrémité et à des conditions honorables. Le comte de Charolais viola la capitulation, le traita avec dureté, et le retint prisonnier, prétendant qu'il était son sujet. Le roi fit encore une perte considérable par la trahison d'un nommé Madré ou Mériadec , qui livra Pont- Sainte-Maixance , par où les Bourguignons se répandirent dans risle de France. D*un autre côté , les ducs de Berry et de Bre» tagqe se mirent en marche (juillet) , et traversèrent l'Anjou. Le premier écrivit au comte de Vendôme pour l'attirer dans son parti; mais le comte lui répondit que, quoiqu'il n'eût pas lieu d'être content du roi , il ne manquerait jamais k la fidélité qu'il lui devait, et qu'il aimait mieux oublier les mauvais traiteœens qu'il avait essuyés , que de les mériter. «
Cependant le roi s'avançait à grandes journées pour prévenir -la jonction des Bourguignons et des Bretons.
Le comte de Charolais était déjà devant Paris; et, s'impatien-* tant de ne pas voir arriver les Bretons , il fut plusieurs fois snr le point de retourner en arrière ; mais Romillé , vice-chancelier de Bretagne , l'amusait toujours en lui faisant voir , de temps en temps , des lettres qu'il écrivait lui-même sur des blancs-seings , dont il était nmni , et par lesquelles le duc de Bretagne prétextait ses retard emens , et lui promettait de le joindre incessamment. Le comte , qui brûlait d'en venir aux mains, ayant hasardé de donner deux assauts dans un même jour, f)it repoussé avec beaucoup de perte. Il y avait dans Paris trente-deux mille combattans, outre les hommes d'armes que le maréchal Rouault y avait amenés. Le coçite de Charolais, voulant faire encore une tentative , envoya quatre hérauts demander passage par Paris , et des vivres pour son armée. Pendant que ces hérauts attiraient toute l'attention du côté de la porte Saint-Denis, les Bourgui— gnons s'emparèrent du faubourg Saint-Lazare , passèrent jusqu'aux barrières , et allaient bientôt pénétrer dans la Tille y
braque l'alarme s'y répandit. Les bourgeois accourent aussitôt garnissent la muraille, et repoussent les assaillans avec le plus grand coarage. Le maréchal Ronaulf sortit en même temps à la tète de soixante lances et de quatre - vingts archers et chargea si brusquement l'ennemi qu'il l'obligea de se retitêip à Saint- Denis.
Cette vigoureuse résisUnce des Parisiens surprit extrêmement e comte de Charolais, qui , loin de supposer un tel conrage dans les bourgeois, s'était imaginé qu'en publiant une abolition des impôts toutes les villes lui ouvriraient leurs portes. Ces discour» SI ordinaires aux méconlens , ne produisaient aucun effet li roi qu, n'était haï des grands que parce qu'il réprimait leur ambition , était aime des peuples. D'ailleurs il était aisé de voit que tous les seigneurs mécontens , en prenant le bien public pouf prétexte , ne proposaient jamais d'accommodement qu'en exigeant âes pensions onéreuses au peuple qu'ils prétendaient soulager.
Le comte de Charôlais ayant reçu une lettre de la duchesse d Orléans , qui lui donnait avis de la marche du roi, en intercepta pi as»eu« autres , par lesquelles le roi remerciait les Pari- «en» de leur fidélité, et les assurait que, dans peu de jours. Il serait au» portes de Paris, en état de combattre. Sur cet avis le comte partit en diligence , vint camper à Lonjumeau , et fit avancer Samt-Pol jusque sous Montlhéri avec son avanl-Wrde âpre, avoir marqué le champ de l>. taille datis une plaine entre lel deux camps.
Les armées s'approchant toujours l'une de l'autre , le roi fit agiter dans son conseil si l'on devait marcher contre les Bretons, ou attaquer le comte de Charolais. Brézé , grand sénéchal de Normandie , était d'avis qu'on employât le premier feu des Français, toujours terrible, contre les Bretons qui étaient les plus aguems, et dont la défaite entraînerait nécessairement celle des Bourguignons. Le roi fut d'un avis opposé , peut-être par la hame particulière qu'il avait contre le comte de Charolais. Ohvier de La Marche prétend qu'il fut décidé qu'on attaquerait d abord les Bourguignons , pour ce que, dit-fl , Vancienne haine â: entre Us Français et les Bourguignons était plus grande que contre les Bretons. Le roi ,vait d'ailleurs conçu quelques soupçons contre Bréw', et craignait, en suivaht son avis , de fitvoriser les mesures qu'il pouvait avoir prises en cas o intelligence avec les ligueurs.
Le roi , étant arrivé de bonne heure à Étre'chi , y fil halte • le soir il en partit, vint pendant la nuit à Châtres,' et, sans se reposer, marcha droit à Monthléri. Né pouvant plus dissimuler
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ses soupçous coutre Bré«é , il lui demanda sMn avait P" ^»^ son seiSau* «S»»"" •• ^"'^ «^' "P*"**^'* ^'f en affectent de plaisanter, cl faisant une équivoque entre seineUe,„g; ma.s ie veut ai réservé mon corps. Le roi parut satisfait de w réponse, et lui con6a l'avant-garde, en lui recommandant néanmoins de ne pas engager l'action. Le comte du Marne Commandait l'arrlcrAgarde, et Louis menait le corps de bataille. Le comte de Charolais disposa son ««•»«« *Pf"P'"/"^'f,^"* plan. Saint-Pol éuit k l'avant-garde, Antome, bâtard de Bour- Konie , à l'arriëre-garde , et le comte au corps de bataille.
L ^i ni le comte de Charolais ne paraissaient pas encore bien résolus de combattre. Le comte voulait joindre les Bretons , et le roi se proposait de gagner Paris ; mais Brézé, à qui le roi avait laissé ent«Toir ses soupçons , crut qu'il était de son honneur de ne pas éviter un combat qui avait été résolu contre son avis , et dit à un de ses confidens : Je les mettrai si près lundel autre. Que sera bien habile quipoiirra Us déméUr.
Lesrelationsde la journée de Montlhen sont toutes différentes , et souvent opposées , quoique la plupart soient écrites par des gens aui s'y trouvèrent, tels qu'Olivier de La Marche, et Philippe de Commines. Nous en avons encore une qui fut envoyée au duc de Bourgogne par un officier général de l'armée du comte de Charolais et une quatrième faite sur le rapport de plusieurs efficiers de l'armée du roi. Ces auteurs ne s'accordent j^ère que sur la disposition des armées. J'ai tâché de recueiUir de ces différentes relations ce qui m'a paru de plus clair et de plus certain. Le roi, ayant marché toute la nuit, entra dans la vallée de Tréfou à la vue de l'armée ennemie. Commines prétend que st l'on avait attaqué les Français à la descente on les aurait taiUés en pièces, parce qu'ils étaient fatigués d'une marche forcée, et ne pouvaient arriver qu'à la file. D'un autre cote , les Bourguicnons firent deux fautes considérables : la première fut que les cavaliers mirent pied à terre, pour se conformer à nn point d'honneur qu'ils tenaient de leurs ancêtres, de combattre ainsi dans les batailles rangées ; mais , comme ils étaient armes pesamment ils se trouvèrent alors si embarrassés qu ils ne pouvaient ,«r Ils furent donc obligés de remonter k cheval avecle secours de leurs archers, qui perdaient par là l'occasion de combattre. Le temos qu'on employa à cette manœuvre donna au roi celui de faire passer son armée et de la ranger en bataHle derrière ua
fossé garni de fortes haies.
La seconde faute des Bourguignons vint de ce qu en marchant k l'ennemi , ils furent obligés de traverser un champ semé de fqves et d'autres grains forts et embarrassans. Le comte de Ch»-
rolais avait donné ordre que la marche ne se fit qu'en trois temps ; mais ses troupes , emportées par l'ardeur , traversèrent ce terrain sans faire halte, de sorte qu'ils étaient hors d'haleine en arri-» Tant devant les Français. Aucune des armées ne profita tellement des fautes de l'ennemi qu'elle ne perdit successivement , par d'antres fautes , l'avantage qu'elle venait d'avoir.
La bataille se donna le mardi i6 juillet. On conmiença à escarmoucher sur les dix heures , et l'action fut absolument engagée à une heure après midi. Le roi ^ après avoir quelque temps harcelé l'ennemi , chargea brusquement le comte de Saint-Pol , le poussa jnsqu'auprieu ré de Long-Pont, et enfonça l'avant-garde. Le comte de Charolais vint promptement rétablir l'affaire , et repoussa le roi , qui se rallia sous le château de Montlhéri. Le comte , fier de ce succès , crut avoir la victoire , et poursuivait ceux qui fuyaient devant lui, lorsque Contày et Antoine Le Breton, vieil oiEcier,lui firent remarquer que les Français s'étaient ralliés, et avaient entièrement défait l'aile gauche oii était Ravestin. Le désordre était si grand de ce côté-là, que la plupart s'enfuirent jusqu'à Sainte -Maixance, en publiant partout que le comte avait été défait ; on disait même qu'il avait été tué. Il est vrai qu'il fut dans un très-grand péril , en poursuivant les fuyards avec plus d'ardeur que de prudence. Un d'eux , se re^ tournant, Importa un coup terrible dans l'estomac : sa cuirasse lui sauva la vie; mais il pensa être renversé du choc. Le comte, plus ardent à attaquerqu'attentif à se défendre, se vit tout à coup enveloppé par quelques gardes du roi , et reçut un coup d'épée dans la gorge; Philippe Doignies , son porte-guidon, fut tué à ses côtes : Geoffroy de Saint-Belin , voyant le comte dans ce péril, lui cria : Monseigneur, rendez "VOus , je vous connais bien; ne vous faites pas tuer» Le comte allait être pris sans un cavalier robuste, et monté sur un fort cheval, qui donna avec tant d'impétuosité entre lui et Saint-Belin , qu'il les sépara , et délivra le eomte , qui le fit chevalier sur le champ de bataille. Olivier de La Marche le nomme Robert Cot^eau ; Comminges l'appelle Jean Cadet ; et tous deux le font fils d'un médecin.
LÎe comte , tout sanglant , rejoignit ses archers qui n'étaient pas restés au nombre de quarante , et qui ne songeaient plus qu'à fuir. La confusion et la dispersion étaient telles, que cent hommes bien unis auraient totalement défait l'armée des Bourguignons, lorsque le comte de Saint-Pol sortit d'un bois , suivi d'environ cinquante hommes d'armes , autour desquels une quantité d'au* Iresse ralliait à mesure qu'il avançait. Le comte le voyant mareber au petit pas lui envoya dire de se presser. Saint-Pol n'en marcha pas plus vite; cette manœuvre sauva le comte et le reste
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(le son année. La contenance assurée de Sa îut-Pol fit que les Aayards se rallièrent à sa suite , et se trouvèrent près de huit centâ hommes d'armes , en arrivant auprès du comte de CbaroUis.
L'affaire changea encore de face ; le comte poussant l'aroiée française, l'épouvante se mit dans Farrière-garde , commandée par le comte du Maine, qui s'enfuit et entraîna après lui l'aflairai Montauhan , La Borde , SaLazar et plus de huit cents hommes d'armes ; mais ceux de Dauphiné et de Savoie firent ferme et se distinguèrent. Le roi ralita ses troupes jusqu'à trois fois. 11 se trouvait partout, et partout il faisait les fonctions de général et de soldat. L'aile gauche des Bourguignons fut enfoncée et taillée en pièces ; celle des Français ne fut guère plus heureuse. L'armée du comte de Charolais était plus nombreuse d'un tiers que celle du roi ; mais la présence , le courage , l'activité et la prndence de ce prince semblaient multiplier ses troupes ^ et les rendaient redoutables. On combattait de part et d'autre avec une ardeur égale ; les vaincus se ralliaient , le moment d'après le vainqueur prenait la fuite; la victoire changeait alternativement de parti, l'épouvante lui succédait : dans un même corps on pliait d'un côté , on triomphait de l'autre. Les approches de la nuit ralentirent l'ardeur des combattans ; on ne tirait plus qne de loin , on se ralliait , on se tenait sur ses gardes : la nuit sé« para les armées.
Il serait difficile de décider de quel coté fut la victoire; elle balança toujours, et ne se fixa poinL Chacun crut ou voulut faire croire qu'il l'avait rempprtée; mais le désordre et la confusion régnèrent partout. C'est là , sans doute , la cause de la différence qui se trouve dans les relations. Personne ne se signala plus que le roi et le comte de Charolais. On publia souvent , pendant l'action , la mort de Tun et de l'autre ; bientôt on les voyait repa^ raître, et ces différeus bruits inspiraient tour à tour à leurs troupes la terreur ou la confiance.
Les historiens varient sur le nombre des morts , et les font monter depuis deflx raille' jusqu'à trois mille cinq cents hommes des deux côrés ; quoi qu'il en soit , la perte fut à peu près égale de part et d'autre. Le roi perdit plus de cavalerie que le comte de Charolais , dont l'infanterie fut plus maltraitée. Brézé , grand capitaine, et qui avait engagé l'action, fut tué des premiers. Le roi perdit encore Geoffroy de Saint-Belin , bailli de Chaumont, Floquet , bailli d'£vreux , et Philippe de Lovan , bailli de Meaux. Les princi[)aux de l'armée du comte qui restèrent sur la place y furent Philippe de Lalain, de Hames, Doignies, un frère du sire d'Halhuin et Crevecœur. Malgré les prodiges de valeur qui éclatèrent dans cette journée , plusieurs furent si frappés d'époa^
rante qu'il y eut des Bourguignons qui s'enfuirent jusqu'au Quesnoiy et des Français jusqu'en Poitou. Les récompenses ni les diatimens, après la bataille, ne parurent pas distribués avec beaucoup de justice ou de discernement. Tel, dit Commines , perdit ses offices et états, pour s'en être fui, et furent donnés à (f autres qui avaient fui dix lieues plus loin,
La bataille ne laissa pas d'être de quelque avantage pourleroi : les Parisiens , profilant de la première déroute des Bourguignons, sortirent, s'emparèrent d'une partie du bagage, de deux nfille chevaux , et firent huit cents prisonniers. Le maréchal Rouauh se saisit du pont de Saint-^loud. Mouy, capitaine de Gompiègne, ayant rassemblé les garnisons de Creil , de $enlis et de Crépi , se rendit maître de Sainte-Maizance.
Le roi, qui n'avait point maagé de toute la journée, entra dans le château de Montlhérj pour s^ reposer et s'y rafraîchir, et alla ensuite coucher à Corbeil. Le comte de Gharolais fut obligé de passer la nuit sur le champ de bataille, et voulut, dans la suite , faire regarder comàie une preuve de victoire , ce qu'il n'avait fait que par nécessité. En effet, son armée étant toujours en alarme , il fit iskire un retranchement avec des chariots ; on rangea les morts , et l'on fit une place , ou l'on mit quelques bottes de paille, afin qu'il pût se reposer et faire panser ses blessures.
La persuasion où étaient les Bourguignons que le roi était toujours en présence; la crainte que les Parisiens ne vinssent ren* forcer son armée, et ne les surprissent , la quantité de morts et les cris des blessés jetaient la consternation dans le camp. Le comte de Gharolais tint conseil. Saint-Pol et son frère Hautbourdin opir nèrent qu'il fallait mettre le feu au gros du bagage , sauver seulement l'artillerie , et reprendre le chemin de Bourgogne , sans quoi on ne pouvait éviter de périr par le fer et la faim. Gontay fut d'un avis tout opposé, et dit qu'une telle retraite était une £ciite honteuse ; que les Bourguignons se débanderaient , et qu'il en périrait plus par la main du paysan que dans une bataille , dont le succès dépendrait de la valeur et même de la nécessité de vaincre ou de mourir.
Le comte de Gharolais approuva un avis qui flattait son courage et sa présomption : personne n'osa le contredire , et il. donna ordre de se tenir prêt pour combattre à la pointe du jour ; maû il apprit bientôt que le roi s'était retiré. « Plusieurs , dit » Commines , proposèrent de le poursuivre , qui , un moment » auparavant , avaient une assez mauvaise contenance. » Le comte de Gharolais se rendit à Étampes , ou les ducs de Berry et de Bretagne le joignirent le lendemain.
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Le roi arriva à Paris le jeudi au soir , et alla souper chex Charles de Melun , grand-maitre de France , oti plusieurs bourgeois eurent l'honneur de manger avec lui. Il fit , pendant le souper , le détail de la bataille. Ayant été obligé , pour rendre justice à la valeur de ceux qui s'étaient distingués , de parler des dangers qu'il avait courus , il le fit d'une manière si vive que tous ceux qui étaient présens pleuraient de tendresse. Quoique la victoire eût été douteuse , la gloire de Louis ne l'était pas ; toué lui marquaient à l'envi le plaisir de le revoir et le désir de le suivre. Le roi les remercia , et protesta dé ne point quitter les armes qu'il n'eût dissipé la ligue. Guillaume Chartier , évéque de Paris , dont le sële était plus ardent qu'éclairé , vint trouver ce prince pour lui faire une exhortation sur ses devoirs , et lui proposer de former un conseil. Louis l'écouta avec bonté , et pour gagner le peuple , en paraissant déférer aux aris de l'évéque , il nomma , pour composer ce conseil , six notables bourgeois , six delà cour du parlement, et six de l'université. On abolit la plupart des impots , et il ne resta que six fermes de soixante-six qui étaient dans Paris.
Le roi , ayant accordé des privilèges considérables à Tuniver^ site , voulut aussi que les écoliers prissent les armes. Le recteur, Guillaume Fichet, s'y opposa avec tant de vigueur que le roi fut obligé décéder au temps; mais, quelques années après , il força le recteur de sortir du royaume.
Louis ratifia alors , avec les Liégeois , un traité fait le mois précédent, par lequel il s'engageait de leur fournir deux cents lances, de défendre leurs privilèges , et d'obliger le pape à confirmer au marquis de Bade la qualité de leur régent. Ils promirent , de leur coté , de ne faire ni paix ni trêve avec les ducs de Bourgogne et de Bourbon , et d'entrer à main armée dans le Brabant , aussitôt que les Français entreraient dans le Hainaut. Ce traité causa dans la suite la ruine de la ville de Liège.
Le séjour que le duc de Berry et le comte de Charolais firent ensemble , ne servit qu'à leur donner de l'éloignement l'un pour l'autre; l'espèce de f tireur que le comte avait pour la guerre, devint odieuse au duc de Berry ; et le caractère compatissant du duc paraissait au comte une faiblesse méprisable. Le duc , voyant les blessés qui étaient dans Etampes, ne put s'empêcher de dire, en soupirant , qu'il voudrait n'avoir jamais entrepris la guerre. Le comte qui , avec de très-grandes qualités , n'avait pas l'humanité en partage , dit à ses gens ; Ai^ez - vous oui parler cet homme ? Il se trousse ébahi pour sept à huit cents hommes çu'il voit par la ville allant blessés , qui ne lui sont rien , ni qu*il ne eonnàU^ il s'ébahirait bientôt, silecof bit touchait de quelque
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chose 9 et serait homme pour Appointer bien légèrement , et nous laisser en la fange : et, pour les anciennes guerres qui ont été entre le roi Charles , son père , et le duc de Bourgogne , mon père, aisément toutes ces deux parties se com^ertiraient contre nous; par quoi est nécessaire de se pourvoir et amis,
Philippe de Commines ajoute que le comte de Charolaîs envoya aussitôt Guillaume de Cluny en Angleterre, pour demander la sœur du roi Edouard en mariage , avec ordre de ne rien conclure , mais seulement d'amuser Edouard pour en tirer du secours. G>mmines n'a pas fait attention qu'Isabelle de Bourbon , seconde femme du comte de Charolais , vivait encore , et n'est morte que le 26 de septembre , plus de deux mois après la bataille de Montlhéri. Ainsi il ne pouvait pas encore être question du mariage du comte de Charolais avec la princesse d'Angleterre ; quoiqu'il l'ait epousëe dans la suite. Sur la nouvelle qui s'était répandue de la mort du roi à Montlhéri , les princes ligués avaient tenu conseil ; et , sur l'avis du comte de Dunois , il avait été résolu d'abandonner les Bourguignons , dans la crainte que le comte de Charolais n'usurpât la couronne. Dunois voulait a&iblir le roi , mais non pas ébranler l'Etat, Le comte de Charolais , ayant été instruit de ce conseil , comprit que ses plus grands succès tourneraient à son désavantage , et qu'il ne devait rien attendre des mécontens de France , qui ne se servaient de lui que ponr leurs intérêts particuliers. Dans cette idée , il ratifia ies Irsiilés qu'il avait faits avec le duc de Bretagne , et n'y comprit point le duc de Berrj .
Les princes étant partis d'Etampes (3i juillet), allèrent à Larchaut et à Moret. Ils espéraient passer la Seine au pont de Samois, et joindre le duc de Calabre, qui venait par la Champagne ; mais , le pont étant rompu, ils furent obligés d'en faire un avec des futailles pour faire passer l'armée. Rouault et Salazar n'étant pas en état de ^^ opposer, furent contraints de se retirer. L'armée des princes , au lieu de marcher droit à Paris , 'se répandit dans la Brie. Le duc de Calabre arriva avec cinq mille hommes , parmi lesquels il y avait neuf cents hommes d'armes des plus aguerris , commandés par Jacques Galiot , le comte de Campobasse , Baudricourt , le maréchal de Bourgo^f* , Montaigu et Rothelin , tous excellens capitaines. Le duc de' Calabre avait encore avec lui cinq cents Suisses , qui furent les premiers qui passèrent en France , oii ils se distinguèrent par la valeur et la discipline, qualités qui ne se sont point démenties chez cette nation. Commines prétend que l'armée des princes ligués montait à cent mille chevaux ; il y comprend appareminent Tartillerie et le bagage , car on trouve , dans un manuscrit
de ce temps-là , que lorsque rarmée parut devant Paris j elle était d'environ cinquante mille hommes.
Avant que les princes y arrivassent , le roi partit (aoAt) pour aller chercher lui-même les secours qu'il attendait de Normandie , laissant quatre cents lances et deux mille trois cents francsarchers pour la garde de la ville , sons le commandement des maréchaux de Comminges et Ronault, de Gilles de Saint-Simon et de La Barde.
Les ennemis. s'étant emparés du pont de Charenton ( 17 août), des ce moment il y eut des escarmouches continuelles.. Les princes envoyèrent ( 22 août) six hérauts , avec des lettres pour ï'évéque, le clergé , le parlement, la ville et l'université. Elles contenaient en substance que les princes n'ayant pris les armes que pour le bien public , ils demandaient qu'on leur envoyât des députés avec qui ils pussent conférer.
L'évéque fut nommé chef de la députation ; les autres furent choisis dans le clergé , dans le parlement , dans l'université , et même parmi les marchands.
Lorsque ces députés parurent devant les princes , le comte de Dunois portant la parole, leur dit, «que le roi avait fait alliance » avec des étrangers , pour détruire les grandes maisons du w royaume , et particulièrement celles d'Orléans y de Bourgogne, M de Bretagne et de Bourbon ; qu'il refusait d'assembler les n états ; qu'il £aillait donc désormais que les armées ne fussent » commandées , les charges données , et les finances adminis- » trées que par le conseil des princes ; et que , pour sûreté , N on leur livrât la personne du roi et la capitale , ou du moins » on permit aux princes d'entrer dans la ville avec escorte pour » y conférer eux-mêmes ; qu'on ne laissait qne deux jours pour M décider , et que , ce terme expiré , on donnerait un assaut géw néral sans faire aucun quartier. >»
Les députés vinrent faire leur rapport ; la frayeur dont ils étaient frappés leur fit grossir les objets , et se communiqua à plusieurs de ceux qui les entendaient : il y en avait qui , par le seul désir de voir changer le gouvernement , voulaient qu'on reçût les princes ; mais les gens de guerre réprimèrent la frayeur populaire , par celle qu'ils inspirèrent en menaçant de massacrer quiconque oserait proposer de recevoir les princes. On renvoya donc les députés , avec ordre de dire simplement qu'on ne pouvait rien résoudre sans l'ordre du roi , qui était absent. Le comte de Dunois, remarquant leur frayeur, voulut encore l'augmenter, et leur dit qu'on n'avait qu'à se préparer dans Paris à un assaut général pour le jour suivant. Sur le rapport des députés ) on n'oublia rien pour se mettre en état de défense ;
rnaXs rennemi ne parut pas. On fît sortir cent lances pour aller à la découverte ; elles s'avancèrent jusqu'aux tentes des Bourguignons , et ramenèrent plus de soixante chevaux.
Le roi revint deux jours après y avec douze mille hommes , et fit entrer tant de munitions dans Paris y que y pendant un siège de près de trois mois , on y fut toujours dans l'abondance. Il fut reçu de ses sujets avec la joie la plus vive ; chacun croyait son salut attaché à sa personne.
Louis , s'étant fait rendre compte de la députation qui s'était faite pendant son absence y chassa les députés qui avaient marqué le plus de crainte, comme étant aussi dangereux dans la circons» tance présente que s'ils eussent été criminels. Il ne marqua son ressentiment à l'évéque qu'en cessant d'avoir pour lui la même considération. On fit mourir quelques gens qui avaienttenu des discours séditieux ; et il y en eut un de fouetté pdur avoir seulement donné l'alarme pendant un assaut. Les fautes étaient punies moins sur leur grièveté que sur leurs conséquences.
£u effet, si les princes eussent été admis dans Paris pour y conférer, la séduction, la perfidie ou la terreur les auraient rendus maître de la ville ; et la perte de la capitale eût entraîne celle du royaume. Le roi sentit si bien toutes ces conséquences qu'il a souvent dit depuis que , si les princes se fussent emparés de Paris , il ne lui restait d'autre ressource que de passer en Suisse ou à Milan.
JDepuis son retour (septembre), les escarmouches devinrent, plus fréquentes , plus vives , et presque toujours heureuses pour les assiégés. Ces petits succès leur inspiraient ta confiance , et diminuaient la présomption des ligueurs. Le roi , pour entretenir cette disposition dans les esprits , parut vouloir présenter la bataille , et prit l'oriflamme avec de? cérémonies toujours imposantes pour le peuple ; mais ce prince était trop prudent^ pour commettre sa couronne au hasard d'un bataille. Lorsqu'il paraissait ne respirer que le combat, il travaillait à diviser la ligue. Ces préparatifs , et le feu continuel des remparts , tenaient les assiégeans dans l'inquiétude, et leur donnaient souvent l'alarme. Leurs coureurs vinrent une nuit leur rapporter qu'ils avaient aperçu l'armée royale qui s'avançait en ordre de bataille. Le comte de Cbarolais et le duc de Calabre montèrent aussitôt à cheval , et donnèrent les ordres pour le combat ; mais s'étant anrancés vers le lieu qu'on leur avait marqué , et le jour commençant à paraître , ils reconnurent que ce qu'on avait pris pour des lances n'était qu'un champ couvert de grands chardons. Cependant h roi , ne songeant qu'à désunir les princes ligués, fit écrire par le roi de Sicile au duc de Calabre , son fils , pour le
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détacher An parti des ligueurs. Il s'était formé une amitié trèsétroite entre le comte de Charolais et le duc de Calabre. Ces deux princes aimaient la guerre : leur Taleur était égale ; mais le duc l'emportait par la prudence , la sagesse , la modération et les autres qualités du général. Il avait fait long-temps la guerre en Italie , d'abord avec des succès assez heureux ; les mal« heurs qui lui étaient arrivés dans la suite , en lui faisant perdre la couronne de Naples , avaient du moins prouvé qu'il en était digne. Plus admirable dans ses disgrâces que brillant dans ses succès , il n'éprouva jamais de revers qui n'ajoutât encore à sa gloire. Adoré de ses sujets , respecté de ses ennemis , sa réputation ne dépendait plus de la victoire; il fut souvent malheureux y et ne cessa jamais d'être grand. On pouvait dire que si le comte de Charolais était le plus vaillant soldat de son siècle, le duc de Calabre en était un des premiers capitaines.
Ce prince , qui ne fut pas long-temps à s'apercevoir du vain prétexte et des malheurs réels de la guerre , crut que l'honneur ne lui permettait pas d'abandonner le parti dans lequel il était entré ; mais il n'oublia rien pour ramener les* princes ligués à leur devoir , et fut le principal auteur de la paix qui suivit.
On convint d'une trêve de huit jours , qui fut , à la vérité , fort mal gardée. Les ennemis s'étant fortifiés dans l'île Saint- Denis , élevèrent un boulevart vis-à-vis le Port-à-i' Anglais, et voulaient jeter un pont sur la rivière. On se plaignit de cette contravention à la trêve ; mais comme les princes n'avaient pas grand égard k ces plaintes, un soldat, dont le nom méritait d'être conservé , se jeta à la nage , passa de l'autre coté , et coupa le câble qui retenait lé pont de bateaux , de sorte qu'il fut emporté par le courant. Les alarmes continuelles , qui se répandaient dans Paris et dans le camp ennemi , rendaient la trêve aussi fatigante que la guerre. Les troupes du duc de Nemours et du comte d'Armagnac couraient la Brie et la Champagne , mettant tout à feu et à sang , et s'annonçant toujours comme protecteurs du bien public.
Cependant on nomma , de part et d'autre , des commissaires pour traiter de la paix. On augura assez bien des premières conférences; mais les princes en conçurent de la défiance , et exigèrent entre eux un nouveau serment de ne rien conclure les uns sans les autres.
Le roi , pour abréger les conférences , vint trouver les princes à Cbarenton , n'ayant avec lui que Charles de Melon , Montauban , Nantouillet , du Lau , et deux ou trois autres pep* tonnes. Ce prince , apercevant le comte de Charolais , qui ï'atkrndait sur le bord de U rivière , loi cria : Monfrbvû, m*asnt*
rez-^ous ? Ouï , comme frère, répondit le comte. Le roi mit aussitôt pied à terre , et lui dit : Mon frère , je connais que vous êtes gentilhomme de la Maison de France. Pourquoi ^ monseigneur? reprit le comte. Parce que^ poursuivit le roi d'un visage riant , quand j'envojrai mes ambassadeurs à Lille , naguère , devers mon oncle y votre père ,, et vous, et que ce fou de MorviUiers parla si bien à vous , vous me mandâtes , par V archevêque de Narbonne , qui est gentilhomme, et il le montra bien, car chacun se contenta de lui, que je me repentirais des paroles qu avait dites ledit de MorvilUers, avant qu'il fût le bout de Van, Vous m* avez tenu promesse, et encore beaucoup plus tôt que le bout de Van ; avec telles gens veux^je avoir à besogner , qui tiennent ce qu*ils promettent tout de suite. Le roi désavoua MorvilUers , et dit qu'il ne l'avait point chargé de parler comme il avait fait.
Ces princes en vinrent aux conditions de la paix « et dès lors le bien public devint ouvertement l'intérêt particulier. Les propositions qu'ils se firent , et qui , après leur conférence , furent débattues par leurs plénipotentiaires , dans l'abbaye de Saint- Antoine et à la grange aux Merciers , consistaient à demander , de la part de Monsieur, la Normandie ou la Guyenne , au lieu du Berry. Le roi ne voulait accorder ni l'une ni l'autre province, et offrait, an lieu du Berry, la Champagne > le Yermandois , Guise , Tournai et la Brie , excepté Meaux , Melun et Monte* reau. Le comte de Charolais demandait pour lui les villes rachetées Sur la Somme. Le roi consentait de donner, au lieu de ces villes, le comté de Boulogne, Péronne, Roye et Montdidier, et ne voulut jamais rien accorder au sujet de la Normandie y qui portait le tiers des charges de l'Etat. C'était précisément ce qui engageait les princes à insister sui^ cet article , afin d'affaiblir si fort la puissance du roi qu'ils .n'eussent jamais à redouter son ressentiment. Les «autres princes demandaient des terres considérables , des charges et des pensions , de sorte que Louis se serait vu dépouillé de son domaine , de son autorité , et réduit au seul titre de roi.
On tenait tous les jours des conférences, sans que la paix avançât : le roi , ayant appris que la veuve de Brézé , sénéchal de Normandie , et le patriarche de Jérusalem , évéqne de Bayeux , avaient introduit le duc de Bourbon dans la ville de Eouen , et que Thomas Bazin , évéque de Lizieux , le plus emporté des ligueurs , soufflait le feu de la rébellion dans la Normandie, il craignit qu'il ne se tramât de pareilles trahisons dans les autres villes ; les Parisiens même lui devinrent suspects, et il en exigea un nouveau serment de fidélité , ressource inutj^le
contre la perfidie, si l'ardeur avec laquelle il fut fait n'eût été garant de leur foi. Le roi , voyant qu'il était désormais inutile de contester sur la cession de la Normandie , qui se déclarait pour le duc de Berry , craignant que les Noimands n'abandonnassent son armée , et persuadé de plus par les conseils de S force , duc de Milan , qui ne cessait de lui mander que l'unique moyen de dissiper la ligue était d'accorder tout sans distinction, et de ne consulter ensuite que les circonstances et ses intérêts , pour l'observation ou l'infraction du traité ; le roi , dis-îe , envoya demander une conférence au comte de Charolais.
Ces deux princes s'abouchèrent entre la ville et le camp. Apres avoir fait éloigner leurs gens , le roi dit au comte ce qu'il avait appris de la révolte de Rouen , et ajouta que, sans cela , il n'aurait jamais cédé la Normandie ; mais qu'il fallait contenter les Normands puisqu'ils voulaient un duc. Le comte de Charolais avait peine à cacher la satisfaction qu'il éprouvait. Par un sort assez rare , et qui n'était dû qu'à la prévoyance du roi , les assiégeans manquaient de tout, tandis que les assiégés étaient dans l'abondance. Le comte voulait porter la guerre ailleurs , et châtier les Liégeois , qui ravageaient les provinces de son përe ; il craignait, d'ailleurs, que les autres princes ne fissent leur traité sans lui. Uniquement occupé de ces idées, et marchant toujours avec le roi vers Paris , il entra dans les premiers retranchemens. Il ne s'aperçut de son imprudence que lorsqu'il n'y avait plus moyen de reculer. Mille funestes idées lui passèrent dans l'esprit; il se rappela dans l'instant la fin tragique de son aïeul sur le pont de Montereau ; cependant , dissimulant son inquiétude , il s'arrêta tout d'un coup , feignit de vouloir examiner les retranchemens , affecta beaucoup de liberté d'esprit, et , après avoir encore parlé quelque temps , prit congé du roi , qui lui rendit le salut en souriant, pour lui faire connaître qu'il avait pénétré ses craintes. Thibaut de Neuchâtel , maréchal de Bourgogne , homme brusque et zélé , ayant appris l'imprudence du comte de Charolais, assembla proraptement Saint-Pol, Hautbourdin, Contay, et les principaux de l'armée. Si ce jeune prince , fol et enragé y leur dit-il , s'est allé perdre ^ ne perdons pas sa maison, ni lefaict de son père, ni le nôtre; et, pour ce. Je suis d*aKfis que chacun se retire en son logis , et sj- tiehne prêt, sans soy esbahir de fortune qui adx'ienne ; car nous sommes suffisans, nous tenant ensemble, de nous retirer jusques hs mar" cJies de Hainaut , ou de Picardie, ou en Bourgogne, Ils motitèrent aussitôt à cheval pour aller à la découverte. Dès que le maréchal aperçut le comte : Je ne suis , lui dit-il , à vous que par emprunt , tant que votre phre vivra. JXe me tancez point.
répondit le comte, car je connaj' bien ma grande folie ; mais je m'ensuis aperçu si tard que feto^e près duboulei*ert. Le maréchal ne laissa pas de lui faire les reproches les plus durs , et de lui répéter en face ce qu'il avait proposé pendant son absence. Le comte l'écouta sans répliquer , avec une espèce de soumission , trop sincère pour s'excuser , et trop grand pour s'offenser des reproches.
Louis, qui n'avait pas moins d'envie de ramener les esprits que de finir la guerre , ne crut pas devoir profiter de la faute du comte de Charolais, par une violence qui n'eût eu d'autre suite que d'éterniser la guerre. La générosité du roi , quoique intéressée, aurait dû lui gagner le cœur du comte; mais il y a granJe apparence qu'elle augmenta encore la haine de ce prince , qui était au désespoir d'avoir obligation au roi. Les bienfaits qui ne ramènent pas un ennemi , ne servent plus qu'à l'aigrir.
Les plénipotentiaires s'étant assemblés pour convenir des conditions de la paix, les propositions des ligueurs furent que le duc de Berry aurait la Normandie en toute souveraineté; que le duc de Calabre aurait Mousson , Saint e»Menehould , Neuchàtel , quinze cents lances payées pour six mois , cent mille écus comptant, et que le roi renoncerait aux alliances de Ferdinand d'Aragon , et de ceux de Metz.
Le comte de Charolais demandait , pour lui et son premier héritier, les villes rachetées sur la Somme, qui, après eux, pourraient être retirées pour la somme de deux cent mille écus, sans que le comte fut obligé de rendre les quatre cent mille écus déboursés parle roi pour le rachat; il voulait de plus Boulogne , Guines , Péronne , Montdidier et Koye , comme héritages perpétuels. La pragmatique sanction devait être rétablie^ Le duc de Bourbon voulait avoir Donchery, plusieurs seigneuries en Auvergne , trois cents lances et cent mille écus.
Le duc de Bretagne demandait Montfort^£tampes, et la régale dans tous ses domaines.
Le comte de Dunois devait garder sa compagnie de cent lances ; Albret et Armagnac demandaient des terres et des pensions. Dammartin devait rentrer dans ses terres , et avoir une compagnie de cent lances. Lohéac exigeait qu'on le fit premier maréchal de France; Tanneguy du Châtel , grand écuyer; de Beuil , grand amiral ; et Saint-Pol , connétable.
Le roi , qui avait pris son parti , suivant les conseils du duc de Milan et ses propres maximes , accepta presque toutes ces conditions, à quelques changemens près; par exemple, Tanneguy ne fut point grand écuyer , ni de Beuil grand amiral ; mais Saint-Pol eut l'épée de grand connétable. Le roi voulait
par là détacher cle la cour de Bourgogne un sujet puissant ; U comte de Charolais , de son côté , comptait avoir en France un serviteur zélé ; et Saint-Pol , qui était le chef de la maison de Luxembourg, fier de sa naissance^ de ses biens et de ses charges, songeait à faire servir k ses desseins les cours de France et de Bourgogne, et se croyait trop puissant pour rester long-temps sujet. On verra dans la suite quelle fut la fin de ses projets.
Quand tout le monde fut à peu près content , on parla vaguement du bien public ; on ne décida rien , et le peuple , sonvent prétexte , et tou]ouf8 victime des grands , fut encore foulé pour satisfaire l'avidité de ceux qui s'annonçaient comme ses protecteurs. Dammartin avait donc raison d'écrire, quelque temps après, au comte de Charolais, devenu duc de Bourgogne, que cette ligue avait été la ligue du mal public.
Quelque mécontent que fût le roi d'avoir accepté des conditions aussi dures , il ne pouvait pas s'en repentir , non-seulement parce qu'il était très-déterminé à s'en affranchir dans un temps plus favorable ; mais encore parce que le comte de Charolais reçut , quelques jours après , un renfort de six-vingt lances et quarante mille écus, ce qui l'aurait peut-être rendu plus diffî-
cultueux.
La paix , entre le roi et les princes ligués , fut conclue par deux traités différens , qu'il est d'autant plus nécessaire de distinguer que plusieurs auteurs les confondent, quoique l'un et l'autre soient imprimés.
Par le traité de Conflans, du 5 octobre, Louis fit son accord avec le comte de Charolais seul. La politique du roi était de séparer les intérêts du comte de ceux des alliés , afin que , s'ils refusaient la paix , ou qu'après l'avoir faite , ils recommençassent la guerre , le comte ne fût pas en droit de prendre leur parti , ou du moins pût s'en dispenser. Dans cet acte , le roi traite le comte de Charolais de frère et cousin.
Le traité fait à Saint-Maur , avec les autres princes ligués , ne fut signé que le 29 d'octobre. C'est dans celui-là que sont énoncés la plupart des articles que nous venons de rapporter. Le traité de Conflans fut présenté au parlement le 12 d'octobre, pour être enregistré. Le parlement s'y opposa , non-seulement à cause des aliénations du domaine, mais encore parce que c'était un traité forcé , et que , pour son exécution , le roi se soumettait au pape par un des articles. Le chancelier, étant au parlement , demanda l'avis dps seigneurs et prélaU qui s^ trouvèrent. Tous opinèrent pour l'enregistrement. Comme on n'ignorait pas que les magistrats pensaient différemment , on ne recueillit point les voix; il y eut beaucoup de débats, et le traite
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ne fut enregistre que quelques jours après. Le parlement fit aionter qu'il était contraint d'obéir, et que c'était sans préjudice des oppositions. La chambre des comptes montra la même fermeté. Le traité de Saînt-Maur né souffrît pas moins de diflîcultés. Le roi n'était pas fâché de trouver tant d'oppositions. Il ne demandait l'enregistrement que pour céder k la nécessité , et lui-m^me fit une protestation contre ces mimes traités.
La paix ayant été conclue , on publia une amnistie générale. Les ligueurs accoururent aussitôt à Paris en si grand nombre , qu'il y avait tout lieu d'en craindre une surprise ; mais le roi , voulant inspirer la confiance aux princes , leur donnait continuellement des marques de la sienne. Il alla seul voir la revue de l'année ennemie , n'étant entouré que de ceux qu'il venait de combattre. Le comte de Charolais, après les montres, cria tout haut : Messieurs , vous et moi sommes au roi, mon souve'» rain seigneur y qui cy est présent , pour le servir toutes les fois ipi* il voudra vous employer.
Le roi et le comte de Charolais se dirent mille choses obligeantes, s'embrassèrent, se jurèrent une amitié étemelle, et restèrent ennemis irréconciliables.
La ce:$sion de la Normandie ne laissait pas de souffrir de grandes difficultés, au su^'et des grands fiefs relevant de ce duché. Les pairies d'Eu et d'Alençon appartenaient à des princes du sang ; il était question de savoir si ces fiefs retourneraient au duc de Normandie ou à la couron * , au cas que ces princes mourussent sans enfans. On convint enfin , pour terminer toutes les difficultés, de renvoyer la décision de cette question au jugement des pairs, le cas arrivant.
La paix ayant été publiée (3o octobre] , le roi alla à Yin-> cennes recevoir l'hommage de Monsieur pour le duché de Normandie, celui du comte de Charolais pour les terres de Picardie , et le serment du connétable. La porte et les appartemens du château étaient gardés par les gens du comte, qui avait exigé que le roi bii céderait , pour ce jour, le château de F'incenneSy pour sàreté de tous. Le roi ne crut pas devoir refuser cette ▼aine formalité. Jamais peuple n'a témoigné tant d'amour pour son prince que les Parisiens en firent paraître dans cette occasion ; ils ne pouvaient souffrir que le roi se livrât sans précaution à des ennemis nouvellement réconciliés. Ils armèrent vingt-deux mille hommes , qu'ils distribuèrent aux environs du ch«Ateau de YincenneSy et obligèrent le roi de revenir coucher à Paris. Le lendemain , le duc de Normandie partit , et bientôt après les antres princes retournèrent dans leurs Etats. A peine les traités de Conflans et de Saint-Maur étaient-iU 2. 9
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signes 9 qu^on vit arriver une ambassade de la part de Jacques tt , roi d'Ecosse, ponr faire valoir de prétendus droits sur la Sain-« toDge. Charles VU avait promis à Jacques!'', le comté deSaintonge, à conditionque les Ecossais fourniraient une armée pour chasser de France les Anglais. Jacques 1^'. ni Jacques II ne s' étant jamais mis en devoir de satisfaire à ce traité, l/ouis répondit aux ambassadeurs que leur maître u*avait nen à prétendre sur la Saintonge.
Ces ambassadeurs ajoutèrent qu'ils* avaient ordre de déclarer au roi que leur maître ne souifnrait pas qu'on fit la guerre au duc de Bretagne, son allié. Le roi leur fit dire qn'il ne pouvait croire qu'ils fussent chargés d^une telle commission, et les congédia. On ne douta point que le duc de Bretagne n'eût attiré ces ambassadeurs , surtout lorsqu'on les vit aller trouver ce prince et partir avec lui.
Le roi , voulant réparer les désordres de la guerre civile , appela dans ses conseils les grands du royaume, les magistrats, les bourgeois même, et tous ceux dont le zèle et les lumières pouvaient concourir au bien de l'Etat. Pour s'attacher le bâtard de Bourbon , il lui donna en mariage Jeanne , sa fille naturelle , et pour dot Usson en Auvergne, Cremieu , Moras , Baurepaire , Visile et Cornillon en Dauphiné ; le tout estimé six mille livres de rente.
Il rétablit dans leurs charges ceux qu'il crut en avoir été dépouillés injustement , ou les donna à ceux qu'il en jugea les plus dignes. La place de chancelier fut rendue à Guillaume Juvénal des Ursins. Dauvet , premier président de Toulouse , fut nommé premier président de Paris ( is novembre) , avec des élevés dus à son mérite, et supérieurs à sa dignité. Il fut encore ordonné que , lorsqu'il vaquerait quelque office de président ou de conseiller , le parlement présenterait trois personnes au roi , qui en choisirait une. Ce prince , ne se trouvant pas en état de soulager les peuples autant qu'il l'aurait désiré , les consolait du moins par un accueil affable. Comme les Parisiens s'étaient le plus distingués par leurs services , il leur donna le privilège de n'être point obligés d'aller plaider hors de Paris , avec exemption de l'arriëre-ban et de logement de gens de guerre. Il faisait manger les bourgeois avec lui, allait les voir chez eux, et les charmait par ces manières pleines d'humanité , qui sont si puissantes sur le cœur des Français , et en obtiennent plus que la tyrannie n'en pourrait arracher.
On ne fut pas long-temps sans ressentir les suites fâcheuses des conditions de la paix , par la diminution des revenus de la couronne et Taugmentation des charges de l'Etat. Il fallut
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bientèt surcharger les peuples pour payer les pensions des pre-. tendus défenseurs du bien public. La différence de celles de Tannée c^ui suivit la guerre, à celles de l'année précédente, est très-considérable. Le total des pensions, en i465, est de cent huit mille cinq cent soixante-quatre livres, et, en 1466, elles montent à deux cent soixante-six mille neuf cents livres.
On ne sera peut-être pas fâché de trouver sommairement ici la forme dont les impositions se levaient alors. Un état d'imposition de Languedoc nous donnera une idée de ce qui se pratiquait dans les autres provinces.
Les états de Languedoc, assemblés à Montpellier en 1464, établirent , avec l'agrément du roi , une espèce de capitation pour tenir lieu de la taille et des autres droits dont la perception était trop onéreuse aux peuples.
^ Par la nouvelle répartition , les veuves , orplylîns et pauvres etaieul exempts. Chaque chef, ayant cinquante livres , payait dix sous. Celui qui en avait cent , payait vingt-deux sousj et audessus jusqu^à trois cents , on payait trente-sept sous , six deniers. Depuis trois jusqu'à cinq cents livres , on payait soixante sous [ et ceux qui avaient plus de cinq cents livres , payaient un denier maille par livre. L'imposition monta à cent vingt -six mille hvrcs, dont le roi se contenta pour tailles et autres nouveau! droits : on verra que les choses ne restèrent pas long-temps dans cet état.
Par la cession des domiunes> faite aux princes ligués, la France était ouverte de toutes parts , et exposée aux invasions du Bourguignon , du Breton et de l'Anglais; Parîs devenait presque ville frontière. On était obligé d'entretenir dans les places de fortes garnisons très-onéreuses aux peuples. Le roi avait prévu cette fâcheuse situation ; mais il était nécessaire de diviser la ligue, sauf à revenir contre le traité dans des circonstances plus favorables. Elles se présentèrent bientôt par la 'mésintelligence qui survint entre les ducs de Normandie et de Bretogne, ou plutôt entre leurs gens qui les gouvernaient.
La veuve de Bréré, Téveque de Bayeux, Jean de Lorraine , de Beuil, Patrix Foucard, ci-devant capitaine de la garde écossaise, et plusieurs autres qui ne s'étaient attachés à la fortune du duc que pour le faire servir h la leur, demandaient toutes les charge*, pour eux ou pour leurs amis, dt furent près d'en venir aux mains. Dammartin, qui s'était flatté de gouverner absolument Monsieur, ne put souffrir de concurrent dans sa faveur, et s'attacha au duc de Bretagne. Tous les jours il survenait de nouveaux différent entre les partisans des deux princes. Ou sema le bruit que le dut? de Bretagne voulait faire enlever Monsieur , le» Normands pri-
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rent l'alarme, et il s'en fallut peu que des tracasseries cle cour ne dégénërassent en une guerre ouverte. Tanneguy du Châtel , qui connaissait parfaitement le caractère du duc de Bretagne, n'em«ployait l'ascendant qu'il avait sur son esprit , que pour le mieux servir y et l'engagea à se retirer dans ses £tat8 , sans se mêler davantage des affaires de Monsieur.
Louis, jugeant que la conjoncture était favorable pour ses desseins , partit sur-le-champ , alla trouver à Caen le duc de Bretagne (23 décembre) , et fit un traité par lequel le duc s'obligeait de n'aider personne contre le roi , qui , de son côté , confirmait au duc la possession de la régale en Bretagne, prenait sa personne et ses Etats sous sa protection , et recevait en ses bonnes grâces le comte de Dunois, Dammartin, le maréchal de Lohéac et Lescun, qui avaient passé du service du roi à celui du duc. On excepta de cette amnistie les sires de Beuil et de Clermont, Charles d'Aïn* boise , Jean de Daillon , et plusieurs autres ^ qui cessèrent d'être criminels aussitôt qu'ils devinrent utiles.
LIVRE QUATRIÈME
( 1466 , Piques , le 6 avril. ) Liouis XI , n'ayant cédé la Normandie k son frère que pour obéir à la nécessité , et dans le dessein de la reprendre à la première occasion , y fit entrer une armée en même temps qu'il traitait avec le duc de Bretagne- Il fut bientôt maître de Yernon, d'Evreux, de Gisors, de Gournaî, de Louviers, et fit investir le Pont-de-l' Arche. Salazar et Malortie s'avancèrent jusqu'à Saint -Ouen avec un détachement ; mais un corps de troupes , étant sorti de Rouen , tua plus de soixante hommes d'armes , et se jeta dans le Pont-de-l'Arche. Elles firent une nouvelle sortie, et passèrent au fil de l'épée plus de trois cents archers. Le roi commençait à craindre les suites de cette résistance , lorsqu'on fit prisonnier celui qui avait livré Pontoîse anx princes ligués. Cet homme évita le châtiment de sa première trahison par une autre , en livrant le Pont-de-l'Arche.
Le roi forma tout de suite le siège de Rouen ; Monsieur, se Yoyant hors d'état de lui résister, dépêcha Brunet de Longchamp, lieutenant du g^and sénéchal , pour aller représenter au comte dedharolais, que le roi, profitant de quelques démêlés qui étaient arrivés entre les Bretons et les Normands, sans que l'amitié de leurs princes en eût été altérée, était entré en Normandie à main armée , et publiait , pour couvrir son invasion , que le duc de Normandie avait ofiert de remetlf e son apanage ; qu'une telle
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o&e n'était pas vraisemblable ; que le duc priait le comte de Cha» rolais de le maintenir dans la possession de son apanage , de lui envoyer quatre cents lances, et de lui prêter cinquante mille ëcus. Longchamp avait ordre de pressentir en même temps si le duc de Bourgogne voudrait donner retraite à Monsieur , au cas qu'il ne pût se maintenir dans la Normandie.
Le comte de Charolais était si occupé de la guerre contre les Liégeois qu'il ne put donner ni secours ni espérances au duc de Normandie ; et les mesures étaient si bien prises par le traité de Caen y que Monsieur fut obligé de s'adresser directement au roi. Il lui fit représenter qu'il ignorait pourquoi on voulait le pri* ver de son apanage , et punir les habitans de Rouen de leur at« lâchement à leur prince ; que sa majesté était suppliée de considérer que l'un était son frëre et les autres étaient ses sujets ; que Monsieur consentait à s'en rapporter k ce qui serait décidé par les ducs de Calabre, de Bourbon et de Bretagne, par le comte^ de Charolais, ou par les états du royaume. Le roi répondit qu'il n'accordait qu'une trêve de dix jours, pendant lesquels on pourrait discuter tous les différens dont il était question. Les habitans de B-ouen , craignant d'être emportés d'assaut et traités en rebelles , offrirent de se rendre , pourvu qu'on leur donnât une amnistie. Le roi leur fit dire que, ne les ayant jamais jugés coupables , ils n'avaient pas besoin de rémission ; il leur en donna une déclaration authentique, et ils lui ouvrirent leurs portes^ Monsieur se retira à Honfleur , auprès du duc de Bretagne , qui , s'étant également engagé avec les deux frères par différens traités , restait en Normandie pour tâcher de les concilier.
Monsieur réclamait inutilement le secours du duc de Bourgogne et du comte de Charolais , ils n'avaient plus pour lui que de la compassion : celle des princes suppose ordinairement le mé^ pris ; ainsi ils se contentèrent d'écrire assex faiblement en sa faveur.
JLe roi continuait d'employer tour a tour la sévérité et la clémence pour r^uire les Normands. Il donna une amnistie à Lou- Tiers , à Caudebec et à Dieppe ; il accorda des lettres de rémission à la veuve de Brézé, et à tous ceux dont il crut le repentir f ineère , la révolte dangereuse , ou les services utiles ; mais , afin que sa clémence ne parût pas un effet de timidité ou de faiblesse, il fit raser le château de Chaumont appartenant à Pierre d'Amboûe. Jean de Lorraine fut enfermé , Éstemay fut noyé à Louvîers , et Mauviel eut la tête tranchée au Pont-de-l' Arche .^
Louis y ayant achevé de prendre possession de la Normandie dans les états de cette province , qu'il assembla à Rouen (6 février) 9 Monsieur se trouva réduit à une telle extrémité qu'il
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vendit sa vaisselle pour faire vivre sa maison , en disant qu'il aimait mieux manger dans de la terre que de laisser souffrir des gens qui n'étaient malheureux que pour s'être attachés à sa fortune ; sentimèns préférables à l'héroïsme, mais presque inutiles, quand ils ne sont pas unis à d'autres qualités dans les princes.
Le duc de Bretagne , ne pouvant accorder les deux frères , et voulant éviter de prendre part entre eux, se retira dans ses États. Monsieur y vint chercher un asile , et trouva , en arrivant à ]Nantes , Imbercourt , qui venait , de la part du duc de Bourgogne, lui faire des excuses de ce qu'il ne pouvait lui donner de secours. Monsieur répondit qu'il avait espéré des services plus réels, fit le détail des malheurs qu'il éprouvait , et finît par dire que les princes , qui avaient signé les traités de Conflans et de Saint- Maur , en devaient être garans, et que leur intérêt personnel s'y trouvait, puisqu'ils avaient à craindre pour eux-mêmes de pareilles infractions , lorsque le roi , qui réglait toujours tous ses droits sur son pouvoir, aurait augmenté sa puissance.
Le roi, n'ignorant pas les liaisons de son frër^ avec la cour de Bourgogne, envoya au comte de Charolais une célèbre ambassade, à la tête de laquelle était Georges de La Tremouille, connu sous le nom de sire de Craon , afin de prévenir les impressions que les clameurs de Monsieur pouvaient faire sur les esprits.
La Tremouille , étant arrivé à la cour de Bourgogne , exposa la conduite et les motifs du roi. « Il représenta que ce prince » avait toujours eu pour son frère l'amitié la plus tendre ; qu'il » lui avait cédé le Berry, quoiqu'il eût à peine quinse ans ; qu'il >* y avait ajouté des pensions dont H avait paru content, si l'on » en jugeait par les remercîmens qu'il avait faits dans les pre- » miers mouvemens de sa reconnaissance ; que , depuis , il s'était » laissé séduire par des rebelles ; qu'il s'était enfui indécemment » du royaume ; que le roi , pour le ramener à son devoir , lui M avait fait proposer de régler son' apanage sur le pied de celui » de Louis , duc d'Orléans,, frère de Charles VI , ou de s'en rap- » porter au jugement des princes du sang , et des personnes no- » tables, instruites des lois du royaume ; que Monsieur , au lieu n d'entrer en accommodement , avait été l'auteur d'une guerre >i civile , criminelle de sa part, et funeste à l'Etat ; qu'il avait >» exigé la Normandie en apanage ; que durant les conférences , » qui se tenaient à ce sujet, il avait fait soulever la province, cl » s'en était déclaré duc ; que le roi ne l'avait cédée que par ua » traité forcé ; et que, loin d'être obligé de l'observer, il était »» de son honneur de rentrer dans ses droits , sans quoi il trahi- >i rait à la fois l'intérêt et les lois de la monarchie. La Normandie, » dit LaTrcmouille, porte le tiers des charges de l'Etat ; c'est par
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» cette proTince que les Anglais sont toujours entrés dans le » royaume ; elle n'a jamais été donnée en a])anage. Il y a même » une ordonnance de Charles V , renouvelée par Charles "V II , et » enregistrée à Paris et à Rouen, qui défeiul expressément d'ôter 1» la Normandie de la main du roi , pour en faire un apanage. Il » est dangereux et onéreux à TEtat que la puissance des princes » soit trop étendue. Charles V , si connu par la sagesse de son » gouvernement, trouvant que le duc d'Orléans, son oncle, frère » unique du roi Jean , avait un trop grand apanage , l'obligea » d'y renoncer, par l'avis des princes et des grands du royaume. M Monsieur s'est plaint lui-même que le gouvernement de la n Normandie était un trop pesant fardeau , il en a fait proposer » l'échange , et les Normands désirent d'être réunis à la cou- » ronne. »
La Tremouille présenta en même temps la déclaration (i) dé Charles V , qui fixait à douze mille livres de rente en fonds de terre , avec titre de comté , et quarante mille livres en argent Tapanage de Louis d'Orléans , son second fils , frère unique du dauphin. U remit au comte de Cbarolais des lettres-patentes, par lesquelles le roi ratifiait la cession des villes sur la Somme , et cédait de plus tous les villages sur la même rivière , dépendans de l'ancienne prévôté de Saint-Quentin.
Les raisons de La Tremouille, dont les unes étaient bonnes et les antres spécieuses, empêchèrent la cour de Bourgogne de s'in<« téresser beaucoup au sort de Monsieur.
Louis y se voyant tranquille du côté de son frère et du duc de Bretagne , ne songea plus qu'à s'assurer de la maison d'Anjou. Il fit remettre au duc de Calabre vingt- quatre mille livres. Cette libéralité, faite dans une circonstance oii ce prince en avait besoin,* le pénétra de reconnaissance , et l'attacha au roi pour toujours. Louis n'était pas si sûr de la fidélité du comte du Maine. Il s'était répandu, durant la guerre du bien public^ des bruits fort désavantageux pour ce prince ; il avait été violemment soupçonné de n'ayoir pris la fuite k la journée de Montlhéri que de concert avec la ligue ; et , quoique cela fût difficile à prouver , on ne pouvait guère défendre sa fidélité qu'en l'accusant de manquer de valeur : cruelle alternative pour un prince dont l'honneur est presque flétri , quand il a besoin d'être justifié. Le roi apprit encore que le comte du Maine avait été instruit du projet de la ligue ; qu'il avait promis de s'y joindre ; qu'il n'avait pas reçu tous les gentilshommes qui s'étaient présentés pour servir dans l'armée royale ; et qu'il avait retenu l'argent destiné aux recrues. n avait détourné le roi de marcher droit à Bourges , dès le com« (i) Elle est iaiprim^e dam le recnoil des ordoonaçces.
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mencement ie la guerre , ce qui l'aurait terminée dans sa nais* sance. Il avait évité de combattre le duc de Bretagne , quoiqu'il ^ lui fût supérieiiren forces. Il avait entretenu de fortes liaisons avec les princes pendant le siège de Paris ; toutes ces mauvaises manœuvres étaient confirmées par les discours imprudens qu'il avait tenus. Le roi était donc convaincu de l'infidélité du comte; mais y n'étant pas absolument en état de la prouver , il résolut de prévenir ses mauvais desseins pour l'avenir, en lui otant sa compagnie de cent lances : il lui écrivit qu'on l'accusait d'entretenir, avec le duc de Nemours, des liaisons contraires à l'Etat, et d'avoir voulu livrer le Languedoc , Paris et le roi même. -
Le comte du Maine , qui était en Poitou , fit partir aussitôt son fils naturel ( 22 février) pour représenter au roi combien il était sensible aux accusations dont on voulait ie noirdr; qu'il serait parti pour venir se justifier lui-même, s'il n'eût appris que le roi devait venir incessamment en Poitou ; qu'il suppliait sa majesté défaire attention qne, si elle lui était sa compagnie d'ordonnance , il n'y aurait personne qui ne regardât cet affront comme le juste châtiment des plus grands crimes , et une injure à la maison a Anjou. Louis, dissimulant ses soupçons , répondit au comte du Maine (mars) qu'il ne doutait point de son innocence; mais qu'étant obligé de réformer une partie des troupes pour soulager le peuple , ou de les employer pour le service du duc de Bretagne , -conformément au traité de Caen , c'était aux princes et aux seigneurs qui avaient le moins besoin de leurs compagnies , à les sacrifier au bien de l'Etat; ainsi le comte du Maine fut privé de sa compagnie d'ordonnance , et bientôt après du gouverne* ment de Languedoc.
Louis fit part de ses motifs au roi René; et, pour lui prouver qu'il n'imputait point à la maison d'Anjou des fautes qui étaient personnelles au comte du Maine, il ratifia le mariage conclu, dès la première année de son règne , entre madame Anne de France, sa fille ainée , et Nicolas , marquis du Pont , fils du duc de Calabre,et petit-fils du roi René. Louis donnait à sa fille, par le contrat , quatre cent quatre-vingt-sept mille cinq cents livres , dont il paya cent trente-sept mille cinq cents livres ; et, pour sûreté du reste, il engageait plusieurs terres, avec la clause de réversion k la couronne , au cas qu'il n'y eût point d'enfans. €e contrat fut signé le i''. d'août suivant. Le même jour, on signa celui du mariage du 'connétable de Saint-Pol avec Marie de Savoie , sœur de la reine. Le roi , voulant s'attacher le connétable par ce mariage , lui donna , par le contrat , le comté de Guise et la seigneurie deNovion enThiérache, et lui assura de plus la soo- «esfiion de la comté-pairie d'Eu , an cas que le comte d'£u mourût
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sans enfaBS miles. Le comté d'£u , étant réversible de droit à la couroone ^ faute d'hoirs mâles , le roi disposait par là de la succession d'un prince vivant , et en privait le comte de Nevers (i) , héritier naturel , à qui elle fut en effet adjugée par le parlement) quehjues années après.
Ces mariages ne furent pas plus tôt arrêtés , que le roi eavoya le duc de Calabre en Bretagne pour terminer les différens concernant Monsieur. Toutes les négociations n'avaient fait jusquelà qu'augmenter la division. Le duc de Calabre renouvela à Monsieur les propositions y que le roi avait déjà faites , de lui céder les comtés de Roussillon et de Cerdagne , ou le bas Danphiné et les comtés de Diots et de Valentinois , ou de passer en Provence auprès du roi Kéné. Monsieur ne voulut entendre à aucun accommodement. Le duc de Bretagne , craignant de se voir engagé dans une guerre, lui déclara qu'il ne pouvait plus lui donner d'asile , s'il n'acceptait pas les offres du roi. Monsieur lui répondit qu'en ce cas il le sommerait, lui et le duc de Bourbon, de terminer l'affaire de son apanage suivant leurs engageraens. Le duc de Bretagne voyant , après bien des négociations , que le roi ne voulait se relâcher sur rien ; et, ne pouvant avec honneur abandonner un prince malheureux , renouvela son alliance avec Monsieur (3 juillet) , et fit remettre quatre mille écus pour sa maison.
Ces deux princes tâchèrent d'attirer FAngleterre dans leur parti. Le roi cherchait , de son c6té , à faire la paix , ou du moins à renouveler la trêve avec cette puissance, qu'il redoutait plus qu'aucune aiutre. Ses craintes se dissipèrent lorsqu'il vit arriver les ambassadeurs d'Angleterre, avec des lettres du comte de Wanvick , qui assurait sa majesté qu'il allait passer la mer pour travailler à la paix.
Le roi nomma aussitôt Gui , évéque de Langres , le bâtard de Bourbon, Jean Stuyer , sire de La Barde, Popincourt, conseiller au parlement , et Olivier Le Roux , maître des comptes , pour se rendre à Calais auprès ducomtede Warwick , avec ordre d'aller auparavant communiquer leurs instructions au duc de Bourgogne. La trêve fut prolongée pour huit mois, et l'on convint de se rassembler pour la convertir en paix.
En même temps que le roi négociait avec l'Angleterre , il avait fait publier, à tout événement , que les gentilshommes , jouissant de fiefs et arriëre*fie£i , se tinssent prêts à marcher. Martin Petit, capitaine des francs-archers du Beauvoisis, ayant, en conséquence des ordres du roi , mandé à ceux des prévôtés de cette province^ de se trouver a jour marqué à Beauvais , le comte de Charolais
(i) Les comtes d*£a et de Nevera étâiem de U branche royale d'Artofs.
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prétendît que ces prévolés, lui ayant été cédées , ne devaient rec6* voir d'ordres que de lui. Il était d'ailleurs piqué que les généraux des finances lui eussent refusé un mandement pour imposer des aides et tailles sur ces mêmes prévôtés. S'imaginant que Louis et Edouard se réunissaient ponr lui faire la guerre , il écrivit au roi une lettre trës^insolente ( i3 aoât) , dans laquelle il le traitait simplement de Monsieur (i) , et lui demandait une explication sur ^^h desseins.
Le roi , sans daigner lui répondre , se contenta d'envoyer cette lettre à l'assemblée qui se tenait à Ëtampes , pour la réformation de l'Etat. On était convenu , par le traité de Saint-Maur, qu'on nommerait trente-six personnes notables , savoir , douze prélats , douze gentilshommes et douze magistrats , pour travailler à la réformation de l'Etat. La quantité d'affaires dont le roi était accablé , et la contagion qui affligeait Paris , avaient retardé l'exécution de cet article ; mais enfin ies réformateurs, au nombre de vingt-un , ouvrirent leurs assemblées à Pans (25 juillet).
Les commissaires , pour la réformation , étaient le comte de Dunois; Tarchevécpe de Reims; l'évêque de Limoges; Torcy; le premier président Dauvet ; La Yemade , chancelier de Bourbonnais ; Rarabures; d'E^ars ; Mouy ; le bailli de Yermandois ; Jean de La Reauté , président aux enquêtes ; Etienne Le Fëvre , prévôt de Saiht«Julien ; François Halle; Jean Chevredent; et quelques juges d'Anjou. Le comte de Dunois, en aualité de chef delà commission, devait toujours être présent, et approuver ce qui serait réglé à la pluralité des voix; et les cootimistaires ne pouvaient rien mettre en délibération qu'ils ne fussent au moins treize.
L'assemblée fut transférée â Etampes , à cause de la contagion qui régnait toujours dans Paris , et pour être j:)us à portée du roi , qui passa une grande partie de l'année dans le Gâtinais , la Beauce , l'Orléanais et le pays Chartrain,
Le roi écrivit aux ducs de Bretagne , de Bourgogne , d'Alençon et de Nemours, aux archevêques etévêques , sénéchaux et baillis , et à toutes les villes, que chacun eût à informer les commissaires des abus qui pouvaient être dans l'administration de la justice et des finances, et parmi les gens de guerre. Quoiqu'il ne fût point dit qu'on y dût traiter des matières ecclésiastiques , on y parla des sommes prodigieuses que Rome tirait du royaume. Chevredent fit voir que , malgré les ordonnances du roi , on avait envoyé à
(i) Le comte deCliarolaîs devait traiter le roi de très-redouié seigneitr, litre qtie le vaasal donnait toujours à »oo seigneur «naerain.
Komé, pendant les trois dernières années du pontificat de Pie II, deux cent vingt mille écus.
Les comiaissaires ayant jusçé , sur les plaintes réciproques de sa majesté et dii comte de Cliarolais, qu'il était à propos d'envoyer en Bourgogne quelque?^ personnes de marque, le roi nomma La Treraouille et Jean de Rochechouard , hssistés de Cerisay et de Compaing , conseillers au parlement.
Ces aniba-^îradeurs se rendirent à Bruxelles ( 28 septembre ) , et remirent an comte de Charolais une lettre , par laquelle le roi se plaignait de celle du comte. Il ajoutait que les instructions des plénipotentiaires , qui avaient signé la trêve avec l'Angleterre, avaient été communiquées au duc de Bourgogne, qui les avait approuvées. Le roi fmissait par demander la punition de ceux qui avaient tenu des discours aussi contraires à la vérité qu'offensans pour sa majesté, et qui avaient suggéré la lettre dont elle se plaignait.
Le comte de Charolais s'excusa sur sa vivacité, et sur le peu de satis€action qu'il avait eu au sujet des prévôtés. Les ambassadeurs répondirent qu'il devait savoir que le roi ne lui avait cédé que le domaine utile , et non le domaine direct , ni les droits royaux, dont le principal était de faire des levées de troupes.
Le comte de Charolais, ayant dit" qu'il voyait bien que le roi n'avait dans ses prétentions d'autres raisons que sa volonté absolue, les ambassadeurs répliquèrent avec fermeté, et soutinrent les droits de leur maître.
La cour de Bourgogne avait peu d'égards pour ce prince* depuis qu'elle n'avait plus rien à craindre des Liégeois , par la destruction de Dinant.
L'origine de la guerre contre les Liégeois venait de ce qu'ils s'étai«nt révoltés contre leur évéque , Louis de Bourbon , que le duc de Bourgogne protégeait, non-seulement parce qu'il était son neveu , fils d'Agnès de Bourgogne , mais parce qu'il l'avait fait élire. Le duc conservait d'ailleurs un vif ressentiment contre les Liégeois, de ce que , pendant la guerre du bien public ^ ils avaient fait un traite avec le roi , et avaient ravagé le Hainaut.
Les habitans de Dinant , ville du pays de Liège , s'étaient principalement signalés par leur haine pour la maison de Bourgogne; ils avaient fait des effigies du duc et du comte avec des écriteaux injurieux qu'ils exposaient sur leurs murailleâ , à la vue des habitans de Bouvines , qui n'étaient séparés de Dinant que par la Meuse.
Aussitôt que la guerre du bien public fut terminée , le duc de Bourgogne ne songea plus qu'à tirer une vengeance éclatante des habitans de Dinant. Il ofirit la paix aux Liégeois , à des cov»
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ditions dont la principale était qa'iJs lui abandonneraient ceux de Dinant. Les Liégeois, intimidés des approches de son armée, furent assez lâches ou asses imprndens pour abandonner leurs alliés.
Les Dinantais n'en parurent pas pins effrayés. Ils se fiaient sur leur valeur et sur la force des remparts de leur ville y qui avait soutenu plusieurs sièges contre des armées royales. Ils firent la plus vigoureuse défense ; mais les attaques furent si violentes que la ville fut emportée d'assaut (a5 août). Tout fut passé au fil de répée, excepté les femmes et les enfaas. Leduc Philippe, malgré les infirmités de son âge et sa bonté naturelle, se fit transporter en chaise à ce siège , et voulut repaître ses yeux du spectacle de sa vengeance. Ceux qui échappèrent à Tépée du soldat* périrent dans les supplices ; on en présenta huit cents au duc, qui les fit noyer devant lui dans la Meuse. Les murs furent rasés, la ville fut pillée et abandonnée aux flammes.
Les Liégeois , honteux d'avoir trahi leurs alliés , sortirent au nombre de trente-deux mille pour marchera leur secours; mais ils n'arrivèrent que pour voir un monceau de cendres à la place d'une ville riche et peuplée. La consternation se mit dans leur armée. Le comte voulait les attaquer , et les aurait défaits s'il n'eût été porté à la clémence par la générosité du connétable de Saint-Pol, qui lui était d'autant moins suspect, qu'étant venu intercéder de la part du roi pour les Dinantais , il n'avait pas laissé de servir dans l'armée de Bourgogne , et de commander une des attaques.
Le comte de Gharolais condamna les Liégeois à payer six cent mille florins à leur évéque , et , pour sûreté de leur parole , exigea trois cents otages. On verra dans la suite comment ce traké fut exécuté.
Louis ne comptait pas si fort sur le traité de Saint-Maur qu'il ne se défiât de plusieurs de ceux qui l'avaient signé. Le duc de Nemours, le comte d'Armagnac , et le sire d'Albret , lui étaient toujours suspects. Il trouvait que le maréchal de Comminges ne veillait pas assez attentivement sur leur conduite ; c'est pourquoi ii lui ota le gouvernement de Guyenne, et le donna à Philippe de Savoie.
Malgré tous les malheurs que la guerre traîne après «Ile , les gens qui étaient en place , ou qui approchaient la personne du roi , craignaient la paix. Lorsque ce prince n'était plus occupe des affaires étrangères, son inquiétude naturelle s'exerçait dans le gouvernement ; son esprit ne pouvait jamais jouir d'un moment de tranquillité , et lui fournissait mille soupçons. Outre que son caractère y était porté , les différentes trahisons qu'il
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avait éprouvées et qu'il découvrait journellement, augmentaient encore sa défiance naturelle. Il fit enfermer dans le château d'Usson, en Auvergne, Ghâteauneuf, seigneur du Lau, qui, sans lui avoir jamais rendu de services , était devenu son favori 9 et entretenait des intelligences avec les étrangers. Il ôta le gouvernement de la Bastille h Claude de Mehm ; Charles de Melun, son fiU, fut privé de la charge de grand-maître , relégué à Melun, et périt bientôt après sur un échafaud. La Bastille fîit remise à Hugues de Chavigni , seigneur de Bloc. Le gouvernement de Languedoc fut oté au comte du Maine , et donné au duc de Bourbon. Le connétable fut fait capitaine de Rouen , et lieutenant-général de Normandie , à la place de Louis de Brézé ; et PoBcet de Rivière fut privé de sa compagnie de cent lances.
Tousceschangemensne suf&sant paspourcalmer les inquiétudes du roi, il nomma des commissaires pour rechercher les malfaiteurs , et , sous ce prétexte , ceux qui avaient été engagés dans la guerre da bien public , ou dans le parti de Monsieur.
Dauvet , premier président, eut ordre d'interroger Morvilliers sur ce qui s'était passé dans ses conférences avec le patriarche de Jérusalem. Morvilliers nia qu'il eût eu aucun commerce avec lui ; mais , pour se mettre à l'abri des soupçons du roi , il passa en Bretagne.
Le roi donna encore une commission k Saffrey , allemand , son lieutenant en Dauphiné , et à Jean Hébert , pour informer sur les plaintes qui seraient faites , dans cette province , contre les officiers du parlement, pour revoir les comptes des aides et tailles, pour faire toutes les fonctions du parlement et de la chambre des comptes ; et pour procéder contre les présidens Pierre Gruel et Jean de Vantes , accusés de s'être laissé corrompre pour sauver un criminel.
Pendant qu'on faisait toutes ces poursuites en Dauphiné , le roi, craignant que le duc de Bretagne n'eût des intelligences en Tonraine , exigea de cette province un nouveau serment de fidélité , précaution inutile qui fait plutôt des parjures que des sujets fidèles. La ville de Provins fut taxée à mille ecus, pour ne s'être pas bien conduite pendant la guerre civile.
Tant de procédures , qui avaient un air d'inquisition , jetèrent l'alarme dans les esprits ; on voyait qu'une recherche si exacte des coupables , n'était qu'au prétexte pour déclarer criminels ttfus ceux qui étaient suspects : personne n'osait plus se reposer sur une amniâtie générale, dont l'interprétation dépendait toujours des soupçons du roi. Le duc de Bourbon prit de nouvelles lettres d'abolition pour ses vassaux. Les franc»-archers de Normandie, qui avaient suivi le roi à Paris , en demandèrent aussi , de peur
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qu'on ne leur imputât les désordres qu'ils avaient comidis f et qu'on ne les traitât en criminels ^ depuis qu'on n'avait plus be-' soin de leurs services.
Le roi ne refusait point d'abolition à ceux qui lui en dcman-* daienty parce qu'il regardait comme un vœu de fidélité ce qui n'é' tait que TefTet de la crainte. Jean d'Albret, vicomte dcTartas^ eu obtint une dont il était très-peu digne. Le roi tenait sous sa main , depuis un an , la petite ville de Florence , dans le comté de Gaure. Elle fut rendue au vicomte de Tartas par le traité fait en Bourbonnais. Les babitans , qui redoutaient la domination de leur ancien maître , lui fermèrent leurs portes. Le vicomte les força , fît pendre les consuls et les principaux officiers , et livra la ville au pillage. Ceux qui se réfugièrent dans les églises , furent massacrés au pied des autels ; le soldat, après s'être cbargé de tous les effets des babitans , mit le feu à la ville , qui fut réduite en cendres , pour avoir voulu demeurer sous l'obéissance du roi. Une telle barbarie ne méritait aucune grâce; mais le roi , ne considérant que les services qu'il pouvait tirer du vicomte de Tartas , lui donna une abolition , malgré toutes les protestations du parlement de Toulouse.
Louis gagnait tous les jours quelque partisan de son frère ; mais il ne put rien obtenir de Carbonnel , à qui Monsieur avait donné le gouvernement de l'ile de Gersei. Le comte de Maulevrier lui écrivit plusieurs fois au nom du roi. Carbonnel répondit simplement que ^ si sa majesté voulait avoir Gersei, c'était à Monsieur qu'elle devait s'adresser. On fît de nouvelles tentatives; charges, dignités, argent, tout fut offert et refusé. Carbonnel 9 moins flatté des offres du roi qu'indigné qu'on pût le soupçonner d'être capable de trahir son devoir , lui fît dire : f^ovs nas^et pu me séduire ; n espérez pas tne corrompre, La conduite de Carbonnel était d'autant plus généreuse que , dans la situation oii Monsieur se trouvait , il n'y avait d'autre récompense à espérer de cette action que l'honneur de l'avoir faite.
Quoique les différcns qui régnaient entre le roi et Monsieur , •e tournassent plutôt en négociations qu'en guerre ouverte , celle année ne fut pas moins funeste à .la France que la précédente. La campagne fut ravagée par les orages ; les blés furent perdus; la peste , suite ordinaire de la disette , désola cruellement Paris et les environs : les soldats, qu'on avait congédiés, devinrent la plupart des brigands, qui se répandaient sur les chemins , commettaient tous les crimes , et mettaient les villages à contribution. Le paysan effrayé , fuyant la campagne , se réfugiait dans Paris, et augmentait encore la contagion; on ne voyait que misère et mortalité. Il périt quarante mille iipjoimes dans les seuls mois
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d^AoÂt et de septembre. Pour tout remède à tant de maux , on faisait des processions , on portait des reliques. L'hiver fit cesser la contagion.
Celte année fut encore remarquable par la mort de Louis , duc de Savoie , père de la reine , et par celle de François Sforce, duc de Milan. Le premier n'était distingué que par le titre de souverain , dont le pouvoir était entre les mains d'Anne de Chypre 9 sa femme , qui remplit sa maison de troubles.
Le duc de Milan » au contraire , ne devait son élévation qu'à lui-même , et la bassesse de sa naissance relevait encore l'éclat de ses grandes qualités. Son père » qui changea son nom d'Attendnlo en celui de Sforce , était ,un paysan de Cottignole. On prétend que , voyant un jour passer des soldats par son village , il eut envie de s'enrôler parmi eux, et que , n'étant pas encore déterminé, il jeta le soc de sa charrue sur un arbre, en disant que s'il y restait , il prendrait ce hasard pour un signe de sa vo* cation aux armes; le soc s'étànt arrêté sur l'arbre , Sforce s'enrôla aussitôt. Il ne fut pas long-temps sans se faire connaître , passa par tous les degrés du service, et devint le plus fameux partisan de l'Italie. Son courage , sa prudence et ses succès le rendirent si célèbre, qu'il se vit à la tête de sept à huit mille hommes, offrant ses services aux princes qui voulaient l'em-* ployer , ne connaissant que son camp pour patrie , et d'autre maître que son épée. Il prit la défense de Jeanne II , reine de Naples , contre Alphonse d'Aragon , et remporta plusieurs victoires pour cette reine : Sforce , en poursuivant un gros de troupes , s'engagea dans un marais , oii il se noya.
Il laissa nu bâtard , nommé François , qu'il avait eu d'une fille ^ui suivait son armée. François, né dans un camp, avait porté les armes dès l'enfance , et n'était âgé que de vingt ans à la mort de son père. Les soldats de Sforce , accoutumés à la licence et au pillage, étaient incapables de faire un autre métier. Leurs officiers n'auraient trouvé , sous aucun prince , un parti aussi avantageux que celni que leur faisait leur général. Ils voyaient qu'il était absolument nécessaire de choisir un chef pour prévenir le débandement des soldats. Tous prétendaient l'être; mais leur jalousie réciproque les empêchait d'en élire un. Cette jalousie devint favonible au jeune Sforce , qui fut élu d'une voix unanime. D justifia bientôt ce choix.
Philippe Yisconti , duc de Milan , étant en guerre avec la république de Gènes , et n'ayant ni troupes aguerries , ni capitaines expérimentés , offrit le commandement de son armée k François Sforce. Celui-ci marcha dans la Ligurie , battit les en-
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nemis du duc de Mitan, et les força de demander la pait. Le duc ne fut pas aussi recoanaissant des services de SForce , qu'il aurait dû l'être. La république de Venise voulut profiter du mécontentement de Sforce pour se l'attacher, et l'employer contre le duc de Milan ; mais la crainte de perdre un si bon général , fit sur le duc ce que la reconnaissance n'avait pu faire. Ce prince n'avait point d'autres cnfans qu'une fille naturelle : il offrit à Sforce de la lui donner en mariage , et pour dot la ville et le territoire de Crémone, avec la moitié de ce qui serait conquis sur les Vénitiens.
Sforce se rendit aussitôt à Milan ; le duc lui tint parole , le mariage fut fait , et Sforce se vit en possession de Crémone et à la tête d'une puissante armée , dont il était l'âme. Il marcha à l'ennemi , l'atteignit auprès de Carrayagio , et remporta une victoire si complète que l'armée de la république ne fut de longtemps en état de tenir la campagne.
Le duc de Milan étant mort quelque temps après , Sforce conçut le dessein de s'emparer du di^ché. Il n'y avait plus de mâles légitimes de la maison des Visconti. Le duc d'Orléans et le comte d'Angoulême , héritiers naturels , étaient prisonniers à Londres depuis la bataille d'Azîncourt. Le comte de Dnnois, leur frère naturel , ne pouvait les représenter , ni s'emparer du duché en leur nom; il fallait y entrer à main armée; Charles VIF, qui régnait alors, était trop occupé contre les Anglais , pour s'engager dans une autre guerre ; Dunois lui était nécessaire ; et, quand il lui aurait permis de passer en Italie, il n'était pas en état de lui fournir des secours.
Sforce jugea qu'une telle conjoncture valait mieux que des droits ; quand on n'en a point à faire valoir, c'est par l'épée qu'on les fonde. L'entreprise n'était pas sans difficulté ; mais enfin elle ne demandait que de la valeur et de l'argent. Sforce était assez connu par son courage; et Cème de Médicis , le plus riche particulier de l'Europe, lui prêta cinquante mille écus, avec lesquels il gagna les troupes milanaises qu'il commandait. Elles lui prétèrent serment , et tournèrent leurs armes contre leur patrie. Tout le Milanais se soumit au vainqueur , autant par admiration pour ses grandes qualités que par la crainte de ses armes; la capitale seule refusa d'abord de le recevoir, soutint un siège asses opiniâtre , et fut enfin obligée de capituler. Le nouveau duc usa de la victoire avec modération , au lieu de suivre les maximes cruelles qui élèvent et précipitent les usurpateurs. Il affermit , par sa sagesse , la puissance qu'il avait usarpée par sa valeur. Les Milanais s'accoutumèrent insensiblement k regarder, c<Hnine leur
légitime souverain , un homme qui en avait les qualités. Sforce «e Tit bientôt aime' de ses sujets , respecta de ses voisins , et l'arktre de l'IUhe. . "«r
(Parles VII «'«tait trouvé dans l'impuis«,nce de défendre les droits de la maison d'Orléans. Louis XI fot encore moins favorable à cette maison par un autre principe : comme il redouUit les princes du sang, et qu'il haïswùt le comte de Dunois et tous ceux qui avaient eu du crédit sous le règne précédent, loin de «> déclarer contre Franç.is Sforce, il fit alliance avec lui , et lui céda même la ville de Savone, et tous les droits de la France sur l'état de Gènes. Sforce fut si sensible à l'honneur et aux
Marguerite .duchesse d'EUmpes , mère du duc de Bretagne, mourut an mois d avnl de cette année.
Jean de Montauban , amiral et grand-maître des eaux et foreU de France , étant mort dans ce même temps , la charge damiral lut donn e au bâtard de Bourbon, et ce^le' de ^auT maître a Louis de Laval , seigneur de Chatillon
Don Pèdre de Portugal , que les Catalans avaient choisi pour leur pnnce en .464, et qui, loin de répondre à leurs espérances «va.t perdu la plupart des places de la Catalogne , miul rut cette année k Barcelone ( 29 juin ). Les Catalans , voulant un pnnce digne de les commander et capable de les défendre , choisirent René d Anjou ( 20 août ) , roi de Naples , qui , par sa naissance , avait des droits incontestables sur la couronned'Aragon , étant , par Yolande , sa mère , petit-fils de Jean I" roi d Aragon. '
La ambassadeurs catalans vinrent trouver René k Aneers et le conjurèrent de passer promptement en Catalogne , ou d'y envojer le duc de Calabre , son fils. Jean II , roi d'J^agôn , fut consterne dune élection qui lui donpait un ennemi puissant Reae avait eu France le duché de Bar et les comtés d'Anjou et de Provence. Le duc de Calabre possédait le duché de Lorraine du chef de sa mère. D'un autre côte', le comte de Foix était entré dans la Navarre. Le roi d'Aragon demandait du secours de toutes parte; mais sa principale ressource fut dans son fils Ferdmaud , qui , à l'âge de quatorze ans, parut à la tête des armée* de son |^re , et fit déjà paraître cette capacité , qui le rendit si iMnstre dans la sute.
Cependant Louis ne paraissait occupé que du désir de ramener son frère ( septembre ) , et de procurer le repos du royaume. Décrivit aux villes, aux seigneurs, aux princes du sans^ et même aux duc* de Bourgogne et d« Bretagne , de faire moir
aux commiisaires nommés pour la réformation du royaume , les 2lslwiU connaissaient , afin qu'on y remédiât. Celte commislion qui flatUit l'espérance des peuples , qui servait au roi de Sxl pour se venger de. principaux auteurs de la guerre du lien public , et plu» encore de ceux qui 1 avaient mal
servi.
A/en dmW/c , et pms encore uc «.»»-. ^^ ■— ---
Te comté de Charolais envoya le maréchal de R.urgogne , FeiTv de auny . et Jean de Carondelet en qualité d'ambassadeurl ( «:tobre^ pour répondre aux plaintes du roi. Les principales regardaient le. calomnies qu'on répandait contre sa mafe^té, etia détention de Sainte-Maure, sieur de Nesle On se pkig^ait encore de ce que le comte avait saisi les biens des se.îneursde Picardie et du comté de Pontb.eu, qui avaient ref«e S lui rendre la foi et hommage; qu'il les avait contrainU de faire la guerre hors du royaume , sans le consentement du roi , Sur souvêrl ; qu'il empêchait les levées d'hommes et d'argent , r«r Te roi . d^m les prévôtés de Beauyo sis et de Saint-QuenUn ; S avait introduit dans le Maçonnais le sel de Salins , au pre- ?ud!?e des droits du roi sur le sel de Pecais ; qu'on s'opposait aux ip^lSns de Flandre , et à l'exercice de la jusUce de la part
*'*îi?rmïas^rdeurs"d« comte de Charolais désavouèrent le, calomnies dont le roi se plaignait, et soutinrent que Sainte-Maure éuû sujet du duc de Bourgogne. Ils d rent que le roi ayant cède les vUles sur la Somme avec leur territoire, le comte de Charola ^prétendait, avec raison , la foi et hommage des vassaux ; que c» «des de prévôtés cédées éUnt expressément spécifiées dans la c«sTon , le li n'y pouvait plus prétendre m Uilles , m levées de tr^u^s • et que sa majesté .avait permis verbalement de faire entrer indifféremment dans le Maçonnais du sel de Salins ou de
^'Tit<cn . Pâques , le 29 mars. ) Le roi renvoya le mémoire des ambassadeurs devant les commissaires nommes pour la reformation de l'Etat ( janvier). Le comte de Dunois, après avoir examiné les titres respectifs , prononça : Que es terres de Picardie , n'ayant été cédées au comte de Charolais que pour en S , comie le duc son père , en vertu du traite d' Arras il ne Luvait exiger la foi et hommage des vassaux, puisque ces terres S'étaient ce^dées qu'avec faculté de rachat , conformément aux lois du royaume, qui défendent toute aliénation du domaine ; la m-uve que la foi et hommage n'étaient dus qu au roi , se lirait de rhommage même que le sire de Croy lui avait rendu pour ses terres de Picardie; que le comte ne pouvait prétendre aucune levée de tailles ni de troupes dans les prévôtés de Beauvoisis ; qu'il avait fait entendre que , pour prévemr toutes contestations,
i( ne demandait que trois villages , au Heu que la pre'tendue cession comprendrait plus de Tingt-cinq lieues de pays. Les commissaires reprocbërent ensuite aux ambassadeurs qu'à Tëgard de Saint-Quentin , la copie du titre qu'ils présentaient, n'était pas conforme à l'original ; ils ajoutèrent que le comte abusait de la permission , donnée à Hesdin en i463, d'user indifféremment du sel de Salins et de Pecais dans le Maçonnais , en contraignant ses sujets de se servir uniquement du sel de Salins. Les commissaires soutinrent , au sujet de la détention et de la confiscation des biens de Sainte-Maure , que la seigneurie de Nesle n'avait jamais été raouTante du comté de Flandre ; que le comte de Charolais ne pouvait la regarder que comme conquête ; et que , par le traité de Conflan's , chacun devant rentrer dans ses biens , c'était injusfement qu'on retenait Nesle , Beaulieu , et les autres terres de Sainte-Maure.
Louis j ne doutant point que le comte de Charolais ne refusât de se conformer à l'avis des commissaires , et craignant de se voir engagé dans une nouvelle guerre , envoya Paris , conseiller au parlement, pour prévenir le duc de Bretagne , et tâcher en même temps de pénétrer quel était l'objet des négociations qu'il faisait faire en Angleterre. Le duc de Bretagne écrivit au comte de Dunois, pour le prier d'assurer le roi qu'il ne cherchait qu'à maintenir la paix ; qu'il n'entretenait en Angleterre aucune liaison contraire aux intérêts de la France , et qu'il engagerait son frère , le comté de Charolais, à donner satisfaction au roi. * Tandis que Louis négociait avec le duc de Bretagne , le duc de Savoie cherchait à former une ligue contre la France. Il y eut un traité conclu , à Utrecht, entre le roi de Danemarck , le duc de Bretagne et le comte de Charolais , oii Monsieur était compris. Le roi , qui apprit ou soupçonna ces ligues , ne négligeait rien pour se faire des alliés. Pour être instruit de ce qui se tramait contre lui, il avait des agens dans toutes les cours ; mais, comme il savait que ses ennemis les plus dangereux pouvaient être dans l'intérieur du royaume , il distribua ses troupes dans les provinces voisines de la Bourgogne et de la Bretagne , et donna les ordres les plus sages pour la discipline militaire. Le roi, voulant que se$ sujets ne fassent pas exposés à la violence du soldat , fut aussi obligé de lever de nouveaux subsides pour l'entretien des troupes. Ces impôts firent beaucoup murmurer. Saint-Amand 9 petite ville de Bourbonnais, s'étant révoltée, fut sévèrement punie. Louis était inflexible sur tout ce qui pouvait donner atteinte à son autorité. Il exila à Montpellier le parlement de Toulouse pour s'être opposé à quelques ordres dont Geoffroi de Chabannes , lieutenant général de Languedoc ; était chargé.
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Dans ce même temps ( 3o avril ) mourut , k G>ignac , Jean , comte d'Angouléme , surnomme le Bon ; titre qu*on donne rarement aux princes , quoique les peuples ne cherchent pas k le refuser à ceux qui le méritent. Les contemporains prodiguent les éloges ; la postérité fait justice.
Le roi était toujours dans des inquiétudes sur ce que le comte de Gharolais parcourait toutes les villes de Flandre , de Brahant et de Hainaut , pour les engager à lui fournir de Targent. Il n'ignorait pas que tant que son frère serait en Bretagne, il •ervirait de prétexte aux ligues des ennemis et des mécontens. Il fit donc tout son possible pour l'engager à revenir à la cour , et lui offrit le Roussillon ou le bas Dauphiné , avec promesse de faire monter son apanage jusqu'à soixante mille livres de revenu. Monsieur persistait toujours k demander la Normandie. Le roi, ne pouvant rien gagner sur l'esprit de son frëre, s'adressa an duc de Bretagne , avec de nouvelles instances qui ne produisirent aucun effet.
La plus grande appréhension du roi était que le comte de Charolais et le duc de Bretagne ne formassent un parti avec le loi d'Angleterre ; c'est pourquoi il pressait le comte de Warwick de travailler à la paix entre les deux couronnes.
Le comte de Warwick , en mettant celle d'Angleterre sar la tête d'Edouard , s'était réservé l'autorité. Edouard aimait la gloire ; mais livré aux plaisirs , et importuné par les affaires , c'était moins un prince qu'un héros ; il abandonnait au comte les soins du gouvernement , autant par besoin que par recofanaissance ; de sorte que les Anglais s'étaient accoutumés k regarder Eldouard comme leur roi, et Warwick comme leur maître. La différence de leurs caractères aurait pu maintenir lon^ temps leur union. Pour la fortifier encore , Warwick avait entrepris de marier Edouard avec Bonne de Savoie , afin que le roi et la reine fussent son ouvrage. Mais dans le temps que ce mariage était prêt à se conclure , et qu'Edouard y avait donné son consentement , ce prince devint amoureux d'Eli^beth de Wodville, fille du baron de Rtviers , et veuve du chevalier Jean Gray. Cette femme habile , trop sage pour être flattée du titre de maitresse du roi , assez ambitieuse pour vouloir régner , engagea Edouard à l'épouser. Dès ce moment , la reine décida des gH^ces. Riviers , devenu beau-përe du roi , fut fait connétable et trésorier d'Angleterre ; toutes les places furent remplies par des hommes qui n'y avaient d'antre droit que la faveur. Les Anglais» qui avaient déjà murmuré du mariage d'Edouard , s'élevèrent contre le gouvernement; ceux même qui n'avaient d'antre titre pour se plaindre que leur jalousie cootre les nouveaux fk-
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toris, entrèrent dans le parti des mécontens. Warwick, plus irrité que personne , puisque le roi lui devait tout , voyait , dejour en )our, son crédit céder à celui de Eiviers. Il ne fut pas long-temps à s'apercevoir que sa présence était k charge k la cour, et qu'Edouard l'avait trop offensé pour ne le pas haïr; mais, comme il est dangereux de se faire redouter de son maitre, qu'il ne l'est pas moins , quand il est ingrat , de lui avoir rendu de trop grands services , il résolut de dissimuler pour assurer sa ▼engeance; de se faire un parti , et de s'appuyer de la protection Ae la France. Il saisit l'occasion qui se présentait. Coulon , viceamiral français, s'était rendu redoutable sur mer, et troublait le commerce des Anglais. Warwick fit entendre qu'il était néce»* taire qu'il passât en France pour trouver quelque voie de conciliation, et obtint d'autant plus facilement ce qu'il demandait, que ses ennemis ne cherchaient qu'à l'éloigner.
Sur ia première nouvelle du départ defWariwck, Louis se rendit k Rouen (27 mai) ;: et sitôt qu'il apprit qu'il était débaïqué à Honfleur , il envoya au<^e^'ant de lui , et vint lui-même jusqu'à la Bouille pour le recevoir. Warwick eutl'honneur de dîner . avec ce prince , et l'après-midi il fit son entrée à Rouen. On n'aurait pas rendu plus d'honneurs au roi d'Angleterre qu'oa en rendit à son ministre. Il fut logé dans une maison à côté da voi , qui fit faire une porte de communication pour s'entretenirpins secrètement avec lui. Pendant huit jours ils ne se quittèrent pas. Comme je ne trouve rien dans mes mémoires au sujet de leurs conférences , je n'entreprendrai point de donner des conjectures , et je suivrai l'ordre des faits. Il y apparence que le roi fut content de cette entrevue , puisque , pour reconnaître l'accueil que les habitans de Rouen avaient fait à Warwick , il leur donna , par lettres-patentes ( i3 juin) , la permission de posséder des fieb nobles.
Lorsque les conférences furent finies, le roi partit de Rouen ; et, quelques jours après, Warwick s'embarqua. Le bâtard de Bourbon, amiral de France, Popincoort, Contressaut et Olivier > Le Roux , passèrent avec lui en Angleterre , en qualité d'am- ' l»assadeurs. Depuis leur débarquement jusqu'à Londres , personne ne vint au<-devant d'eux ; Edouard les reçut même assee ^ froidement , et , après avoir entendu le^ sujet de leur commis- . sîon , il répondit simplement qu'il nommerait des personnes avec qui ils pourraient conférer sur toutes les matières qu'ils avaient à traiter : il les congédia ensuite , et partibpour Windsor. War-. wick fut si outré du peu d'accueil que reçurent les ambassadeurs,: qu'il ne put s'empêcher de leur dire , en les reconduisant |. quç le roi n'ëtait plus entouré que de traîtres.
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Edouard demeura six semaines à Windsor ; pendant son absence , le comte de Wanvick chercha , par toutes sortes d'atten-» tions , à réparer la réception froide qu'on avait faite aux ambassadeurs. Le duc de Clarence vint les voir ; et la conversation étant tombée sur le mauvais gouvernement , Warwick , remarquant la jalousie de ce prince contre les parens de la reine , Ibi dit qu'il n'y avait point d'autre parti à prendre qne de le faire roi. Le duc , persuadé que Warwick pouvait tout entreprendre , lui demanda sa fille en mariage ; et le comte la lui accorda pour gage de ses offres. Le mariage fut conclu peu de temps après à Calais , ou Warwick se retira avec son gendre, en attendant l'occasion d'éclater. Les anii>assadeurs , moins piqués des procédés d'Edouard , que satisfaits d'avoir jeté en Angleterre les semences d'une guerre civile , repassèrent en France.
Louis y à son retour de Rouen , apprit la mort du duc de Bourgogne (i). Ce prince laissa quatre cent mille écus d'or monnoyé , soixante-douze mille marcs d'argent en vaisselle y et pour plus de deux millions de meubles , que son fils dissipa bientôt par ses folles entreprises.
Louis connaissait trop le génie du nouveau duc de Bourgogne, pour croire qu'il pût long-temps conserver la paix avec lui ; c'est pourquoi il fit mettre l'artillerie en état. Aubert , Capdorat , Rufec de Balzac , qui commandaient les fraucs^archers de Champagne , de Normandie et du Limousin , eurent ordre de les assembler. On fit les montres de la noblesse de Normandie et de Poitou y et l'on distribua dans les provinces les compagnies d'hommes d'armes. Damm a rtin, que le roi venait de faire grand'^ maître de sa maison , eut le commandement des frontières de Picardie et de Champagne.
Charles , duc de Bourgogne , loin d'acquiescer au jugement de la commission , formait de nouvelles plaintes. Il survint encore d'autres sujets de division à l'occasion des habitans de Mouzon et d'Yvoy , qui s'étaient battus. Sur les plaintes qne le roi en fit, le duc de Bourgo^e , à qui appartenait Yvoy , écrivit qu'il en allait faire justice , et qu'il le priait d'en user ainsi à l'égard de ceux de Mouzon. Le roi donna ordre à Dammartiu d'y aller ; mais comme les Liégeois avaient pris parti dans la querelle avec ceux de Mouzon , Dammartin eut un ordre secret d'user plus de menaces que de voies de fait , de peur de mécontenter les Liégeois. Cet ordre fut plus pernicieux que le crime même qu'on devait punir. Les principaux coupables , effirayés de l'approche de Dammartin ,. s'enfuirent dans les bois , brûlant 1 es villages , et massacrant tous ceux qu'ils rencontraient ; les la«
(i) Philippe«le-Bon moucut k Bruges le 1 5 de juin 1467.
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bourears abandonnaient la campagne , le commerce de la Meuse n'était pas plus sûr que les grands chemins : ainsi le roi , par un intérêt particulier , manquait , en cette occasion , à sa parole et au bien public. Dammartin , naturellement juste et sévère , lui en écrivit son sentiment, et reçut, pour toute réponse, Tordre d'aller , avec Tévéque de Langres , travailler à un accommodement entre le duc de Bourgogne et les Liégeois. Le connétable avait été chargé de la même commission ; mais il se comporta avec une hauteur qui choqua la fierté naturelle du duc , et ne le disposa pas à la paix.
Pendant qu'on négociait à la cour de Bourgogne , les Liégeois s*emparërent de la ville de Hui , qui refusait de contribuer aux charges de l'Etat , sous prétexte qu'elle tenait pour l'évéque. Ils y trouvèrent ce prélat avec Imbercourt. Celui-ci fut renvoyé sans rançon , comme étant sujet du duc de Bourgogne ; et pour faire voir qu'ils ne désiraient que la paix , ils rendirent k leur évêque tous les honneurs qu'ils lui devaient comme à leur souverain.
Le duc de Bourgogne , regardant la prise de ïlui comme une infraction an traité , tint conseil sur ce qu'il ferait des trois cents otages que les Liégeois lui avaient donnés l'année précédente. G>ntay et plusieurs autres étaient d'avis de les faire tous mourir ; mais Imbercourt , par reconnaissance , par humanité , et pour l'honneur de son prince, représenta qu'une action si cruelle révolterait Dieu et les hommes; et que, pour faire la guerre avec gloire ,' et même avec succès , il fallait s'abstenir de toi^te vengeance barbare. Cet avis fut suivi , et les otages furent ren* Vojés , après avoir été avertis que si aucun d'eux était pris les armes à la main , il ne devait point attendre de grâce.
Le roi fit partir le cardinal La Balue avec un légat du pape (septembre), pour faire de nouvelles instances auprès du duc de Bourgogne ; mais ils ne réussirent pas mieux que le connétable. Communes dit que celui-ci représenta an duc qu'il ne pouvait pas faire la guerre aux Liégeois , puisqu'ils étaient alliés de la France , ou qu'il ne devait pas trouver mauvais que le roi la fit au duc de Bretagne. Charles , étant prêt à monter à cheval , cria tout haut aux ambassadeurs , qu'il suppliait le roi de ne rien entreprendre contre la Bretagne ; sur quoi le connétable répartit : Monsci^eur , voif^ ne choisissez point; car vous prenez tout, et voulez faire la guerre, à votre plaisir, à nos amis , et nous tenir en repos , siuis oser courre sus à nos É^ ennemis , comme vous faites aux vôtres / il ne se peut faire, et le roi ne le souffrira point. Le duc répliqua : Les Liégeois sont assemblés , et wl attends é^ avoir la bataille avant qu'il soit trois
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jours ; si je la gagne, vous laisserez en paix les Brêiûns; si je je la perds , vous ferez comme vous l'entendrez.
Un auteur du temp» rapporte la chose d'une autre maniëre. Il dit que le connétable vint , de la part du roi y deuaander au duc de Bourgogne : i*. la restitution des places sur la Somme; 2^. lui déclarer que la cité et le pays de Liège étaient sous la sauvegarde du roi , et que si les Liégeois avaient manqué , ils étaient prêts d'en faire satisfaction ; 3**. prier le duc de ne pas épouser la sœur d'Edouard , puisqu'il ne pouvait faire alliance avec l'Angleterre , sans contrevenir au traité d'Arras. Le duc répondit à ces trois articles , en disant , sur le premier y que les places sur la Somme lui avaient été cédées de l^avis des pairs , qu'il les garderait ; que ce n'était pas encore une réparation suffisante pour le meurtre du duc Jean , son aïeul ; et que si le roi faisait deux pas dans son pays, il en ferait quatre dans le sien. Il répondit, sur le second article , qu'il saurait bien mettre les Liégeois à la raison , malgré ceux qui entreprendraient de les soutenir , ou qu'il mourrait à la peine. A l'égard de l'alliance d'Angleterre y il dit qu'il n'y aurait jamais pensé , si le roi n'avait le premier recherché les Anglais; que présentement sa parole était donnée, et qu'il ne pouvait la retirer avec honneur. Le duc regardant ensuite le connétable : Beau cousin , lui dit-il y vous êtes bien mon ami , et partant je vous avertis que vous preniez garde que le roi ne fasse de vous ainsi qu'il a fait d'autres; si vous voules demeurer par^eça , vous serez le très-bien demeuré.
Le légat du pape , qui avait accompagné La Balue , au lieu de revenir avec lui , passa dans l'armée du duc , d'où il envoya des mandemens pour ordonner des prières , et demander au ciel la prospérité des armes de Bourgogne.
Le duc Charles , s'étant mis à la téie de son armée assemblée sous Louvain , entra dans le pays de Liège , et mit le siège devant Saint-Tron (28 octobre). Les Liégeois marchèrent pour le faire lever ; et les armées s'étant rencontrées près Bruyssein (28 octobre) , en vinrent aux mains « Les Liégeois furent entièrement défaits ; ils perdirent artillerie et bagage; et sans la nuit qui survint, ils auraient tous été taillés en pièces. Deux jours après, Saint-Tron se rendit (i*'. novembre). Les murs forent abattus , les fossés comblés, avec défense d'élever , à Tavenir, aucune fortification t les habitans ra^etèrent leurs vies et leurs biens, moyennant vingt mille florins, et s'obligèrent de payer une rente de deux cents livres. Le duc fit trancher la tête à dix des plus coupables , parmi lesquels il se trouva six des otages à qui il avait fait grâce.
l»a perte de la bataille , la prise et le châtiment de Saint-Tron,
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jetèrent la consternation dans Liège ; la division s'y mit. Imbercourt s'en étant approché avec quelques uns des otages que la reconnaissance lui avait attachés , les envoya dans la ville , où ils persuadèrent aux plus sages d'implorer la clémence du duc. Ce conseil fut suivi ; trois cents hommes des plus notables sortirent en chemise au-devant de lui y et lui remirent lés clefs de la ville , se soumettant à tout , hors le feu et le pillage.
Le duc entra dans Liège , Fépée à la main , et fit mourir dix otages qui avalhit repris les armes. Les murailles de toutes les villes fiïrent riAées , le pays fut pillé et chargé d'impôts. C'est ainsi que l'évéque, pour satisfaire son ressentiment particulier, faisait tomber ses sujets dans l'esclavage , parce qu'ils n'avaient pas voulu qu'il filït leur tyran.
Je suis obligé de relever ici les erreurs , ou la mauvaise foi de quelques auteurs flamands, et particulièrement de Meyer, historien partial et peu instruit. Il dit que Louis XI avait envoyé aux Liégeois un secours de quatre cents lances, et de six mille arbalétriers , sous la conduite de Dammartin , et qu'ils furent défaits. Le silence seul de Commines et d'Olivier de La Marche pourrait servir de réfutation ; mais nous avons les lettres mêmes de Dammartin et de l'évéque de Langres , qui disent positivement que la raison qui les empêchait d'aller à Liège , était qu'ils ne voulaient pas y mener des troupes ,y sans quoi ils n'y seraient pas bien reçus. Meyer dit encore que Louis XI fit venir à Rouen le comte de Warwick , pour traiter avec lui en conséquence de la' victoire du duc de Bourgogne sur les Liégeois. Les titres prouvent au contraire que Warwick vint à Rouen , et en repartit dans le mois de juin ; et la bataille ne se donna que le 28 d'octobre. Il y aurait encore beaucoup d'autres fautes à reprendre ; mais celles-ci suffisent pour faire voir que le témoignage d'auteurs , même contemporains , ne mérite pas toujours la même foi qu'une histoire écrite sur des mémoires authentiques et des titres publics.
Tandis qne Louis mettait les frontières du royaume en état de défense, il cherchait les moyens de repeupler Paris, à qui la guerre et la peste avaient enlevé la plus grande partie de ses habitans. Poar savoir le nombre de ceux qui restaient , il ordonna que chaque corps de métier eût sa bannière ; que les ecclésiasâques , le parlement , la chambre des comptes et tous les gens de robe eussent leurs guidons ; et que tous ceux qui étaient en état de porter les armes , fussent en habit de guerre pour passer en revue. On fit ensuite une assemblée de notables dont les principaux furent le président Boulanger, Livres et Milet, conseil* 1ers sa parlement; Qerbout, maître général des monnaies ;Re-»
i54 HISTOIRE
bours, procureur; Laurent, Robert , HacquevilJe , et plusieurs autres marchands. Le roi les ûi entendre dans son conseil ; et, sur leurs avis, donna des lettres-patentes , portant permission à toutes personnes , de quelque nation et condition qu'elles fussent, de s'établir à Paris, avec franchise et sûreté, quelques crimes qu'elles eussent commis, hors celui de lëse-majesté. Le roi et la reine , ayant passé l'été dans le pays Chartrain , revinrent à Paris (septembre), oii ils furent reçus avec toutes les marques de joie imaginables. Ils allaient manger chez les particuliers, et la chronique remarque que, dans tou^ les lieux oii ils étaient invités, il y avait des bains préparés.
Le roi , voulant paisser en revue les habitans de Paris , les fît ranger vers la porte Saint-Antoine, le long de la rivière, jusqu'à Conflans.'Il s'y trouva soixante-sept bannières , et environ autant de guidons ; le tout faisant quatre-vingt mille hommes , parmi lesquels il s'en trouva trente mille ayant armes , jaques et brigandines. Le roi parut content de cette revue ; cependant il ne put s'empêcher de dire à Crussol que , dans un jour d'action, il ne compterait pas trop sur cette bourgeoisie. Ce qu'elle avait fait dans la guerre du bien public aurait dû lui en donner une • autre idée.
Cette revue et les ordres que le roi donna aux compargnies d'ordonnance d'être prêtes à marcher au premier ordre , marquent qu'il soupçonnait les complots qui se formaient contre lui. En effet, le duc d'Alençon, ayant fait un traité avec Monsieur et avec le duc de Bretagne, livra le château d'Alençon aux Bretons, qui se rendirent bientôt matlres de Caen,de Bayeux et de toute la Basse-Normandie. La seule ville de Saint-Lo resta fidèle. Une femme , dont l'histoire aurait dû conserver le nom , donna l'alarme, assembla les bourgeois, prit les armes , marcha contre les Bretons, les repoussa, et en tua plusieurs de sa main (octobre). Quelques années après, Louis, passant par Saînt-Lo, voulut voir cette héroïne , et lui donna vingt écus d'or : récompense aussi peu digne du prince que du service. La ville de Saint-Lo s'était déjà distinguée sous Charles YII, et fiit une des premières qui secoua le joug des Anglais. Elle a toujours été recommandable par sa piété envers Dieu , sa fidélité pour son prince , son ardeur pour le travail , et ses talens pour le commerce : qualités qui rendent une ville précieuse à un Etat. Loois, en reconnaissance des services des habitans, fit, dans leur église principale, une fondation pieuse, suivant son génie et l'usage de ces temps-là.
Aussitôt que le roi sut l'irruption des Bretons dans la Normandie , il dépêcha des courriers au roi de Sicile , au comte do.
DE LOUIS XI. i55
Maine et au connétable. Il envoya Lohéac et Tamiral à Saint- Lo , fit marcher les francs-archers vers Alençon , et donna ordre d'en former le siège.
Pendant que ce prince était occupé contre les ducs de Bre* tagne et d' Alençon, la moindre diversion que le duc de Bourgogne eût &ite de son côté , aurait assuré la conquête de la I!ïormandie aux Bretons ; mais le duc Charles , sur qui ces princes comptaient le plus , signa une trêve de six mois avec le roi. Tout le monde en fut si surpris , que chacun imagina des conjectures. On suppose toujours que les pnnces ne font rien sans motifs raisonnables; on pourrait penser, au contraire, qu'ayant, comme les autres hommes , leurs passions et leurs caprices qu'ils sont moins obligés de contraindre , ils doivent tomber dans des contrariétés peut-être plus fréquentes. L'ignorance oii nous sommes des motife qui les déterminent, est quelquefois un voile favorable à lenr gloire.
Le« Bretons se regardèrent bientôt en Normandie comme dans uo pays de conquête. Ils brûlèrent les faubourgs d' Alençon, s'emparèrent des meilleurs effets des bourgeois ; et , lorsque la duchesse et le comte du Perche voulurent s'en plaindre, ils les menacèrent de les mettre dehors. D'un autre côté , le roi faisait investir la ville (décembre), et mandait des troupes de toutes parts pour accabler les rebelles. Le comte /du Perche, jugeant qa'il n'avait rien de mieux à faire que de le fléchir par sa soumission , fit part de son dessein aux principaux habitans , qui gagnèrent les autres. L'entreprise fut conduite avec tant de prudence , que les Bretons furent chassés d'Alençon , et que le roi y entra sans perdre un homme. La défiance s'étant mise parmi les rebelles, ce prince aurait pu remporter de plus grands avantages sur les Bretons , s'il n'eût craint de continuer une guerre qnil n'eût peat-être pas terminée quand il l'aurait voulu.
(21 octobre.) Louis XI donna, cette année , un édit célèbre, dans lequel il s'exprime ainsi : Désormais nous ne donnerons au" cun office, s* il n'est vacant par mort, ou résignation faite de bon gré et 'consentement du résignant, dont il ctpparaisse due^ me^ti ; ou par forfaiture préalablement jugée, et déclarée judi"^ ciaire, et par juge compétent : voulons toutes lettres au contraire être annulées , et dès maintenant , comme pour lors, les an^ %tuIons.
Cet édit était conforme à deux ordonnances, l'une de Philippe de Valois y en 1241 ) l'autre de Charles VU, en 14 33 (i).
^0 Foyex Foiitanon , tome II , page 555.
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LIVRE CINQUIEME
( 1^68 , Pâques , le 17 avril ). L/epuis que Louis XI avait fait la paix avec les auteurs de la guerre du bien public , il était oblige d'être continuelleinent en garde contre leurs entreprises , et de signer alternativement des trêves avec les uns ^ pour se défendre contre les autres ; de sorte que si leurs mauvais desseins lui donnaient de l'inquiétude , le peu de suite qu'ils avaient dans leurs projets, suffisait pour les faire échouer.
Le roi ayant fait une trêve avec le duc de Bourgogne, pen« dant l'irruption des Bretons, en fît une autre avec ceux-ci et avec leurs alliés (i3 janvier) , pour être en état de veiller sur les démarches du duc , qui faisait avancer des troupes vers Saint- Quentin. On convint qu'on ne s'étendrait point au delà des Uenx que chacun possédait, et dont il recevrait les revenus; de plus, que Monsieur jouirait des domaine^ de Domfront et Pouancé ; que le roi lui donnerait pour son etitretien, jusqu'au mois de juin , seize mille livres , dont la moitié serait payée d'avance ; que les bénéfîciers rentreraient dans leurs bénéfices , les seigneurs dans leurs terres, et que la liberté du commerce serait rétablie. Le duc d'Alençon n'ayant pas voulu accepter de lettres d'abolition , le roi donna deux déclarations en faveur du comte du Perche. La première lui assurait les biens de son père, et l'autre lui en laissait l'administration. La défiance du roi n'était que trop fondée ; dans le temps même que duc de Bretagne signait cette trêve , il avait envoyé à Londres Romilli , son vicechancelier , et du Breuil , sénéchal de Rennes , qui conclurent , avec Edouard , un traité ( 2 avril ) , par lequel , en renouvelant les anciennes alliances faites entre l'Angleterre et les ducs de Bretagne, Edouard s'engageait à fournirau duc trois mille archers pour être employés contre le roi ; et , au cas qu'on s'emparât de quelques places , elles devaient être remises au roi d'Angleterre , qui paierait les frais de la guerre. C'est ainsi qu'on ne faisait aucun traité , qu'on ne pensât aussitôt à l'éluder par un autre. On engageait et l'on trahissait sa foi de la façon la plus indigne.
Plus les traités se multiplient, moins ils établissent la con- < fiance ; les négociations ne devaient donc pas tranquilliser les e.sprits : le roi n'en était que plus attentif à ce qui se passait dans les cours étrangères. Il était informé de la situation de l'Angleterre, parMeny Peni, son ambassadeur, qui mandait qu'il se formait contre la France une ligue plus terrible que la pre-^
miëre ; que le roi de Naples et le comte du Maine y entraient ; que tous les princes du sang et les étrangers voulaient absolument fixer l'apanage de Monsieur ; que le roi d'Angleterre était le moins porté pour la ligue; qu'il disait que Monsieur n'était qu'un fou , qui ne faisait rien par lui-même , qui servait de prétexte à l'ambition des autres , et ne méritait pas qu'on se méJât de ses affaires; que les Anglais n'étaient pas portés pour le duc de Bourgogne; et que, si l'on pouvait empêcher son mariage avec la princess^farguerite , ils se déclareraient contre lui. Meny Peui instruisait encore le roi des cabales qui divisaient le ministère. Les Ririers se faisaient journellement haïr ; Warwick , leur ennemi déclaré, ne voulait point retourner k la cour , tant qu'ils j seraient ; les gens de guerre lui offraient leurs services , et il paraissait être dans les intérêts de la France.
Louis f jugeant qu'il n'avait rien à craindre d'Edouard , se précautionnait contre les ennemis de l'intérieur du royaume. Il donna ordre que tous les gentilshommes se tinssent prêts à marcher. Il demanda au duc de Bourbon de venir l'aider de ses conseils dans les états qui devaient s'assembler ; de mettre , avant de partir , la ville de Moulins en sûreté , et d'en faire sortir la du-* chesse douairière, parce qu'elle entretenait des liaisons avec le duc de Bourgogne , son neveu , et qu'elle était toujours prête k favoriser les rebelles. Louis , craignant que le duc n'obéit pas , avait déjà donné ordre au sénéchal de Saintonge de s'assurer de la duchesse douairière , et à Roger , sénéchal de Lyon , de se saisir de Pierre-Endse , et d'en oter le gouvernement k Oudille des Estoiés, qui avait été dans la ligue du bien public.
Sur ces entrefaites , Gaston , comte de Foix , vint trouver le roiy et lui offrit de le servir envers et contre tous, et nommément contre Monsieur et le duc de Bretagne. Galéas , duc de Milan , renonça à toute alliance contraire aux intérêts du roi , et s'engagea k prendre les armes au premier ordre de ce prince. Il ajoutait , en envoyant son scellé , qu'il était plus engagé par la reconnaissance qu'il lui devait que par le scellé même. Le roi , pour reconnaître le zèle de Galéas, ratifia avec lui toas les traités faits avec le feu duc , lui permit de se dire de la maison de France . et d'en porter les armes avec celles de Milan.
La maison de Savoie n'avait pas de moindres obligations an roi; il avait maintenu le feu duc Louis dans ses Etats , il l'avait comblé de biens, il mariait et dotait toutes les filles de cette maison , et ne mettait presque point de différence entre elles et les siennes. Cependant , depuis la mort du duc Louis , Amédée , son fils , la duchesse Yolande , soeur du roi , Philippe , comte de Bresse y k qui i^ «vait donné le gouvernement de Guyenne , en*
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. traient dans tous les partis qui se formaient contre la France. Louis sentait parfaitement que les semences de guerre subsisteraient toujours, et qu'il ne pourrait compter sur aucun traité , tant que son frère serait en Bretagne. Pour ôter tout prétexte aux mécontens , il résolut de convoquer les états , afin qu'ils réglassent eux-mêmes l'apanage de Monsieur. Les états, qui se tenaient alors, avaient peu de rapport avec les parlemens, qui s'assemblaient tous les ans sous la première et la seconde race , et qui n'étaient composés que des principaux du cleg'é et de la noblesse. Le tiers-état, serf autrefois , puissant dans la suite , et utile dans tous Tes temps , n'a commencé à se former que sous Louis-le-Gros. Les rois suivans rélevèrent, et s'en servirent pour l'opposer aux deux autres. Philippe-le-Bel fut le premier (i) qui consulta séparément les trois états pour avoir leur avis sur ses démêlés avec le pape Boniface VIII , et , en i355 , ils furent convoqués tous ensemble.
Il était juste de consulter, sur l'administration de l'Etat , ceux qui en portent les principales charges ; il suffisait qu'ils fussent hommes et membres de la république , qualité supérieure à celles que l'orgueil et la violence usurpent.
On n'a pas toujours tiré des états l'avantage qu'on en devait naturellement attendre. Quelquefois ces assemblées tumultueuses n'avaient pas les vues aussi justes que leurs intentions étaient droites. Soit que les rois aient voulu trop étendre leur autorité ; soit que les états , en voulant constater la liberté qu'ils croyaient avoir de balancer le pouvoir des rois , en aient abusé , il y avait long-temps que ces assemblées étaient inutiles , avant que d'avoir cessé. C'est ainsi que la liberté se perd également par la licence et par l'usurpation. Les assemblées des états, au lieu de remédier à tous les flésordres , en étaient quelquefois la source et l'origine, parce que les seigneurs, qui s'y trouvaient, étaient à portée de connaître leurs forces , et de former des complots.
Louis XI est le prince qui a su tirer le meilleur parti des états ; ce n'est pas le moindre trait de sa politique; il savait qu'ils n'étafient pas moins les défenseurs de ^autorité légitime que le contrepoids du pou voir' arbitraire; ainsi il avait la prudence de ne les convoquer que lorsque les mécontens et les factieux , portant leurs entreprises à l'excès , ne distinguaient plus la monarchie du monarque. Les états étaient flattés qu'il eût recours à eux , et leur zèle était autant animé par la reconnaissance que soutenu par la justice. Louis XI avait d'ailleurs l'attention de faire choisir les députés ; et lorsqu'il s'était assuré des suffrages particuliers , il dictait , pour ainsi dire , les décisions de l'assem-
(i) Du moins il iCj a point de preuve que ceU se soit pr%liq[ue avant loi.
blée dont il voulait s'appuyer , quoiqu'elle n'eût plus alors que voix consultative. Il tint cette conduite dans les états qui furent convoqués 9 celte année, à Tours (avril). Le chancelier les ouvrit par un éloge du roi et de la nation. II loua la fidélité des peuples, la confiance du prince, et Tamour réciproque des sujets et du souverain. Il exposa les divisions qui étaient causées par des esprits inquiets ; parla fortement contre les cabales de ceux qui faisaient servir Monsieur de prétexte à leur ambition , et fit voir le danger oii serait le royaume, si la Normandie était séparée de la couronne ; d'un côté ,ies charges de l'Etat ne pourraient pas être acquittées ; de l'autre , la France serait ouverte à ses ennemis.
Lorsque le chancelier eut cessé de parler , le roi se retira pour ne pas gêner la liberté des suffrages. Jean Juvénal des Ursins prit alors la parole, s'étendit sur l'obéissance due au souverain , et sur les obligations réciproques do prince et des sujets. Il ne dissimula pas les abus qui régnaient dans les troupes, dans la justice, les finances et le commerce. II parla contre le luxe, et n'oublia rien de ce qui devait faire l'attention de l'assemblée. La justice des demandes du roi était sensible; on comprenait facilementque,si la Normandie cessaitde fournir aux charges de l'Etat, il faudrait répartir sur le reste du royaume les impositions qu'elle payait : ainsi l'intérêt particulier s'unissait à l'intérêt général.
Les états commencèrent par remercier le roi de la confiance qu'il leur marquait, et lui firent des protestations de sacrifier leurs biens et leurs vies pour son service. Ils déclarèrent ensuite que la Normandie était inséparablement unie et annexée à la couronne ; que le roi pouvait s'en tenir à la déclaration de Charles Y, qui ordonnait que les fils de France n'auraient pour apanage que douze mille livres de rentes en fonds de terres, qu'on érigerait en duché ou comté; mais que sa majesté, ayant offert à Charles, son frère, jusqu'à soixante mille livres.de rente, elle serait suppliée de mettre la clause que ce serait sans tirer à conséquence, parce que si nos rois avaient plusieurs enfans, ce qu'on devait désirer , et qu'on leur donnât des apanages aussi considérables, les rev^enus de la couronne seraient épuisés; qu'on ferait remontrer au duc de Bourgogne qu'il devait, en qualité de prince du sang et de premier pair de France , se conformer aux décisions des états ; que le duc de Bretagne était très-criminel d'avoir déclaré la guerre au roi, et de s'être emparé de plusieurs places en Normandie; que s'il était certain qu'il eût fait une ligue avec les Anglais , pour les introduire dans le royaiune , et qu'il persévérât dans ses criminelles alliances , les états offraient au roi tous les secours qu'il devait attendre de se^ fidèles sujets. Ils déclarèrent de plus que, si Monsieur ou le
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duc de Bretagne osaient faire la guerre au roi , sa majesté devait procéder contre eux* A l'égard des abus dont on a parlé, le roi les rejeta sur les auteurs de la guerre civile ; et , pour convaincre les états de la droiture de ses intentions, il les pria de nommer eux-mêmes des commissaires pour la réformation de ces abus.
Les rois , surtout en France , sont toujours sûrs du cœur de leurs sujets. Ce ne fut , dans l'instant , qu'une voix pour fiiire des remercimens au roi. Tous renouvelèrent les protestations de verser leur sang pour son service. On élut sur-le-champ , pour commissaires , le cardinal Balue , les comtes d'Eu et de Dunois , le patriarche de Jérusalem , l'archevêque de Reims , les évéqaes de Langres et de Paris , le sire de Torci , un des of&ciers du roi René , avec les députés de Paris , de Rouen , Bordeaux , Ljon , Tournai et Toulouse , des sénéchaussées de Beaucaire et Carcassonne , et de la Basse-Mormandie. Ces commissaires , de concert avec ceux que le roi devait nommer encore y furent chargés de notifier les résolutions des états k Monsieur et au duc de Bre* tagne , et de travailler au soulagement des peuples.
Les états s'étant séparés , le connétable, l'évéque de Langres, le comte de Tancarville, le premier président Dauvet, Cousinot, bailli de Montpellier , se rendirent à Cambrai , ou l'on tenait des conférences sur les démêlés qui étaient entre le roi et le duc de Bourgogne. De là ils allèrent trouver le duc , et loi remontrèrent que l'unique moyen d'assurer la paix du royaume et de la chrétienté , était d'adhérer aux résolutions des états. Ce prince reçut d'abord assez mal les ambassadeurs ; mais le roi ayant fiût faire des copies de ses propositions et des réponses du duc , en fit part à tout le royaume par une lettre circulaire , et fit voir la nécessité d'être toujours armé, puisqu'il n'y avait point de paix k espérer , et que la trêve était près d'expirer.
Le duc de Bourgogne , considérant alors que tonte la France allait se réunir contre lui , prolongea la trêve pour deux mois , à condition que le roi paierait quatre mille livres par mois à Monsieur , jusqu'à ce que l'apanage fût réglé. Cette trêve , signée à Bruges par le duc et par le connétable (26 mai) , contenait une clause assez singulière ; savoir qu'on pourrait la rompre le aa de juin , pourvu que le duc le signifiât au connétable , et le roi au bailli d'Amiens.
Tandis que les ambassadeurs du roi étaient à Bruges , le dac tint un chapitre de Tordre de la Toison-d'Or, oit le comte de Ne- Ters fut cité , pour répondre de son honneur sur plusieurs cas de sortilèges , en abusant des sacremens de F Église. Le comte de NeverSy au lieu de comparaître, renvoya le collier de l'ordre. L« nature du crime marque & la fois U haine qui subistait entre
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Cè5 deux princes 9 et la simpKcité d'esprit de ces tempd-là , qui n'empêchait p^s la dépravation de» mœurs »
Dans ce même temps , on instruisait à Poitiers le procès d'un nommé De:»hayes , qui avait accusé Denis Saubonne de s^étrc laissé suborner par le duc de Bretagne pour empoisonner le roi. Apres l'examen le plus exact , Desha jes fut condamné comme calomniateur. On voit que la haine du duc de Bretagne était publique > puisqu'elle donnait lieu à de telles accusations.
Louis j entouré d'ennemis déclarés ou secrets , n'était occupé que du soin d'éviter la guerre , de dissiper les cabales , et de ré« tablir la paix entre ses alliés. Amédée , duc de Savoie , et Galéas, duc de Milan , se plaignant réciproquement de plusieurs hostilités , il entreprit de les réunir , en faisant épouser au duc de Milan , Bonne de Savoie , sœur du duc régnant. Galéas avait déjà fait proposer ce mariage ; mais le feu duc de Savoie s'y était opposé. Après sa mort , Galéas osivoya en France Nardinis , ar* cfaevéque de Milan , afin d'engager le roi à renouer cette affaire, lïardinis était tout à la fois ambassadeur de Milan et légat du pape : ce qai peut faire croire que les légats n'étaient pas alors en France aussi considérés qu'ils l'ont été depuis. Tristan , frëre naturel de Galéas , Jacomo et Panigarola vinrent ensuite faire la demande de la princesse de Savoie qui était élevée auprès du r(n. Ce prince régla les articles ; et la cérémonie du mariage fut faite À Amboise (10 mai), par le cardinal Balue , en présence du roi et de la reine , d'Agnès de Lourgogne , duchesse douairière de Bourbon , de la duchesse de Bourbon , sœur du roi , et de Charles de Bourbon , archevêque de Lyon.
Peu detexaps après (3 juillet), le duc de Bourgogne épousa
Marguerite d'Yorck , sœur du roi d'Angleterre : on apprit en
même temps que le duc de Bretagne venait de faire un traite de
comiiDerce et de ligue défensive et offensive avec les Anglais
contre la France. Le roi ne laissa pas dVnvoyer l'archevêque de
Lyon faire compliment au duc Charles sur son mariage , et
Gayat Pot , gouverneur de Blois , pour prolonger jusqu'au
3i juillet la trêve, qui devait expirer le i5. Aussitôt qu^il eut
reçu la. nouvelle de la prolongation, il apprit que Monsieur
et le duc de Bretagne s'avançaient vers la Normandie \ il ohargea
Je marquis du Pont , fils du duc de Calabre , de faire avancer le
ban et l'arrière-ban de Saintonge , de Poitou , de Touraine j
d'Anjou et du Maine , avec les franc»-archers ^ pour agir avec
vigueur contre les Bretons^ aussitôt que la trêve serait expirée.
Les mesures étaient si bien prises > qu'à l'expiration de la trêve , l'amiral fit attaquer un parti de Bretons commandé par Cpuvran , c£ui fut battu et fait prisonnier près de Saint *Lo. Les 2. »i
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Français , profitant ^e cet avantage , s'emparèrent «le Gaart{^ Vire, Bayeux, G)u tances, et de t<mt ce que les Ik-etons avaient pris en Normandie, excepté Caen , oii Miraumont et Rabota nges se jetèrent avec une troupe de Bourguignons. D'un autre côté , le marquis du Pont entra en Bretagne , prit Ghantoceau , et mit le siège devant Ancenis. Le roi , qui avait sujet de se plaindre d'Antoinette de Maignelais (i) , veuve du sire de Villeqwîer, et maîtresse du duc de Bretagne , saisit cette occasion pour lui en marquer son ressentiment. Comme il était dAns l'usage de gagner tous ceux qui avaient quelque crédit snr l'esprit des princes avec qui il traitait , il n'avait rien négligé pour engager la dame de Villequier dans ses intérêts, et même elle ne fut pas oul^e dans les articles secrets du traité de Saint-Maur. Cependant, loin d'être favorable à la France , elle s'opposa toujours à Tanneguy du Chatel , grand-^raaltre de la maison dn due , qui lui conseil* lait dé s'accommoder avec le roi. Il osa même , sans autre in* térét que celui de la gloire de son mattre , loi représenter que sa maîtresse devait entrer dans ses plaisirs , et non pas dans ses affaires; mais il éprouva que les services d'un fidèle sujet ne Imh lancent pas les séductions d'une maKresse : il fut obligé de se retirer, et passa au service du roi.
Louis , charmé de s'attadier un bonmte généralement estimé, le fit capitaine et viguier de Beaucaire et d'Aigu es-Mortes ; et, lorsque la giferre fut allumée contre le duc de Bretagne y il confisqua tontes les terres que la dame de YiBequier avait en France, telles que Saint-Sauveur-le-Vicomte , Escoubleau, Montrésor, et les donna à Tannegny.
Le duc de Bretagne , se voyant attaqué si vigourensement , écrivit la lettre la plus pressante pour engager le duc de Bourgogne à venir à son secours. On prétend que le toi interceptait les courriers de ces deux princes, empêchait par là qu'ils ne fussent instruits de leur situation , et que ce ne fut que snr les nouvelles publiques de la guerre qui se faisait en Bretagne, que le duc de Bourgogne passa "la Somme pour faire diversion. Cependant, soit que le duc de Bretagne se crât abandonné par celui de Bourgogne, soit qu'if désespérât d'être secoum k temps, et qu'il craignît les mécontens que la disgrâce de Tanneguy avait faits , il demanda au roi une trêve de douce jours , qui se termina par une paix y qui fut signée à Ancenis (lo septembre) ,
(i) KUe 4%ùt fiUe d« Trisun II , leigoev de JMatgnelaia , et fat aimée de Charles VII , après la mort d^ Agnès Sorel , dont elle était cousine. Ce prince la maria ensuite au baron de Villequier. Étant devenqe veuve , elle fut maiuetse dç François U, duc de Bretagne.
par le Jac de Calabre» pour le roi , et par Chauvin ^ Beauveau et Parteuay » pour le duc.
Les conditious étaient que le duc de Calabre et le conçe'table régleraient , dans l'espace d'un an , Tapanage de Charles de France ; que, pendant ce temp9-là , le roi donnerait à ce prince une pension de soixante mille liyrea , payable y par quartiers , dans la ville d'Angers ; et que , si dans quinze jours Monsieur n^accëdait pas au traité , le duc retirerait ses troupes de Caen et d'Avranches , ne se mêlerait plus de l'apanage , et servirait le roi envers et contre tous. Il était dit que y si Monsieur acceptait le tniité, Je duc de Bretagne remettrait Caen et Avranches au dnc de Calabre , à qui le roi remettrait pareillement Saint-Lo 9 CoutanceSf Bayeux, Gaurai ; et que Chantocean et Ancenis 4emeureraient au duc de Calabre, jusqu^à ce qu'Ayranches et Caen lui eussent été remis. Les traités de Paris et de Caen sont rap^ pelp$ dans celui-ci t on y promet une amnistie générale de part et d'autre* et que le traité sera confirmé par le Saint-Siège, sous les censures ecclésiastiques contre les infi^acteurs. Monsieur refusa de signer le traité , et continua de demeurer en Bretagne*
Ce fut dans ce temps*là qu'Antoine de Cbâteauneuf , seigneur
du Lau, qui avait perdu , par son ingratitude , une faveur oit
il était parvenu sans mérite, se sauva du château d'Usson. Il y
avait âé)à deux ans qu^il y était prisonnier , lorsque le roi or-^
donna à Tamiral de faire construire une cage de fer pour y ren-»
£^mer du Lan. L'amiral répon^Ht au roi que , s'il voulait ainsi
traiter .«es prisonniers , il pouvait les garder lui-même. Du Lan
corrompit ses gardes et se sauva. Le rçi en fut si piqué , qu'il
£t arrêter fous ceux qui furent soupçonnés d'avoir favorisé l'éva-
nion , et donna ordre à Tristan , grand fvévèt ie l'hôtel ^ de leur
£aire leur procès. lU furent condamnés k mort ; et » afin que
Fenemple en fM plus firappant , les criminels furent exécutés en
différens lieux. Des Arcinges, gouverneur du château , le fut à
Z^ocbes ; son beau-fils le fut à Tours ; et le procureur du roi
d'tls&OD. le fut à MeauX'
Après ces exécutions ^ Tristan fut chargé de faire le procès k Charles de Melun , qui avait été grand'-mahre de la maison du roi 9 gpDuvemeur de Paris et lieutenant^énéral dtt royaume , pendant la guerre du bienpubUc* Il avait gagné , par les àgrémens de son esprit, la faveur du roi; il eut la plus grande partie des biens confisqués sur le comte de Dammartin. ûelui<t , Aant rentré en grâce , devipt le plus cruel ennemi de Melnn , et ne contribua paa peu à le' perdre. Melun avait été privé de ses cliarRes dès Tannée précédente ; mais, sur de nouveaux indices, e( ^ lai sollicitation de Dammartin et du cardinal Balue , il fut
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arrêté. On Padcusait d'avoir supprimé les pièces qui servaient h la justification de Dammartin ; d'avoir fait un commerce bonteux de la justice et de la faveur ; d'avoir vendu des charges à dés gens qui en étaient indignes , puisque ceux qui les achètent ne les méritent guère ; d'avoir empêché le maréchal Rouault de sortir de Paris pendant la bataille de Montlfaéri , pour charger les ennemis par derrière , dans le temps que le roi les attaquait de front ; d'avoir entretenu commerce avec les princes ligués ; de leur avoir fourni des mimitions ; d'avoir eu des conférences avec le duc de Bretagne, à l'insu du roi; et d'avoir fait maltraiter Balue. Melon allégua , pour sa défense, qu'il n'avait pas voulu laisser sortir les troupes de Paris , parce que la garde lui en était confiée , et que ses conférences, avec les princes ligués', n'étaient pas contre le roi : cependant , en cherchant à justifier ses intentions , il convint de la plupart des faits qu'on lui imputait. Il reprocha à Balrïe d'être son ennemi , parce qu'il l'avait plaisanté au sujet d'une dame dont ils étaient tous deux amoureux , et dont Balue n'était pas favorisé ; mais il nia qu'il l'eût fait maltraiter, puisqu'il lui eût été aussi facile de le faire tuer.
Le roi nomma pour commissaires , avec Pierre-4a-Dehors , licencié es lois, Thomas Triboult, secrétaire du roi, Maintaut , examinateur du Giâtelet, et leur ordonna de consulter Morvilliers avant de prononcer le jugement. Melun fut conduit à Oiâtean-Gainard , interrogé et appliqué à la question ; et comme, sur plusieurs articles qui regardaient ses conférences avec les princes ligués , il dit qu'il s'en rapportait au roi , Morvtlliers lui envoya les charges. Le roi , pour toute réponse , écrivit qu'il avait été expressément défendu toute communication avec les princes ligués. Melun fut condamné et conduit auprès du Petit Andelj , ou il fut exécuté (28 août). La tête n'ayant pas été enlevée du premier coup', Melun eut encore la force de se relever, protesta de son innocence , retomba , et reçut le dernier coup. Il n'avait pas pu désavouer ses liaisons avec les rebelles ; mais il n'était pas moins digne de grâce que du Lau , Poucet de Rivière , et tant d'antres coupables , à qoi on l'accorda dans la suite ; et il l'aurait peut-être obtenue si le roi n'eàt été excite par Dammartin , qui voulait venger ses injures particulières, et par le cardinal Balue , qui cherchait à perdre son bienfaiteur^ dont la présence lui reprochait son ingratitude.
Dammartin avait alors toute la confiance de son prince, comme nous le voyons par les lettres qu'ils s'écrivaient dans un style mystérieux , dont eux seuls avaient la clef. Le roi le consultait surtout, et voulut , en lui confiant le commandement de raria.ée qu'on destinait pour la Oiampagne, que les maréchaux Rouauit
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tX Ae Lohéac servissent soas lui. Dammartin profita de la faveur oii il était, pour faire casser Tarrét rendu contre lui en i463. Il obtint des lettres du roi , adressées au parlement , pour la révision du procès. Le roi écrivit au cardinal Balue , que Chabannes , ne se sentant coupable d'aucun crime , était venu se présenter devant lui à Bordeaux ; qu'ayant eu le choix de sortir du royaume , de se justifier devant un conseil privé y ou * de s'adresser au parlement , il avait pris ce dernier parti ; mais que Charles de Melun , qui était assuré de la confiscation , avait supprimé les pièces justificatives de l'accusé , entre autres, une enquête faite par Doriole , alors conseiller , et avait tellement intimidé les juges qu'ils avaient condamné Dammartin. Le pro««. cureur général demanda la révision du procès, et, sur ses réquisitions, l'arrêt de condamnation fut cassé (i3 août).
Aussitôt que le traité d'Ancenis fut signé, le roi exigea que le duc de Bretagne en fit part lui-même au duc de Bourgogne , afin que la nouvelle ne lui fi\t pas suspecte* Cependant le hé<rant qui en était porteur , ayant passé k la cour de France , le duc Charles s'imagina que le traité était supposé , et que c'était un artifice du roi. Il ne pouvait croire que Monsieur et le duc de Bretagne eussent fait leur accord sans le consulter , lui qui pré<tendaît n'avoir armé que pour leur défense. Ce ne fut que par la voix publique, et sur des lettres particulières de ces deux ' princes , que le duc de Bourgogne fut absolument convaincu de la vérité.
Pour terminer les différens qui étaient entre le roi et ce prince, on avait ouvert, à Cambrai, un congrès, qui fut transféré à Ham en Vermandois. Le connétable , le cardinal Balue et Pierre Doriole , plénipotentiaires du roi , alléguaient que tous Jes articles dont il était question , avaient déjà été jugés par le comte de Dnnois. Les députés du duc soutenaient le contraire , et les disputes étaient fort vives. Ce prince , naturellement présomptueux , ne voulait ni souscrire au jugement des commissaires, ni régler sa conduite sur celle de ses alliés. Loin de se disposer à la paix , dans le temps même qu'on y travaillait dans le congrès , il assemblait ses troupes ; de sorte que le roi ne lui fit quitter les armes qu'en lui donnant six-vingt mille écus d'or. Ce fut contre l'avis de Dammartin , qui , jaloux de la gloire du roi , voulait que , pour abréger tant de conférences inutiles , et rendre le duc \>lus traitable , on l'attaquât dans son camp ; mais le cardinal Balue nourri dans l'intrigue , persuadait , au contraire , au roi que s'il allait trouver le duc , il pourrait , avec la supériorité d'esprit qu'il avait sur ce prince , terminer toutes les diffi-
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caitës dans une entrevue , et remporter plus d'avantages qu'il n'en retirerait d'une bataille gagnée.
Louis, qui n'aimait pas à ccnnmettre au sort des armes ce qu'il espérait de la négociation , et qui , d'ailleurs , n'était pas insensible aux éloges que Balue lui donnait sur son habileté , tomba dans le piège le plus à craindre pour les gens habiles , qui est de croire l'être plus qu'ils ne le sont. On ne voit pas que Balue eèt, dans cette affaire , d'autre intérêt que de se rendre nécessaire. Le duc de Bourgogne ne se prétait qu'avec répugnance à l'entre* vue , et n'y fut déterminé que par Jean Yobrisset , un de ses valets de chambre , qui s'était , sans doute , vendu au cardinal , et qui fit voir combien un domestique de confiance influe dans les plus grandes affaires , sans y paraître avec éclat. Il fit plusieurs voyages auprès du roi , et gagna son esprit , en lui persua* dant que le duc désirait cette entrevue avec ardeur.
Avant qu'elle eût été résolue , Louis avait pris une précaution qniiut précisément la cause du malheur qui lui arriva. Il avait envoyé des députés vers les Liégeois pour les engager k se révolter de nouveau contre le duc de Bourgogne , s'il tournait ses armes contre la France. Le roi , ne croyant pas que ses agens réussiraient si promptement dans leur commission , se contenta , lorsque l'entrevue fut décidée , de leur donner simplement avis de ce qu'il allait faire , avec ordre de suspendre la négociation ; et , sans attendre leur réponse , comme s'il eût pris les mesures les plus justes , il se disposa k aller trouver le duc. Les plus sensés de son conseil voulurent le détourner de ce voyage ; lui-même fut dans de grandes perplexités à ce sujet ; mais la confiance qu'il avait dans le cardinal Balue l'emporta sur tout ce que la prudence pouvait lui dicter. Le connétable acheva de le déter» miner par une lettre oii il lui marquait que le duc Charles ne voulait plus avoir d'autre ami ni d'autre allié que lui , et qu'ittdépenâkmment des affaires générales qu'ils pouvaient trai-< 1er par leurs ministres , il y en avait de si particulières qu'ils ne pouvaient les décider que l'un avec l'autre. Louis , âpres avoir reçn un 8auf--conduit de la main du duc ( 8 octobre } , laissa le commandement de son armée au comte de Dammartin , et partit, avec le duc de Bourbon , le cardinal Balue et le tonné» table , pour se rendre à Péronne , n'ayant pour escorte que quatre-vingts hommes de la garde écossaise , et soixante ca-« valiers.
Guillaume Bitche vint , avec un corps de noblesse, an-devant du roi jusqu'à Athyes. Le duc alla le recevoir sur le bord de la rivière d« Doing ; ils entrèrent ensemble dans Péronne. Louis
|^ani^â'*l>ord fort satisfait des honneurs qu'on lui rendit ; mais il commença à concevoir des soupçons , lorsqu'il apprit que PkiUppe de Savoie , l'évéque de Genève , le comle de Komont , tous trois frères , du Lau , Poucet de Rivière , Durfé et quelques autres qu'il avait obKgës de quitter la France , étaient dans l'armée du maréchal de Boui^ogae , qui s'approchait dt Péronne. Il fut alarmé de ne voir autour de loi que des enne* mis ou des mécontens ; il ne se crut pas en sûreté dans une maison particulière oh il était , et voulut être logé dans le château. Cette précaution tourna bientôt contre lui-même. Les agens qu'il avait à Liège n'avaient que trop bien exécuté leur première commission , et avaient fait soulever les Liégeois avant d'avoir reçu le contre-ordre. A peine It roi étâit-il entré dans Péronne i qu'on apprit que les Liégeois venaient de surprendre la ville de Tongres. Us y trouvèrent leur évéque , qu'ils conduisirent k Liège , avec plusieurs chanoines. A la première halte , ils en tnërent cinq ou six k ses yeux , et , en continuant leur marche , ils en massacrèrent jusqu'à seize , parmi lesquels* il y en avait un qui était particulièrement attaché à l'évéque t ils le mirent en quartiers 9 et se les jetaient tes uns aux autres, av«c des raillerie» barbares.
La nouveHe en fut portée ju^u'à Péronne , et l'on ajoutait qu'on avait reconnu les ambassadeurs du roi parmi les Lié* geoîs. On ne peut exprimer la fureur 011 s'emporta le duc de Bonifiogne; ce ne furent que menaces et invectives contre le roi 9 qu'il traitait de traître et de fourbe. Il fit fermer les portes de la ville 9 et doubler les gardes partout 9 sous pré* texte de faire chercher une cassette remplie d'argent et de bijoux 9 qu'on disait avoir été perdue. Bientôt il ne dissimula plus le véritable motif 9 et défendit que qui que ce fàt osât approcher du roi : à peine lui laissa- 1^ il des domestiques pour le servir. Le duc passa le premier jour dans des agitations et des transports extraordinaires 9 ne formant que des projets funestes. Tout le monde tremblait pour la vie du roi 9 et n'osait parler au duc. Le lendemain on tint conseil ; les uns voulaient qu'on retint le roi prisonnier ; plusieurs opinaient k faire venir Monsieur 9 et 4 partager le royaume'. Ce sentiment prévalut pendant quelque temps 9 et le courrier était déjà prêt à partir ; mais les plus sages forent d'avis que le roi 9 étant venu sur un sauf-conduit 9 on devait lui garder la foi promise 9 et qu'on n'y pouvait manquer 9 sans violer le droit des gens. Dans les dispositions oii était le duc , si quelqu'un eût ouvert un avis violent 9 le roi était perdu. Ce prince était dans les plas cmelies alarmes. Il avait à se reprocher une perfidie ; il
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se voyait entre les mains d'un ennemi justement irrite; et ce qui Itti donnait mi!}e idées funestes , il avait devant les yeux Fa tour oii Herbert , comte de Yermandois , avait fait périr Gharlesle-Simple , en 92!^.
Malgré les précautions du duc , le roi était informé de tout ce qui se passait y et faisait répandre de l'argent , afin de gagner tous ceux qui avaient quelque crédit sur l'esprit du duc. Ils le portèrent à la modération ; on hasarda ensuite des propositions de la pari du roi. Ce prince offrait de jurer la paix , d'obliger les Liégeois à réparer le mal qu^its avaient fait , ou de les abandonner* Le duc était encore trop agité pour prendre un parti. Il fut deux jours dans la fureur et l'irrésolution ; heureusement pour le roi , le duc n'avait avec lui , dans son 'appartement , que Commines , son chambellan , et deux valets de chambre , dont l'un , nommé de Yisen , fort honnête homme , avait beaucoup de crédit sur l'esprit de son maître. Commines et lui n'opposaient que le silence à la fureur de leur prince , de peur de l'aigrir : et lorsqu'ils le voyaient plus tranquille y ils n'oubliaient rien pour le porter k la douceur. Le duc passa la troisième nuit sans se déshabiller, se jetant sur son lit, se relevant aussitôt , se promenant par la chambre avec toute l'agitation d'un homme livré aux transports les plus violens , et partagé par mille sen-^ timens opposés. Le matin il entra brusquement dans la chambre du roi , et , lui adressant la parole avec la voix tremblante et entrecoupée d'un homme transporté de colère , il lut demanda s'il ne voulait pas signer le traité de paix qu'on lui présenterait. Le roi , à qui l'on avait fait dire de tout accorder , sans quoi il se mettrait dans le plus grand péril , répondit qu'il le signerait. Le duc lui demanda ensuite ^'il ne voulait pas venir avec lui à Liège , pour punir la rébellion des Liégeois , et venger leur évéque, qui était de la maison royale. Le roi dit que, lorsque la paix ferait jurée, il irait à Liège avec tel nombre de gens que le duc voudrait. Le duc fit aussitôt apporter le traité de paix et la vraie croix , que Louis XI portait ordinairem^it avec lui. La paix fut jurée ( x4 octobre). Elle fut dans l'instant annoncée à toute la ville , et les réjouissances succédèrent à la consternation.
Philippe de Commines fait entendre que ce fut lui qui donna au roi l'avis d'accorder tout ce que le duc exigerait , et dit posi-* tivement qu'il ne contribua pas peu à leur réconciliation , et que le roi l'avouait publiquement. Il dit encore que ce prince avait chargé un homme de distribuer quinze mille écu& dans la maison du duc , et que le dépositaire de cette somme ne s'acquitta pas trop fidèlement de sa commission.
Tous les articles qui avaient été discutés dans les cenférences de
Ham 9 ceax des traita d' Arras et de G>nflan8 , sont décidés ou rappelés dans celui de Péconne. Il est dit qu'ils seront exécutés dans tous leurs points , et principalement à l'égard de ce qui a été accordé au duc de Bourgogne ; que tous les alliés de ce prince , et nomménoient le duc de Savoie , et ses trois frères , seront compris dans ce traité ; que rien ne pourra préjudicier à l'alliance qui est entre le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne ; que si le roi revient contre son serment , il sera déchu de tous droits de souveraineté sur les terres du duc de Bourgogne , qui demeurera quitte de la foi et hommage ; que si , au contraire , le duc rompt ce traité , toutes ses terres et seigneuries, relevant de la couronne , seront confisquées au profit du roi ; que Charles de France , frère du roi , remettra le duché de Normandie , et aura pour apanage les provinces de Champagne et de Brie ; que ces articles , ainsi artétés , le duc fera hommage au roi pour tout ce qu'il tient de lui. On convint encore que tout ce qui avait été pris de part et d'autre serait restitiré , et que les choses seraient remises dans l'état 011 elles étaient avant la guerre. Le dpic de Bourgogne n'oublia rien pour terminer , par ce traité , tous les dififérens qu'il avait avec le roi , et pour prévenir ceux qui pouvaient naître dans la suite.
Louis , cédant à la nécessité , accorda tout pour sortir du péril 011 il s'était engagé par son imprudence , et sacrifia les Liégeois. Je ne crois pas qu'on puisse justifier sa conduite à leur égard. Commines même était si peu persuadé de la bonne foi de ce prince , qu'en parlant des otages qu'il offrait pour la sûreté du traité , il n'a pu s'empêcher d'ajouter : Ceïix qu'il nomma s*q^ Jrirent hautement; \e ne sais s'ils disaient ainsi à part; je me doute que non : et , à la vérité, je crois qu'il les y eût laissés, Qnelle idée doit-on avoir de ce prince , après un tel jugement y porté par un écrivain , qui d'ailleurs lui est favorable ? Je ne m'arrête point à réfuter les fautes de Yarillas, qui a pris, pour autant de traités conclus à Péronne , de simples commissions données pour l'exécution de plusieurs articles.
Le roi dépêcha des courriers pour donner avis de ce traite à ses principaux officiers; il écrivit en particulier au comte de Dammartin , pour lui marquer qu'il allait à Liège avec une partie des compagnies d'ordonnance , et qu'il voulait que le reste de son armée fût congédié. Dammartin reçut la lettre du roi avec respect ; mais il jugea que son devoir même devait l'empêcher d'obéir. Le roi lui récrivit pour le louer de son zèle, lui réit^a l'ordre de choisir ceux qui devaient l'accompagner à Liège , et de congédier le reste ; ajoutant qu'aussitôt que cette aflaire serait terminée , il s'en retournerait en France , et que le
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^uc avait plus d'envie de le voir parti ^ que luif mjme n'en avai^
de s'en aller.
Le désir d'aller à Liège, que le roi nonlrait dan» sa lettre, ce qu'il disait du duc y la satisfaction qu'il affectait , tottt cela parut trop peu vraisemblable à Dammartin « pour ne lui Itre paa suspect. Il jugea que le roi avait été obligé de ooaamuJBiquer sa lettre au dnc^ qui avait fait accompagner le courrier par un homme à lui. Dammartin chargea cet homme de dire à son maître : « Qu'il pouvait être sûr que si le roi ne retournait » bientôt , tout le royaume le viendrait quérir , et qu'on joue* » rait au pays du duc un semblable jeu qu'il voulait jouer au w pays de Liège ; que la France n'était pas aussi dépourvue de » gens de bien qu'Û pouvait se l'imaginer. »
Le duc ne laissa pas d'être frappé de ce discours. Le roi avait, à la vérité , arboré la croix de Bourgogne ; mais il était à la tête d'un corps de troupes considérable , qui était venn le joindre; il avait avec lui le duc et le cardinal de Bourbon, le connétable , La TremqÉille , et plus de quatre cents lances , avec une grande partie de sa maison. C'était ainsi qu'il neuurchait pour punir un crime dont il était complice , ou plutôt l'auteur.
Comme les remparts de Liège étaient détruits et remplissaient les fossés, les babitans , réduits au désespoir , rassemblèrent leurs milices ; et , ne comptant plus que sur leur courage , se préparèrent à vendre chèrement Iqur vie.
L^armée de Bourgogne s'étant approchée de la ville , le duc tint conseil. Quelques uns proposèrent de renvoyer une partie des troupes , attendu que la place n'était pas en état de défense ; mais le duc rejeta cet avis, parce que le roi paraissait l'appuyer, et qu'il lui était toujours suspect. Le duc vit bientôt , par la résistance qu'il trouva , qu'il avait eu raison de ne pas m^viser ses ennemis , en comptant trop sur ses forces.
Le maréchal de Bourgogne eut ordre de marcher en avant , et de tâcher de surprendre la ville. Les Liégeois allèrent k sa rencontre, et furent repoussés; leur évêque profita de cette occasion pour se sauver chez les Bourguignons ; d'autres prétendent qu'il fut député , de la part des Liégeois , pour fléchir le duc ; mais que ce prince ne voulut pas l'écouter , et le retint , craignant pour sa vie , s'il le laissait retoumei;.
Il y avait dans la ville un légat du pape qui avait été envoyé pour concilier les esprits. Ce légat , nommé Onuphrius , loin de remplir sa missioki , aVadt encore animé les Liégeois contre leur évêque , dans l'espérance de se faire élire à sa place ; mais le succès ne répondant point à ses desseins , il essaya de se sauver » et tomba entre les mains des Bourguignons. Le duc fit dire 4
cenT qui TaTuient pris , qu*î)<; le traitassent comme ils le jugeraient à propos t pourvu qu'il ne parût pas en avoir connais sance. Les soldats , au lien de suivre les intentions du duc , prirent querelle à ce sujet , et vinrent le trouver. Le duc , ne poutanf plus alors ignorer le caractère du prisonnier , le fit relâcher , et fît une sëvëre réprimande aux soldats.
Le luaréclinl de Bourgogne, enivre du petit avantage qn'il avait en , crut n'avoir rien à craindre d'un peuple mal discipliné ; mais les Liégeois, à la fifiveur d'une nuit où le maréchal n'était pa% Hiir ses gardes , fondirent sur sa troupe , j jetèrent l'épouvante , et taillèrent en pièces huit cents hommes, dont il y avait cent hommes d'armes. Les Bourguignons , s'étant ralliés k la poinîe du jour , poussèrent à lenr tour les Liégeois , qui rega^ gfièrent leur ville. Jean de Villette, leur meilleur capitaine, fut blessé à cette sortie , et mourut deux jours après.
La première nouvelle de cette action fut que le maréchffl avait été absolument défait. Le doc défendit de parler au roi de cet échec , marcha pour réparer le désordre , et,xrit que la perte n'était pas aussi grande qu'on l'avait faite. Cependant son armée soufiîrait extrêmement, et manquait de vivres. Il javait deux jours que ceux de l'avant^-garde étaient sans pain ; les troupes étaient au bivouac par des pluies continuelles ; et les alarmes se succédaient sans interruption.
La nuit du 76 au 27 octobre, les assiégés firent une vigoureuse sortie , et attaquèrent en même temps le quartier du roi et celui du dnc. La surprise , les cris et les ténèbres jetèrent d'ftbord l'épouvante parmi les assiégeans. On combattait au hasard , saus savoir à qui l'on avait affaire. Le duc accourut , rassura ses troupes , et chargea l'ennemi ; mais comme il combattait atec plus d'impétuosité que d'ordre, la rictoire était fort incertaine, ïorscpie le roi arriva et força les Liégeois de rentrer dans la ville. Commines dit à cette occasion , en comparant les qualités militaires de ces deux princes : Le duc de Bourgogne rtasHiit point faute de hardiesse, mais bien aucunes fois faute tordre; et, à la vérité^ Une tint point , à Vheure que f ai parlé ^ si bonne conte^ nonce que beaucoup de gens eussent bien voulu , pour ce que le ro: jr était présent j et prit le roi paroles et autorité de conir» mander,... et à ouïr sa parole , et voir sa contenance, semblait bien : oide grande vertu et de grand sens , et qu* autrefois se fût trouvé en telles affaires. Le lendemain , le roi et le duc vinrent se loger dans les faubourgs. Les maisons de ces deux princes n'étaient séparées que par une grange, oh le duc mit trois centt hommes d'armes , pour veiller sur le roi avec autant de soin que sur les ennemis.
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La vigoureuse défense des Liégeois commençait k faire douter du succès du siège. Le duc de Bou/gogne avait toujours des soupçons contre le roi; et Louis craignait qpe le duc , lui imputant le malheur de ce^te entreprise, ne lui fît un mauvais parti. Ces princes avaient juré la paix , et n'avaient pu s'inspirer de confiance. Cependant , comme les assiégés ne faisaient pi us de sorties , On jugea qu'ils étaient fort aflfaiblis , ou qu'ils se ménageaient pour soutenir l'assaut. Le duc ordonna que tout fût prêt pour le donner le matin du dimanche , 3o octobre , et qu'au signal d'un coup de canon , la ville fût assaillie par deux cotés opposés. Les ordres ainsi donnés, le duc se désarma, ce qu'il n'avait pas fait depuis qu'il était devant la place ': il fit aussi désarmer 863 troupes pour les rafraîchir et les faire reposer jusqu'au signal.
Les Liégeois, voyant que leur salut ne dépendait plus que d'un coup de désespoir , choisirent six cents hommes déterminés du pays de Franchemont. Il fut résolu que , Ters minuit , ils sortiraient par les brèches , et attaqueraient en même temps le logement du roi et celui du duc , ou ils devaient être conduits par les hôtes de ces princes, qui étaient da complot. L'entreprise fut d'abord assez bien conduite. Si le projet eût été exactement suivi , le roi et le duc auraient été surpris et massacrés dans leur» lits ; mais les trois cents hommes d'armes, qui étaient dans la grange , entre les deux logis , étant sortis au premier bruit , les Liégeois, au Heu d'aller directement k la chambre des princes, Tonlurent forcer la grange. L'alarme se répandit , le duc n'eut que le temps de prendre une épée et une cuil^isse pour se mettre en défense. Le roi en fit autant de son cûté. Les Liégeois s'eflbr* çaient d'entrer , les gardes les repoussaient , l'ardeur était ^ale de part et d'autre, et le combat sanglant. La défiance continuelle oii le duc était à l'égard du roi , était encore augmentée par les cris qu'il entendait. Les uns criaient : f^ive le roi ! les autres F'we Bourgogne ! et les autres : /^iVe le roi, et tuez I Ces deux princes ignoraient réciproquement !e sort l'un de l'autre , et combattaient chacun k la tête de ses gardes. Ils se rencontrèrent enfin , tout couverts de sang et entourés de morts , combattirent ensemble et repoussèrent les ennemis.
Lorsque le calme fut un peu rétabli , le duc fit rallier ses troupes , et donna ordre qu'on se préparât à donner un assaut général à la pointe du jour. Apparemment que le roi ne s'était pas trouvé au conseil oii l'assaut avait été résolu ; car , aussitôt qu'il fut rentré chez lui , il fit venir quelques officiers du duc , qui avaient assisté à ce conseil , et leur en demanda le résultat. Sur le compte qu'ils lui rendirent , il leur dit qu'il n'aurait pas été d'avis qu'on hasardât Tassaut , et appuya son seutiment de
Taisons aisMz Ibrtés. Ceux-^ci , qui desiraient qu'on reçût les Liégeois ^ composition 9 ou du moins qu'on différât l'assaut dont ils craignaient les suites, vinrent rendre compte au duc de l'avis da roi , et dé leurs propres craintes, qu'ils détaillèrent, en les mettant toujours sur le compte du roi , de peur de s'attirer la colère de leur prince y s'il les eât soupçonnés de parler d'euxmêmes. Le duc , s'îmaginant que le roi ne désapprouvait l'assaut que pour favoriser les Liégeois , dit à ses officiers qu'il était résolu de le donner à l'heure marquée , et que le roi pouvait, en attendant l'événement , se retirera Namur. Quoique le discours du duc fût assez offensant , le roi n'en parut pas plus ému, et répondit simplement qu'il se trouverait avec les autres. Il pou<^ . Tait se retirer ; mais la valeur lui était naturelle , et , quoiqu'il n'aimât pas la guerre , il n'évita jamais le péril.
Le lendemain on donna l'assaut. Les Bourguignons commencèrent j'attaque. On ne trouva pas gttinde résistance , les habitàns n'étaient pas même sur leurs gardes , et s'imaginaient que la solennité de ce jour-lÀ , qui était un dimanche, empêcherait de donner l'assaut. D'ailleurs , la plupart des Liégeois s'étaient sauvés avec leurs meilleurs effets dans les Ardennes, oii ils périrent presque tous de froid et de faim. Les femmes , les vieillards , et tous ceux qui n'avaient pu prendre la fuite, s'étaient réfugiés dans les églises. Il n'y eut point d'asile sacré ; mais , comme personne. ne se mit en défense , le soldat se borna au pillage. Le roi entra au petit pas dans la ville , k la tête de ses trois cents hommes d'armes et des officiers de sa maison. Le duc vint le recevoir , le conduisit au palais , et le quitta pour aller sauver la principale église , oh les soldats voulaient entrer paalgré la lauv^arde. Le duc eut lui-même tant de peine à se faire obéir , qu'il fnt obligé de tuer de sa main un soldat pour contenir les autres , et sauver l'église du pillage. Il revint alors trouver le roi , qui avait déjà dîné. Ces princes s'embrassèrent. Le roi donna de grands éloges au duc , qui en parut très-flatté. Le jour sairant on relut le traité de Péronne ; le duc , ayant voulu y faire comprendre Durfé , du Lan , et Poncet de Rivière , le roi répondit qu'il y consentirait , pourvu que le duc fît la même grâce au comte de Nevers et à Croy. Le duc ne répondit rien ; le traité fut confirmé sans y rien changer , et le roi partit. Le duc l'accompagna pendant une demi-lieue ; et, lorsqu'ils se séparèrent, le roi lui demanda ce qu'il voudrait qu'il fît, si Charles de France ne se contentait pas du partage qu'on lui accordait : le duc répondit qu'il s'en rapportait à eux , et qu'il ne lui importait , pourvu que Monsieur fût content . Le roi sut bientôt se.pré valoir de cette réponse . Si l'assaut ne fut pas meurtrier, les suites n'en. furent pas
moins .affifuses. Le doc fit nojer ou masfdcrer les prisotimer» sans distinction d'âge ni de sexe ; et le jour qu'il partit de Liège, il y fit mettre le feu, repaissant ses yeux de ce spectacle barl>are. Tant-d'borreurs n'assouvirent point encore sa vetigeance i il en^ tra dans le pays de Fraochemont , mettant tout k feu et k aang^ Ceux ^ui ëckappèrent à sa fureur , s'enfuirent dan& its bois, oii ils périrent par la faim et par la rigueur de Tbiver , qui était si violent qu'on était obligé de rompre , à coupa de haçW, le vin qu'on distribuait aux soldats*
Pendant que le roi était devant Liège , il aj^rit qoe les Anglait projetaient une descente en Guyenne ou mi Poitou. 11 écrivit auftsitAt k La Rochefoucanlt d'assembler la noblesse , ce qui em-* pâcba les Anglais de paraître.
Le roi , étant arrivé à Senlis , manda le parlement , la chambre des comptes , les généraux des finances , et leur fit part de ce qui s'était passé k Peronne : il fit li^ ensuite le traité qu'on y avait fait, et donna nne ordonnance pour faire punir sévèrement, et même de peine capitale , en cas de. récidive , ceux qui parleraient mal du duc de Bourgogne. La chronique dit que , le même jour , le roi se fit apporter les pies , les geais , et autres oiseaux privés, avec les noms de ceux à qui ils appartenaient; et la tradition est que c'était parce qu'on leur avait appris à dire 'Pércnne. Louis voulait , pour l'honneur de sa parole , ratifier le traité ; mais tout ce qui pouvait lui en rappeler l'idée, ne lui eo était pas moins odieux.
Le comte de Dunois mourut cette année ( 28 novembre ) , avec la réputation de brave soldat , de grand capitaine , de aélé Français et d'honnête homme. Il fut inhumé à Cléri, auprès de Marie dliarcourt, sa seconde femme. Sa postérité s'est long-temp» conservée sous le nom de ducs de Longueville , et a fini dans l'abbé d'Orléans. Cette maison a toujours eu le rang immédiatement après les princes du sang.
Tout ce qui a rapport au coçimerce ne. pouvant être trop remarqué, je nedois pas oublier de dire que Pierre Doriole envoya 9 cette année, un mémoire au roi, pour lui représenter qu'il fallait maintenir la défense de laisser entrer des épiceries dans le royaume par la voie des étrangers. Il soutint que la position de la France devait rendre la marine de ce royaume excellepte , qu'elle avait déjÀ assex de vaisseaux pour le commerce, et qu'elle poutttit gagner quatre cent mille écus que les Vénitiens em-^ portaient du royaume par le débit de leurs épiceries. On proposait encore un projet pour faire descendre les laines , les huiles et autres marchandises à Bordeaux , et les transporter de Ik en Flandre et en Angleterre.
'Pwat une autre lettre, Doriote rendit compte au roi des désordres d'une troupe de Tiigubonds sortis de l'Egypte, et connus sous le nom de Bohémiens. Ils avaient obtenu , sous le règne précédent, des lettres pour être soufferts en France. Leur nombre s'était constdéraUement augmenté. Ils avaient un chef, et une espèce de police entte em , qui ne servait qu'à mieuK assurer leur brigandage. On les accusait d'avoir volé , depuis nn an , pKis de quatre miUe oiaros d'argent, qu'ils remettaient k des changeurs attirés dans certaines viHes. On en fit pendre plusienrs. Depuis on les a souvent dissipés , et on les a v«s renaître.
Sur la fin de cette année , le roi passa quelques jours à Loches. Étant dans l'église Notre-Dame , il demanda ans chanoines de qui était le tombeau qu'il voyait an milieu du chœur. Ils lui dirent qne c'était celui d'Agnès Sorel , et ajontèi^ent , par une basse adulalion , et croyant âafter le ressentiment du roi , que ce tombeau les incommodait , et qu'ils le priaient de leur per* mettre de le changer de place. Louis , indigné de l'ingratitude de ces prêtres , qui ne subsistaient que par les bien^its d'Agnès Sorel , répondit qu'il y consentait, pourvu qu'ils rendissent tout ce qu'elle leur avait donné. Les chanoines se retirèrent s^ns répliquer.
(1469 , Péqnes , le 2 avril.) Louis XI ayant terminé ou suspendu , par le traité de Péronne , ses diffi^rens avec le duc de Bourgogne , tourna son attention sur le roi d'Aragon , et chercha à fomenter les troubles de Catalogne , de peur que ce prince tie vint l'inquiéter au sujet du Roussillon et de la Cerdagne. Depuis que les Catalans avaient appelé la maison d'Anjou à leur secours , le duc de Cahibre faisait la guerre en Catalogne avec différens succès , et bloquait Gironne , n'étant pas en état d'en former le siège ; mais le roi lui ayant fourni un renfort de quatre mille francs- archers , sous le commandeokent des comtes Dauphin et de Boulogne , du sire d'Allègre , de Taille- ]M>urg , et de Saintp-Gelais , le duc emporta Gironne , se rendit matlre de presque tout le pays, et marcha à Barcelone ( février). Quelque mtérét que le roi d'Aragon prit à la Catalogne , il était encore plus occupé du dessein de réunir la CastUle 4 sas '£tats par le mariage de Ferdinand , son fils , avec l'ini&nte Isabelle, sœur de Henri lY , roi de Castille. Les Castillans étaient partagés entre le frère et la sœur. Pour connaître l'origine de ces divisions , il faut se rappeler que Henri , après avoir tépudie Blanche de Navarre, sa première femme, sous prétexte qu'elle était stérile, avait épousé Jeanne de Portugal. L^opinion publique; accusait Henri d'impuissance. On prétendait que , désirant avoir des enfons pour étouffer les cabales que Tespérance de sa succès-
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sion faisait déjà naître en Castille , il avait engagé sd séconie femme à recevoir di|ns son lit Bertrand de La Cueva ; qu'dle y avait consenti , et que cet adultère politique avait donné nais-* sance k la princesse Jeanne de Castille. La Cueva fut fait comte de Ledesma et comblé de biens : en effet , après te secret impor^ tant qui lui avait été confié , il ne devait attendre que la plus bautcf faveur on la mort. Si le fait est vrai , la reine Blanche n'aurait été répudiée que pour n'avoir pas eu la même complaisance que Jeanne de Portugal. Quoique Henri eût fait reconnaître rinfante Jeanne pour sa fille , Tarcfaevéque de Tolède , le duc de Médina Sidonia , le comte d'Arcos et les principales villes formèrent , en faveur d'Isabelle , un puissant parti , dans lequel ils engagèrent la cour de Rome. Henri fut obligé de reconnaître sa sœur pour son unique héritière. Le légat du pape releva de leur serment ceux qui l'avaient prêté à la princesse Jeanne ; et , snr la promesse que le roi d'Aragon lui fit de lui donner l'arche^ véché de Montréal en Sicile , il engagea Isabelle à donner sa parole d'épouser le prince Ferdinand d'Aragon , qui se faisait nommer roi de Sicile.
Henri ne voulait pas consentir à ce mariage. D'un autre c&té| le grand-maître de Saint-Jacques , le plus puissant seigneur ^ d'Espagne y avait entrepris de marier Isabelle avec Alphonse , roi de Portugal , qui était veuf; et la princesse Jeanne de Castille y avec don Juan , infant de Portugal , k condition que le prince qui naîtrait du mariage d'Isabelle , aurait la Castille , et que , si elle mourait sans enfans , les deux courcmnes passeraient sur la tête de l'infant de Portugal.
Louis XI, attentif à tous les différens intérêts de ces princes, en avait de particuliers qui leur étaient contraires. Comme û n'avait point encore d'enfans mâles, il songeait à marier son frère , et , ne voulant point de l'alliance du duc de Bourgogne , il avait jeté les yeux sur la princesse Isabelle.
Pendant que la cour de Castille était le centre des négociation» de tant de princes , la Navarre était divisée par les factions de Grammont et de Beaumont. Le connétable , Pierre de Péralte , avait fait tuer l'évêque de Pampelune. Les états de Navarre demandaient au Foi justice de cet attentat. Le comte et la comtesse de Foix , dont le fils , Gaston Phoebus , avait épousé Magdeleine de France , sœur de Louis XI y se joignaient aux états d*un royaume qui devait leur appartenir , et se plaignaient de ce que le roi d'Aragon aliénait les domaines de Navarre.
Louis n'était pas en état de pacifier la Navarre, tant qu'il n'ancrait pas affermi la paix en France , ce qu'il ne pouvait faire qu'en ramenant son frère auprès de lui. Il n'épargnait rien pour y
réussir , et pour gagner tous ceux qui pouvaient y contribuer. Il leva les défauts , obtenus en justice pendant la guerre , contre le duc de Bretagne et contre ses sujets , donna main-leTëe de toutes les saisies faites sur eux. Il donna des terres et des pensions au duc de Bourbon , au sire de Groy , au connétable ; il combla de présens les ambassadeurs de Bourgogne , et fît enregistrer le traité de Péronne. Louis rgnoi»iit que le plus fort obstacle à ses desseins était la perfidie du cardinal Balue, qui trahissait sa confiance, et dont le hasard découvrit les înanœuyres. Pour faire connaître ce ministre , il faut rappeler ici son origine^ et par quelles voies il s'éleva à une faveur qu'il méritait peu par ses talens , et dont il fut toujours indigne par ses vices. Balue avait plus de finesse dans l'esprit que d'élévation ; souple, adroit, plus faux que politique , plus propre à l'intrigue qu'à la négo* dation , il s'attachait moins à persuader qu'à séduire. A l'égard du cœur , il n'avait aucune vertu, et il ne lui manquait que l'hypocrisie pour avoir tous les vices : le scandale de ses mœurs Fen avait préservé.
n naquit, en 1421, au bourg d'Angle ea Poitou > dans une condition trës-obscnre. On le croit communément fils d'un tailleur ou d'un meunier. Il embrassa l'état ecclésiastique , et s'attacha à Jacques Juvénal des Ursins, évèque de Poitiers. Ce prélat, dont il avait surpris la confiance, le fit son exécuteur -testamentaire. On prétend que Balue détourna les meilleurs effets de la succès-* sion : s'il était innocent , il avait du moins mérité qu'on le soupçonnât. Après la mort de l'évoque <]e Poitiers , il entra auprès de Jean de Beau veau, éyéque d'Angers, et le suivit à Rome en 1462. Beauveau lui donna plusieurs canbnicats , dont Balue faisait un commerce scandaleux, qui indisposa contre lui le chapitre d'Angers. A son retour de Rome > il s'attacha à la cour ; on y parla i^ien tôt de son habileté, et l'on s'embarrassait assez peu de ses mœurs. Le roi le fit conseiller eu parlement, l'honora de sa conûaucCy et lui donna l'administration du collège de Navarre, des li6tels-dieu, maladreries, auiuôneries, et la disposition des bénéfices royaux. C'est ce qui a fait dire à quelques écrivains que Balue avait été grand- aumônier , quoique cette dignité ne fût pas alors connue en France (1). La reconnaissance qu'il devait à BeauTcau , ne l'empêcha pas de se brouiller avec lui au sujet de la trésorerie de l'église d'Angers , à laquelle ils prétendaient tous deux, et que Balue emporta. L'année suivante, il fut fait évéque d'Evreux , et , quelques jours après son sacre , il fut attaqué et blessé Ja nuit, en sortant de chez une femme d'une réputation
(i) Gveofirot de Poiupadoor est le premier qui ai( «te qualifie grand'ûunt^* nier y en i4^» *^' 1« tè^e dt: Gliarics VIU.
suspecte. C'était peut-être celle dont Charles de Melun parle dans son interrogatoire. Depuis cette aventure, le nouveau prélat se livra aux affaires. Le roi IVmploya dans toutes celles qui se présentèrent, réleva à la plus haute faveur, et jamais ministre n'en a tant abusé. Quoiqu'il eût de l'esprit, il tomba dans cette ivresse oii la fortune plonge ordinairement ceux dont elle a passé les espérances. Balue croyait ses talens universels, et se piquait particulièrement de ceux qtit n'étaient pas de son état. Il ain^aità paraître à la tête des troupes. Dammartin , le voyant un jour , * en rochet et en camail , faire une revue , dit au roi : « Sire , je » vous supplie de m'envoyer , à Ëvreux , ordonner des prêtres , » puisque î'évéqne vient ici passer des soldats en revue. » Les courtisans ne dierchaient que les occasions de lui donner des ridicules , espèce de vengeance qu'ils croient prendre des favoris , et qui prouve la faveur sans la faire perdre. Çalue faisait tous les jours de nouvelles épreuves de la sienne. Il entreprit de dépouiller Beauveatt de l'évéché d'Angers , pour s'en faire revêtir. 11 oublia qu'il avait été son domestique , qu'il lui devait sa fortune ; ou plutôt il ne s'en souvenait que trop , et sa haine était d'antant plus violente qu'elle avait sa source dans l'ingratitude. Ce projet • était extrêmement difficile ; il devait naturellement échouer, et, quoique Balue y ait réussi , il fallait être aveuglé par l'ambition pour oser l'entreprendre. Il était nécessaire que Beauveau donnât sa démission, ou qu'on lui fit son procès. Ce prélat refusait de se démettre, et il était sans reproche. On ne pouvait le trouver coupable ; mais on le condamna. Son chapitre , avec qui il était en procès , se prêta à la vexation. Balue fit entendre au roi que la fidélité de Beauveau était suspecte ; que l'évêché d'Angers étant contigu à la Bretagne , il était de l'intérêt de l'Etat d'y avoir un homme sûr ; on forma plusieurs accusations calomnieuses contre ce prélat. Le roi écrivit à Rome , et le pape , surpris ou gagné , donna une bulle , par laquelle Beauveau fut interdit , excommunié , privé de son évêché , et condamné à se retirer dans le monastère de la Chaise-Dieu. Balue fut aussitôt nommé évêque d'Angers, à la recommandation du roi. Beauveau voulut se pourvoir au parlement ; mais Louis XI , qui , peu d'années auparavant, avait déclaré, par un' édit solennel, qu'il n'appartenait qu'au parlement de Paris de connaître du possessoire des bénéfices royaux , et qu'il devait être jugé avant le pétitoire, défendit k la cour, par une lettre de cachet, de connaître de cette affaire, dont la connaissance n'appartenait , disait-il , qu'au pape.
Les princes s'attachent , par leurs propres bienfaits , à leur<s créatures. Louis XI se prévint tellement en faveur de Balue, qu'il pjrenait ses intérêts en toute occasion. Ce prince recommande ,
dans une leltre particulière à Jean de Beaumont, sieur de Bressiure , lieutenant-général et sénéchal de Poitou , de faire rendre à Balue tous les biens dépendant de Tabbaye de Bourgueil, dont il /venait d'être pourvu ; car c*est , dit le roi , un bon diable d*évêque pour à cette heure : je ne sais ce qu'il sera ii l'avenir. Il n*en fut que trop instruit. Après lui avoir donné les abbayes de Lagny , de Saint-Thierry, de Fécamp, il voulut lui procurer le chapeau de cardinal.
Louis avait traité, jusque-là, Paul II avec assez d'indiflërence. Le pape, qui Rêvait être plus que satisfait de la leltre de cachet que le roi avait envoyée au parlement au sujet du procès de Beauveau, résolut de tirer encore un meilleur parti de la pas- ' sion de ce prince pour son favori. Il fit dire à Balue que l'évéque d'Arras n'avait obtenu le chapeau que par Fabblitioa de la pragmatique ; que l'affaire n'était pas encore terminée, et que ce n'était qu'en consommant cet ouvrage qu'il pourrait prétendre au même bonneur.
Balue n'oublia rien pour persuader au roi de faire ce que le pape désirait : il obtint des lettres , portant la suppression totale et absolue de la pragmatique, et alla au parlement pour les faire enregistrer. Il y trouva une résistance à laquelle il ne s'était pas attendu. Les magistrats, inaccessibles à l'ambition ou à la crainte, ne consultèrent que leur devoir , et refusèrent l'enregistrement. Balue, étonné du refus, osa menacer le procureur général Saint- Romain , que le roi le priverait de sa charge. Ce]ui-<:i répondit , avec liberté , que le roi pouvait le dépouiller de la charge dont il l'avait honoré ; mais qu'il ne l'obligerait jamais à trahir ce qu'il devait à l'Etat et à lui-même. Il reprocha ensuite à Balue toute sa conduite, qui offensait à la fois la religion, l'Etat et les mœurs. ' Le parlement soutint avec vigueur tout ce que le procureur général avait dit, et fit cette fameuse remontrance (i) imprimée en plusieurs endroits, qui peint les mœurs de Rome de ces temps-là, et l'état de la France.
Balue , n'ayant pu obtenir du parlement l'enregistrement de l'abolition de la pragmatique, la fît enregistrer au Châtelet ; mais l'université signifia au légat son opposition et son appel au cona'/e, et fît la même déclaration au Châtelet. Paul II , pour re-
(i) Qaelqaes auteurs s« trompeat en datant ce raonuoicnt de Tan 1461 ; ri »t de i^fi^i puisque l'article qaarance-huit parle dn pape Pic 11, couinif* (fiant mort, et l'article dix-sept dit que la pragmatique avait subsiste environ ringt'Crms ani» , et qu'elle était abolie depuis quatre ans. LVrreur vient de ce qne Ton ne fait pas attention que la pragmatique ne fut d'abord ab<ilie qa^avec des exceptions , et que ce ne fnt que quelques années après que le roi r»>o|nt, par les conseils de Ralue, de l'abolir purement cl simplement.
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connaître les efforts de Balue , lui donna le cllapeau. Le pape ne dissimula pas dans la suite qu'il y avait été forcé, et qu'il n'igno^ rait pas ses mœurs dépravées.
Balue continua d'être employé par le roi dans les affaires les plus importantes, et le gouverna pendant quelque temps avec un empire absolu. Ce fut lui qui entraîna le roi à l^éronne ; ce fut ÎSl que ce ministre , ingrat et perfide , se vendit au due de Bourgogne , et l'instruisait des affaires les plus secrètes. On va voir comment sa trahison fut découverte.
Louis avait retiré du service de Charles 5ou frère , Guillaume d'Haraucourt , évéque de Verdun ; il l'avait comblé de biens , l'avait admis dans soq conseil , et sollicitait pour lui un chapeau de cardinal. Balute et d'Haraucourt lièrent ensemble une amitié étroite . si toutefois ce n'est pas en profaner le nom que de le donner à l'union de deux hommes si peu dignes d'inspirer et de connaître ce sentiment. Unis par les mêmes vice$ et les mêmes intérêts, ils'ne songeaient qu'à se rendre nécessaires, en empêchant la réconciliation des deux frères.
Le roi faisait proposer à Monsieur de prendre en apanage la Guyenne , au, lieu de la Champagne et de la Brie ; le duc de Bretagne et Odet Daidie travaillaient de bonne foi à cet accommodement 9 et Monsieur était prêt à l'accê'^ter. Le traité de Péjonn« portait qu'il aurait la Champagne et la Brie; mais le duc de Bourgogne n'y avait fait insérer cet article, que pour avoir un passage libre de Flandre en Bourgogne ; et il avait depuis' déclaré formellement au roi, en le quittant, qu'il lui serait indifférent de quoi fut composé l'apanage , pourvu que Monsieur fût con-* tent. Balue et d'Haraucourt entreprirent de persuader au duc de Bourgogne qu'il était de son intérêt de rompre cette négociation, et lui écrivirent une lettre dont ils chargèrent un nommé Belée. Belée, à qui on avait recommandé le plus grand secret , mil ses instructions dans la doublure de son pourpoint^ et partit. Le soir même, en arrivant à Claye, il fut rencontré par deux hommes de la compagnie du sénéchal de Guyenne. Sur plusieurs questions qu'ils firent à Belée, et à son air embarrassé , ils le prirent pour un espion , le fouillèrent , trouvèrent la lettre , et le conduisirent le lendemain à Amboise. Belée fut interrogé , et reconnut la lettre. Elle portait, en substance, que le roi devait euvoyer incessamment Navarot Danglade en Bourgogne , pour informer le duc de l'accord fait avec Monsieur : on avertissait en niême temps le duc qu'en lui marquant beaucoup de déférence , on cherchait à le rendre suspect à Monsieur ; quil n'avait poi^t d'autre parti à prendre que de demander l'exécution du 'traite de Péronne ; qu'il fallait engager Monsieur a passer à la cour de
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Bourgogne» parce qu'on serait toujours en Aat de faire la loi à la
France , tant qu'on serait maître de sa personne ; que les comtes
de Foix et d'Armagnac étaient prêts à se déclarer ; que le duc
de BourboiTne cherchait qu'une occasion ; et que le connétable
serait d'autant plus facile à gagner, qu'il n'ignorait pas qu'il était
suspect au roi. La même lettre donnait avis au duc d'éloigner
d'auprès de lui trois personnes que le portettr lui nommerait , et
qui instmiftiient le roi de tout ce qui se passait en Bourgogne ;
qu'il eût soin de faire fortifier et munir Abbeville, Amiens et
Saint-Quentin ; que le conute de WarwicL était arrivé à Calais ,
et que le roi était très -bien avec tonte 1-a maison d'Anjou et le
duc de Bretagne. Balue et d'Haraucourt n'oubliaient rien de to^t
ce qui pouyak indisposer le duc de Boulogne x:ontoe le roi , et
rompre les mesures prises pour la paiic.
En conséquence de la déposition de Belée, on manda le car^ dinal et l'évéque de Verdun. Ils vinrent avec confiance ; et sans ' soupçonner le motif de cet ordre. Ils furent arrêtés aussitôt , et enfermés séparément dans le château de Tours. On arrêta aussi plusieurs" de leurs complices ; et le roi commit , par lettres-patentes (8 mai) , le chancelier Juvénal des Ursins ; Jean d'Estouieville , seigneur de Torcy , grand-maifre des arbalétriers ; Guillaume Cousinot, gouverneur de Montpellier ; Jean Le Boulanger, président au parlement ; Jean de La Driesche , président des comptes ; Pierre Doriole , général des finances ; Triitan l'Hermite ^ prévôt de l'hôtel ; et Guillaume Allegrin , conseiller au parlement , pour faire le procès aux coupables.
Le roi nomma le même jour Claustre , conseiller au parlement^ et Mariette lieutenant criminel , et Potin , examinateur au Châtelet y pour informer de tous les effets dn cardinal Balue , et les délivrer par inventaire à Lhuillier , notaire et secrétaire du roi.
L'évéque de Verdun avoua tout dès qu'il fut aritté ; Balue voulut déguiser les circonstances ; mais , se voyant convaincu -, il offrit de tout déclarer pour obtenir sa grâce. Le voi y consentit ; mais , ne trouvant pas dans la déposition du cardinal la sincérité qa'il avait promise , ill'abandottna à la justice.
On arrêta les domestiques du cardinal et de l'évéque de Verdun* ; tous ceux qui avaient eu quelque liaison avec eux , furent ii^errogés^ Leurs dépositions n'eurent rien de contraire à ce qu'on savait déjà , et apprirent plusieurs circonstances qu^on ignorait. On remit aussi entre les mains des commissaires plusieurs bulles de Rome dont le roi était mécontent, et dont il défendit la publication aux évéques. Cependant il permit la perception d'une décime qu'il avait accordée au jKipe, à la recommandation de^Balue, * et qui monta k cent vingt-sept mille livres^
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Ea luéme temps que le roi nomma des commissaires , il en-> w voy«i Gruel, président au parlement de Dauphiné, pour informer
, le pape du crime des deux prélats : précaution d'autant plus sage,
que le duc de Bourgogne avait déjà envoyé à Rome le protonotaîre Fery de Cluny , déclarer au pape et aux cardinaux qu'il prenait un très-grand intérêt dans cette affaire. Consinot partit quelque temps après (août) pour Rome, avec ordre de demander au pape des commissaires in partibus , pour faire le procès au cardinal et à Téveque. Tous les princes d'Italie rendirent beaucoup d'honneurs à TambassadeiTr de -France. Le duc de Milan alla le recevoir hors dé la ville , et lui ilit : «< Qu'il était plus au » roi qu'à tous les princes du monde ; qu'il ne reconnaissait de » maître que lui ; et que , tel parti que le roi prendrait , il le » prendrait sans regarder ou ni comment , fors seulement oii » serait le plaisir dudit seigneur. »
J(\: y Gruel et Gousinot , qui s'étaient rendus à Rome par différentes routes, se réunirent avant d'y entrer (novembre). Le pape envoya toute sa maison au-devant d'eux. La plupart des cardinaux suivirent son exemple. Les ambassadeurs des princes , les prélats et tout ce qu'il y avait de Français ou dç gens attachés à la France, y allèrent en personne ; de sorte que les ambassadeurs entrèrent dans Rome avec un cortège de plus de deux mille chevaux, ils furent accompagnés à l'audience par plusieurs cardinaux, par la famille du pape , et par les ambassadeurs du roi de Naples , des ducs de Galabre, de Milan, et des Florentins.
Le pape, avant que les ambassadeurs prissent la parole, s'étendit beaucoup sur les louanges des rois de France , et particulièrement sur celles de Pépin, de Charlemagne, et de Louis-le- Débonnaire. Il dit que les papes leur devaient le bonheur de jouir du patrimoine que Constantin avait donné à l'église , et qu'il était juste que les rois de' France prissent le titre de trcs^ chrétiens j que les papes auraient déjà dû ïeur donner.
Les ambassadeurs ne remirent leurs lettres de créance que dans un consistoire qui se tint quelques jours après (3 décembre). Le pape leur témoigna alors qu'il était bien fâcheux que le roi fût obligé d'agir contre un cardinal et un évcque , parce que l'honneur de l'église y était intéressé ; que cependant , pour ne pas refuser au roi la justice qui était due à tout le moude, il avait nommé , pour commissaires, le cardinal de Nicée, le vice-chancfflier Ursin, Areuo , Spolette et Théano.
Il se tint en conséquence , chez le cardinal de Nicée , une congrégation , où. les ambassadeurs donnèrent un mémoire contenant les crimes dont le cardinal et l'évêque étaient accusés. Dans la congrégation suivante, les cardinaux demandèrent aux ambas^
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sadeurs s'ils n'avaient plus rien à produire, parce que , l'affaire «tant trës*iniportante, soit par ia qualité du crime, soit par celie des accusés , il était nécessaire que la congrégation fût instruite des usages de France.
Les ambassadeurs répondirent que le mémoire qu'ils avaient donné était sulBsant; qu'il n'était pas encore besoin de fournir des preuves, qui seraient produites en temps et lieu ; que le roi > en demandant des commissaires au pape , donnait à tous les princes le plus grand exemple de modération. et de soumission envers le Saint-Siège , puisqu'il pouvait de sa propre autorité, vu la qualité des crimes , procéder directement , comme en ^pareille circonstance on l'avait fait en Angleterre , en Espagne , en Aragon , en Allemagne , et dans tous les Etats catholiques ; que le roi n'avait fait arrêter le cardinal et l'évéque que de l'avis des princes da sang et de son conseil ; que, par les lois du royaume , la connaissance et la punition du crime de lèse*inajesté appartient au roi seul et à ses officiers , de quelque qualité que soit le criminel ; qne, s'il est ecclésiastique , <et qu'un juge compétent le requière , on le rend , avec la charge du cas privilégié ; que le procès est fait par les juges ecclésiastiques qui appellent les juges royaux ; que les ecclésiastiques jugent selon les canons, et les royaux suivant les lois.
Les ambassadeurs s'étant retirés, les cardinaux, après une assez longue délibération , les rappelèrent et leur dirent , que le pape était la première personne de l'église , et un cardinal la seconde ; que les décrétales ne permettaient point d'arrêter un cardinal sur la déposition d^un seul homme , et sur une simple lettre de créance ; que si, pour quelque cas que ce fût , on l'avait arrêté , on devait, sous peine d'excommunication , le remettre dans vingtHjuatre heures aux juges ecclésiastiques ; que la confession des coupables n'avait pas é-^é faite devant im juge compétent ; qne le pape ne devait pas hasarder de donner des commissaires sur une simple déposition , puisqu'on ne voyait pas quelle satisfaction on pourrait faire aux accusés , au cas qu'ils fussent innocens. Les cardinaux demandèrent ensuite si l'on procéderait par voie d'accusation, de dénonciation ou d'inquisition ; qu'il fallait savoir si le roi prétendait qu'on fît le procès en France, ou s'il remettrait les accusés entre les mains des commissaires , et s'ils ne seraient pas envoyés à Rome ou à Avignon.
Les ambassadeurs répliquèrent avec fermeté qne le roi , en faisant arrêter le cardinal , n'avait eu besoin que du droit de sa couronne , et qu'en le faisant condanmer , il remplirait ce qu'il devait à Dieu , a ses peuples et à lui-même ; que c'est de Dieu seul que les rois tiennent leur puissance ; qu'ils ne sont comp-
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tables ie leur conduite qu'à Dieu et aux lois ; que le roi ne devait reconnaître aucun canon qui fût contraire aux lois de son État ; qu*il était bien étonnant qu'on osât entreprendre de le dépouiller de son autorité , lorsque les papes ne .devaient eux-mêmes leur puissance temporelle qu'aux rois; qu'avant Constantin , l'église n'avait aucune juridiction temporelle ; que les rois , en cédant aux ministres de l'église une portion de leur autorité > ne s'en étaient pas dépouillés, et que le roi même ne pourrait y renoncer, sans blesser les lois de FÉtat et les droits de sa couronne , qu'il avait juré de conserver.
lies ambassadeurs s'étendirent beaucoup sur les droks du roi y sur les lois du royaume , et sur la question des denx puissances ; ils ajoutèrent que le roi pouvait , à l'exemple de plusieurs souverains , punir de mort un cardinal et un évéque atteints et convaincus du crime de lèse-majesté ; que le crime était notoire ; que cependant le roi , par respect pour le Saint-Siège , se contentait de demander des commissaires ; qu'avant de s'embarrasser de la réparation qu'on devrait à un cardinal et à un évéque , s'ils se trouvaient innocens , il fallait examiner s'ils étaient coupables , surtout quai^d on avait déjà des preuves ; que le respect dû au caractère , loin d'être un motif d'impunité , n'avait sa source que dans la vertu que l'on supposait d^ns celui qui en était revêtu ; qu'il était de la sûreté de l'État qu'on instruisît leur procès , et qu'un égard chimérique ne devait* pas balancer un péril réel ; que , loin que l'église fût déshonorée par le châtiment d'un de ses membres , elle ne pourrait l'être que par l'impunité d'un crime , contraire à la police civile et scandaleuse pour la religion ; que si la perfidie du cardinal n'eût pas (•té découverte , elle aurait peut-être coûté la vie à cent mille hommes ; et qu'il était aussi juste que nécessaire d'en faire, un exemple. A l'égard de la question , si le roi remettrait les prisonniers entre les mains des commissaifes du pape, on répondit que le roi ne souffrirait pas qu'aucun de ses sujets fût tiré hors du royaume ; que cela était contre les lois et le droit naturel , par lequel tout sujet est attaché à l'État , et l'État au sujet ; que le procès se ferait par la juridiction ecclésiastique, quant au délit commun ; et qu'à l'égard du cas. privilégié , la connaissance en demeurerait à la justice du roi. Les disputes furent fort vives entre les cardinaux et les ambassadeurs , sans qu'il y eût rien de décidé. Avant de partir, Cousinot demanda ', au nom du roi , un chapeau de cardinal pour l'évêque du Mans, frère du connétable de Saint-Pol , et la permission de disposer des bénéfices do. Balue. Le pape s'excusa sur le premier article , et refusa l'autre.
Cependant la cour de Rome nomma des commissaires po«r
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aller en France travailler au procès , ou plutôt solliciter en faveur des coupables : du moins on jugea , dans ce teuips-là , que le pape n'avait pas d'autre objet que de les sauver. Le cardinal de Pavie y qui était pour lors â Rome , a écrit que le pape nomma Alphonse , évéque de Ceuta ; Rodrigo ; Ubaldini de Férouse , auditeur de Rote; Tuscanella , avocat consistorial ; Geminiani; deux secrétaires; et Fulco de Sinibaldis qui était déjà connu <ht roi , ayant été chargé en France' de la perception de la décime accordée au pape. On ignore si ces commissaires passèrent en France ; du moins on ne voit pas qu'ils y aient nen fait. Le roi fit enfermer le cardinal et l'évéque de Verdun , chacun dans une cage de fer de huit pieds en carré , dont l'évéque avait été l'inventeur, et où il fut mis le premier. Ils j restèrent douze ans. Le cardinal fut d'abord remis à la garde de Torcy , transféré à Ouzain , et confié à François de Dons. L'évéque fut mis à la Bastille. Le roi rétablit , de son autorité , Beauveaù dans son évéché. Ije chapitre d'Angers, qui avait été une des parties de «on évéque, s'opposa à son rétablissement, jusqu'à ce que la sentence d'excommunication , prononcée par le pape , fût révoquée ; mais Beauveaù jouit toujours de son temporel.
Aussitôt que Balue et d'Haraucourt ne furent plus en état d'entretenir la division dans la maison royale, le roi n'eut pas de peine à ramener son frère , et à lui faire agréer la Guyenne pour son apanage. Odet Daidie , seigneur de Lescun , y contribua plus que personne, par le crédit qu'il avait sur l'esprit de Monsieur, et sur celui du duc de Bretagne. Daidie avait rend^ de grands services à Charles VIL II était bailli de Cotentin ; et comme Louis XI , à son avènement à la couronne, lui avait ôtc cet emploi , il s'était retiré en Bretagne. Ce fut lui qui , dans lu suite , y emmena Monsieur. Il commanda l'armée de ces deux princes dans la guerre du bienpubUc , et on le regardait corarar^ l'homme le plus capable de conduire sagement le duc de Bre> tagne.4^ ressentiment ne le rendit jamais mauvais Français: rertu rare dans un mécontent. H ne voulut entretenir aucune intelligence avec les Anglais, ni permettre qu'on leur confiât les places dont les Bretons s'étaient emparés dans la Normandie. Louis n'oublia rien pour le ramener et lui faire oublier le tort qu'il lui avait fait. Daidie , qui avait quitté son ndiaître en brave homme , reçut ses avances avec respect et générosité , et , sans quitter encore la Bretagne, il lui envoya son scellé , par lequel il s'engageait de ne jamais reconnaître d'autre souverain que lui , et de ne rien faî^ que pour son service , soit en Bretagne, soit ailleurs.
En conséquence , Daidie engagea Monsieur à répondre aux
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intentions du roi. L'affaire de l'apanage sotif{rît cependant encore des difEcultés : Monsieur demandait que le roi lui accordât les droits royaux , et lui cédât l'hommage des comtés de Foix , d'Armagnac et d'Albret. Le roi lui refusa cette demande. Il consentit que ces seigneurs fissent à Monsienr l'hommage des terres particulière? qui pouvaient relever des fiefs de l'apanage ; mais toujours à condition que , pour leurs personnes et les grand5 fiefs , ils demeureraient immédiatement sujets au roi et à la couronile. Quoique les états eussent fixé les revenus de l'apanage sur l'ancien pied , le roi , pour tenir lieu de ce que prétendait Monsieur, convint d'ajouter vingt mille livres de rente au-dessus des soixante mille livres , oii l'on était convenu d'abord de porter l'apanage. On donna une abolition générale à tous ceux qui avaient suivi le parti de Monsieur , et même au duc d'Aleiiçon , avec une décharge des deniers publics qui pouvaient avoir été enlevés.
Dans le temps même qu'on terminait l'affaire de l'apanage , Monsieur, que nous appellerons dans la suite duc de Guyenne , renouvela , avec le duc de Bretagne, ses alliances (17 mai) , qui étaient absolument contraires aux nouveaux engagemens qu'il ' prenait. Le roi , voulant tout sacrifier au bien de la paix , passa par-dessus toutes ces contrariétés , on feignit de les ignorer. Il fit enregistrer ( 10 juillet), au parlement et à la chambre des comptes , les lettres d'apanage , et Monsieur partit de Rhedon ))our aller prendre possession de la Guyenne.
Le roi exécuta cette année ( i*'. août) le dessein qu'il avait , depuis long-temps , de former un ordre de chevalerie , et prit pour patron saint Michel. Cet ordre devait être composé de trentesix chevaliers , avec Im chancelier , un trésorier, un greffier, et im héraut , tous élus à la pluralité des voix. Le roi en était ie chef , et avait deux voix ; mais , en cas de partage , elles pouvaient en valoir trois. Les premiers chevaliers que le roi nomma , furent le duc de Guyenne ; Jean de Bourbon ; le connétable de Saint-Pol ; Jean de Beuil , comte de Sancen*e ; Louis A Beauinont , seigneur de la Foret et du Plessis ; Jean d'Estouteville, seigneur de Torcy ; Louis de Laval , seigneur de Châtillon ; Louis , bâtard de Bourbon , comte de Roussillon , amiral de France ; Antoine de Chabannes , comte de Dammartin ; Jean , bâtard d'Armagnac , comte de Comminges , maréchal de France^, gouverneur de Dauphiné ; Georges de La Trémouille , seigneur de Craon ; Gilbert de Chabannes , seigneur de Curton ; Charles de Crussol, sénéchal de Poitou; TanneguyduChâtel, gouverneur de Roussillon et de Cerdagne. Le nombi% des trente-six chevaliers n'étant pas complet, le roi déclara , qu'au premier chapitre « il serait procédé à l'élection des autres. .
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Les principales conditions, pour recevoir un chevalier, étaient qu'il fût gentilhomme de nom et d'armes , et sans reproches. On pouvait être prive de l'ordre pour trois causes , savoir : l'hérésie , la trahison , ou pour avoir fui dans quelque ha'taille ou rencontre. Il se tenait , tous les ans , un chapitre où l'on exami* nait les vies et mœurs de chaque chevalier en particulier , en commençant par le dernier reçu , et finissant par le roi , qui voulut être soumis à l'examen. Le chevalier sortait de l'assemblée pour laisser la liberté de^ l'examen ; on le faisait ensuite rentrer pour louer ou blâmer sa conduite.
Le duc de Guyenne, étant arrivé à la Rochelle ( 19 août), envoya son scellé au roi , avec un serment tel qu'il paraît que le roi l'avait exigé. On a vu que Louis avait conçu une telle aversion contre le duc de Bourgogne , que la chose qu'il redoutait le plus, était le naariage de son frère avec l'héritière de cette makon. Le «eroient du duc de Guyenne ne roula presque que sur cet article. Après les protestations ordinaires de fidélité , le doc de Guyenne s'engagea de ne jamais penser à ce mariage, ni même d'ea parler au roi , de peur de lui déplaire. Ce serment était répieté dans tous les sens , et dans toutes les formes.
Le roi , voulant rétablir entièrement la confiance dans l'esprit de son frère, lui fit proposer une entrevue. On convint qu'elle se ferait en Poitou , auprès du château Charron , sur la rivière de Brai , où l'on fit un pont de bateaux, au milieu duquel était une loge partagée par une barrière avec des barreaux de fer : c'était ainsi que deux frères devaient avoir leur conférence de ^réunion .
Ils s'y rendirent ( septembre ) , chacun suivi de douze personnes , laissant lè^reste de leurs gens des deux côtés de la rivière. Le duc de Guyenne se découvrit , et mit un genou en terre dès qu'il aperçut le roi ; il fit encore une génuflexion en entrant dans la loge. Ces princes firent ensuite écarter leurs gens , et , après s'être entretenus une -demi-^heure en particulier, ils les firent rapprocher. Le duc de Guyenne pria le roi de lui permettre de passer de son coté. Le roi s'y opposa d'abord , disant qu'il commençait à se faire tand ; mais , le duc ayant réitéré ses instances, le roi le lui accorda. Le duc se jeta aux pieds de sa majesté , qui le releva et l'embrassa. Le lendemain , ils se trouvèrent au même lieu ; on ôta la barrière , et ils se donnèrent mutuellement toutes les marques de la plus tendre amitié. Ceux' qui étaient présens, firent éclater leur joie en criant : Noél , qui était alors le cri de réjooissance.
Le duc de Guyenne ne cessait de marquer au roi les sentimens du plus sincère repentir et de la plus parfaite soiwiission : il vou-
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lait le suivre; le roi ne voulut pas le permettre-, parce qa'il n'avait pas assez de logemeat ; mais, le jour suivant y ces princes allèrent ensemble à Maigni , chez Guy de Sourches , seigneur de Ma licorne. Ce ne furent que fêtes de la part des princes , et vœux sincères de la part des peuples.
La superstition et l'orgueil y qui persuadent aux grands , qt^'in* dépendamment de l'ordre général , ils sont l'objet d'une atte»» tion particulière de la Providence , fit publier que la mer n'était pas montée si haut qu'à l'ordinaire , pour laisser les pripces approcher du pont , dont les extrémités devaient , disait-on , être couvertes' par le flux. La flatterie eut sans doute plus de part que la physique à cette observation.
Le roi , pour s'attacher de plus en plus son frère , ajouta plu» fiieurs terres à son apanage ; mais il était occupé d'un soin encore plus important. Il se voyait sans enfans mâles ; et , ne voulant point absolument d'alliance avec la maison de Bourgogne , il entreprit de marier le duc de Guyenne avec Isabelle , infante de Castille , sœur du roi Henri lY , malgré les engagement qu'elle avait pris avec Ferdinand , fils du roi d'Aragon ; . et il envoya le cardinal d*Alby , et le sire de Torcy proposer ce mariage.
Les ambassadeurs étaient chargés , s'ils ne pouvaient pas obtenir Isabelle , de demander l'infante Jeanne , fille de Henri. Ils trouvèrent ce prince d'autant mieux disposé en faveur de la France , qu'il craignait que Ferdinand ne le dépouillât de son autorité. Il n'était, d'ailleurs , ni craint ni respecté : sa cour était partagée entre lui et Isabelle, el il ne voyait dans son parti que ceux qui ne trouvaient pas des avantages assez grands dans le parti opposé.
Les ambassadeurs ayant été conduits à l'audience , le cardinal d'Alby s'étendit beaucoup sur les alliances qui avaient été de tout temps entre la France et la Castille ^ de roi k roi , et de peuple à peuple ; et représenta que le mariage du duc de Guyenne ^ et de la princesse Isabelle , était l'unique moyen de renouveler et de perpétuer ces alliances.
Le roi de Castille répondit aux ambassadeurs qu'il était très-disposé à faire l'alliance qu'ils venaient lui proposer , et les chargea d'en conférer avec le grand-maître de Saint-Jacques, que Louis XI venait, depuis peu, d'engager dans ses intérêts. La princesse IsabeUe , instruite de ce qui se passait, en donna avis à l'archevêque de Tolède , à l'amirante, et à tous ceux qui lui étaient attachés, et se retira à Madrigal. Le cardinal d'Alby et l'archevêque de Séville allèrent la trouver de la part du roi son frère. Ils n'oublièrent rien pour la ramener ; mais elle leur fit connaître qu'elle n'était pas touchée des remontrances de
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Henri , et qu'elle craignait peu ses menaces ; ainsi les ambassn-*deurs revinrent en France sans avoir rien fai^, que de bâter le mariage de cette princesse avec Ferdinand, y
Louis s'était à peine séparé du duc de Guyenne, qu'il apprît que le duc de Bourgogne faisait de nouveaux efforts pour l\ttirer auprès <le' lui. Il envoya sur-le-champ de Beuil , Bataniay et Doriole y pour prévenir ou effacer les impressions que le duc de Bourgogne pouvait faire sur l'esprit du duc de Guyenne. Le roi avait eu d'autant plus de raison de prendre ces mesures, que Jacques de Saint-Pol , frère du conn^pble, et le sieur de Remîremont , vinrent trouver le duc de Guyenne , pour lui demander si le roi avait exactement exécuté le traité de Péronne , et lui dire que le duc de Bourgogne , ne cherchant qu'à cimenter de plus en plus l'amitié qui avait toujours été entre eux , lui offrait en mariage mademoiselle de Bourgogne ; qu'ils lui apportaient le collier de la Toison^d'Or , et qu'ils avaient un blancseing pour convenir avec lM||ff tout ce qu'il désirerait.
Le duc de Guyenne, après avoir communiqué aux ministres du roi les propositions du duc de Bourgogne , fit réponse à ce pnnce qu'il le remerciait de ses offres; qu'il était très-content du duché de Guyenne» et encore plus de l'amitié du roi ; qu'il venait de recevoir l'ordre de Saint-Michel , et qu'il n'en jiouvait, ni n'en voulait porter d'autre ; qu'il ne reconnaîtrait d'amis que ceux du roi , et que le duc de Bourgogne étant de ce nombre , il l'assurait qu'il serait toujours son bon parent et ami.
Le duc de Guyenne renvoya les ambassadeurs de Bourgogne , sans leur faire les présens qui étaient d'usage entre afliés , et pour marquer au roi encore plus de confiance, il vint le trouver au Plessis-lë^Tours. Louis fut extrêmement sensible à cette démarche de son frère. Il Ini en marqua sa joie par toutes sortes de féles, défraya tous ceux qui l'avaient accompagné, et leur distribua de l'argent , de façon que les moindres domestiques eurent part à ses libéralités. Le duc fut satisfait de la réception qu'on lui fit , et retouroa à Saint-Jean-d'Angelî , après avoir assuré le roi d'une fidélité inviolable.
Quoique Louis XI fit sa résidence ordinaire à Amboise et au Plessis-lês-Tours , cela n'empêchait pas qu'il ne fît , de temps eji temps , des tournées dans les provinces «ii sa présence pouvait être utile. Il se faisait exactement informer des abus, et y apportait des remèdes. Il supprima un privilège de banque exclusif qui était devenu usuraire , et la rendit libre..
Le commerce faisait sa principale attention. Il offrit des lettres de naturalité , avec des exemptions et des privilèges , aux étrau» gert qui viendraient s'établir pour travailler aux milles qu'on
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devait ouvrir en Dauphiné et en Roussillon. Pour réparée les dé~ sordres de la guerre civile , il permit de relever les murs de Kufec, qui avaient été abattus , parce que Jean de Voluire, qui en était seigneur , s'était déclaré pour les princes ligués.
Tous peux à qui le roi avait fait grâce , n'étaient pas devenus fidèles. Le comte d'Armagnac , qiiii n'aurait jamais dû entrer dans la ligue du bien public y après les grâces qu'il avait reçues du roi , n'avait pas même exécuté le traité de Saint-Maur. Il avait toujours sur pied quinze cents gendarmes , et les avait offerts au roi d'Angleterre, s'il y^ulait faire une descente en Guyenne- Louis, pour mettre le comte hors d'état de rien tenter de pareil , était convenu avec lui qu'il congédierait ses gendarmes , moyennant une somme de dix mille livres. Le comte reçut l'argent , et retint ses troupes. Indépendamment de l'inquiétude qu'elles donnaient au roi , elles désolaient le Languedoc, mettaient les villes et la campagne à contribution , maltraitaient les habitans , pillaient les maisons, et commettaient Mous les crimes dont peut ctre capable une soldatesque effrénée. Les plaintes en furent portées au roi. Le parlement de Toulouse eut ordre d'informer ; mais le comte méprisa ses arrêts. Cette désobéissance était d'un pernicieux exemple. L'autorité du roi n'était plus reconnue dans les provinces voisines de la Garonne ; on ne pouvait y lever les deniers royaux , et la noblesse refusait de marcher à l'arrière- Han. Il s'agissait donc de faire rentrer dans le devoir le comte d'Armagnac , dont la témérité enhardissait la rébellion desautres. Le comte d'Armagnac était un de ces seigneurs qui n'étaient ennemis de l'autorité légitime que pour devenir des tyrans. H se croyait trop puissant pour obéir, et il l'était trop peu pour se faire obéir lui-même , et maintenir la discipline parmi des troupes qui ne le servaient que pour vivre dans la licence. Il ne s'attachait les gentilhommes ses vassaux, qu'en souffrant qu'ils opprimassent les leurs. Armagnac était enfin un de ces exemples qui prouvent que la tyrannie se soutient souvent par la bassesse ; et que la puissance légitime , quand celui qui en est revêtu n'en abuse pas , est la plus favorable au bonheur des peuples.
Le roi , informé de tous les excès du comte , déjà trop grands ^t dont les suites étaient encore plus à craindre, le soupçonnant, d'ailleurs , d'entretenir des intelligences avec les Anglais , fit partir le comte de Dammartin , avec un pouvoir aussi étendu qu'un souverain puisse le donner à son sujet. Dammartin était chargé d'informer des malversations dans la justice , les finances et la guerre ; de défendre la levée d'aucunes troupes sans une commission expresse de sa majesté ; de congédier celles des comtes d'jVrmagnac , de Foix et d'Vlbret; défaire procéder
contre tous les gentilshommes qui n'auraient pas comparu à Tar* riëre-ban , et de punir ou pardonner comme il le jugerait à propos. Pour faire craindre l'autorité par ceux qui ne sauraient pas la respecter , Dammartîn partit à la léte d'une armée , ayant sous ses ordres l'amiral , le sénéchal de Poitou et Tanneguy du Châtel.
Armagnac, qui passait de la témérité à la faiblesse, s'enfuit à l'approche de Dammartîn. L'Isle-Jourdain , Severac, Laitoure, Cabrespine ouvrirent leurs portes, ou se rendirent à composition. Dammartîn marcha aussitôt contre le duc de Nemours qui , malgré les obligations qu'il avait au roi , entrait dans tous les complots, et s'était engage dans le parti d'Armagnac , aîné de sa maison.
Le roi avait déjà fait informer contre le duc de Nemours. Le conseil déclara que le duc, ayant obtenu du roi son duché, ayarit été comblé de biens , avait été un des principaux auteurs de la guerre civile ; qu'après avoir obtenu son pardon , et s'être engagé à servir le roi envers et centre tous, après en avoir fait serment , il avait cherché à soulever les peuples , et s'était uni au comte d'Armagnac. En conséquence , le duc de Nemours fut déclaré atteint et convaincu de crime de lèse-majesté , avec confiscation de corps et^e biens.
NenMxirs eut irecours à Dammartîn pour obtenir sa grâce , et le supplia d'intercéder pour lui auprès du roi. Ce prince , par considération pour Dammartîn , fit encore grâce an dnc de Nemours , à condition que , s'il s'écartait jamais de la fidélité qu'il devait au roi, il serait puni pour tous les crimes qui lui avaient été pardonnes; que ses terres seraient réunies à la couronne , et que tous gens d'église, officiers de guerre et de justice relevant de lui , jureraient de ne plus le reconnaître pour seigneur, s'il manquait à sa parole. Le roi exigea , de plus , qu'il se soumit à tx>utes ces conditions par serment sur la croix de iSaint-Lo, ce qui se fit quelques mois après à Angers avec beaucoup de cérémonies.
On a vu , jusqu'ici , que les sermens sur des reliques étaient fort en usage dans ces temps-là , et que Louis XI ayait une foi particulière à la croix de Saint-Lo; on voit aussi que la superstition n'empêchait pas le parjure , et qu'elle ne servait qu'à faire sacrifier les sentiraens d^honneur à un vain appareil de serment.
Le parlement, après avoir fait donner cette ^nnée plusieurs ajournemens aucomte d'Armagnac, le déclara , l'année suivante^ criminel cle lèse-majesté , avec confiscation de corps et de biens. Ses terres furent partagées entre ceux qui avaient le mieux servi le roi, ou qui étaient le plus en faveur. Dnmm^rtin fut le plus
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distingué. Le roi lui donna des marquas publiques de sa t'econ-* naissance, lui fit payer vingt mille ëcus, }e mit en possession de la terre de Severac , et ne put rien lui donner qui tàt au-dessus de ses services.
LIVRE SIXIEME
ti4';o , PÂques , le 22 avril. ) i^uoiQu'ox eût pris , parle traité de Péronne, toutes les précautions imaginables pour terminer les dîirérens qui étai^mt entre le roi et le duc de Bourgogne , et pour prévenfr ceux'qui pouvaient naître dans la suite , il n'était pas possible que la paix subsistât long-temps entre ces deux princes. lU se ha'Ksaient personnellement; et, loin d'avoir l'un pour l'autre cette estime qui , sans faire cesser la haine , inspire la générosité, ils vivaient dans une défiance réciproque et injurieuse. Il suffit souvent d'éclaircir les intérêts les plus opposés pour les concilieramais la paix est incompatible avec la passion. Ces princes connaissaient si bien l'inutilité des traités qu^Is pouvaient faire , que, si l'on excepte ceux de Conflans et de Péronne, qui furent deux traités forcés, ils n'ont jamais voulu faire que dfs trêves qui ne décidaient rien , et ne servaient qu'à leur donner le temps de respirer, pour faire ensuite mieux éclater leur haine. Plusieurs autres obstacles, jqui ne dépendaient pas d'eux, s'opposaient encore à leur réunion. L'Anglais ne perdait point l'espérance de rentrer un jour en France , et n'oubliait rien pour détacher les alliés de cette couronne. Le duc de Bretagne cherchait continuellement à susciter des ennemis au roi , afin de l'empêcher de tourner ses vues sur la Bretagne. Monsieur , malgré la parole qu'il avait donnée , se laissait quelquefois flatter de l'espéranCe d'épouser l'héritière de Bourgogne , et recherchait alors Tamitié du duc Charles ; il lui écrivit même un billet , qui portait : Mettez peine de contenter vos sujets, et ne vous souciez; car vous trousserez des amis. Les desseins des princes étaient publics; mais il j avait plusieurs intérêts particuliers , qui , sans être aussi connus, n'en étaient pas moins dangereux. Le connétable craignait que la paix ne diminuât son crédit et ses pensions , qui étaient très-considérables. Il recevait trente mille livres chaque année, outre les gages de sa charge, et il avait quatre cents hommes d'armes qui étaient payés à la montre , sans avoir ni contrôleur ni inspecteur. Tous ceux qui avaient des compagnies d'ordonnance pensaient comme le connétable, et craignaient Is*
reforme. Ceux même qui n'avaient ni charges, ni pensions , désiraient que le roi fut toujours occupe au dehors, afin qu'il ne fût pas en état d'exercer dans le gouvernement son inquiétude naturelle. Tous, enfin, faisaient servir le roi à leurs vues, quoiqu'ils ne l'entreprissent pas ouvertement. Les princes les plus absolus n'en sont que plus en butte à la séduction , et obéissent souvent, sans le savoir, à des impressions étrangères. On l^ur persuade quelquefois qu'ils ont résolu les desseins même qu'on leur suggère.
Le connétable trompait à la fois le roi et le duc de Bourgogne, afin de les faire servir au dessein qu'il avait conçu depuis longtemps , de se rendre indépendant de l'un et de l'autre. Il les entretenait dans une défiance réciproque. Tantôt M mandait au duc que le nombre des mécontens augmentait joumelleiàent en France, et que, s'il voulait donner l'héritière de Bourgogne en mariage au duc de Guyenne, il serait en état de faire la loi dans Je royaume ; tantôt il persuadait au roi que la Flandre et le Bra<^ bant étaient sur le point de se soulever , et qu'il serait bientôt maître de Saint-Quentin. On verra comment il surprit cette place , et qu'il ne la remit pas au roi , comme il l'avait promis. Il s'attira enfin la haine des deux princes , et ses desseins contre l'Etat ne devinrent funestes qu'à lui. Louis , qui ne se déclarait jamais contre ses ennemis , qu'après avoir fait tous ses efforts pour en faire ses alliés, envoya (janvier) le collier de l'ordre de Saint-Michel au duc de Bretagne ; mais le duc le refusa. Il est vrai que , craignant d'être soupçonné d'un mépris offensant pour le roi , il lui fit dire , qu'après avoir examiné les statuts de l'ordre, il y avait trouvé plusieurs articles qui ne lui permettaient pas de le recevoir; par exemple, de ne pouvoir en porter un autre, ni par conséquent en instituer ; il ajouta qu'étant souverain , il ne pouvait s'engager comme un simple chevalier qui n'avait que sa personne.
Le roi fut très-offensé du refus du duc ; il convoqua le ban et ram*ère-ban des provinces de Normandie , de Poitou , d'An- ^oumois , de Kouergue , de Limousin , et fit tous les préparatifs comme pour entrer en Bretagne , quoiqu'il n'eût d'autre dessein ^ue de faire voir ses forces aux ambassadeurs du duc , qui étaient à Angers.
Le duc de Bretagne arma de son côté, le duc de Bourgogne en fit autant , et tout annonçait une guerre prochaine , lorsque ces préparatifs se terminèrent par un traité signé à Angers , qui ne fut qu'une ratification de celui d'Ancenis. Ce qu'il y eut encore de singulier , fut que les ducs de Bougogne et de Bretagne renouvelèrent en même temps leur traité d'Etampes, de i465» 2. i3
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qui était absolument contraire à celui qu'ils faisaient conclure à Angers.
Pendant toutes ces négociations, le jeune vicomte de Rohan, qui fut depuis le maréchal de Gié , se retira auprès de Louis XI. Il y a grande apparence que du Chàtel , qui avait été tuteur du vicomte, l'attira à la France (2 avril). II alla au-devant de lui jusqu'à Touars , avec plus de deux cents gentilshommes. Le roi . même se trouva sur son passage , et lui fit beaucoup de caresses. Quelque temps après, il lui donna des terres et des pensions, lui fit espérer de parvenir un jour à la dignité de connétable, s'il était content de ses services , et même de h faire duc de Bre^ tagne , si le duc mourait sans enfans. Il n'en fallait pas davantage ]K>ur engager un jeune ambitieux, qui unissait beaucoup de courage à la plus haute naissance. Le duc de Bretagne fut vivement piqué de la retraite dé Rohan : il n'oublia rien pour le ramener; et , toutes les négociations étant inutiles , il fit informer contre ceux qui furent soupçonnés d'avoir eu part à son évasion. Le roi , ayant signé un traité avec les ducs de Bretagne et de Bourgogne , ne songea plus qu'à fomenter les troubles d'Angleterre.
La révolte ayant éclaté dans le nord du royaume, Edouard envoya contre les rebelles Guillaume et Richard Herbert, à la tête de deux mille Gallois. Le combat fut sanglant , et la victoire long-temps incertaine; mais enfin les Gallois furent taillés en pièces. La bataille de Bamberie fut encore plus funeste aux Herbert. Ils y fnr^nt faits prisonniers , et eurent la tête tranchée. Les mécontens marchèrent tout de suite vers Grafton, oii le comte de Riviers et son fils Jean Wodwîll s'étaient retirés. Les habitans , intimidés , livrèrent ces deux infortunés , qui furent aussitôt condamnés comme criminels , et périrent sur l'éckafaud. Warwick , qui n'attendait a Calais que le momentde se déclarer contre Edouard , apprit les succès des mécontens , et saisit cette occasion pour se mettre à leur tête.
Edouard , au désespoir de la défaite de ses troupes , et du malheureux sort de son beau-père , leva des troupes à la hâte , et s'avança avec fureur pour châtier les rebelles. Sa prudence ne répondait pas à sa valeur ;' il n'y avait ni ordre, ni discipline dans son armée : on n*y faisait pas même une garde exacte ; de sorte qu'à la faveur de la nuit, l'archevêque d'Yorck, à la tête d'un parti, pénétra jusqu'à la tente du roi, et, l'éveillant subi* tement , lui ordonna de se lever et de venir trouver le comte de Warwick. Edouard fut contraint d'obéir, ne sachant quel sort on lui préparait. Le comte lui rendit tous les honneurs dus à la majesté ; mais il le fit conduire dans le château de Warwick , et de là dans le comté d'Yorck.
Aussi tel que le duc de Bourgogne apprit ce qui se passait en Angleterre , il écrivit au maire et au peuple de Londres que , par son mariage avec la sœur d'£douard , il avait fait alliance avec lui et avec eux; qu'en conséquence ils ne pouvaient reconnaître d'autre roi qu'Edouard y et qu'il était résolu de le secourir ou de le venger. Le maire assembla le peuple pour lui communiquer les lettres du duc de Bourgogne ; tous s'ccriërent qu'ils voulaient rester fidèles à leur roi. Warwick, ayant appris cette nouvelle , fut le premier à conseiller à Edouard d'aller à Lon--« dres. Il s'y rendit en même temps y et , pour gagner le peuple , â déclara hautement qu'il n'en voulait point au roi , mais au mauvais gouvernement y dont il fit une peinture assez vive et assez vraie pour justifier son discours.
On prétend qu'Edouard se sauva à l'insu de Warwick , et que celui-ci y n'ayant pu s'opposer à sa fuite y feignit qu'elle s'était faite de concert avec lui. Quoi qu'il en soit, on vit, par un sort assez bizarre , et plus singulier en Angleterre que partout ailleurs , les deux chefs d'une guerre civile réunis dans la capitale y et marcher presque d'un pas égal. Edouard voyait qu'il n'était pas sûr de rien entreprendre contre un hotnme qui ne devait qu'à lui-même la considération dont il jouissait, et ne brillait point , comme les courtisans , d'un éclat emprunté. Warwick sentait, de son côté, qu'il était dangereux de paraître mécontent d'un roi que le peuple avait , pour ainsi dire , pris sous sa protection. La crainte que ces deux rivaux s'inspiraient mutuellement ne servait qu'à redoubler leur haine. •
L'Angleterre ne jouissait que d'un calme apparent. Le feu de la rébellion , que Warwick avait soufflé dans les esprits , s'entretenait de lui-«méme; l'incendie recommença dans le nord du royaume. Roljert Wells, officier d'expérience, forma un parti , qui devint bientôt une armée. Warwick parut d'abord condaiimer l'entreprise de Wells, redoubla les assurances de sa fidélité, pour écarter les soupçons d'Edouard , et sortit de Londres avec le duc de Clarence, sous prétexte d'aller calmer les rebelles. Edouard ne pouvait prendre aucune confiante en Warwick ; sa démarche le rendait encore plus suspect; mais le roi était obligé de dissimuler ses soupçons , et de paraître satisfait des discours , ne pouvant prouver ni punir les intentions. Cependant les rebelles s'avançaient vers Londres. Edouard assembla proraptement une armée, et marcha contre eux, menant avec lui le père et l'oncle de Wells , dont il s'était saisi. Il reçut , en même temps , des lettres du duc de Clarence et du comte de Warwick , qui lui marquaient qu'ils le joindraient incessamment avec vingt-cinq iuiile hommes. Ces nouvelles le calmèrent pour un moment ;
mais ses sou pçons se réveillant , il ne douta point que WarwîcL ne se rangeât du parti des rebelles. Il résolut donc de les com^ battre avant son arrivée , persuadé que , s'il était vainqueur , le duc de Clarenceet Warwick n'oseraient manquer à leur parole; et que , s'il perdait la bataille , ils viendraient à son secours si leurs promesses étaient sincères. Ce qui acheva de déterminer Edouard à combattre , fut d'apprendre que Robert Wells avait envoyé une partie de son armée vers Lincester, et qu'il prenait la route de Stafibrd. Le roi , au lieu de partager ses troupes , porta toutes ses forces de ce c6té-là. Les armée^se trouvèrent en présence. Edouard j se voyant supérieur , donna le signal de la bataille , en faisant trancher la tête au père et à l'oncle de Wells. Le combat fut sanglant ; mais il dura peu , parce que Robert Wells» animé du désir de venger la mort de son père, 919 précipita inconsidérément au milieu de l'armée du roi , oii il fut epveloppé. Les rebelles , privés de leur chef, comilbencèrent à puer. L'armée royale profita de cet instant, les chargea avec fureur, et en fit un carnage affreux ; il en demeura plus de dix mille sur la place. EÀlouard , devenu cruel par la victoire , fit inonrir Robert Wells et les principaux prisonniers; ils chargèrent beaucoup le duc de Clarence et le comte de Warwick. Ceux-ci, n'ayant plus de grâce à espérer , s'embarquèrent , et comptaient aborder à Calais. Vauclerc, gentilhomme gascon, qui y commandait, et qui devait sa place à Warwick, au lieu de l'y recevoir , fit tirer sur lui , et l'obligea de s'éloigner. Dans ce même temps , la duchesse de Clarence accoucha dans le navire. On détacha une chaloupe , pour aller chercher à Calais les secours nécessaires. Yauclerc se contenta d'envoyer quelques rafraîchissemens , et fit dire à Warwick qu'il était (Aligé de^l'empécher d'aborder , parce que le peuple était pour Edouard , et se soulèverait ; que pour lui , il lui serait fidèle ; mais qu'il réservait ses services pour un temps plus favorable ; de sorte que le duc de Clarence et Warwick , après avoir tenu long-temps la mer, allèrent descendre à Honfleur, oii ils furen:t reçus par l'amiral de France.
Le duc de Bourgogne écrivit au roi et à ceux de Rouen , que la protection qu'on donnait au duc de Clarence et à Warwick , était une infraction aux traités, puisqu'ils avaient pris et conduit dans les ports de France plusieurs navires appartenant aux Bourguignons et aux Bretons. Le roi fit réponse au duc de Bourgogne qu'il ne voulait point manquer aux traités ; que si le comte de Warwick avait pris quelques vaisseaux sur les sujets du duc, ils avaient été repris ou restituén; que cependant, s'il se trouvait quelques effets appartenant à ses sujets, il pouvait les envoyer
recomiattre et réclamer. Le roi , en nommant des commissaires pour faire rendre les effets que le duc de Bourgogne ferait re^ demander , fit dire à Warwick de faire sortir les vaisseaux de remboucbure de la Seine , et de les conduire à Cherbourg et à Grandville , afin qu'ils ne fussent plus sous les yeux du connétable 9 qui instruisait le duc de Bourgogne de tout ce qui se passait. ,
Le duc , n'étant pas satisfait , récrivit fortement à ce sujet ; . nous avons un billet adressé à l'archevêque de Narbonne et à l'amiral, quiptouve mieux la chaleur qu'il apportait dans cette affaire , que tout ce que je pourrais dire.
99 Mai.
« Archevêque , et vous , amiral , les navires que votts dttet » avoir été mis de par le roi en contre les Anglais , ont ja ex- » ploietté sur la flotte de mes sujets retournant en Wes pays ; » mais, par S. Georges, si l'on n'y pourvoid, k l'aide de Diea, » j'y pourvoierai sans vos congiés ny vos raisons, ny justices; » car elles sont trop volontaires et longues.
>» Charles. »
Quelque traités que le duc de Bourgogne fit avec la France , il était toujours prêt à les rompre et à se lier avec les ennemis de celte couronne. Il venait tout récemment de recevoir l'ordre de la Jarretière, qui lui fut apporté en grand appareil par Durfort , seigneur de Duras, ambassadeur d'Edouard. Dans le temps qu'il recherchait l'amitié de ce prince , il se plaignait de ce que les olllciers du roi voulaient contraindre les Bourguignons de comparaître aux montres du ban et de l'arriëre-ban , ce qu'il prétendait être contraire au traité de Péronne ; il reprochait encore au roi de vouloir faire la guerre au duc de Bretagne. Louis chargea Guyot Pot et Courcillon d'aller trouver le duc de Bourgogne, et de lui dire qu'on avait prévenu ses plaintes , en donnant ordre de ne point inquiéter ses sujets ; et , à l'égard du duc de Bretagne, qu'il était bien singulier qu'on accusât le roi de vouloir lui déclarer la guerre dans le moment même qu'il venait de faire un nouveau traité avec lui , en interprétation de celui d'Ancenis ; que le roi était prêt à en sfgner un nouveau, pourvu qu'il assurât la paix ; qu'it n^avait , d'ans aucune guerre , été l'agresseur , et n'avait jamais pris l'es armes que de l'avis des princes du sang , et qu'on ne pouvait se prévaloir du traité de Confians , contre lequel il avait toujours protesté. Je ne puis m'empêcher de remarquer que Louis a , dans plusieurs occasions f protesté , sans scrupule , contre le traité de ConAans , et n'a jamais réclamé , du moins pendant la vie du duc de Bour-
gogne , contre celui de Péronne , qui lui était bien plus injurieux : c'était peut-être par cette raison même. La guerre du bienpU''. blic était l'affaire de l'Etat autant que la sienne ; au lieu qu'en rappelant le traité de Péronne , il craignait qu'on ne lui en re* prochât les causes , les motifs et les suites , qui n'étaient pas à son honneur.
Les ambassadeurs ajoutèrent que le duc de Bourgogne devait, moins que personne , alléguer le traité de Conflans, puisqu'il était le seul prince contre qui les protestations n'eussent pas été faites , et avec qui le traité était observé ; que le duc devait se souvenir qu'il s'était engagé lui-même à ne jamais faire d'alliance qui fût contraire à la'France; qull y était obligé par sa qualité de prince du sang et de premier pair, et par la reconnaissance que la maison de Bourgogne devait aux rois de France. Les ambassadeurs rappelèrent alors que le roi Jean avilit donné à Philippe-le-Hardi , bisaïeul du duc , le duché de Bourgogne; que Charles Y lui avait fait épouser l'héritière de Flandre , et , pour parvenir à ce mariage , lui avait cédé les seigneuries de Lille , Douai et Orchies ; que le roi Charles VI était allé en personne soumettre les Flamands rebelles; qu'on ne rappelait pas ces services pour en faire un reproche , mais pour prouver que le duc devait toujours rester inséparablement uni à la France.
Hugonet, bailli de Charolais, allait répondre aux ambassadeurs, lorsque le duc impatient prit la parole et dit, que si les ducs de Bourgogne avaient des obligations aux rois de France, ils en avaient bien marqué leur reconnaissance par les services qu'ils avaient rendus à la couronne; et que le roi, recevant continuellement les malfaiteurs et les mécontens des Etat^ de Bourgogne , ne devait pas désapprouver les secours qu'on donnerait au duc de Bretagne.
Le duc de Bourgogne écrivit quelque temps après (12 juin) à la duchesse sa mère , que depuis les paroles qu'on avait données de faire rendre les effets appartenant à ses sujets , Warwick avait pillé plusieurs vaisseaux flamands , et que l'amiral de France avait envoyé un homme pour brûler la flotte de Bourgogne. Le duc , sans approfondir la vérité de ces bruits , donna des lettrespatentes pour faire arrêter toutes les marchandises des Français qui se trouveraient dans ses Etats. Son armée navale , commandée par le sieur de lia Vire, parut en même temps à Chefde-Caux, oii elle fut jointe par celle d'Angleterre et de Bretagne.
Le bâtard de Bourbon en donna avis au roi , et le fit assurer qu'il avait fait rassembler les effets qui avaient été pris sur les sujets du duc ; qu'il était prêt à les rendre à ceux qui viendraient
les réclamer de sa part; qu'il Tavait fait dire à La Vire; que celui-ci avait déclaré qu'il n'en voulait qu'à Warwick , et qu'il avait ordre de l'attaquer partout oii il le trouverait; qu'on lui avait répondu qu'il le pouvait faire à la uier , et non pas dans les ports du roi ; et qu'on avait mandé à Warwick de ne pas s'arrêter à Hoafieur , et de passer en Basse-Normandie. Il y eut plusieurs messages à ce sujet entre les commandans des flottes. Enfin le roi , craignant que la guerre ne s'aliumàt , donna ordre à Bourré et à Briçonnet d'engager Warwick à repasser en Angleterre.
Les inquiétudes du roi furent suspendues par la joie que lui causa la naissance du dauphin Charles, qui naquit à Amboise (3o juin). Jamais enfant n'avait été demandé au ciel avec plus d'ardeur. Sa naissance , si chère à la France , fut célébrée avec des transports extraordinaires. Le dauphin fut tenu sur les fonts , par Charles de Bourbon , archevêque de Lyon , et par Jeanne de France , duchesse de Bourbon. ^
Le roi , voyant la couronne assurée par la naissance d'un fils , s'appliqua de plus en plus à rétablir la paix dans le royaume. Il se rendit à Angers avec le duc de Guyenne et le roi René , afin d'être plus à portée de donner ses ordres à Dammartin et à Crussol , qu'il avait envoyés à Nantes négocier un accommodement avec le duc de-Bretagtie. Marguerite, reine d'Angleterre, le prince de Galles , son fils , le comte de Warwick et sa jeune fille, se rendirent à Angers auprès du roi. Ce fut là que le prince de Galles épousa la fille de Warwick. Marguerite , le prince son fils , et sa belle^fille s'étant ensuite retirés à Razilli , le roi leur donna des oificiers et des pensions plusronvenables à leur rang qu'à leur état présent.
Le comte de Warwick, voulant retourner en Angleterre malgré la flotte anglaise et celle du duc de Bourgogne qui l'observaient , mit enfin à la voile, et passa à la faveur d'une brume, san4 être aperçu des Anglais ni des Bourguignons. Lies vaisseaux français qui lui servaient d'escorte, avaient ordre, s'ils rencontraient les flottes, de faire route sans s'arrêter, n^ais de se défendre s'ils étaient attaqués.
Dans le temps que Warwick se mettait en met*, le roi, sous prétexte d'un pèlerinage au mont Saint-Michel , parcourut les côtes de Normandie. A son retour au Plessis, il tint sur le commerce un grand conseil oii il fit appeler deux négocians de chacune des principales villes du royaume. Dans toutes ses affaires il préférait les lumières et l'expérience aux dignités. Il s'agissait de savoir comment on devait se comporter avec les
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sujets du duc de Bourgogne, depuis qu'il avait fait saisir les marchandises des Français.
On examina quelle influence les divisions de l'Angleterre pouvaient avoir dans la question dont il s'agissait. £n conséquence des délibérations (8 octobre), il fut résolu qu'on cesserait d'aller aux foires d'Anvers ; qu'on romprait tout commerce avec les sujets du duc de Bourgogne^, et , pour attirer les étrangers en France , le roi ordonna qu'il se tiendrait , tous les ans à Caen , deux foires oii toutes sortes de monnaies auraient cours, et oii les étrangers jouiraient de tous les' privilèges des rëgnicotes.
On apprit bientôt que le duc de Clarence et le comte de Warwick étaient descendus à Darmouth , oii ils furent joints par Stanley et par le fils du fameux Talbot avec cinq mille hommes. Warwick fît publier que tous ceux qui étaient en état de porter les armes , eussent à le venir trouver , pour servir le roi Henri coiftre Edouard , duc d' Yorck , usurpateur de la couronne d'Angleterre. Le parti de Henti grossissait à chaque pas, de sorte que l'armée dé Warwick était de plus de cinquante mille hommes en approchant d'Edouard. Ce prince n'avait pour conseil que ses favoris ; il employait dans ses affaires ceux qui partageaient ses plaisirs , et s'occupait d'amusemens frivoles , lorsqu'il apprit que Warwick s'avançait. Il assembla promptement son armée ; mais ay ant confié l'a va nt-garde à Montaigu, frère de Warwick, Montaigu passa, avec ses troupes, du côté de son frère. Cette désertion entraîna la plus grande partie de l'armée d'Edouard , qui , se voyant abandonné, se sauva à Lynne', oii il trouva trois vaisseaux, sur lesquels il passa en nollande, avec le duc de Glocester, son frère , le comte de Riviers, son beau-frère , le comte, de Northuml^rland , Hastings, et environ six cents hommes. Warwick marcha tout de suite à Londres , et tira Henri YI de prison pour le replacer sur le trône. Ce prince malheureux y remontait pour la seconde fois : esclave couronné qui regrettait peut-être la tranquillité de sa prison.
Aussitôt qu'Edouard fut auprès du duc de Bourgogne, on ne douta point que son ressentiment contre la France ne le portât à engager le duc à déclarer la guerre. Les démêlés particuliers de Louis et de Charles étaient plus que suffisans ; et ces princes étaient encore excités par les mécontensqui étaient auprès d'eux. Philippe de Savoie avait quitté le service du roi pour passer dans celui du duc ; et Jean de Chàlons , seigneur d'Argeuil , avÀit abandonné le duc pour servir le roi.
Le duc défendit à ses sujets tout commerce avec la France. Le roi, de son côté, avait conclu avec les Suisses une ligue (i)
(i) i3 aoAty ratifiée le a3 septembre.
offensive et défensive contre ]e duc de Bourgogne. II manda le comte Dammartin , afin de concerter avec lui les mesures qu'il fallait prendre dans les circonstances présentes. Il fut résolu qu'on enverrait des ambassadeurs en Angleterre pour conclure une ligue offensive et défensive avec Henri VI. Louis de Har-> court , évéque de Bayeux , du Châtel , Meny Peny , seigneur de Goncressanlt , Yvon du Fan et Cerizay , partirent et signèrent la ligue. Le roi fit publier qu'Edouard , prince de Galles , lui avait donné son scellé, et qu'ils avaient juré ensemble de ne point cesser de faire la guerre au duc de Bourgogne , qu'ils ne l'eussent dépouillé de ses Etats.
Le duc faisait aussi tous ses préparatifs, et tâchait d'empêcher les Anglais de s'unir aux Français. Il écrivit aux habitans de Calais , et envoya Philippe de Commines pour leur représenter qu'il n'avait fait alliance avec Edouard que depuis qu'il avait été reconnu roi d'Angleterre ; que c'était donc avec la nation même qu'il avait traité ; que le sang l'unissait au roi Henri; qu'i) enverrait le féliciter sur son rétablissement ; qu'il ne voulait jamais se nieler des divisions qui s'étaient formées pour la couronne ; que c'était de la nation anglaise qu'il était allié ; qu'il n'y avait pas un Anglais plus zélé que lui ; et que les troupes qu'il levait n*étaient que pour la défense de son pays. Il écrivit es mêmes choses an peuple d'Angleterre , et sa lettre commentait par ces termes : A vous , mes amis.
he duc de Bourgogne envoya demander du secours au roi René et an duc de Bretagne , comme garans des traités de Confians et de Péronne , qu'il prétendait que le roi avait violés. Il s'adressa aussi au parlement , et lui représenta que le roi venait de filtre une infraction manifeste aux traités , en faisant mettre en sa main les prévotés du Beauvoisis , et qu'il avait encouru les peines prononcées contre les infracleurs. •
Le roi, craignant toujours la faiblesse et l'inconstance du duc de Bretagne , lui envoya Crussol et le président Le Boulanger, avec ordre de s'adresser d'abord à Odet Daidie. Ils exposèrent que le roi n'avait jamais manqué au traité de Péronne, quoiqu'il ne l'eût signé que par force, afin d'obtenir sa liberté, et.peutétre se racheter la vie ; que le duc de Bourgogne , au contraire, manquait tous les jours à sa parole, en refusant de rendre hommage des terres qu'il tenait de la couronne , et en s'opposant à l'exercice de la justice de la part des ofHciers royaux; qu'il avait fait soulever le comte d'Armagnac pour favoriser une descente des Anglais en Guyenne; qu'il était livré à cette nation; qu*il ne cherchait qu'à troubler le royaume ; et que , par une perfidie horrible , il avait envoyé un homme offrir au roi de tuer
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le duc, dans Tespérance que le roi écouterait ce misérable, el qu'il fournirait un moyen de le déshonorer.
Les plaintes du roi contre le duc de Bourgogne étaient d'autant mieux fondées , qu'on avait surpris la lettre qu'il écrivait aux Anglais , et qu'on tenait dans les prisons Jean Rocs , qui était l'homme aposté, dont voici l'histoire. Pierre Hagerabac, maître d'hôtel du duc de Bourgogne , était un de ces homnues sans principes , sans mœurs , qui sont incapables d'un attache^ ment sincère pour leur prince , et «qui, ne pouvant rendre des services réels , veulent devenir nécessaires à quelque prix que ce soit. Ce fut lui qui suggéra au duc le projet dont nous venons de parler , et lui fournit, jjour l'exécuter, un certain Jean Rocs, qui avait été chef de voleurs , et qui , n'ayant rien, à perdre , pouvait tout risquer. H fut présenté au duc de Bourgogne, et reçut ses instructions. Rocs se rendit à Amboise , et fit sa proposition au roi ; mais à peine eut-il commencé à s'expliquer , qu'il fut arrêté et conduit à Paris. Il fut interrogé par La Driesche, préHdent des comptes , et avoua tout. On le transféra à Meaux, pour être encore interrogé par le connétable , devant qui il persista dans sa déposition. Le parlement lui fit son procès et le condamna ; mais le premier président fut d'avis de le garder quelque temps avant de l'exécuter.
Cette affaire fut suivie d'une autre qui ne fit pas moins ^é^ clat. Baudouin , bâtard de Bourgogne , passa auprès du roi, à la sollicitation de Jean de Chassa, qui s'y était retiré l'année précédente. Le duc de Bourgogne les fit redemander , et publia un manifeste, par lequel il prétendait que Baudouin , Chassa, et plusieurs autres, avaient comploté de l'assassiner ou de l'empoisonner. Le bâtard Baudouin et Jean de Chassa répondirent au manifeste du duc par deux écrits des plus diffamaus. Chassa reprochait au duc de le persécuter , parce qu'il avait refusé de répondre à une passion brutale ; et Baudouin prétendait que le duc Charles l'avait autrefois sollicité de tuer le duc Philippe. Ces querelles particulières augmentaient encore la haine qui était entre le roi et duc de Bourgogne.
Louis , pour se déterminer enfin sur le parti qu'il devait prendre , convoqua une assemblée si nombreuse de princes , de grands officiers et de personnes de tous les ordres de l'Etat, que Philippe de Commines l'a confondue avec les états tenus à Tours en 1468; mais il s'est trompé : les états ne se*tinrcnt alors que pardéputation; au lieu que l'assemblée de cette année, 1470, ne fut composée que de ceux que le roi y appela. Il exposa ses sujets de plaintes contre le duc de Bourgogne, et leur demanda s'ils jugeaient qu'il fût en 8roit de lui déclarer la
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guerre. Toas répondirent d'une voir que les princes , qui avaient donné leurs scellés au duc de Bourgogne , n'étaient plus tenus de ]e« garder ; que le roi pouvait non-seulement lui déclarer la guerre , mais qu'il y était même obligé pour le maintien des lois et le salut de l'Etat : ainsi la guerre fut résolue. ^
Le roi était en paix avec tous ses voisins , il s'était assuré du consentement des princes , et n'avait rien à craindre de Tinté* rieur du royaume. Le duc de Bourgogne avait inutilement sommé le roi René et le duc Bretagne de se joindre à lui ; il ne devait pas compter davantage sur l'Angleterre , après avoir donné retraite à Edouard. Quoique 1% drconstance fftt favorable , le roi ne voulut pas encore rompre ouvertement , et se contenta d'envoyer le connétable et le maréchal Rouault sur les frontières de Picardie , pour attirer dans son parti les sujets du duc : négociation honteuse , et peut-être aussi dangereuse par les suites qu'elle pouvait avoir, qu'une guerre ouverte.
Vers ce même temps-là , la reine Marguerite vint à Paris avec la princesse de Galles et la comtesse de Warvick. Elle y fut reçue avec tous les honneurs qu'on aurait pu rendre à la reine de France. On s'empressa d'honorer une princesse qui n'eut souvent d'autres titres que sa vertu et ses malheurs.
Cependant le roi , n'ayant pas réussi dans le projet qu'il avnit eu de marier le duc de Guyenne avec l'infante Isabelle de Castille , envoya demander la princesse Jeanne, fille du roi Hoîiri , et nièce d'Isabelle. Le cardinal d'Alby et le sire de Torcy avaient été chargés de faire la première demande ; ils furent encore hommes poul* traiter de ce mariage. Olivier Leroux , maître des comptes , fut etivoyé avec eux, et le duc de Guyenne donna sa procuration au comte de Boulogne pour épouser, eu son nom , la princesse de Castille.
Les ambassadeurs se rendirent à Médina del Campo , et fnrent reçus avec distinction. Le cardinal d'Alby parla , dans la première audience , avec si peu de respect à la princesse Isabelle, qu'il aliéna les esprits. Le roi de Castille , n'étant pas content de sa sœur , ne parut pas en savoir mauvais gré au cardinal ; il lui repondit dans les termeslesplus obligeans, et nomma l'ar* chevcquç de Séville , l'évêque de Sîguença , et Jean Pacheco , marquis de Villenîi , grand-maître de Saint-Jacques, qui était dans les intérêts de la France , pour traiter avec les ambassadeurs.
Lorsqu'on fut convenu des articles, la cour se rendit à un village appelé le Charap-de-SaintJacques, près de B.ultrago, oii la reine c^duibit la princesse saJîUe. Ce fut là que le roi fit lire les sujeti de mécontentement qu'il avait contre sa sœur , et l'acte qui '
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Cassait celui par lequel Isabelle avait été reconnue héritière des royaumes de Cas tille et de Léon. Le roi Henri et la reine Jeanne iurërent que la princesse Jeanne était leur fille, et firent déclarer qu'Isabelle était déchue de tous ses droits , avec défenses de la traiter de princesse de Castille. Le cardinal d'Alby lut ensuite une bulle du pape Paul II , qui relevait de leur serment ceux qui l'avaient prêté à I<iabelle. Tous ceux qui étaient présens jurèrent qu'ils ne reconnaîtraient d'autre princesse que Jeanne, fille du roi et de la reine. On fit, le même jour, la cérémonie , oii le comte de Boulogne , comme procureur du duc de Guyenne , donna la main à latprincesse.
Ce vain appareil n'abattit pas le parti d'Isabelle et de Ferdinand, de sorte que le roi de Castilje envoya (8 décembre) en France le protonotaire don Louis Gonçales d'AIiença , prier Louis XI de ratifier le mariage du duc de Guyenne , et de faire prompte ment passer ce prince en Espagne , avec une armée capable de réduire les rebelles , avant qu'ils eussent reçu des secours d'Aragon. L'affaire ne fut pas poussée avec autant de viracité qu'elle avait été commencée. Les longueurs venaient du duc de Guyenne , qui , n'ayant jamais de dessein fixe , écoutait toujours ceux qui lui parlaient de lui faire épouser l'héritière de Bourgogne. Ce prince marqua néanmoins qu'il recevait , avec plaisir, la nouvelle de ce qui s'était fuit en Castille, et donna des fcles à Ligournes. Gaston Phœbus , prince de Vianne et gendre de Louis XI > $^y distingua dans un tournoi par sa' force et par son adresse ; mais , après avoir remporté tous les prix, il fut blessé d'un éclat de lance, et moucut quelques jours après, fort regretté , laissant deux enfans, François Phœbus et Catherine de Foix.
La France fit encore une perte plus grande dans la personne de Jean , duc de Calabre , qui mourut à Barcelone (i 6 décembre) : prince digne d'un meilleur sort par ses vertus , et qui ne perdit rien de sa gloire par ses malheurs.
( i47 1 r Pâques, le i4 avril. ) Lesmécontentemens et les plaintes réciproques du roi et du duc de Bourgogne éclatèrent enfin en guerre ouverte. Le connétable était toujours sur les frontières de Picardie, et tâchait de séduire ou de surprendre les villes que le roi avait rendues au duc de Bourgogne par le traite de Conflans. Les villes d'Auxerre et d'Amiens rejetèrent d'abord les propositions du connétable. Les habitans de Saint- Quentin ne furent pas si fidèles , et , sur la promesse qu'ils se-* raient pendant seize ans exempts de toutes impositions, ilsrendirent. La Yieuville , qui y commandait , n'étant pas en état de les retenir dans le devoir ^ et ne voulant pas trahir le sien.
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le connélaLle lui permit de se retirer avec ses effets (6 janvier).
Le duc de Bourgogne, voyant qu'il allait avoir à soutenir toutes les forces du roi, craignait que les Anglais ne s'unissent encore avec la France; c'est pourquoi il fournit à £ iouard de l'argent et des navires pour repasser en Angleterre, aftn que les Anglais eussent assez d'occupation chez eux , pour ne pas s'engager dans des guerres étrangères.
Le duc fut si piqué de la perte de Saint-Quentin qii'il écrivit au connétable de venir le servir comme son vassal. Le connétable répondit fièrement : Que si Je duc aidait son scelle', il aidait celui du duc, et qu'il était homme pour lui répoJidre de son corps. Le duc , pour se venger du connétable , fit saisir toutes les terres qu'il avait en Flandre et en Artois ; le connétable s'empara , par représailles , de celles que ses enfans , qui étaient au service du duc , avaient en France.
Le duc de Bourgogne eut bientôt mis son armée sur pied , parce qu'il avait toujours un certain nombre de milices qui , sans faire de service continuel, recevaient une très-petite paie, pour être prêtes à marcher au premier ordre. Cette milice , qu'on appelait gens à gages ménagers , répondait à peu près à celle que nous avons depuis quelques années.
Le roi , sûr de la bonté de ses troupes , ne s'appliqua plus qu'à maintenir l'union entre le connétable et le comte de Dammartin , qui les commandaient. Tous deux étaient hauts et difficiles , caractères trop semblables pour s'accorder. Dammartiu était , d'ailleurs, un des plus braves hommes de son temps , sincère, fidèle , naturellement emporté , ami vif et implacable ennemi. Louis s'approcha de la frontière pour veiller sur la conduite de l'un et de l'autre. Il donna ordre à Dammartin de s'avancer du coté de Roye , qui se rendit. Montdidier ouvrit ses portes. L'alarme se répandit dans le pays : la ville d'Amiens , craignant d'être surprise , traita avec Dammartin ; mais celuici , ne se croyant pas assez fort pour risquer de s'enfermer dans la ville , sur la foi des habitans qui pouvaient ^gir d'intelligence arec le duc, convint avec eux qu'il écrirait aux principaux ; qu'ils enverraient ses lettres toutes cachetées au duc , et qu'on se conduirait suivant le parti que prendrait ce prince. Le projet de Dammartin réussit. Le duc, abusé par cette démarche , crut pouvoir se reposer sur la fidélité de la bourgeoisie, sans qu'il fàt nécessaire d'y envoyer des troupes dont il croyait' avoir plus de besoin ailleurs. Ces retardemens donnèrent le temps à Dammartin de faire venir des troupes, d'en faire entrer dans la ville, et de recevoir le serment.
Sur cette nouveUe , le duc de Bourgogne , ne se croj-ant pas
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en sûreté à Dou riens , se retira à Arras. Avant que la ville d'Amiens se fiU rendue, il avait écrit au comte de Dainmaftin une lettre (16 janvier) par laquelle il lui rappelait la guerre du bien public , et les traités de Conflans et de Péronne , qu'il prétendait que le roi avait violés. Il s'étendait beaucoup sur ce que nous avons déjà dit des prévôtés de Beauvoisis. Il reprochait à Dammartin la prise de Saint-Quentin , et les lettres qu'il venait d'écrire aux halûtans d'Amiens; et finissait par protester qu'il saurait bien défendre ses Etats, et s'opposer aux entreprises du roi. Dammartin fit réponse , le même jour, en ces termes : Très^ haut et tres'puisscmt prince y je crois vos lettres avofr été dictées par votre conceil et trh-grands clercs , qui sont gens à faire lettres mieux que mny ; car je n'ai point vécu du métier de la plume. Il dit ensuite que jamais il ne se serait trouvé engagé dans la guerre civile, si ses ennemis ne l'eussent perdu dans l'esprit du roi ; roaisqu'il avait triomphé de ses calomniateurs. Je veux bien que vous entendiez que , si j'eusse été as^ec le roi , lorsque vous t'ommenqdtes le mal public , quei.yous dites le bien public , vous n'en eussiez pas échappé à si bon marché que vous avezjait , et mesmement à la rencontre de Montlhéry. Il reproche ensuite au duc l'entreprise qu'il osa faire contre le roi à Péronne. Je Jus , ajoute-t-il , cause de son retour, parce que je neiwultts rompre Vaiivée quil viiaK*ait laissée.,,. Si je vous écris chose qui vous déplaise , et quayez envie de vous venger de mojr , espérez qua-^ vaut que la fête se départe , vous me trou\'erez si près de^wtre armée contre vous , que connaîtrez la petite crainte que j'ai de vous,,. Soyez aussi s(tr que la mort , que si vouliez long^temps guerroyer le roi, il sera à la fin trouvé par tout le monde que vous avez abusé du métier de la guerre. Ces lettres sont écrites par moi Antoine de Chabannes , comte de Dammartin , grand-^ rrniUre d^hotel de France , et lieutenant-général pour le roi en Beauvoisis , lequel ires^humblement vous récrit, La suscription était : A Monsieur de Bourgogne.
Le roi, pour s'attacher les villes qui s'étaient soumises et en attirer d'autres dans son parti, manda a la chambre des comptes d'enregistrer les privilèges qu'il venait d'accorder à Saint-Quentin. La chambre, après avoir fait quelques difficultés, fut enfin contrainte d'obéir. Louis se servit de la même autorité contre le parlement , au sujet d'un procès qui était entre ses officiers et ceux du bailliage de Tournai. Il déclara qu'il s'en réserverait la connaissance; et comme le parlement refusait de lui remettre les pièces, ce prince envoya un homme exprès pour les lui apporter, et manda que ce n'était pas le temps de s'attacher à de vaines formalités à IVp^ard d'une ville, qui, étant au miliea de
ses ennemis , pouvait lui faire plus de mal que jamais le parlement n'en pourrait réparer.
Dammartin ayant fait passer sa cavalerie au delà de la Somme, le roi en eut de vives inquiétudes; sa défiance naturelle fit qu'il s'en expliqua d'une façon assez désavantageuse pour Dammartin, quoiqu'il vînt de lui écrire pour lui marquer la satisfaction qu'il avait de ses services. Dammartin se justifia pleinement sur ce que les fourrages manquaient en âçça de la Somme; il manda qu'il voulait s'assurer de quelques châteaux ou les détruire, comme il avait déjà brûlé celui de Contai; qu'au surplus le roi pouvait être tranquille sur l'armée de Bourgogne, puisque, dans les escarmouches,-les Français, quoique inférieurs en nombre, avaient toujours eu l'avantage.
On 4^fvait point encore vu d'armée si nombreuse que celle du duc : 0^1 comptait quatre piille lances, chaque lance était de quatre cavaliers et de six a^rchers à pied. L'artillerie et les munitions occupaient quatorze cents chariots, et chaque chariot était conduit par quatre hommes armés. Le duc attendait encore douze cents lauces de Bourgogne , cent soixante de Luxembourg, et l'arriëre-ban de Flandre et de Hainaut, outre douze mille hommes qui, étant dans les places, pouvaient en sortir dans Toc» casion; de sorte que tout réuni aurait fait une armée de plus de quatre-vingt mille hommes.
Le duc s'avança le long de la Somme , et vint se loger à Hal- Luterne. Le roi donna ordre à Dammartin d'observer la marche de l'ennemi, de le côtoyer, de veiller sur Amiens, d'être toujours sur la défensive, de ne pas hasarder le combat, et de raser les petites places qu'on ne pouvait garder sans trop affaiblir l'armée.
Le duc de Bourgogne , après avoir tenu quelque temps l'armée royale en suspens, tomba tout à coup sur Péquigny qu'il stirprit; la garnison se retira précipitamment dans le château, et fiut obligée de capituler. Le feu prit à l'instant à la ville et la consuma. Les Bourguignons prétendirent que c'était par accident. Le connétable vint aussitôt sommer Bapaume de se rendre. Jean de Lougueval, qui y commandait, sortit sur la parole du connétable , pour lui dire que cette ville était du comté d'Artois , aocieu domaine de la maison de Bourgogne, et qu'il la dcfen-> drait jusqu'à la mort. Le connétable ayant e^ayé d'intimider Longueval ,. celui-ci n'en devint que plus ferme. Apercevant le bâtard de Bourgogne, il lui reprocha av|c tant de force d'avoir quitté son prince , qu'il le fit pleurer. Syt que le connétable fut touche de la vertu de Longueval , soit qu il craignit de s'arrêter trop long-temps devant Bapaume , il se contenta de saccager les
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abbajes d'Ainboise et d'Aucourt , les châteaux de Sailly , de ChaplaiiicoLirt, de Betencourt, et retourna à Saiut-Quentia.
L'armée du duc ayant |»assé la Somme pour se camper sous Amiens , les Français lui enlevèrent un convoi de soixante chariots. Les escarmouches furent fréquentes pendant cette campagne, sans que Ton en vînt à une affaire générale ; mais les Français eurent partout l'avantage, excepté dans une seule rencontre oii la perte fut à peu près égale. Le duc , ayant eu avis qu'il y avait quarante hommes d'armes avec quelques archers en em* hus'^ade dans un village, fit partir dix mille hommes, afin d'envelopper ce parti. Dammartin, ayant aperçu du mouvement dans l'armée du duc, sortit de la ville avec quelques officiers, et si peu de précaution , qu'il n'avait qu'une dague pour toute arme. Il vit bientôt ses gendarmes qui fuyaient vers l([|^^ï>anijuarUn leur cria de faire face à l'ennemi : ceux qui 1^ firent fn. rent massacrés , les autres entraînèrent Dammartin même ; et les Bourguignons seraient peuWtre entrés avec eux dans la ville y si le vicomte de Narboune ne fût sorti avec quelques hommes d'armes. Dammartin se saisit à Tintant d'une lance , s'arrêta à la barrière , soutenu du vicomte, fit tête à l'ennemi , et le força de se retirer.
Le duc de Bourgogne , voyant que ses détachemens étaient presque toujours battus , espérait avoir l'avantage dans une ba-' taille par le nombre de ses troupes. Le roi , comptant sur la valeur des siennes, ne s'éloigna pas de combattre. Il assembla ses principaux officiers et les vieux capitaines qui avaient contribué à chasser les Anglais de France. De Beuil , à qui le roi demanda son avis le premier , dit avec modestie que , n'ayant jamais vu faire la guerre , sous Charles VII , avec des armées de plus de dix raille hommes , il ne se croyait pas en état de rien décider sur les manœuvres d'une si grande quantité de troupes ; mais qu'il craignait le désordre et la confusion , et n'oserait répondre de l'événement. Le connétable prenant la parole, dit ; « Que » l'armée du duc de Bourgogne étant la plus nombreuse qu'on » eût encore vue , il était nécessaire que le roi lui en opposât » une plus forte que celles qu'on avait coutume d'avoir; que les » Français étaient encore inférieurs en nombre ; mais qu'ils étaient » supérieurs par le courage et par la disciphne; et qu'au surplus^ » pour ne rien hasarder légèrement, chacun pourrait donner son » avis par écrit. » Le roi les fit recueillir : la plupart étaient pour donner bataille ; niai^omme ils ne s'accordaient pas sur la manière d'attaquer, le roiicraignit quecesdiflérens avis n'eussent des suites malheureuses , et défendit d'engager une affaire générale. Qa s'attacha à resserrer Tcunemi , à tomber sur les partis , t%
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«^eTef les convois. On réduisit par là le duc de Bourgogne à une lelle nécessité, qu'il fut obligé de conclure une trêve. D'ailleurs «es annes n'étaient pas plus heureuses en Bourgogne qu'en Pi« cardie. Le comte Dauphin d'Auvergne et le maréchal de Corn-* minges avaient défait Jean ^ Neuchâtel , et s'étaient emparés de plusieurs places dans le M^gpnnais et le Charolais. La trêve fîit donc signée (4 avril) pour trois mois. Nicolas, duc de Calabre et de Lorrain^ , petit-âls du roi René ^ y fut compris , à condition qu'il retirerait ses troupes de Chastel-sur-Moselle , et que le duc de Bourgogne rappellerait celles qu'il avait en Lorraine. Le roi et le duc devaient nommer, avant huit jours, ceux de leurs alliés qu'ils voulaient comprendre dans la trêve. Les conservateurs (i) furent : Dammartin, Mouy, du Châtel et Châtillon pour le roi ; Ravestein , des Querdes , Imbercourt et Rothelin de la part du duc. On apprit en même temps qu'Edouard était entré avec deux mille honunes dans la province d'Yorck. G>mme il trouva tout le pays tranquille , il fît publier , pour cacher son dessein , qu'il renonçait pour toujours à la couronne , et qu'il ne demandait que les biens de son père. La ville d'Yorck , séduite par cette feinte modération , consentit à le recevoir avec peu de suite ; mab son air affable , sa figure , le souvenir de ses victoires passées , ses tnalheurs présens lui gagnèrent bientôt tous les cœurs. L'Anglais, naturellement libre ou séditieux, aime à faire ses rois et refuse de leur obéir. Edouard s'avança jusqu'à Nottingham : voyant que ses tr^npes grossissaient à chaque pas, il reprit le titre de roi , sans s'embarrasser de la parole qu'il avait donnée à ceux d'Yorck. Il semble que les sermens ne soient , pour certains princes , qu'une expression du malheur , et que le succès absolve du parjure.
Aux premières nouveUes du débarquement d'Edouard , le comte de Warwick sortit de Londres avec le duc de Clarence ; alors celuici , qui avait abandonné son frère , pour s'attacher à Warwick , repassa avec douze mille hommes dans le part^ d'Edouard , peut* être avec plus de raison, mais avec autant de perfidie. Warwick fut obligé de se renfermer dans Coventrie. Edouard, au lieu de l'attaquer , marcha droit à Londres. A son approche , toute la ville fut remplie de trouble et de confusion. Les femmes regrettaient son règne , qui était le leur ; le peuple , qui n'avait eu que de la compassion pour Henri dans le malheur, le méprisait
(i) Aa lîea de prendre y comme aujourd'hui , des prînties étrangers pour garans des traités , on nommait des conservateurs, qui étaient les feudataires des princes contractans, et qui s'obligeaient souvent à se déclarer contre leor propre seigocor s'il violait le traité* Cet usage fut encore observé au traité de Léo»,
8ur le trAne. Le parti de la maison d'Yorck se releva. Edouard fut reçu en triomphe dans la capitale , et fit enfermer de nouveau Henri dans la tour. Profitant alors du premier moment de chaleur , toujours précieux dans les révolutions , il retourna contre Warwick. Les armées* sVtlUt rencontrées dans la plaine de Barmet, entre Saint-AIban^jjl Londres, les plus sages officiers de Tarraée de Warvrick étaient d'avis qu'on se retranchât pour attendre le prince de Galles , qui n'était plus qu'à une journée ; mais Warwick, ayant toujours été le héros de tous les partis qu'il avait embrassés , ne voulait pas partager la victoire avec le duc de Sommerset , qui commandait l'armée du prince de Galles. D'ailleurs , ne consultant que sa fureur , il ne voyait plus de pénl. Aveuglé par le désir de la vengeance, il ne respirait que le combat. Edouard s'avançait dans le même dessein ; mais avec plus d'ordre , et déjà très-supérieur par le nombre. La bataille se donna le jour de Pâques. Après les premières décharges, on se joignit, et l'on combattit corps à corps. Pendant trois heures l'avantage fut égal , et la victoire incertaine. Le sort des batailles ne dépend pas toujours de la prudence. Le soleil venant à donner sur les devises que portait la troupe commandée par Oxford , qui étaient des étoiles avec des rayons , on les prit pour des soleils qui étaient les devises d'Edouard : la mêlée fa-* vorisait l'erreur. Cette méprise fit que les troupes d'Oxford fuirent chargées par celles de leur parti. Warwick , se croyant trahi, et désespérant de la victoire, la fuite lui parait honteuse, et la vie odieuse ; il se précipite en furieux au milieu des ennemis , porte et cherche partout la mort. Montaigu prend le même parti , les deux frères périssent accablés sous le nombre. War- M^ick était l'âme de son armée ; il tombe , et tout prend la fuite ; ce n'est plus qu'un carnage sans défense : dix mille hommes restèrent sur la place , et la victoire ne coûta pas plus de quinze cents hommes à £d<^uard. Oxford et Sommerset se sauvèrent : le premier fut^pris quelques jours après , et décapité»
Tandis qu'Edouard retournait en triomphe à Londres, la reine Marguerite , la comtesse de Warwick et le prince de Galles apprirent le sort de Henri, la mort de Warwick et la défaite de leur parti. La reine tomba dans le dernier accablement; ses jours n'avaient' été qu'un enchaînement de malheurs; ils se retracèrent tous à son esprit : la vie lui était à charge; son courage, trop long-temps éprouvé , succombait à tant de maux. Cependant elle ne se plaignait point de ses disgrâces; sa vertu condamnait assez la fortune ; le péril qui ne regardait qu'elle n'avait jamais fait d'impression sur son âme ; mais depuis qu'elle avait fondé toutes ses espérances sur le prince de Galles , au moindre
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danger qui le menaçait , les sentimens d'une mëre tendre remportaient sur rhéroïsme. Elle se retira dans le monastère des religieuses de Beaulieu, pour y cacher son fils. Le duc de Sommersety le lord Beaufort, Jean G>urtenay, comte de Devonshire, vinrent l'y trouver , et lui représentèrent que son parti e'tait encore asses fort pour se relever ; qu'il ne se soutiendrait que par la présence du prince de Galles y et que , sans lui , il se dissiperait sans ressources. Ils ne dissimulèrent point qu'un prince né pour régner ne peut choisir que le sceptre ou la mort.
La reine,, cédant à la nécessité, se mit avec son fils k la tête du reste de son parti , et s'avança dans le pays de Comouailles et dans le comté de Devonshire , qui se soumirent : elle se préparait à passer jusqu'au pays de Galles , pour y joindre 4e comte de Pembroke, frère uténn de Henri YI, lorsqu'elle apprit à Teukesbnry qu'Edouard venait a sa rencontre. Elle prit le parti de se retrancher ; mais Edouard étant arrivé en présence , le duc de Glocester y son frère, qui commandait l'avant-garde , «tta« qua les retranchemens du prince de Galles. Le duc de Sommerset sortit pour le repousser ; n^is , n'étant pas soutenu , il fiit obligé de se replier. Il trouva Wenloc qui n'avait pas fait le moindre mouvement pour le suiyre ; il lui reprocha sa lAcheté , et lui fendit la tête d'un coup de hache. Glocester pénétra dans les retranchemens en poursuivant Sommerset. Toute l'armée d'Edouard profita de l'instant, et entra dans le camp de toutes parts : le carnage fut affreux. Les plus braves de l'armée du prince de Galles se rangèrent auprès de lui et périrent les armes à la main. Trois mille hommes restèrent sur la place , le reste ciàercha son salut dans la fuite. Le prince de Galles tomba entre les mains de Richard Craff, qui eut quelque en\ie de le sauver ; mais , Edouard ayant fait publier qu'il donnerait cent livres sterlings de pension à celui qui livrerait le prince mort ou vif, l'avarice fit taire'l'humanité. Craff crut sauver son honneur en pre-* naat parole d'Edouard qu'on n'attenterait point sur la vie du prince. La haine n'est pas plus généreuse que l'avarice : Edouard se fit amener le prince de Galles , et lui demanda comment il avait osé rentrer en Angleterre. Le prince répondit avec fermeté que son père , son aïeul et son bisaïeul ayant été rois d'Angleterre par le sang , par la vertu et le choix des peuples , il était venu se mettre en possession d'une .couronne qui ne pouvait appartenir qu'à lui. Edouard, irrité de cette réponse, souilla sa victoire par une action barbare. Il frappa au visage ce malheureux prince y et dans l'instant Clarence , Glocester et Hastings se jetèrent sur lui et le poignardèrent. Glocester courut tout de suite à Londres ;' et plongea dans le sein de Henri le poignard
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teint du sang de son fils. Ainsi périt Henri YI , prince digne de compassion par ses malheurs , que ses vertus pourraient aire mettre au nombre des bienheureux , et peu distingué parmi les rois. Commines, Forestel, et la lettre d'Edouard au duc de Bourgogne assurent que le prince de Galles périt dans le combat; mais, outre que la barbarie exercée sur te père , fait aisément croire celle dont on usa à l'égard du fils , ]e rapporte sa mort sur le témoignage d'IIabington, auteur de la vie d'Edouard , de Biondi , historien des guerres civiles d'Angleterre , et d'un manuscrit du temps. Tous trois s'accordent à dire que le prince de Galles fut pris à la journée de Teukesbury et tué ensuite de sang-froid. Commines et Forestel n'ont écrit que d'après la lettre d'Ëdouivd. Il est assez naturel de penser que le prince de Galles ayant été tué presque sur le champ de bataille, Edouard , plus honteux que repentant de son action , aura tâché d'en couvrir l'horreur dans sa lettre.
La reine , ayant été prise sur le champ de bataille , fut con-duite à Londres et enfermée dans la tour , d'oii elle ne sortie que plusieurs années après , par la protection de Louis XI.
Le reste des malheureux échappés au massacre se retira dans l'abbaye de Teukesbury. Edouard s'y présenta, et les demanda lous. L'abbé et les religieux sortirent au-^levant de lui , tenant en main le Saint-Sacrement , et implorant la clémence du vainqueur. Edouard jura qu'il pardonnerait aux prisonniers ; mais , toujours parjure et cruel , il fit trancher la tête an duc de Sommerset et aux principaux prisonniers. Rien ne donne mieux l'idée du génie anglais que la rapidité des révolutions. Edouard regagna, en moins de trois semaines^ un royamne qu'il avait perdu en dix jours. Il n'ignorait donc pas qu'en Angleterre un parti n'est pas détruit pour être vaincu ; une étincelle y produit un incendie. Il avait encore de l'inquiétude sur le comte de Pembroke et sur le bâtard de Falcombrige , qui ravageaient le) environs de Londres. Il marcha contre ce dernier, le surprit dans Sandwich , et lui fit trancher la tête. Tandis qu'Edouard assurait la tran* quillité de la capitale , Yanghan , qu'il avait détaché contre Pembroke, tombadansune embuscade, et y périt. Ce succès nemettant pas Pembroke en état de résbter à Edouard , il s'embarqua avec )e jeune comte de Richemont, scm neveu. Une tempête les jeta sur les côtes de Bretagne , oii ils furent arrêtés , et restèrent long>temps prisonniers .
La révolution , arrivée en Angleterre , changeait entièrement les intérêts de cette couronne avec la France. Les ambassadeurs que Louis XI avait envoyés auprès de Henri YI, avaient signé, avec ce prince ^ une trêve de dix ans^ et un traité par lequel les
DE LOUIS XI. iïi
Anglais devaient se déclarer contre le duc de Bourgogne , et fournir à la France un corps de dix mille archers, qu'on appelait de maison^ et qui passaient pour les meilleures troupes d'Angleterre. Le duc de Guyenne était compris dans le traité ; tout pa-> raissait concourir à l'abaissement de la maison de Bourgogne, et à mettre le roi au-dessus de ses ennemis , lorsque ces projets s'évanouirent par la mort de Henri VI et du comte de Warwick. Louis XI craignait qu'Edouard ne tournât ses armes contre lui, non-seulement, par ressentiment , mois encore pour occuper les Anglais , et les distraire de la guerre civile par une guerre étrangère.
Le roi , ne doutant point que ses ennemis ne recommençassent leurs intrigues , en cherchant à séduire le duc de Guyenne, engagea ce prince à le venir joindre en Picardie, et le retint auprès de lui pendant le reste ôf la campagne. Il luifau^iit rendre touis les honneurs qui pouvaient le flatter, et comblait de prtisens ceux qui avaient du crédit sur son esprit. Malicorne était alors le favori , c'est-à-dire , le maître du duc de Guyenne ; le roi le gagna , en lui donnant la baronie de Médoc.
Loui& , étant de retour à Paris , n'oublia rien pour plaire au peuple ; il se trouva à THôtel-de-YiHe la veille de la Saint-Jean , et alluma le feu : cette circonstance , frivole en apparence , ne rétait pas à ses yeux. Il affectait de se trouver dans les fêtes publiques , il avait remarqué que le peuple est plus sensible à cette familiarité de son prince , qu'à des bienfaits dont les principes sont cachés , et dont les sujets jouissent presque sans s'en apercevoir ; il n'ignorait pas qu'on avait répandu dans Paris des chansons contre lui et contre ses ministres , sur la trêve qu'on venait de conclure avec le duc de Bourgogne , dans le temps oii l'on pouvait pousser les conquêtes plus loin. Ces plaisanteries , peu respectueuses, naissent plus de la légèreté que de la malignité de Ja nation ; mais elles ne laissaient pas de déplaire au roi , parce qu'on lui reprochait , avec raison y de n'avoir pas su profiter de ses avantages. En effet , le caractère défiant de ce prince , en lui faisant prévoir trop d'écueils , l'empêchait quelquefois de profiter clés circonstances. Louis reconnut qu'il avait fait une faute, lorsqu'il apprit que le duc de Bourgogne levait d es' traupes , et Tenait de rompre la trêve , sous prétexte qu'on ne lui rendait pas les villes qu'on lui avait promises. Le roi ne trouva point d'autre moyen de prolonger la trêve , qu'en lui faisant remettre plusieurs petites places. On augmenta , de part et d'autre , le nombre des conservateurs. Les précautions qu'on prenait pour assurer la ioi des traités , ne servaient qu'à faire voir qu'on y devait nea compter. Indépendamment des guerres que le roi
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était obligé de soutenir en son nom , il se trouvait souvent engagé dans celles des autres Etats. Les troubles qui s'élevèrent en Savoie, lui dotinèrent de nouveaux embarras.
Philippe 9 le prince de Bresse , les comtes -de Romont et de Genève , se plaignaient de la faiblesse du duc Amédée , leur frère , et de ce que la duchesse Yolande > leur belle-sœur , remettait toute ^autorité à Miolans , à Bonnivard , évéque de Yerceil , et à Doloy. Les trois princes firent soulever les peuples; le duc et la duchesse , n'étant pas en état de leur résister, se retirèrent dans le château de Montmélian. Ils y furent aussitôt assiégés et forcés de capituler. Le duc fut conduit k Chambéri, et la duchesse se retira à Aspremont , d'où elle écrivit au roi , «on frère , pour lui demander du secours.
Louis donna ordre au comte de Gomminges , gouverneur de Dauphiné , d'assembler l'arrière-ban el les francs-archers de la province. Le commandement de cette armée était destiné à Charles de Savoie , que le roi avait élevé auprès de lui ; mais ce jeune prince étant mort dans ce temps-là , le comte de Coraminges entra en Savoie , surprît le château d'Aspremont , délivra la duchesses Yolande , et la conduisit à Grenoble , oii elle fut reçue avec les mêmes honneurs qu'on avait autrefois rendus au roi , étant dauphin.
Ce n'était pas assez pour le roi d'avoir mis sa sœur en liberté, s'il ne lui rendait l'autorité. Il engagea le duc de Milan à signer une ligue avec elle ( 1 3 juillet ) et y fit entrer le roi de Naplès , la république de Florence , les ducs de Ferrare et de Modène , les Suisses , et le marquis de Montferrat. Crussol et Rufec de Balzac eurent ordre de se joindre au comte de Gomminges , et d'assiéger Chambéri. Le comte de Romont et du Lau s'y étaient jetés pendant que les princes de Sayoie s'avançaient pour les soutenir et faire lever le siège.
L'armée du roi et celle des princes de Savoie étaient déjà en présence ; mais le comte de Gomminges avait ordre d'éviter le combat , en "attendant que le roi envoyât du Ghâtel pour travailler .à un accord. Les ambassadeurs des cantons de Berne et de Fribourg arrivèrent sur ces entrefaites , et firent un traité provisionnel ( 8 août ), par lequel la ville et le château de Chambéri seraient remis entre leurs mains , et gardés au nom du duc et de la duchesse de Savoie , jusqu'à ce qu'il en eût été autrement décidé par du Ghâtel, qui arriva bientôt avec du Lude, bailli de Gotentin, et Royer, bailli de Lyon. Ils conférèrent avec les ambassadeurs suisses , et conclurent la paix ( 5 septembre ) entre le duc, la duchesse et les princes de Savoie, aux conditions que toutes les places seraient remises entre les mains du duc ; que
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]es ambassadeurs nommeraient huit chevaliers d'une probité reconnue , qui , avec les de,ux maréchaux de Savoie , seraient de tous les conseib ; que les princes de Savoie y auraient pareillement entrée , excepté lorsqu'il y serait question de leurs affaires personnelles. A l'égard des articles qui restaient à régler , on s'en remit au jugement du roi, qui en déciderait avec les ambassadeurs , sans que l'espèce de souveraineté qu'on lui déférait à cet égard, pût tirer à conséquence en toute autre affaire.
Quoiqu'il ne se fît rien que de l'avis des ambassadeurs et des principaux du pays, le duc et la duchesse en marquèrent peu de reconnaissance au roi.
Pendant les troubles de Savoie , on perdit en France le prince le pins ami de la paix , Charles , comte d'£u , dernier prince de la branche royale d'Artois. Il descendait de Robert , comte d'Artois , frère de S. Louis. Charles tâcha toujours , par sa conduite, d'effacer le souvenir de la révolte de son bisaïeul Robert III. II avait été fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, et revint en France en i438. Il avait toutes les vertus solides, sans en affecter l'éclat; peu touché d'une fausse gloire , il pensait que celle d'un prince, qui n'est pas né sur le trône, est d'en être l'appui, et trouva sa véritable gloire dans sa fidélité pour son roi , et ses services pour l'Etat. Le roi donna le comté d'Eu au connétable de Saint- Pol , à qui il l'avait promis , en le mariant avec Marie de Savoie , sœur de la reine , sans avoir égard aux droits du duc de Nevers , neveu et héritier du comte d'Eu.
Le pape Paul II mourut vers ce temps*-là (juillet). Ce pontife, malgré l'avarice qu'on lui a reprochée , eut soin de donner la subsistance aux ecclésiastiques qui étaient dans l'indigence ; il voulut que le nombre des cardinaux fût fixé à vingt-quatre , et qu'on ne pût parvenir à cette dignité avant l'âge de trente ans , et après avoir enseigné le droit ou la théologie. François de La Kovère , de l'ordre de saint François , lui ayant succédé sous le nom de Sixte lY , le roi envoya lui faire compliment. Ce prince recherchait l'amitié du nouveau pontife , afin de l'empêcher de donner les dispenses qu'on sollicitait pour le mariage du duc de Guyenne avec Marie, fille unique du duc de Bourgogne. Il savait que le chancelier de Bretagne et l'abbé de Begards (i) avaient eu , en passant à Orléans, de secrètes conférences avec le duc de Guyenne ; il ne pouvait pas douter que ce mariage n'en fût le sujet. £n effet ce prince, s'étant retiré en Guyenne , manda Lescun, et fit mettre ses places en état de défense. Le duc de Bretagne fit , enlkéme temps , donner avis au duc de Bourgogne des dispositions du duc de Guyenne. Le roi fut instruit de cette intrigue (i) Vincent de Kerleau, depuis eVéqaede Léon.
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par Olivier Le Roux , qui , en revenant d'Espa^^e oii il était ailé traiter du mariage du duc de Guyenne avec Tinfante Jeanne, passa à Mont-de-Marsan pour y voir le comte de Foix. Le Roux, ayant été logé par hasard dans la chambre qu'avait occupée Henri Millet , envoyé du duc de Bretagne , y trouva plusieurs lettres déchirées dont il rassembla les morceaux. Quoique le sene n'en fût pas bien dair , il vit qu'il y était beaucoup parlé de Saint-Quentin , d'Amiens , d'alliances et d'intrigues secrètes. D les envoya' au roi ( 1 1 août ) , M lui manda qu'Edouard avait envoyé un ambassadeur aux ducs de Bourg<^ne et de Bretagne^ pour les assurer qu'il était prêt à déclarer la guerre à la France , et qu'il comptait tomber sur la Normandie et sur la Guyenne ; il ajoutait que le duc de Bourgogne avait des intelligences à la cour de France, et que le roi devait se défier de ceux qui approchaient te plus près de sa personne ; qu'il y avait eu de grandes conférences entre le duc de Guyenne , le comte de Foix , Lescun , le gouverneur delà Rochelle et plusieurs autres ; que tous s'étaient donné leurs scellés ; que cependant le comte de Foix jurait qu'il n'avait pas do^nné le sien ; mais qu'il se plaignait du roi, et prétendait qu'il était en état de lui nuire ou de lui rendre les plus grands services ; que si le comte de Foix n'était pas entré dans }e complot , son discours prouvait du moins qu'il y en avait un . Avant que le roi eût reçu la lettre d'Olivier Le Roux , il avait déjà des soupçons contre son frère : pour s'en éclaircir , il avait envoyé du Bouchage en Guyenne ( lo août) , avec ordre de voir Beauveau, évéque d'Angers, qui était auprès de Monsieur, de se concerter ensemble , et de savoir si l'on avait envoyé à Rome l'évéque de Montauban pour solliciter les dispenses dont on a parlé. Du Bouchage était chargé de déclarer les soupçons ^du roi au duc de Guyenne , et de lui dire que , pour les faire cesser , il n'avait qu'à protester hautement qu'il ne prétendait ni demander les dispenses, ni s'en servir; qu'il renonçait à toute alliance avec le duc de Bourgogne , ennemi déclaré de la France ; et qu'à cette condition , le roi était prêt à renouveler , avec son frère , tous les sermens qu'il avait faits sur la croix de Saint-Lo. Il parait que cette croix de Saint-Lo était alors le dernier sceau du serment , et souvent l'occasion du parjure.
A peine du Bouchage était*îl parti de Tours , que Guyot de Chesnay y arriva , de la part du duc de Guyenne et de Lescun , pour proposer le mariage du duc avec mademoiselle de Foix. Le roi écrivit à du Bouchage qu'il ne voulait pas plus consentir à ce mariage qu'à celui de l'héritière de Bourgogne , %t qu'il ne manquât pas de s'y opposer ouvertement ; que Monsieur de* \ait tout espérer , même de partager l'autorité royale , s'il se
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msiiiait au gré du roi, et qu'il renonçât absolument aux alliances qa'on lui proposait.
Louis n'eut pas plutôt fait partir cette lettre , qu'il reçut celle d'Olivier Le Roux , dont je viens de parler. Ses inquiétudes redoublaient à chaque instant; il écrivait continuellement à du Bouchage , sur tous les avis qu'il recevait. L^ soupçons du roi n'étaient que trop fondés ; Monsieur avait donné son blanc-seing pour traiter de son mariage avec Marie de Bourgogne ; celui qu'il faisait proposer avec mademoiselle de Foix, n'était que pour écarter les soupçons. Monsieur n'avait jamais abandonné le dessein d'épouser Marie de Bourgogne ; et , pour presser le duc de con* dure 9 il lui fit dire que le roi lui proposait sa fille Anne de France, avec le Rouergue, l'Angoumois, le Poitou et le Limou*sia , plusieurs autres terres, cinq cents lances , et la lieutenance générale du royaume.
Le duc de Guyenne pouvait exagérer les offres du roi ; mais il est certain que Louis XJ ne redoutait rien tant que le mariage de son frère avec l'héritière de Bourgogne. La plus grande partie de cette année se passa en négociations : le roi fit dire au due qu'il désirait sincèrement de vivre en bonne intelligence avec lui ; que la tranquillité de l'Europe dépendait de leur union , et qu'il voyait à regret qu'on cherchait à semer la division entre eux. Le duc fit réponse au roi que , pour établir la paix , il fallait qu'il commençât par lui restituer les places qu'il lui retenait ; qu'il prouverait par là qu'il désirait véritablement- son amitié.
Le roi comprit aisément que tout se disposait à la guerre , et qu'il y avait une ligue formée contre lui. Le duc de Bretagne avait défendu qu'il sortit de ses ports aucun navire sans escorte ; le comte de Foix se plaignait du roi , et cherchait à aigrir les esprits contre le gouvernement ; la noblesse de Rouergue paraissait malintentionnée. Louis ne négligeait pas les avis qu'il recevait de toutes parts ; il donna des ordres secrets pour tenir les tronpes en état, sans les faire sortir de leurs quartiers. Il envoya Compain , conseiller au parlement , et Raguier , un des secrétaires , ]M>ur empêcher Sixte IV de donner les dispenses. Ils représentèrent au pape que le degré de parenté était trop proche , et l'informèrent de ce qni s'était passé au sujet de ^apanage de Monsieur, qui montait à plus de soixante mille livres , quoiqu'il fût fixé par les lois à douze mille; que Monsieur s'était engagé par serment à renoncer à l'alliance de Bourgogne ; et que , de plus , il avait envoyé le comte de Boulogne épouser , en sqn nom , Jeanne , fille du roi de Castille ; que la cérémonie en avait été faite, et qu'on ne pouvait rompre de pareils engagemens,
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sans se mettre dans la nécessité de faire une guerre injuste. Le roi priait le pape d'annuler, par une bulle expresse, les dispenses qu'il pourrait avoir données , ou si elles ne Tétaient pas encore , de lui envoyer une promesse de ne les jamais accorder. En reconnaissance de ce service , Louis s'engageait à ne jamais permettre le rétiblissement de la pragmatique, et offrait d'en donner toutes les sâretés que sa sainteté pourrait exiger. Le roi demandait en même temps un chapeau de cardinal pour Charles de Bourbon , archevêque de Lyon.
Le duc de Bourgogne^ ne gardant plus de ménagemens , avait déjà donné ses pouvoirs à l'évêqne de Tournai , à Arthus de Bourbon , et à Carondelet , pour faire ,, avec Jean de Lucena , ambassadeur de Ferdinand et d'Isabelle , roi et reine de Sicile y prince et princesse de Gastille , une ligue offensive et défensive contre le roi ( i,*'. novembre).
Le roi d'Aragon , père de Ferdinand , qui avait signé avec Louis XI un traité de neutralité dans les guerres entre la France et les états de Bourgogne , s'engagea , par celui-ci , à se déclarer pour le duc de Bourgogne contre la France. On ne peut asses s'étonner du peu de foi qui régnait alors entre les princes.
Le duc de Bourgogne y ayant conclu cette ligue donna une déclaration (12 novembre ) , portant que tous ses pays étaient exempts de vassalité envers la couronne de France , attendu l'in* fraction faite par le roi au traité de Péronne , et défendit à tous ses sujets de relever aucun appel en la oour de parlement.
Le roi ignorait ( 17 novembre ) , suivant toutes les apparences, la ligue et la déclaration du duc , qui ne fut publiée que le a5 janvier de l'année suivante ; car il donna ordre a La Tremouille et à Doriole , qui étaient auprès du duc de Bourgogne , de conclure le traité commencé avec Ferry de Clugny , par lequel ces princes étaient convenus de s'assister mutuellement envers et contre tous. Par ce traité , le duc abandonnait les ducs de Guyenne et de Bretagne ) le dauphin devait épouser la fille du duc de Bourgogne ; et, au cas que ce mariage ne se fît pas , le duc promettait de ne la jamais donner au duc de Guyenne. Le roi s'engageait pareillement de ne jamails lui donner sa fille, moyennant quoi , le roi rendait au duc Amiens , Saint-Quentin , Boye, Montdidier, et tout ce qu'il avait pris pendant les dernières guerres. Ces princes devaient prendre Tordre de chevalerie l'un de l'autre ; et il était dit que ce traité n'était pas seulement de paix , mais d'amitié , de considération spéciale , et de fraternité.
Rien n'était plus sage qu'un tel projet ; mais la confiance, qui est l'âme des traités , ne pouvait s'établir entre deux princes qui
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se faisaient la guerre plutôt par haine que par raison d^état. Le duc voulait avoir les places avant de remettre les lettres de sûreté que le roi exigeait , et Louis prétendait qu'on commençât par donner les lettres. Cétait pour trouver quelque accommodement que le duc de Bourgogne conférait avec La Tremouille et Do* riole , sur les moyens d'affermir la paix , dans le temps mémie qu'il venait de conclure un traité directement contraire à celui qui se négociait.
On proposait , de part et d'autre , plusieurs voies de conciliation , sans convenir d'aucune : le roi pressait ses ambassadeurs de conclure; mais le duc faisait toujours naître quelque diificulté ; et rien n'avançait. M
Pendant qu'on amusait les ambassadeurs , toutes les affaires/ du roi étaient suspendues , et celles de Catalogne allaient fort mai. Jean de Lorraine avait succédé au duc de Calabre , dans le commandement des troupes qui faisaient la guerre , au nom de Kéné , roi de Sicile ; mais elles n'avaient pas , dans leur nou<veau général , la même confiance que dans son prédécesseur. Jean de Lorraine se tint toujours sur la défensive , et s'appliqua uniquement à conserver Barcelone, oii il s'enferma. Le roi d'Aragon , maître de la campagne , le fut bientôt de Gironne ; la perte de cette ville entraîna celle de plusieurs autres, ou le roi d'Aragon mit des garnisons , qui , faisant des courses jusque sous les remparts de Barcelone ,' la tenaient comme bloquée. Jean de Liorraine fît tenter une sortie par Guerri ; mais celui-ci fut repoussé par Alphonse, bâtard d'Aragon, et se sauva dans la tour de Fabregue ^ oii il fut assiégé. Don Denis de Portugal étant sorti à la tête de six-vingts maîtres et de quatre mille hommes d'infanterie pour dégager Guerri , Alphonse d'Aragon vint à sa rencontre , et l'attaqua avec tant de vigueur , qu'il le battit et le poursuivit jusqu'aux portes de Barcelone.
On ne doutait point que le roi d'Aragon ne profitât de ses avantages pour entrer dans le Roussillon. Le roi , ayant besoin d'un homme expérimenté dans cette province , et voulant employer ailleurs Tanneguy du Châtel , qui en était gouverneur , p?rmit à du Lau , qui était rentré en grâce , de traiter de ce gouvernement moyennant vingt-quatre mille écus. Ce fut par Il que s'introduisit^a vénalité dés charges.
I>es inquiétudes que les affaires de Roussillon donnaient au roi , étaient encore augmentées par celles que lui causait son frère. L'espérance d'épouser Marie de Bourgogne remplissait la tête du duc de Guyenne de mille projets vastes ; plus l'esprit est faible , plus il imagine de chimères. Ceux qui approchaient le duc, le connaissaient trop pour lui donner des conseils qu'il était
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incapable de suivre , et ne songeaient qu'à le flatter pour se Tas* servir. Sa faveur était alors partagée entre Odet Daidie, seigneur de Lescun , son ministre y et Collette de Jambes (i) , dame de Montsoreau , sa maîtresse. Malicorne , jaloux de Lescun y s'était joint k la cabale des femmes qui l'emportait souvent : le poison était assez communément le moyen qu'on employait de part et d'autre contre ses conçu rrens.
Si la maison du duc de Guyenne eût été plus unie , elle n'en aurait été que plus à craindre pour la tranquillité de l'Etat. Ce prince était toujours prêt à se joindre aux mécontens , qui étaient en grand nombre. Le comte de Foix se plaignait 'que le roi lui eût refusé la tutelle des enfans éÊL* prince de Yianne , pour la donner à Afagdeleine de France , leur mëre. La ducbesse de Savoie , oubliant les obligations qu'elle avait au roi , s'était liguée avec le duc de Guyenne, et tâchait d'engager dans son parti le duc de Milan , son beau-frëre. Le duc de Bretagne et le roi d'Aragon pouvaient former une ligue redoutable ; et l'on disait que le duc de Bourgogne serait incessamment en Guyenne. Il suffisait, d'ailleurs , d'être mal auprès du roi , pour être accueilli de son frère. Le comte d'Armagnac se réfugia auprès de lui , et fut rétabli dans ses bie^s. Charles d'Albret, connu sous le nom de cadet d'AIbret ou de Saint-Basile , comptant sur la même protection, voulait s'emparer des biens d'Alain d'AIbret , son neveu, aine de la maison, qui , ayant été élevé auprès du roi , avait par là un titre pour déplaire au duc de Guyenne. Alain , pour prévenir les murmures de son oncle , alla rendre son hommage an duc de Guyenne. Le duc le pressa ensuite de demeurer auprès de lui ; mais Alain répondit qu'il ne serait pas digne de ses bontés, s'il oubliait celles qu'il avait éprouvées de la part du roi.
Sur ces entrefaites , on apprît à la cour que le duc de Guyenne était dangereusement malade, et que la dame de Montsoreau avait été empoisonnée ( i4 décembre ) par frère Jean Fauve Deversois , abbé de Saint -Jean-d'Angely. Ce moine lui avait donné le poison dans une pêche. On soupçonnait que c'était un coup de la cabale de Lescun. Il fallait que la dame de Montsoreau n'eût pas le moindre soupçon contre l'abbé d'Angely ; car elle le nomma un de ses exécuteurs testamentaires.
( 1472 , Pâques, le 29 mars. ) La mort de la dame de Mont-^ soreau donna au duc de Guyenne beaucoup de crainte pour luimême : sa maladie augmentait tous les jours. Il semblait vouloir se dissimuler son élat par le nombre de ses projets. Il envoya Souplain ville , vice-amiral de Guyenne, et Henri Malet ,
(i) Elle cCait veave de Louis dWmboiâc , vicomte de TbouArs. Le dac de Oiiyciuic en eat deux filles.
bâllli de Montforty pour presser le duc de Bourgogne de conclure : leurs instructions rappellent tous les prétendus sujets de plainte de Monsieur contre le roi. Il dit qu'on ne cherche qu'à le dépouiller de la Guyenne ; que le roi est près d'y entrer à la tête d'une armée , et que cependant il le fait tenter par les offres les plus avantageuses , qui sont celles qu'on a déjà vues; mais qu'il ne veut rien écouter, et qu'il préfère son mariage avec Marie de Bourgogne à tous les partis qu'on pourrait lui proposer.
Le roi , étant instruit de tout ce qui se passait dan» la maison de son frère , envoya au duc de Bourgogne La Tremouille , Doriole et Olivier Le Roux, avec de nouvelles instructions , qui portaient que , pour trancher toutes difficultés , il était bon de 8*en rapporter à la décision de six arbitres; qu'il nommerait le connétable, l'évéque de Langres et le président Le Boulanger, pour les siens; que le duc choisirait les trois autres ; et que, s'ils ne s'accordaient pas , on prendrait pour sur-arbitre le cardinal Bessarion , légat en France , ou tel autre dont les six arbitres conviendraient. Le duc ^ au lieu de se porter à un accommodement , persistait à demander la restitution des .villes qu'on lui avait prises : le roi prétendait les avoir à juste titre , et que c'était beaucoup que de mettre en arbitrage un droit certain ; au surplus , il offrait de prolonger la trêve pour trois mois , sans y comprendre les ducs de Guyenne et de Bretagne , ou du moins sans qu'il en fut fait un article par écrit. Le duc de Bourgogne consentit ( 22 mars) à la prolongation de la trêve jusqu'au i5 de juin ; mais il voulut que les ducs de Guyenne , de Bretagne et de Calabre y fussent compris nommément.
Pendant que le roi faisait négocier avec le duc de Bourgogne, il mettait ses provinces en état de défense : il avait envoyé en Normandie un héraut d'armes , déclarer an duc de Bretagne qu'il était surpris des préparatifs de guerre qu'il lui voyait faire ; qu'il ne croyait pas que le duc voulût manquer à sa parole ; mais que , si celaarrivait , il ferait voir à tous les princes chrétiens , qui aurait tort ou raison. Le duc fit réponse : « Qu'il n'avait ja- » mais donné sujet de le soupçonner de manquer à sa parole ; a» qu'il s'était toujours fié à celle du roi , et que lui et ses sujets » ne s'en trouvaient pas mieux; qu'il traitait également bien » les Français et ses sujets , au lieu que Tes Bretons éprouvaient » toutes sortes de vexations de la patt du roi ; que leurs mar- » chandises étaient surchargées d'impôts ; qu'on les ruinait par m des confiscations; qu'on enlevait leurs navires ; qu'on les in- » sultait jusque dans leurs ports; que le roi avait voulu engager w les Ecossais à faire une descente en Bretagne » et avait promis j» de livrer ce duché au roi d'£cosse. A l'égard des préparatif;^
» de guerre dont le roi se plaignait , que , la Ir^ve étant prê.4 n d'espirer , il croyait devoir se mettre en état de défense ; qu'il M ne faisait en cela rien de contraire aux traités , et que , si Ton » en Tenait aux voies de fait, il saurait défendre son honneur ^ M ainsi que tout prince est obligé de le faire, n
Le duc de Bretagne , ayant donné cette déclaration aux hé-* rauts , chargea Nicolas de Kermeno et Souplainvifle , que le duc de Guyenne lui avait envoyés, d'en aller rendre compte au duc de Bourgogne , et de lui dire que le duc de Guyenne lui avait envoyé deux scellés , par l'un desquels ce prince s'engageait de faire rendre au duc de Bourgogne Amiens , Roye , Montdidier ^ Saint-Quentin , et tout ce qu'on lui retenait , au préjudice du traité de Péronne ; par l'autre il promettait de ratifier tout ce qui serait réglé dans le traité d'alliance perpétuelle qu'il désirait faire avec le duc de Bourgogne, pourvu qu'il exécutât sa parole au sujet du mariage de sa fille , et qu'à cette condition le due de Guyenne allait fiiire marcher ses archers et son arriëre-ban. Il parait , par cette instruction , que le duc de Bretagne avait déjà fait dire au duc de Bourgogne a peu près les mêmes choses ; il ajoute , dans celle-ci , qu'il fait solliciter Edouard de lui envoyer six mille archers ; et il prie le duc de Bourgogne de joindre ses instances aux siennes.
Louis XI apprit bientôt, par un espion qu'il avait en Bretagne, que le duc mettait ses armées de terre et de mer en état , et que ses vaisseaux étaient près de sortir des ports de Brest et de Saint- Malo. Les plaintes du duc de Bretagne , au sujet de la promesse qu'il supposait que le roi avait faite à celui d'Ecosse de le mettre en possession de la Bretagne, n'étaient fondées que sur une commission donnée àConcressault, pour presser le roi d'Ecosse de mettre en mer le plus grand nombre de vaisseaux qu'il pourrait , et de tirer des troupes de Danemarck : il n'y est pointparlé du duc de Bretagne ; mais il y a appareoce que Louis avait des desseins qui pouvaient regarder ce prince. Tandis que Louis se préparait à la guerre, il ordonnait des prières pour la paix. Comme il avait une dévotion particulière à la Vierge , il voulut ( mai ) que, tous les jours à midi , on récitât trois fois la salutation angélique, un genoux en terre. Ce prince , toujours inquiet et agité , faisait des vœux pour la paix , levait des troupes , négociait , assemblait son armée , cherchait à désarmer ses enne«mis , ^e tenait prêt à les combattre.
Guillaume Chartier , évêque de Pans , mourut dans ce tempslà. Ce prélat avait toutes les vertus de son état. Chéri des panvres qu'il soulageait, aimé du peuple qu'il édifiait, il aurait dû. se renfermer dans son église , au lieu qu'il voulut quelquefoi:» «^e
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théier d'jffaîr^ pour lesquelles il n'aVait ni les lumières , ni les talens nécessaires. Son zèle aveugle l'emportait au delà de ses devoirsi Lorsque les princes étaient devant Paris, il avait voulu les y recevoir pendant l'absence du roi. Ses vues tendaient à la paix; mais il aurait perdu le royaume, si l'on eût suivi ses conseils. Louis XI en conserva toujours du ressentiment ; et , sitôt qu'il apprit la mort de l'ëveque , il envoya au prévôt des marchands , des lettres portant les sujets de plainte qu'il avait eus contre ce prélat , et voulut qu'on les mît dans son épitaphe.
Le duc de Guyenne conoimençait à se défier de ceux qui l'ap^ prochaient. Les princes ne sont pas assez heureux pour avoir des amis ; et , dans leurs derniers momens , ils ne trouvent pas toujours de l'obéissance. Le. duc ayant exigé de ses gendarmes un nouveau serment de fidélité , plusieurs refusèrent de le faire. Ses officiers et ses partisans , le voyant s'affaiblir de jour en jour , l'abandonnaient , tournaient leurs vues du côté du roi , et cherchaient à regagner ses bonnes grâces. D'Archiac rendit une place qu'il tenait pour fe duc de Guyenne : le roi ne lui en sut pas beaucoup de gré ; il avait compté punir d'Archiac , qui , l'ayant quitté par ingratitude , ne revenait que par nécessité. Il écrivit à du Cnatel de ne point attaquer de places , parce qu'il faudrait peat-^tre les rendre ; au lieu qu'on les aurait toutes , si la paix se faisait. Peu de temps après , le roi , Toyant qu'il n'y avait aucun fonds à faire sur les propositions du duc de Bourgogne , manda à du Châtd et à Crussol qu'il approuvait l'entreprise qu'ils lui proposaient sur la Rochelle , et que , si elle réussissait , il s'y rendrait aussitôt. Les affaires changè)rent de face par la mort du duc de Guyenne ( 24 ™^^ ) • ^ princef reconnaît , par son testai ment , le roi pour son héritier , le fait son principal exécuteur , lui demande pardon , et lui pardonne réciproquement ; ille prie de payer ses dettes et de récompenser ses officiers; il nomme pour exécuteurs de son lèKtament , après le roi , Arthns de Monf anban , ardievéque de Bd^eaux , Roland de Cosic , son confesseur, Mechineau, son premier chapelain , Lescon, Malicorne , Roger de Crammont , et Lenoncourt.
On prétendit que le duc de Guyenne était mort empoi* sonné. Soit que Lescuif voulût écarter les soupçons qu'on pouvait avoir contre lui , soit par la douleur d'avoir perdu son maître ou plutôt sa fortune , il arrêta l'abbé de Saint-Jean-d'Angely , et Henri La Roche , officier de la bouche de ce prince, tous deux accusés d'être complices de sa mort. Lescun conduisit l'un et Faatre en Bretagne pour les faire brôler ; il eut même l'insolehco de répandre que ce crime avait été fait par ordre du roi.
r*e duc de Bourgogne publia , à ce sujet, le manifeste le plus
affreux (22 juin ). Il avança que le roi avait , en 1470 9 i^trompa Baudouin, bâtard de Bourgogne, Jean d'Arson et Chassa, pour Fempoisonner ; qu'il venait enfin de faire mourir le duc de Guyenne par poison , maléfices et sortilèges ; que le roi était coupable de crime de lèse^majestë envefs la couronne , les princes et la république ; qu'il était parricide , hérétique , idolâtre ; et que tous les princes devaient s'unir contre lut.
Le roi ne répondit pas à ces invectives par une apologie m^ digne de la majesté, il demeura long^tetnps dans le silence; mais , comme ce silence même pouvait être pris pour un aveu tacite , il nomma des commissaires pour travailler au procès de l'abbé de Saint-Jean et de La Roche , avec ceux que le duc de Bretagne nommerait. Les commissaires du roi étaient Hélie de Bonrdeille , archevêque de Tours ; l'évêque de Lombez ; Jean de Popaincourt, président du parlement; Bernard Lauret , pré* sident de Toulouse ; Pierre Gruel , président de Grenoble ; et Roland de Cosic, Breton d'origine, confesseur du feu duc de Guyenne, et qui, en qualité d'inquisiteur delà foi, avait instruit le procès des coupables pendant qu'ils étaient dans les prisons de Bordeaux.
Le roi fit partir ces conmiissaires avec des lettres adressées au duc de Bretagne , au chancelier Chauvin , et à Lescun. Il y dé* clarait que tous les princes devaient désirer qu'un crime aussi détestable fût prouvé , et que les coupables fussent punis ; qu'il était de l'intérêt général que tous les complices et adhérens fussent connus; qu'il pourrait réclamer comme ses justiciables l'abbé de Saint-Jean et La Roche , qui étaient nés , et avaient commis le crime en France \ que néanmoins il consentait que leur procès fdt fait à Nantes ; que de plus il demandait que le duc de Bretagne nommât de sa part des commissaires pour travailler avec ceux qu'il envoyait. Indépendamment de cette instruction , les commissaires du roi en «vaient une particulière , par laquelle il leur était spécialement recommandé de ne rien faire qu'en présence de Roland de Cosic , inquisiteur de la foi , qui ne pouvait pas être suspect , ayant assisté le duc de Guyenne à la mort , et s'étant retiré ensuite en Bretagne.
Le roi voulait que tout se fît avec éclat , que Jean de Chassaignes , président de Bordeaux , qui avait commencé le procès , el le vicaire de l'archevêque fussent entendus ; qu'en interrogeant les accusés , on leur demandât si le roi avait eu connaissance da crime, ou s'ils avaient été induits à l'accuser; et qu'on écrivit fidèlement leurs réponses. Les commissaires menèrent avec eu'X deux notaires apostoliques ; un d'eux devait être porteur des originaux, et les rendre à l'archevêque de Tour$, en présence du
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duc, à qui Tarchevéque les reoiettrait ensuite. Les commissaires avaient ordre de ne lire leurs instructions au duc qu'en plein coflseil , et les notaires devaient prendre acte de ce que le duc répondrait , et charger J^ur procks-verbal du refus ou du retardement qu'il ferait de faire travailler au procès.
Les précautions que le roi prit, n'ont pas empêché que la calomnie n'ait prévalu, et qu'on^n'ait ajouté foi à Brantôme (i), qui écrivait long-temps après. « Il dit avoir appris d'un vieux » clianoine , que personne ne s'était aperçu que Louis XI eût » fait mourir son frère ; mais qu'un jour , faisant ses prières à » Cléri , son fou l'entendit qui demandait pardon de la mort de » son frère , qu'il avait fait empoisonner par ce méchant abbé » d'Angely. »
On ne peut trop s'étonner de l'espèce de témoin dont Brantôme s'appuie ; mais de tous temps la malignité des hommes a suppléé à i'autorité qui manque aux satiriques. Il n'est pas vrai qu'on n'eât pas soupçonné Louis XI de la mort du duc de Guyenne , puisque le duc de Bourgogne l'en accusa par un manifeste. Claude Seissel, ennemi déclaré de Louis XI, se contente de dire: Plusieurs y a qui disent , ce que toutefois je ri affirme pas , que Louis XI fut cause de faire mourir son frère par poison; mais bien est chose certaine quil n'eut jamais fance en lui , tant quil véçuity et ne fut pas déplaisant de sa mort.
Quoique la commission dont je viens de parler , n'ait été nommée que dix-huit mois après la mort du duc de Guyenne (22 novembre, 147^) « j'^i ci*^ devoir rapporter, tout de suite ici , ce qui concerne cette affaire (2). Il parait , par ce qu'on vient
^i) Brantôme était un écrÎTaîn pen exact, qoi ramassait sans choix, sans examen et sans discussion tout ce qa^il entendait dire. Le dësir de savoir et d^écrîrc des anecdotes, suppose xommunëment la crëdulitë; sa prétendue naïveté Ini gagne la confiance de quelques lecteurs ; car on prend souvent poor naSf ce qnî n'est que Tefiet de la vétoBlé du langage. D'ailleurs on ne fait pas assez d'attention que la naïvctë prouve plutôt la flncécïté de l'ëcri<* Tain qrne la vérité' des faits qu'il rapporte.
(a) XJne chronique manuscrite de ce temps-là porte : Que Lescun , étant arrivé en JSretagne , présenta les coupables au duc , et lui tittt ce discours ; En vengeance de M. le duc de Guyenne , et de vous , monsieur mon maître , qui avez perdu votre très'cher et meilleur ami , et aussi pour ce que vous et lui étiez mes maîtres droituriers , je vous amène les meurtriers de leur nsattre et seigneur, pour être punis comme on doit jaire a telles gens pour donner exemple a toutes gens usant de fausseté, lequel duc trépassé était indigne de celuy méfait et martyre y et requiert et peut requérir son dm^ à Dieu que justice en soit faite ; si prie à Dieu qu'il lui doint grdce d^owu^rir ses yeux a voir ce que j'ai fait a mon pouvoir touchant sa venfçeanee» ^hrs le duc répondit : Ils auront le loyer ^qu'ils ont mérité, ci voudréûs tfweje tinsse aussi bien entre mes mains ceux qui leur ont fait 2. i5
de voir , que le duc de Guyenne fut empoisonné , que Vahhé de Saint-Jeau-d'Angely fut l'auteur du crime , et que La Roche fut son complice : on ne voit pas aussi clairement ceux qui conseillèrent ce forfait. Le roi fut délivré , par la mort de son frère, de beaucoup de cabales et d'inquiétudes; mais ce n'est pas assez pour le supçonner d'y avoir eu part. Ses ennemis avaient les coupables entre leurs mains , ils n'auraient pas manqué de rendre leurs dépositions publiques , si elles eussent chargé ce prince. L'abbé de Saint-Jean était accusé d'avoir empoisonné la dame de Montsoreau , et l'on soupçonnait que c'était à l'instigation de Lescun , ennemi et jaloux du crédit de cette femme ; mais Lescun n'avait aucune raison d'en vouloir à la vie d'un prince auprès de qui il restait sans concurrens. Il est assez vraisemblable que le duc fut empoisonné sans dessçin formé , et parce qu'on ne prévoyait pas qu'il mangerait, comme il le fit, la moitié de la pèche empoisonnée qui fut présentée à sa maîtresse. Si Lescun avait donné ordre à l'abbé d'empoisonner la dame de Montsoreau» comment osait-il le faire arrêter , et ne craignait-il pas qu'il l'aqcusàt ? Peut-être que l'abbé fit le premier crime pour plaire à Lescun , dans la cabale de qui il était entré , et sans en avoir reçu d'ordre formel ; peut-être aussi que Lescun ne le fil arrêter, que pour écarter tout soupçon de complicité , et qu'il travaillait secrètement à lui sauver la vie , ou du moins à l'empêcher de parler. En effet, il est assez singulier qu'après l'éclat de cette affaire , l'abbé ait été plus de deux ans en prison , sans que son crime fût éclairci, et qu'on n'ait plus entendu parler de son complice. On prétendait que le duc de Bretagne avait fait étrangler l'abbé d'Angely , de peur qu'il n'accusât le roi, avec qui il venait de se réconcilier ; peutr-être aussi que le roi , ayant pardonné à Lescun , ne voulut pas qu'on poussât plus loin une affaire oii celui-ci pouvait être impliqué. Il reste toujours une obscurité qui, en laissant voir le crime , empêche d'en découvrir les auteurs.
Cependant Simon de Quingey vint , de la part du duc de Bourgogne , pour être présent au serment que le roi devait faire , d'observer le dernier traité ; mais comme il lui était désavantagera, que f ai ceux ici ; car je ne Us laisserais point aller sans pleiger, et crox* qu'il fi y a homme en chrétienté, qui les sût pleiger. Et lors commanda quils fiasent menés en prison et bien gardés , et fut mis F abbé en une maison nommée la Muse i en la ville de 2Vantes , qui était gardée par Bertrand de Mussillac ; et La Roche fut conduit au Bouffay, Long^temps après, Vahbé, voyant le péché qu'il avait fait, se désespéra, se pendit et étrangla dans la chambre oii il était en prison. Pour l'écuyer , je ne sais ce qu'il devint ; mais tant y fut , qu'il fut su par la plupart des royaumes chi'étiens la fumée de l'empoisonnement du duc de Guyenne.
geux, et que la mort du duc de Guyenne changeait la face des aftaires , il refusa de le ratifier.
Plus on étale les grandes maximes , plus on est près de les violer. Le roi et le duc ne cessaient de répéter celle du roi Jean: Si la foi était bannie du monde ^ elle désirait se trouver dans le cœur des princes; et l'un et l'autre ne cherchaient qu'à se tromper. Le roi n'avait pensé qu'à détacher le duc de Bourgogne de celni de Guyenne ; et le duc de Bourgogne n'avait d'autre dessein que de retirer les villes d'Amiens et de Saint-Quentin. Quingey avait ordre de passer en Bretagne , et d'assurer le duc qu'il ne s'étonnât pas d'une trêve qui n'était qu'une feinte.
Le duc de Bourgogne , voyant que le roi refusait de ratifier le traité, se mit en campagne à la tête d'une nombreuse armée , et vint se camper à Halbuteme , entre Arras et Bapaume.
Le roi commença par se saisir de la Guyenne. Les officiers de son frère , n'ayant point de meilleur parti à prendre , cherchaient à rentrer en grâce; les uns vinrent s'ofirir , les autres se vendirent ; tous enfin suivirent la fortune. Le roi ne perdit pas un temps précieux par une sévérité déplacée , et s'attacha , par des bienfaits, ceux qu'il aurait punis en toute autre circonstance. Il en usa ainsi à l'égard des villes; il confirma leurs privilèges, et fit donner des lettres d'abolition à tous ceux qui avaient suivi le parti du duc de Guyenne. Il réunit à la couronne la ville de Bayonne , à la prière des habitans ; rétablit, à Bordeaux , le parlement qu'il avait transféré à Poitiers; pardonna aux villes de Pezénas et de Montignac , qui s'étaient révoltées , et rétablit la tranquillité dans le royaume.
Le duc de Bourgogne, ayant passé la Somme, se présenta devant Nesle. Le Petit-Picard s'y -défendit d'abord avec beaucoup de valeur ; mais , voyant qu'il ne pouvait pas sauver la place , il capitula, et sortit avec la dame de Nesle pour régler les articles; il rentra ensuite dans la ville , pour faire quitter aux francsarchers lenrs habits d'ordonnance , suivant la capitulation ; mais les assiégeans y étant entrés en même temps , firent main basse sur tout ce qu'ils rencontrèrent ; on égorgea , sans pitié , ceux qui s'étaient réfugiés dans les églises ; le commandant fut pendu, et on coupa le poing à tous ceux à qui on laissa la vie. Le duc, altéré de sang à mesure qu'il le répandait , fit mettre le feu à laf ville , et la vit brûler avec une tranquillité barbare , en disant : Tel fruit porte l'arbre de la guerre. Ceux qui voulurent excuser le duc , dirent que les habitans de Nesle avaient tué le héraut qui le sommait , et qu'ils avaient tiré sur les assiégeans pendant la capitulation. Les princes trouvent toujours des âmes assez viles pour excuser lenrs fureurs.
Le duc marcha tout de suite à Roye , et remporta en deux jours. Le connétable , craignant que l'épouvante ne se commu-» niquât à toutes les villes , écrivit au roi, qui était sur la frontière de Bretagne , de venir rassurer celle de Picardie. Le roi ne parut pas fort alarmé , et se contenta d'envoyer Dammartin partager îe commandement avec le connétable.
Le duc de Bourgogne , enflé de ses premiers succès ^ vînt se présenter devant Beauvais (27 juin). Au lieu d'ouvrir la tranchée, il tenta d'emporter la place d'assaut. Les habitans se défendirent vaillamment. Pendant l'assaut , Guillaume de Y allée arriva avec deux cents lances, courut à l'attaque et acheva de repousser les Bourguignons. Le lendemain le maréchal Rouault , Crussol , de Beuil y Torcy , d'£stoutevHle , son frère , Salazar , Mery de Coué , Guerin*1e-Groing , tous . braves et expérimentés , entrèrent dans la place avec trois cents lances. La ville de Paris , sentant de quelle importance il était pour elle de sauver Beauvais , y envoya le bâtard de Rochechouart , à la tête d'une troupe d'arbalétriers avec toutes sortes de munitions. Le connétable et Dammartin partagèrent leurs troupes, prirent leurs quartiers de différens côtés , mais toujours à portée de se réunir , tombèrent sur tous les convois des Bourguignons , battirent leurs partis, et mirent bientôt la famine dans le camp. Le duc, désespéré de tant d'obstacles , résolut de donner encore un assaut ; il commença C9 juillet) par faire tirer toute son artillerie contre la porte qui est du côté de l'Hôtel-Dieu ; ses troupes comblèrent le fossé et se .présentèrent à l'escalade. D'Ëstoutevîlle les reçut avec toute la valeur possible. L'attaque dura quatre heures ; les Bourguignons y perdirent plus de quince cents hommes, et auraient peut-être été tous taillés en pièces, si les gendarmes avaient pu sortir ; mais , comme on avait muré les portes de ce côté-là^ les précautions qu'on avait prises pour la conservation de la ville, furent le salut des assiégeans. On prétend qu'il n'y eut que quatre hommes de tués du côté des assiégés. Cet échec jeta le découragement dans le camp. Le lendemain Salazar sortit avec un détachement , pénétra jusqu'aux tentes des Bourguignons , en brûla quelques unes , et prit plusieurs pièces de canon ; il perdit peu de monde; mais il fut dangereusement blessé. Les sorties, quoique heureuses, ne laissaient pas d'affaiblir les assiégés. On demanda de nouveaux secours à Paris ; le connétable écrivit que le roi , voulant absolument sauver Beauvais , Paris devait envoyer son artillerie , puisqu'on avait tiré les hommes d'armes de Saint- Quentin.
On tint conseil là-dessus dans Paris : on représenta qu'on avait déjà fait, peut-être, plus qu'on ne devait; qu'il était encore
plus important de conserver la capitale que Beauyais ; et que le rot , sûr de la fidélité des Parisiens, approuverait leur prudence. La ville d'Orléans suppléa d'elle-même k ce que Paris ne pouvait faire ; elle fil conduire à Beauvais de la poudre , des armes et des vivres. On continua dans Paris à se mettre en état de défense ; on enrôla trois mille hommes , qui devaient être payés par le parlement , la chambre des comptes et la ville. Le duc de Bourgogne , craignant de ruiner totalement son armée , leva le siège de Beauvais ( lo juillet). I^a première faute qu'il fit, fut de ne pas se camper d'abord entre Paris et Beauvais , afin de cou* yer la communication.
Le roi , voulant reconnaître la valeur et la fidélité des habitans de Beauvais , leur accorda , pour eux et leurs successeurs , le droit de tenir fiefs et arriëre-fiefs , sans qu'on pût exiger d'yeux aucune finance. Il les exempta de ban et arriëre-ban , et les chargea de la garde de leur ville , avec exemption de tous impots, et liberté d'élire leurs officiers municipaux. Comme les pratiques de dévotion entraient dans tout ce qui se faisait alors , le roi ordonna qu'il se ferait toupies ans une procession oh l'on porterait les reliques d'une sainte Angadréme à qui l'on attribuait le salut de la ville ; et que , dans cette cérémonie , les femmes précéderaient les hommes, en mémoire de ce qu'au dernier assaut les hommes auraient été forcés , si les femmes ne fussent venues à leur secours , ayant à leur tête Jeanne Hachette. Cette héroïne se présenta sur k brèche, l'épée à la main , repoussa les ennemis , arracha l'étendard qu'on voulait arborer , et renversa le soldat qui le portait. Le roi permit encore aux femmes de porter tels habits et bijoux qu'elles voudraient ; ce qui peut faire croire qu'il y avait alors des lois somptuaires qui réglaient jusqu'aux parures des femmes.
Le duc de Bourgogne, pour se venger , entra dans le pays de Caux , mettant tout à feu et à sang ^ prit les villes d'Eu et de Saint-Valeri , et marcha à Dieppe ; mais le connétable et Damixxartin s'en étant approchés , l'empêchèrent de rien entreprendre sur cette ville. Le duc s'en vengea sur Longueville qu'il réduisit en cendres , et alla tout de suite se camper à la vue de Rouen. Cependant son armée manquait de tout et commençait k se mutiner ; tous ses convois étaient battus et enlevés ; les garnisons d'Amiens et de Saint-Quentin ravageaient son pays , et portaient partout le fer et la flamme.
£je duc fut obligé de se retirer ; il prit en chemin Neuchàtel , et brûla plusieurs châteaux : il en voulait particulièrement aux places àa connétable , espérant parla se venger ou l'attirer dans parti. La fureur avec laquelle il faisait la guerre , contribua
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k la ruine de son armée , qui ne trouvait plus à subsister dans les lieux qu'elle avait ravagés. Le duc abandonna son pays pour désoler celui de son ennemi^ perdit ses meilleurs ofHciers , et ne retira d'autre fruit de sa campagne , que le titre de Terrible , qui devrait être une injure pour un prince. Le comte de Roussi faisait la guerre sur les frontières de Champagne avec autant de cruauté que le duc , son maître, la faisait en Picardie ; il prit Tonnerre , brûla Monsaugeon , et porta le fer et le feu dans les environs de Joignj, Troyes et Langres. Le comte , dauphin d'Auvergne , usant de représailles , ne fît pas moins de mal en Bourgogne, que le comte de Roussi en faisait en Giampagne.
Toutes les lettres que le roi recevait des comntandans de ses troupes y ne purent jamais lui faire abandjonner les frontières de Bretagne. Le duc venait de signer avec l'Anglais un traité par lequel Edouard s'engageait à faire , au priiitemps , une descente en France , ou d'y envoyer un lieutenant général , avec des troupes suffisantes pour, tenir la campagne. Le duc promettait de fournir quatre cents lances , et des archers à proportion y de recevoir les Anglais dans, ses ports, et de leur fournir toutes les choses nécessaires. Le roi n'était pas précisément ins^ truit des articles de ce traité ; mais, n'ignorant pas que le duc tramait un complot , et fatigué de ses retardemens , il fît entrer des troupes en Bretagne. Chantocé se rendit aussitôt ; Machecou ouvrit ses portes ; Ancenis ne tint pas. Le roi écrivit au connétable et à Dammartin qu'il était prêt de donner bataille ; qu'il espérait mettre le duc à la raison ; que bientôt il leur enverrait un détachement de son armée; que jusque-là ils eussent soin de ne rien hasarder , mais de harceler l'armée bourguignonne , et de la ruiner , en Ini ôtant les moyens de subsister*
Les Bretons , commençant à ressentir les suites de la guerre , et voyant leur commerce ruiné , pressèrent leur prince d'écouter les propositions du roi. Des Essars , gouverneur de Montfort , et Souplainville , maître d'hôtel du duc, entamèrent la négociation. La plus grande difficulté venait de la haine qui était entre du Châtel et Lescu^n. Le roi aimait le premier qui lui avait rendu de grands services , et craignait l'autre dont il avait besoin : ce dernier motif était très-puissant sur Louis XI. L'estime qu'il avait pour du Châtel , fit qu'il lui rendit compte de sa situation et des raisons qu'il avait de traiter avec Lescun. La trêve ayant été signée pour un an , Lescun rentra en grâce , et fut fait gouverneur de Guyenne , de Blaye et d'un des châteaux de Bordeaux. Il fut dit que les ducs de Calabre et de Bourbon seraient compris dans la trêve ; et que , s'ils le refusaient , le duc de Bretagne l'observer^t religieusement. Le roi s'engageait
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à lui pay6r soixante mille livres , et à rendre les villes qu'il avait prises, à l'exception d'Ancenis qu'il garderait pour sûreté des conditions de la trêve.
Le duc de Bourgogne , aussi fatigué et plus ruiné par la guerre, que ceux même dont il avait désolé le pays , fut aussi obligé de faire une trêve.
Sixte IV, voulant rétablir la paix entre les princes chrétiens , avait envoyé en France le cardinal Bessarion , archevêque de Nicée. Ce prélat devait ensuite aller trouver les ducs de Bourgogne et de Bretagne; mais il n'eut pas le temps d'exécuter ce dessein, et se contenta d'écrire à ces deux princes : ce qui détruit le conte rapporté par Brantôme (i). Bessarion , n'ayant pas réussi àani sa légation , mourut de chagrin en retournant à Rome.
Cependant le roi , voulant ménager Sixte lY, donna ordre k ses ambassadeurs de conclure un concordat que ce pape lui avait proposé ; mais , l'université s'y étant opposée , il ne fut enregistré dans aucun parlement , et resta sans exécution (2) .
Galéas , duc de Milan , voyant que ceux qui avaient été le plus opposés au rot recherchaient la paix, commença à rougir d^avoir pris un autre parti que celui ^un prince qui lui avait marqué tant de bontés ; il offrit de lui prêter cinquante mille écus , et de renouveler les anciennes alliances. Louis , sacrifiant toujours son ressentiment à son intérêt , accepta l'argent , en écnvit une lettre de remerciment ( octobre ) , et fit avec Galéas un nouveau traité qui rappelait tous les précédens , et par lequel ils s'engageaient de ne jamais traiter l'un sans l'autre avec aucun prince. Aussitôt que ce traité eut été signé , Bolletto , ambassadeur de Milan , déclara au roi que son maître lui faisait présent des cinquante mille écus qu'il venait de lui prêter. Le roi fit dire au duc qu'en reconnaissance de ce présent , il n'exigerait de lui , pendant trois ans , aucun secours d'hommes ni d'argent.
Le chancelier Juvénal des Ursins mourut cette année. Il avait été conseiller au parlement , capitaine des gendarmes , lieute-
(r) Brantôme dit que Bessarion ayant passe à la cour de Bourgogne avant de venir en France , Louis XI en fut fortofiènsé, et lui en marqua son ressentiment h sa première audience , en le prenant par la barbe , et lui disant , par un assez mauvais jeu de mots: Barbara grœca genus retinent quod kabere solebant. Si Brantôme avait été mieux instruit , il aurait dit que le ressentiment du roi venait non-seukment de ce que , dans le procès de Balne, Bessarion avait été un des commissaires dont il se plaignait , mais encore de 06 qu'il avait osé depuis demander la grâce du coupable.
(a) Ce concordat , et les lettres-patentes données le 3i octobre , pour son enregistrement , sont à la suite du Commentaire sur la prs^^atique-sanction , de rédition donnée par Pinson , page toSa et suivantes.
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nant de Dauphiné , et bailli de Sens. Propre à tous les emplois par ses talens, il fut honoré de la dignité de chancelier par Charles YII. Louis XI , à son avènement à la couronne , déposa des Ursins par des intrigues de cour, et le rétablit pour le bien de r£tat , à la fin de la guerre du bien public, Pierre Doriole succéda à des Ursins.
Amédée, duc de Savoie, mourut aussi cette année. Digne d'être mis au rang des saints par sa piété , il n'était prince que de nom. La duchesse Yolande , soeur de Louis XI , l'avait toujours gouverné. Elle eut la régence après sa loprt.
Cette année fut encore remarquable par la mort de Gaston de Foix, prince de Navarre , du chef de sa femme.
La naissance de François, duc de Berry, dont la reine accoucha à Amboise, au mois de septembre, eût été l'événement le plus heureux de cette année , si la vie de ce prince eût été plus longue, n mourut l'année suivante.
C'est vers ce temps qu'on doit placer la fondation que la reine fit , à Paris , des religieuses de VA\fe Maria , ordre de Saint* Prançob.
Louis, ne perdant jamais l'occasion d'engager à son service les hommes de mérite , s'attacha cette année Philippe de Commines , si connu par ses excellens mémoires dont j'ai tiré un très-grand secours , et dont les fautes même m'ont été utiles ,* en m'obligeant à plus de recherches. Le roi lui donna d'abord quarante mille livres pour acheter la terre d'Argenton , du sieur de Montsoreau , et le gratifia encore de la principauté de Talmont. Dans les lettres de concession , le roi dit de Commines : Sans crainte du danger qui lui en poussait lors venir , nous avertit de tout ce qu'il pouvait pour notre bien, et tellement s'employa que , par son moyen et aide j nous saillîmes des mains de nos rebelles et désobéissans,.,, et en dernier a mis et exposé sa vie en as^enture pour nous.
Après avoir parlé de Commines en qualité d'écrivain » dans la préface de cette histoire , il me reste à le considérer ici comme homme d'état. On ignore les motifs qui le portëreut à quitter le duc de Bourfi[ogne. Quelques uns ont prétendu que , Commines étant à la chasse avec lui , lorsqu'il n'était que comte de Charolais , ce prince lui ordonna de le débottier ; que , Commines ayant obéi , le comte voulut absolument lui rendre le même service ; que Commines fut forcé de le souffrir , et que le comte le frappa ensuite au visage avec la bott^ , en lui disant : Comment , coquin , tu souffres que le fils de ton maître te rende un si vii service ? On ajoute que Commines en fut surnommé la TVfe- Bottée ; et que îé dépit qu'il en eut , lui fit dans la suite aban-
donner le duc Charles. Sans adopter une pareille fable , il y a grande apparence que Commines se détermina , par prudence , k quitter le duc de Bourgogne , et parce qu'il jugea qu'il n'y avait rien à espérer d'un prince qui se perdrait infailliblement par sa fureur et sa présomption. Quel que soit le motif qui ait engagé Commines à quitter son maître pour passer au service de son ennemi , il serait difficile de le justifier. L'on allègue en sa faveur , qu'il était alors permis de passer du service d'un prince vassal à celui de son souverain , et l'ion^it , pour justifier cet usage, qu'il est souvent parlé des pratiques que les princes enaployaient pour se débaucher réciproquement leurs sujets. Ce raisonnement est extrêmement vicieux , puisque l'usage dont on s'appuie, établirait également le droit du souverain sur les sujets du vassal, et celui du vassal sur ceux du souverain. Or, le dernier est certainement faux ; et il ne serait pas aisé d'établir l'autre. Commines tint une conduite fort équivoque à l'égard du duc de Bourgogne : les lettres même de concession de la principauté de Talmont en seraient une preuve.- Il n'eut pas dans la suite plus de fidélité pour Charles YIII. Si j'examine la conduite de Commines avec tant de sévérité , c'est parce que les hommes tels que lui , qui connaissent toute l'étendue de leurs devoirs , sont plus coupables de les violer.
Commines passait avec justice pour l'homme de son siècle qui avait le sens le plus profond ; il eut beaucoup de part à la confiance des deux princes auxquels il fut attaché ; cependant il ne fut a la tête du gouvernement sous aucun. Louis XI se servait utilement des hommes de mérite , sans jamais les associer à son autorité : il exigeait plus . d'obéissance que de conseils; son principal objet , en s'attachant les hommes rares , était encore moins de s'en servir que d'en priver les autres princes. A l'égard du duc de Bourgogne , c'était un génie trop fougueux pour être gouverné , et Commines était trop sage pour l'entreprendre. II y a un dernier période d'autorité , oii un sujet ue parvient que par une audace téméraire , dont les hommes sensés sont moins capables que les autres.
LIVRE SEPTIEME
(1473, PAques, le 18 avril.) Jue travail continuel oii se livrait L«ouis XI, altéra bientôt sa santé; il jugea qu'il finirait ses jours avant la majorité du dauphin , et songea dès lors à pour-
voir à la tranquillité du royaume, plus nécessaire dans une minorité que dans tout autre temps ; il s'appliqua à gagner Tamitié de ses voisins , et résolut d'abattre un reste de faction qui pouvait s'élever et ébranler l'Ëtat. Il envoya le chancelier Doriole , Crussol et Lenoncourt y représenter au duc de Bretagne , que tous lenrs différens auraient dû finir avec le duc de Guyenne , et que leurs intérêts réciproques étaient de vivre en paix. Le roi , pour convaincre le duc de sa sincérité , lui fit payer la moitié^diy soixante mille livres stipulées par la trêve , lui fit. remettre Ancenis , et le rendit maître de traiter de la paix et de la trêve entre la France et le duc de Bourgogne. Le duc de Bretagne , ne pouvant pas douter de la bonne vo- * lonté du roi , par les lettres-patentes qu'il lui envoyait , fit partir l'évêque de Léon (14 janvier) pour traiter d'une trêve, au nom du roi , avec le duc de Bourgogne. On fut bientôt d'accord, en confirmant les anciennes trêves ; on en conclut une qui devait durer jusqu'au i"^ avril i474* ^^ ^^^ ^^^ V^^ y ^'^^ arrivait quelques démêlés , ils seraient terminés à l'amiable par les conservateurs , qui s'assembleraient une fois chaque semaine , alternativement dans nn lieu dépendant du roi et du duc de Bourgogne , pour prononcer sur les plaintes de part et d'autre. Ils devaient encore régler les limites quinze jours après la publication de la trêve. Les articles qui n'étaient pas décidés par la trêve, furent renvoyés au congres qui devait se tenir, le 8 de juillet, à Ciermont en Beauvoisis, pour travailler à la paix. Les précautions même, qu'on prenait pour assurer la trêve , l'exposaient à être violée. Presque tous les Etats de l'Europe y étant compris, il n'était pas possible qu'elle put subsister sans une paix générale. On n'y fit aucune mention du duc d'Alençon i>i du comte d'Armagnac , qui tous deux avaient lassé la clémence du roi , et n'avaient jamais obtenu de grâce qui ne les eût enhardis à un nouveau crime. Le duc d'Alençon venait encore de traiter avec le duc de Bourgogne , pour lui vendre tous les biens qu'il avait en France. Le roi en fut averti , et le fit arrêter à Brésoles par le prévôt Tristan. Nous verrons, dans la suite, l'arrêt qui fut rendu contre lui.
A l'égard de Jean V, comte d'Armagnac , sa vie n'était qu'une suite de crimes. II avait trompé sa sœur en l'épousant sur de fausses dispenses , et en eut plusieurs enfans. Apres avoir été banni du royaume sous le règne précédent pour inceste , menr* très et crime de lèse-majesté , il obtint sa grâce de Louis XI; il n'en fut pas plus fidèle, et fut encore obligé de sortir du royaume. Il n'y rentra que par la protection du duc de Gilyenne. Après la mort de ce prince , il surprit la ville de Leitoure par la
trahison de Montignac, qui y commandait pour le roi, et fil prisonnier Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu , à qui le roi avait confié le gouyernement de Guyenne. Louis voulut enfin punir tant de crimes , d'ingratitudes et de perfidies. Le cardinal d'Alby , Gaston du Lyon , et Rufec de Babac , eurent ordre de l'assiéger dans Leitoure. Le siège tirant en longueur , Y von du Fau fut chargé , de la part du roi , de traiter avec le comte ; mais celui-ci faisait des propositions si peu convenables de la part d'un coupable , qu'on lui répondit qu'il n'en ferait point d'autres quand il tiendrait prisonniers les enfans de France. On lui avait offert de se retirer avec sa femme et ses enfans'; mais, pendant qu'on traitait des articles , les assiégeans sur-» prirent la ville, et massacrèrent tout. ce qu'ils rencontrèrent : Je comte fut tué par un nommé Gorgia (6 mars), que le roi £t, quelque temps après, archer de sa garde. La comtesse et ses enfans furent sauvés du massacre. On prétendît , dans un mémoire fût sous le règne de Charles VIII, pour la justification du comte d'Armagnac, qu'il avait été poignardé malgré la foi d'une capitulation signée. Le traité était commencé , et n'était pas concln ; on abusa peut-être de sa sécurité ; mais , supposé qu'on lui ait manqué de parole, ce serait une perfidie que ^ n'entreprends point de justifier ; il me suffit de remarquer qu'une récrimination n'est pas une apologie. On arrêta Jacques de Lomaigne , seigneur de Montignac , gouverneur de Leitoure. Iji était suffisamment convaincu d'avoir favorisé le comte d'Armagnac; cependant , cox^me il servit à découvrir les autres coupables, on lui fît grâce des crimes passés en faveur des services présens, he cadet d'Albret et les antres complices de Montignac eurent la tête tranchée.'
Après la mort du comte d'Armagnac , le roi fit marcher , du côté du Roussillon, l'armée qtti venait de prendre Leitoure. Le roi d'Aragon, sans avoir égard aux trêves qui duraient encore , UTait surpris Perpignan (i*' février). La garnison française s'était retirée dans le château. La prise de Perpignan entraîna la perte de presque tout le pays : il n'y eut que Salces et Cofioure qui restèrent fidèles au roi. Sur les nouvelles de la cruelle situation ou se trouvait la garnison française, Philippe de Savoie entra dans le Roussillon , et vint camper devant Perpignan. Le roi d'Aragon, âgé de soixante-seize ans, ne fut ni effrayé de l'armée qui allait l'assiéger ,• ni touché des remontrances de ses généraux , qui le priaient de se retirer. Il fit assembler le peuple dans l'église , et fit serment de s'ensevelir sous les ruines de la ▼iîîe, ou d'en faire lever le siège.
Bien n'est si persuasif que l'exemple d'un prince ; il fait dis-
paraître le péril qnand il le partage. La fermelé du roi d'Aragon passa dans tous les cœurs. Ce prince distribua les postes, et se réserva quatre cents homuses pour se porter à toutes les attaques. Les Français, trouvant une résistance à laquelle ils ne s'attendaient pas, s'attacbërent à bloquer tellement la ville, qu'il n'y pût entrer aucunes munitions. Elle eût bientôt été ré^ duite par la famine , si le désespoir n'eût fait faire aux assiégés des choses extraordinaires ; une troupe perça l'armée des assiégeans , et alla chercher des vivres à Elne. Le roi d'Aragon fit faire, aux généraux de l'armée française , une signification de la trêve conclue entre Louis XI et le duc de Bourgogne, dans laquelle il était compris des deux parts. Cette signification n'eût pas produit grand effet, si l'on n'eût appris que Ferdinand , roi de Sicile, s'avançait à la tête de l'armée aragonnaise. Les Français résolurent de prévenir son arrivée , et de donner un assaut. On détacha quatre mille hommes sous le commandement d'Antoine du Lau et de Rufec de Balsac. L'assaut fut trës-mde; soixante Français entrèrent dans la ville ; mais , n'ayant pas été soutenus, ils furent tous tués. Le lendemain, du Lau voulut enlever un convoi qui devait entrer dans la ville ; les assiégés, vpyant que leur salut en dépendait , firent une sortie. Du Lau se trouva entre deux feux , le désordre se mit dans sa troupe , le combat fut sanglant; mais le convoi entra, et du Lau resta prisonnier. L'armée française , affaiblie par les sorties et par les maladies, fut enfin obligée de lever le siège, et de faire une trêve de deux mois. Louis XI était déjà de retour à Araboise , lorsqu'il apprit la levée du siège de Perpignan. Le dépit qu'il en eut , était encore augmenté par la connaissance qu'il avait des intrigues que le roi René et le duc de Calabre entretenaient à * la cour de Bourgogne.
Le duc de Calabre se flattait de l'espérance d'épouser l'héritière de Bourgogne. René feignait de blâmer le projet de son petit-fils; mais c'était lui qui le lui suggérait. Ils avaient d'autant plus de tort, que la maison d'Anjou avait les plus grandes obligations au roi. D'ailleurs , le duc de Calabre avait été promis , en deux temps difiërens , à Anne de France , fille aînée du roi. Le contrat avait été signé , la dot avait été payée deux fois , et l'on n'attendait que Vhge de la princesse pour consommer le mariage. Malgré des eugageinens si solennels > le duc de Calabre recherchait l'héritière de Bourgogne.
Le roi, irrité d'un mépris si marqué , s'adressa à l'évêque de Chartres , et lui demanda, au nom d'Anne de France , des monitoires, qui furent publiés et notifiés<iu duc de Calabre. Le roi se souciait peu de marier sa fille à ce prince ; mais il voulait
mettre la maison d'Anjou dans son tort. Quoique le duc de Bourgogne eût envoyé Montjeu, son chambellan, pour convenir des articles avec le duc de Calabre , il u'agissait peut-être pas de trop bonne foi; on ne peut dire quel eût été' l'événement de cette ' affaire', parce que le duc de Calabre mourut peu de temps après. On soupçonna qu'il avait été empoisonné , et Ton arrêta un nommé Le Glorieux , qu'on accusait d'avoir donné le poison ; il ne s'agissait plus que de savoir qui pouvait avoir conseillé le crime ; mais railaire fut étoufTée , et l'on n'entendit plus parler du prisonnier.
Le roi dut être peu sensible à la mort du duc de Calabre. Il n'en fnt pas ainsi de celle de François , duc de Berry , qui mourut alors y n'ayant pas encore un an accompli. Louis XI en fut si affligé que personne n'osait lui parler ; il en reçut la nouvelle dans Ia forêt de Locbes; et, pour marquer sa douleur, il en fît abattre une partie. Une chronique manuscrite ajoute : que telle était sa coutume, quand aucunes mauvaises nouvelles lui veinaient ; jamais il ne voulait vêtir les mêmes Tiabits qu'il portait, ni monter le même cheval sur lequel il était lorsqu'il les avait reçues ; et devez savoir que le roi était plus garni de sens que de bonne véture.
Le roi, voulant absolument engager le duc de Bourgogne à conclure une paix stable, lui envoya André de Spiritibus ou de Viterbe, nonce du pape. Le duc reçut assez bien le légat; mais il ne convint de rien. Le légat , étant de retour en France, fulmina une bulle d'excommunication ( 28 octobre ) contre celui des deux princes qui refuserait de faire la paix. Le duc de Bonr-* gogne s'éleva contre cette bulle avec vivacité; il écrivit au pape, et accusa le légat de partialité. Louis , au lieu de se plaindre de la bulle , qui n'avait été faite que de concert avec lui , en ordonna l'enregistrement ; mais le parlement s'y opposa , et , quoiqu'il désirât la paix , il représenta que les moyens qu'on employait pour j parvenir, étaient d'une dangereuse conséquence pour l'autorité du roi et pour les lois du royaume.
Le duc de Bourgogne ne se contenta pas de se plaindre du légat , il renouvela ses emportemens contre le roi ; la guerre se serait rallumée plus fort que jamais , si le duc , rebuté du peu de succès de sa dernière campagne , n'eût eu d'autres projets.
Adolphe de Gueidres retenait prisonnier , depuis quelques années , le duc Amoul , son père. Amoul s'était souvent plaint au pape et à l'empereur de 1 mhumanîté de son fils. Sixte lY et Frédéric III nommèrent enfin le duc de Bourgogne pour juger cette affaire.
Le duc tira de prison Amoul y fit venir Adolphe à Hesdin ^
et jugea ce différent beaucoup plus favorablement pour Adol plie, qu'il n'aurait dû Tesperer. Il lui adjugeait la propriété du duché de Gueldres et le comté de Zutphen , et ne laissait au père que Grave , avec une pension de six mille livres. Cependant Adolphe se plaignit de ce jugement , et dit qu'il aimerait mieux jeter son père dans un puits, et s'y jeter après, que d'acquiescer à la sentence.. Le duc Charles, indigné de cette réponse, fit arrêter Adolphe (i*'. septembre, 1472) , le fit conduire dans le château deCourtrai; et, pour achever de lui oter toute espérance , acheta les Etats d'Arnoul , moyennant quatre-vingt-douze mille florins. Arnoul mourut cinq ans après , déshérita son indigne fils , et confirma la vente de ses Etats. Charles , voulant donner à cette vente la forme la plus authentique, tint, au mois de mai de l'année suivante , à Valenciennes , un chapitre de son ordre. Le chapitre prononça qu'Adolphe ayant été justement déshérité, la vente faite au duc de Bourgogne était dans toutes les règles, et qu'il pouvait se mettre en possession du duché de Gueldres et du comté de Zutphen.
Le duc^de Bourgogne, sachant que celui de Juliers avait des droits sur ces provinces, les acquit moyennant quatre-vingt mille florins. Il trouva encore de grandes oppositions de la part des partisans d'Adolphe. Nimègue soutint un siège long et sanglant. Le duc en fut si irrité que, lorsque les habitans furent forcés de capituler, il ne leur accorda la vie qu'à la sollicitation du duc de Clèves , et les condamna à payer les quatre-vingt mille florins qu'il devait au duc de Juliers. Il envoya et fit élever à Gand Charles , fils d'Adolphe. Ce fîit pendant le siège de Nimègue que le légat vint trouver le duc de Bourgogne. Le duché de Gueldres et le comté de Zutphen étant soumis , le duc , sous prétexte d'un vœu pieux , dont l'usage était alors aussi commiun que le crime, alla à Aix-la-Chapelle, et de là à Luxembourg , dans le dessein d'entrer en Lorraine. Dès le temps de la mort du duc de Calabre, il avait formé le projet de s'en emparer. Le roi, pénétrant les desseins du duc Charles, avait envoyé en Champagne La Tremouille *, avec cinq cents lances , l'arrière-ban et les francs-archers de l'Isle-de-France , pour veiller sur les dé-^ marches de ce prince , tant qu'il serait sur les frontières de^ Lorraine. Yolande d'Anjou étant devenue héritière de ce duché , par la mort du duc de Calabre, son neveu , l'avait cédé à son fils René, comte de Yaudemont, qui prit le nom de duc de Lorraine. Le duc de Bourgogne trouva le moyen de se saisir de la personne du nouveau duc; mais le roi ayant fait arrêter, par représailles , un parent de l'empereur, le duc Giarles, qui avait intérêt de ne pas déplaire à l'empereur, rendit la liberté au duc
lie Lorraine , pour engager le loi à relâcher celoi qu'il avait fait arrêter.
Charles, ayant échoué dans son premier projet, chercha à tromper René par un traité captieux ( i5 octobre). Ils renouvelèrent toutes les alliances qui avaient été entre leur^ prédécesseurs , convinrent de se donner mutuellement passage par leurs Etats, et firent une ligue défensive contre le roi. II fut stipulé que le duc de Lorraine ne coniierait le gouvernement des place;» qui étaient sur le passage, qu'à des personnes qui prêteraient serment au duc de Bourgogne. Ce prince se prévalut bientôt du traité pour faire passer des troupes dans le comté de Ferette.
Le duc de Bourgogne voyait peu de princes aussi puissans que lui ; il ne lui manquait que le titre de roi. L'empereur Frédéric III le lui avait promis , à condition que son fils Maximilien épouserait Marie de Bourgogne. Ce fut dans ces vues que l'empereur et le duc se rendirent à Trêves , oii se tint une assemblée dé plusieurs princes de l'empire. Charles demandait que l'empereur lui conférât les titres de roi et de vicaire-général de l'empire. L'empereur exigeait, avant de se déterminer , qu'on arrêtât le mariage de l'héritière de Bourgogne avec son fils. Aucun de ces princes ne voulant prendre le premier un engagement, ils ne purent convenir de rien , se donnèrent toutes sortes de marques d'amitié , et se séparèrent fort mécontens l'un de l'autre.
Cependant Louis XI , s'appliquant à rétablir la paix dans le royaume (août) > voulut se faire voir à Alençon pour étouffer toutes les semences de révoltes , que le duc d' Alençon pouvait y avoir laissées. Lorsqu'il entra dans la ville , un page et une fille de joie qui s'étaient enfermés dans le château , se mirent à une fenêtre pour le voir passer, et poussèrent, par hasard, une pierre qui était détachée. Elle tomba si près du roi qu'elle déchira sa robe. Ce prince fit aussitôt le signe de la croix, baisa la terre . prit la pierre., et ordonna qu'on la portât avec lui au mont Saint- Michel j oii elle fut mise avec le morceau de la robe , en action de grâces. Au premier bruit de cet accident, les habitaus frappés de frayeur crurent que. le roi allait livrer la ville au pillage. II fut plus modéré qu'ils ne pensaient ; il donna le temps de faire des. perquisitions : le page et la fille furent découverts , et en furent quittes pour quelques jours de prison.
Louis , étant au mont Saint- Michel , conclut une trêve de dix ans (i5 août) , et un traité de commerce avec les députés de la Hanse Teutonique.
Le maréchal de Comminges mourut dans ce temps-là. Il fut d'abord connu sous le nom de bâtard d'Armagnac ou de Lescun ; il s'attacha à Louis XI , dans le temps que ce prince n'était en-
core que dauphin , et dès ce moment ne connut plus d'antres intérêts que ceux de so;i maître. Le roi , à son aTenement à la couronne , le fit maréchal de France , et lui donna le comté de Comminges. Le maréchal s'imagina , pendant quelque temps « qu'il pourrait se rendre maître de l'esprit du roi ; mais s'apercevant bientôt que Louis voulait faire des grâces , sans diviser son autorité, il fut assez prudent pour ne pas risquer ces essais téméraires de la faveur , qui avilissent les princes ou perdent les favoris.
Apres la mort du maréchal de Comminges , le roi donna le gouvernement de Dauphiné à Crussol. Celui-ci n'en jouit pas long-temps : il mourut un mois après. Crussol, toujours soumis à son prince, en fut aimé, nïlérita sa faveur, et n'en abusa jamais. Il était sénéchal de Poitou, grand panetier, et chevalier de l'ordre de Saint-Michel. Jacques, son fils, lui succéda dans la charge de grand panetier. Le gouvernement de Dauphiné fut donné à Jean de Daillon , seigneur du Lude.
Le roi , voyant le duc de Bourgogne occupé du c6té de l'Aile^ magne, se préparait à réparer l'affront que ses armes avaient reçu ' devant Perpignan. Il emprunta trente mille livres de Jean de Beaune, argentier du dauphin , et de Jean Briçohnet, général des finances ; on amassa beaucoup de munitions ; on fit de nouvelles levées, et l'armée s'avança vers le Roussillon, sous le commandement de du Lude. La nouvelle de la marche de cette armée releva le courage des Français enfermés dans le château de Perpignan , et jeta la terreur parmi les Aragonnais. Les uns et les autres manquaient de tout ; chacun ne se soutenait que parce que son ennemi était dans une pareille nécessité. Zurita prétend qu'il y eut un second siège, mais il se trompe. Ce n'est pas la seule erreur qui se trouve dans sa relation ; elle est démentie par celle d'un bourgeois qui était alors dans Perpignan, et par plusieurs autres pièces authentiques.
Tous ces préparatifs de guerre tournèrent en négociations. Le roi d'Aragon voulait retirer le Roussillon et la Cerdagne , qu'il avait engagés en 1462. Louis XI proposait le mariage du dauphin avec Isabelle, fille de Ferdinand , prince de Castille et roi de Sicile ; moyennant cette alliance, Louis devait remettre le Roussillon et la Cerdagne au roi d'Aragon, qui rendrait les trots cent mille écus , prix de l'engagement. Le mariage ne fut sans doute proposé que verbalement , ou par des lettres particulières ; car il n'en est rien dit dans le traité signé à Perpignan. Ce traité porte que , pour faire cesser les meurtres , les incendies , et toutes les horreurs de la guerre , le sérénissime roi d'Aragon , les trësillustres prince et princesse de Castille, roi et reine de Sicile d'une
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part ; et le roi très-chrétien de l'autre , sont convenus de confirmer le traité fait en 1462. i«. Le roi très-chrétien rendra les comtés de Roussillon et de Cerdagne , dès que le roi d'Aragon lui aura payé les sommes pour lesquelles ces comtés ont été engages ; 2®. Le roi d'Aragon présentera deux hommes ; le roi très-vchrétien en choisira un pour être , sous son nom , gouverneur général des comtés de Roussillon et de Cerdagne , et prêter serment aux deux rois. 3**. Le roi très-chrétien présentera quatre hommes ; le roi d'Aragon en choisira un, et lui confiera la garde des châteaux de Perpignan , de G>lioure y et des autres places , que le roi très-chrétien possède encore dans le Roussillon. 4*** Le gouverneur général , et ceux des places des comtés, étant nommés garans da traité, seront dispensés de toute ohéissance envers leurs princes légitimes, et ne souffriront pas qu'il soit rien fait de contraire aux engagemens réciproques de ces princes. Les garnisons ne recevront d'ordre que du gouverneur général. Les autres troupes évacueront les comtés. 5^. Le prix de l'engagement des comtés sera rendu dans le courant de l'année ; et le gouverneur s'obligera, par serment , de les remettre au roi d'Aragon aussitôt après. Si le roi d'Aragon ne paie pas la somme entière dans le cours de l'année, le gouverneur remettra les places au roi trèschrétien. 6*. Les rois de France et d'Aragon , les roi et reine de Sicile conserveront leurs alliés ; de sorte qu'ils pourront les secourir sans contrevenir au traité, qui ne concerne que le Roussillon et la Cerdagne. Les autres articles ne sont que des précautions prises pour l'exécution du traité. Il fut signé à Perpignan (17 septembre) par le roi d'Aragon , et envoyé, de sa part, à Louis XI, qui le ratifia en présence des ambassadeurs d'Aragon ( 10 novembre).
Aussitôt que le roi eut terminé l'affaire du Roussillon, il songea à marier ses deux filles, Anne et Jeanne de France, et leur donna M. cbacune une dot égale , de cent mille écus d'or. Le premier contrat passé (28 octobre) fut celui de Jeanne la cadette. Ce n'était proprement qu^une ratification de celui du 19 mai 1464 9 année de la naissance de cette princesse. A peine était-elle née , qae Charles , duc d'Orléans , l'avait demandée pour Louis sou fils. Le contrat porte que c'est À la prière de Marie de Clèves , duchesse d'Orléans, que le roi a bien voulu accorder madame Jeanne de France , sa fille , à Louis duc d'Orléans.
II y a eu peu de princesses aussi malheureuses que Jeanne de France , si toutefois on peut l'être avec autant de vertu qu'elle en avait. Louis , duc d'Orléans , son mari , étant monté sur le trône sous le nom de Louis XII, après la mort de Charles VIII, fil prononcer la nullité de son niariage par des commissaires du pape. 2. 16
a42 HISTOIRE
Les prodiges que le peuple crut voir, le jour qu'on prononça la sentence qui annulait le mariage , prouvent du moins qu'on la regardait comme irrégulière. C'est ainsi que des bruits populaires peuvent servir à éclaircir des faits, quelquefois même former le jugement qu'on en doit porter. La reine Jeanne trouva sa consolation dans la religion , asile sûr pour les malheureux. Ayant consacré sa vie uniquement à Dieu , elle institua les religieuses de TAnnonciade, les soutint par ses bienfaits, et les édifia par ses vertus (i).
(i) On alUgaâic quatre moyens de nullité contre le mariage de Loois Xli avec Jeanne de France: i«. La parenté an quatrième degré entre les conjoinis; a«. Taffinité spiritaelle qui naissait de ce que Louis XII était fiileul de Louis XI, père de Jeanne j 3^. la violence dont on prétendait que Louis XI avait osé pour forcer à ce mariage Louis XII , alors duc dH3rléaos j 4". le défaut de consommation.
Les deux premiers moyens ne sont point dirimans , quoique le second soit qualifié tel dans les buUes d'Alexandre VI. Le troisième moyen est détroit par le contrat même. On jugera de la validité du quatrième par l'extrait du procès- verbal de dissolution du mariage. Il a pour titre :
« Procès-vvrbal de Philippe, cardinal de Luxembourg, éréque du Mans, de » Louis yéréque d^Alby,et dcFernandusepiscopusSeptensis (de Ceuta), corn" » missairesypar deux bulles du pape Alexandre VI, y insérées sur les causes de » la séparation du maiiage de Lonts XII et de Jeanne de France, arec la sen- X tence desdits commissaires , par laquelle , vu par les dépositions d'un grand n nombre de témoins que le roi , n'étant encore que duc d'Orléans, avait été » contraint et forcé par les menaces du roi Louis XI et du roi Cbarlcs VIII , » de consentir audit mariage; que ladite Jeanne était impuissante, quàd esset 3» à naturd impcrfscia , corpore viciata et maUficiata , non apta viro ; et » qu'ils étaient coosins au quatrième degré , ils déclarent ledit mariage nul , 1» avec pouvoir à sa majesté de se remarier. »
Lies premières bulles sont du 29 juillet, les dernières du 3i août, et la sentence donnée dans l'église paroissiale de 8t. -Denis d'Amboise , du 17 décembre 1498'
Le prècès fut commencé h Tours , le 18 d'août , par la fulminatîon des premières bulles. Le ag du même mois, Antoine de Lesiang {de stagna ) , docteur en ]droit , et fondé de proctiration de Louis XII , fit sa plainte , et forma la demande en nullité devant les commissaires. Après avoir «rticnlé les moyens concernant la parenté, l'affinité spirituelle , et la prétendue vio^ Icnce , il dit, à l'égard du quatrième moyen, que la reine était corpore viciata et malejiciata , non apta viro, sicque non potuisset et non posset con^ cipere , semen virile secundian congruentiam naturœ recipere , imo netfue a viro intra claustra pudoris naturaUter cognosci , prout ex aspectu sui tarpons judicare poterit ; undé dun prtÊtenMum matnmùniumJiAiaet etmira fines et hona matrimonii , ac intentionem principalem ejus, non tentât ipto jure, et par conséquent le mariage était nul de plein droit.
La reine Jeanne, assistée de son conseil, composé de Marc Traners, officiai de Tours'; de Robert Salomon, provincial des carmes ^ et de Pierre Boarelli , avocat, répondit, dans son premier interrogatoire, du6septemi^, que W parenté au quatrième degré et l'affinité spirituelle n'éUMcnt pas des emp^bemens diriinaus; que de plus le cardinal de Saint-Pierrc-aux-Liens , Icgal k
Après le mariage de Louis d'Orle'ans, et de Jeanne de France, le roi fit celui d'Anne, sa fille aînëe, avec Pierre de Bourbon sire de Beaujeu ( i3 novembre).
Louis ne désirait plus que de faire la paix avec le duc de Bour<>gogne; mais il s y trouvait bien des difficultés. On avait déjà tenu, inutilement , plusieurs conférences à Senlis et à Compiëgne. Le duc ne voulait rien accorder à moins qu'on ne lui remît Amiens et Saint-Quentin ; et le roi voulait garder ces places , pour cou*
vrir les frontières de Picardie. Pendant ces contestations , le con-
latereen France , arait donné les dispenses; qne le mariage n^avait point été force, et quùd ipsa est hahilis ad ampiexus viriieSf et Juit carnaliter coffnita à rege.
Dans les interrogatoires suivans, la reine, interrogée si elle n'avait point d^mperfeciions corporelles que niassent pas les antres femmes> elle répondit : Je sais que je ne suis ni si belle, ni si bien faite que la plupart des femmes; mais je ne m* en crois pas moins propre au mariage {apta viro ). Interro* gée si elle voulait s'en rapporter à la visite des sages - femmes , elle répondit qu'elle Toalait y penser , et agir suivant les lois de l'église. Quoique Tinterro» gatoire soit en latin , il est terminé par une cédule conçue en ces termes , que la reine présenta aux commissaires : Messeigneurs , ,je suis femme j ne me cognoys en procès, et sur toutes autres affaires me déplaît V affaire de présent. Je 'vous prie me supporter , si je dis ou réponds chose qui ne soit convenable f et proteste que si, par mes réponses, je réponds à chose à la^ qttelle ne soye tenue répondre, ou que monseigneur le roi n'ait écrite en sa demande , que ma réponse ne me pourra préjudicier ne prouûter a nuinsei" gneur le roi y en altérant à mes autres protestations faites patdeuant •uous, à la dernière expédition , et reçusse jamais pensé que cette matière eût pu venir aucun procès entre monseigneur le roi et moi , et vous prie , messeigneurs, cette présente 'protestation être insérée en ce présent procès.
Le roi, voyant que Jeanne ne convenait pas des faits, demanda une information par témoins , et une visite de sages-femmes. Jeanne refusa la visite , disant qne la pudeur s'y opposait , et qu'elle était inutile , puisque le roi eam difersis vicibus carnaliter cognouisset , et l'avait traitée comme sa femme, in lecto et alias.
Il y eut beaucoup de procédures à ce sujet. Jeanne ne voulut pas se soumettre à la visite , ofirit de s'en rapporter au serment du roi, déclarant an surplus ^'e^ ne soutenait le procès qu'auec regret, pour la décharge de sa conscience, ce quelle ne ferait pour tous les biens et honneurs du monde, SMsppliant le roi , son seigneur, dont elle désire faire le plaisir , sa conscience gardée , de rîétre mécontent d'elle. Elle ajouta que le roi ne pouvait pas àHégaer qu'il eût été forcé k la consommation , lieet in muliere camalis co^ puia possit esse coaeta , secks tamen est in viro à quo de jure non prœsu^ nsitur per muUerem violenter extorta ; que le roi étdit venu la voir h Ligoières , qu'il y avait qudquefois passé dix ou douse jours ; et que là cum eddem. pemoctabat, soius cum sold, nudus cum nudd , debiUtm conjugale per earnalem copulam reddendo , visus , oseula , arrtplexus , ac alia signa appeti.tif»a experientiœ copulœ conjugalis, imo etiam veracis copïdœ^prout €l^cet inter conjuges, apertè manifestando, Ciun ipse ex lecto conjugali surgeret, phtries dixit , et se jactauit coram pburibus, quod necesse habebal
bibere et gentare ^ eo quod ipsam ter a ut quater^cognoyerat carnaliter,
nëtable s'empara de Saint-Quentin , sons prétexte d'empêcher le duc de Bourgogne d'y entrer ; mais son dessein était de s'y faire une espèce de souveraineté. Le roi prit le parti de dissimuler son ressentiment contre le connétable, de peur qu'il ne livrât cette ville au duc de Bourgogne.
Charles, n'ayant signé la trêve avec la France que pour porter ses armes en Allemagne, se saisit de Montbelliard, et fit prisonnier le duc de Wirtemberg. Enivré par les succès , irrité par les obstacles , il ne pouvait goûter un moment de repos ; son projet
dicendo verbis gallicis : Tay bien gaignéa boire^ parce que j'ai bien ek.. . femme ia nmt trois ou quatre fois; que le roi en ^vait uêé ainsi plusieurs fois depuis la mort de Loais XI j qu'il n'arait point réclame contre son mariage aux e'tats de Tours ; qu^il ne pourait pas alle'guer qu^il eût ëlé retenu par la crainte, pnisquUl sVuit plaint du mautais gouTernement , en présence du parlement, de rnniTersilë et du corps de ville ; qu'il sVtait révolté contre Charles VIII ; et que pendant tout ce temps -lÀ il avait toujours vécu maritalement arec elle j qu'on ne doit pas la regarder comme incapable d'avoir des enfans, puisqu'il j a beaucoup de femmes qui ne sont ni plus belles , ni mieux faites qu'elle , qui en ont eos ; d'oii elle conclut à ce que le roi soit débooté de sa demande, et que le mariage soit déclaré bon et valide.
Le roi répliqua , par procureur, qu'il n'avait pas réclamé contre son mariage dans les éuts , parce qne ce n'était ni le temps , ni Je lieu convenable ; mais qu'il l'avait fait en Bretagne, d'où il avait même envoyé à Rome pour ce sujet. Pour prouver la violence de Louis XI, le roi rapporte une lettre de ce prince au comte de Dammartin, oii il dit. . . . Je me suis délibéra défaire le mariage de ma petite-fille Jeanne et du petit duc d* Orléans , pùur ce quil me semble que Us crfans qu*ils auront ensemble ne leur coJtiteront guères à nourrir , votu avertissait que pespère faire ledit mariage , ou autrement ceux qui iront au contraire , ne feront jamais assurés de leur vie en mon royaume , etc. Ce qui pourrait faire douter de la vérité de cette lettre est qu'on prenait la précaution de faire entendre beaucoup de témoins ponr certifier qne la signature était de Louis XI , et la contresignatore de Tillart. D'ailleurs , comment poavait-on prévoir qu'elle serait stérile , puisqu'elle n'avait que deux mois lorsqu>Ile fut promise ? A l'égard de la consommation que la reine allègue pro suo clipeo tam reiteratis vicibus , le roi répond qu'il n'en a osé ainsi que par dissimulation et pour la paix.
n est à propos de remarquer que le roi faisait difficulté d'affirmer , par serment, les mêmes choses qu'il faisait dire par son procureur. La reine persistant toujours à exiger le serment du roi , il s'y détermina enfin , et nia formellement tout ce qu'elle avait avancé. L'interrogatoire est en latin , et les réponses de Louis XII sont en français.
On trouve à la suite de la sentence, depuis le rdle ai3 jusqu'an rôle 4^4 > les noms et les dépositions des témoins. Us sont en grand nombre , se répètent presque tous, et disent que Lonis XII et Jeanne de France sont parens au quatrième degré; qu'il y a de plus entre eux une alliance spirituelle, parce qne ce prince était filleul de Louis XI; que Louis XII, alors duc d'Orléans, avait été forcé d'épouser Jeanne ; que Lonis XI avait fiiit faire plusieurs mariages de cette nature, c'est-à-dire par violence; qne le duc d'Orléans n'avait lamais pu souffrir sa femme ; qu'il s'était réfugié en Bretagne sous le règne de Charles VIII ; que dèa-lors il avait réclamé contre la violence qui lut avait
était d'étendre sa puissance d'une mer à l'autre. Apres avoir déclaré qu'il prétendait ne plus relever du roi (décembre), il établit^ à Malines , un pai:lement oit toutes les affaires des Pays-Bas devaient être jugées définitivement. Ce prince gardait si peu de mesures que, sans avoir égard à la trêve qui n'était pas expirée, il entra dans le Nivemois. Le roi y fit marcher des troupes qui arrêtèrent les Bourguignons, et reprirent les villes dont ils s'étaient saisis. Il écrivit en même temps à ses ambassadeurs de faire savoir aux conservateurs de la trêve qu'ils eussent à faire réparer les dommages qu'on avait faits dans le Nivemois.
Tandis que le roi était occupé à prévenir ou repousser les en-
été faîte ; qoHi 7 ayait ea des propositions de mariage entre lui et Anne de Bretagne j qa^H arait cnvoyd à Rome pour demander ]a dissolution de son premier mariage; qne snr ces entrefaites le doc d^rle'ans avait etc' fait pri^ sonnier k la bataille de Saint-Aubin , était demeure plus de deux ans en prison, et avait été traite' avec la dernière dureté' , par ordre de Charles Vlll ; que la princesse Jeanne allait visiter son mari , lui donnait tons les secours possibles , et avait enfin obtenu sa liberté'.
Sur le dix-septième article de Tinterrogatoire , qui concerne le défaut de consommation , et qui est répète dans tous les interrogatoires particuliers , les témoins déposent quMIs savent, ou qu'ils ont entendu dire, que la priu'cesse Jeanne avait toujours déplu h son mari. Qnelq ues uns, en exaltant ses vertns, disent qu'elle était asse& belle ; mais tons s'accordent à dire qu'elle était mal faite ; que la duchesse douairière d'Orléans l'avait touchée nue, et qu'elle avait trouvé vas naturale arctum cuni retractione ex uno iatere et uno osse impedietoe. Salomon de Bombelle, médecin du roi Louis XII, et dernier déposant, ajoute que ce prince lui avait dit: Je sojrs le grand diable, oncques h ma vie je ne la ch.».. naturellement comme une autre femme ; et quando volebat cum ed coire , inpemebat quamdam tortuositatem in orifi" cio vulvœ f adeo quod virga ejus non poterat ingredi , sed calejiciendo se , emittebat semen inser seu supra crura ipsius dominœ Joannœ,
Toutes ces dépositions , et celles du roi même , concourent à prouver que Jeanne éuit stérile de fait, qu'elle était peut-être incapable d'avoir des enfans, mais non pas que le mariage fût resté sans consommation. J'ai cru devoir donner l'extrait de ce procès-verbal , parce que cette pièce est trèsrare (*), curieuse en elle-même , qu'elle a été ignorée de la plupart des historiens , ou qu'ils n'ont pas voulu en faire mention : comme si la vérité pouvait jamais être déplacée dans l'histoire , qui doit en être dépositaire. Les écrivains timides font naître , par leur silence, des soupçons qui seraient dissipés par un récit vrai, simple et naïf. Louis XH, ayant fait prononcer la nullité de son mariage avec Jeanne de France , épousa Anne de Bretagne , veuve de Charles VIII , qu'il avait aimée avant et après son mariage. Cette princesse était sincère et généreuse ; mais impérieuse et sévère. Ce qui prouve l'ascendant que lesi princes ont sur ceux qui les environnent , c'est qu'elle mit dans sa cour la vertu à la mode.
(*) II y a eu trots expéditions de ce procès-verbal , chaque commissaire en ayant fait faire nne. L'une est & la bibliothèque du roi (manuscrit contenant 434 rôles , n®. 5974 ) j l'autre , dans celle de M. le chancelier ; la troisième est restée dans les archives de l'église d'Albv.
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treprises du duc de Bourgogne, il était importuné par une guerre domestique , qui était alors très-intéressante , et qui serait ridicule aujourd'hui, si quelque chose pouvait jamais l'être de la part des hommes. La dispute des réalistes et des nominaux partageait alors lès écoles. De tout temps, la philosophie régnante s'est unie à la théologie. Dans les premiers siècles de l'église, le platonisme dominait parmi les théologiens , comme le péripatétisme régnait dans les derniers siècles. Sous Louis XI, les réalistes et les nomii\auiL formaient la dispute dominante ; car il faut toujours qu'il y en ait une : jamais elle n'est plus vive que lorsqu'elle roule sur une question de mots. De part et d'autre on se traitait d'hérétiques , et l'on s'entendait fort peu. La fausse philosophie est toujours emportée. Ceux qui soutiennent les disputes scolastiques , ne manquent jamais de les revêtir du manteau de la religion , et d'y faire intervenir les puissances ecclésiastiques et séculières. Tout ce qui paraissait intéresser la religion , attirait l'attention de Louis XI. Il craignait les divisions dans l'Etat ; c'est pourquoi il donna une déclaration portant défenses de lire les livres d'Ockam , d'Arimini , de Buridan et de quantité d'autres , dont les noms sont aujourd'hui aussi ignorés que leurs ouvrages. - Après la religion , ce qui touchait le plus Louis XI , était le commerce. Il s'était répandu en France beaucoup d'espèces étrangères d'un titre au-dessous de celui du roi , et qui étaient reçues lK>ur une égale valeur ; de sorte que les étrangers faisaient fondre nos espèces, en frappaient de nouvelles, et nous les rapportaient à un prix au-dessus de leur titre. On remédia à cet abus, en ordonnant que les monnaies étrangères ne seraient plus reçues que suivant le titre, et au marc.
Louis fît , cette année , quelques nouveaux arrangemens dans sa maison. Il augmenta sa garde de cent archers , sous le comjuandement de Jean Blosset : c'est le premier établissement des compagnies françaises des gardes-du-corps.
Cette année, mourut Charles, comte du Maine , frère de René, roi de Naples , et de la reine , mère de Louis XI. Le comte du Maine avait partagé la puissance du roi Charles \II. Il avait tf>ncore eu beaucoup de crédit au commencement du règne de Louis XI ; mais, la guerre du bien public l'ayant rendu suspect, le roi, qui considérait ses sujets par leur fidélité , parleurs services , et non par leur naissance , priva le comte du Maine de ses charges. La disgrâce de ce prince fut d'autant plus humiliante que le roi , pour le punir , n'eut qu'à retirer sa faveur ; il ne le craignait pas assez pour porter le ressentiment plus loin. Le comte du Maine fut un de ces exemples qui prouvent que , sous un roi puissant , les plus grands d'un Etat ne brillent que d'un
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éclat emprunté ; qu'ils n'existent que par la faveur, et qu'ih tombent dans l'obscurité sitôt que leur maître cesse de les regarder favorablement.
( i474 9 Pâques, le lo avril. ) Le commencement de cette année fut marqué par le complot le plus noir. Louis ayant fait offrir une abolition , une charge , et des pensions à Ithier Marchand , maître de la chambre aux deniers du feu duc de Guyenne, Ithier envoya à la cour Jean Hardi , un de ses domestiques , sous prétexte d'écouter les propositions ; mais la commission secrète de Hardi était d'empoisonner le roi. Hardi communiqua son dessein à un officier de la bouche , nommé Colinet de La Chênaie , et lui offrit vingt mille écus pour donner le poison au roi. Colinet feignit d^accepter la proposition, se chargea du poison, le remit entre les mains du roi , et lui découvrit tout.
Hardi fut arrêté (20 janvier). Le roi voulut que le procès fût fait par Gaucourt, gouverneur de Paris, et par le corps-de-ville, assistés du premier président et du prévôt de Pari^. On fut plus de deux mois à instruire le procès. Je trouve un arrêt qui ordonne que Hardi sera appliqué une seconde fois à la question, pour avoir révélation des complices ; il fut enfin condamné à être écartelé, et traîné sur une claie au supplice (3o mars). Sa tête fut mise an bout d'une lance devant l'Hôtel-de-YiHe, le tronc de son corps fut brûlé, et ses membres furent attachés à des poteaux dans quatre villes frontières. L'arrêt ne nomme point d'autre complice que Ithier , qui prit la fuite : il n'est fait aucune mention du duc de Bourgogne , quoique plusieurs aient écrit qu'il avait promis ou donné cinquante mille florins d'or à ceux qui empoisonneraient le roi. Ce qui pourrait confirmer les soupçons contre le duc , c'est qu'il n'est pas vraisemblable qu'Ithier eût refusé le parti avan« tageux que le roi lui offrait, et se fût déterminé à l'empoisonner, sans y être porté par un intérêt puissant. Il n'y avait que le duc de Bourgogne dont la haine fût assez reconnue, pour qu'il fût suspect d'avoir conseillé le crime. Louis anoblit Colinet , le fit son maître d'hôtel , et lui donna la seigneurie de Castera. Ce don , ayant été disputé à ses héritiers par ces hommes vils qui croient qu'on ne sert les rois qu'en dépouillant leurs sujets , fut confirmé par François I**^.
Le duc de Bourgogne apportait si peu de dispositions à la paix, que tout ce que les plénipotentiaires purent retirer de leurs conférences , fut de conclure une prolongation de la trêve jusqu'au i** de mai de l'année suivante. Les alliés , compris dans la trêve précédente , le furent pareillement dans celle-ci , avec la clause qu'ils déclareraient , dans le terme de trois mois , s'ils voulaient accéder à ce traité. Cette restriction fit naître de grandes diffi-
cultes dans la suite, au sujet des démêlés de Louis XI avec le roi d'Aragon i
Louis n'avait plus, en Koussillon, que le château de Perpignan, La Roque, Bellegarde, et G>lioure. Le roi d'Aragon ne doutait point que Louis, fatigué de la guerre, ne lui cédât enfin ces places , sans exiger les trois cent mille écus. Pour achever de le gagner, il lui envoya La Cardonne, comte de Prades, et le Castellan d'Ëmposte, en qualité d'ambassadeurs, pour traiter du mariage du dauphin avec la princesse Isabelle , fille du roi de Sicile.
Les rois de France et d'Aragon ne se souciaient ni l'un ni Vautre de faire ce mariage. L'un songeait à Retirer le Roussillon, l'autre à le garder; et tous deux à se tromper , en expliquant les traités selon leurs intérêts/
Le roi , étant alors sur la frontière de Picardie , avait laissé un conseil composé du chancelier , de Tristan , évéque d'Aire , du comte de Candale , et du protonotaire Jean d'Amboise. Les ambassadeurs s'adressèrent à ce conseil , et se plaignirent que le roi d'Aragon n'eût pas été compris dans la trêve , en termes aussi exprès que les ducs de Bourgogne et de Bretagne ; puisqu'ils avaient tous trois les mêmes intérêts , qui étaient , disaient-ils , de s'opposer «aux usurpations du roi. Ils portèrent les mêmes plaintes au conseil; ils rappelèrent le traité de 1462 , par lequel le roi de France s'était engagé de soumettre la Catalogne.
Les ambassadeurs avaient raison en plusieurs points. Ils ne pouvaient pas nier que , si les troupes françaises eussent conquis la Catalogne , les comtés de Roussillon et de Cerdagne devaient demeurer à la France , jusqu'à ce qu'on edt payé les trois cent mille écus; mais ils pouvaient objecter que la Catalogne n'avait pas été réduite : Louis avait même fourni des troupes au duc de Lorraine contre le roi d'Aragon.
La réponse du conseil fut moins une justification de la conduite du roi, qu'une récrimination contre Jean d'Aragon. On lui reprochait que ses troupes avaient commis des hostilités jusque dans le Languedoc; que Calla Luna venait encore récenmient de surprendre le château de Saint-Félix, de Riotar, celui de Cerdagne , et avait fait pendre Jehannot qui y commandait ; que les ambassadeurs n'étaient venus que pour amuser le roi, et qu'ils avaient ordre de n'agir que suivant les vues du duc de Bourgogne , prince le plus ennemi de la paix.
Pendant que les ambassadeurs d'Aragon étaient à Paris , le roi y vînt passer quelques jours pour leur donner une idée de sa puissance , en faisant les montres de la milice bourgeoise de la capitale. Il se trouva près de cent mille hommes sous les armes^ avec un beau train d'artillerie. Le roi mena ensuite les ambas^
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Badeurs souper avec lui, et leur fit présent de deux vases d'or, pesant quarante marcs. Il leur fît rendre' tous les honneurs possibles; mais, pour éviter de traiter d'affaires qu'il ne voulait point décider , il partit promptement , et passa plusieurs -mois sur les frontières de Picardie.
Les ambassadeurs , voyant que le différent qui était entre le roi de France et leur maître , ne se terminerait plus que par les armes , prirent la route d'Aragon ; mais ils furent arrêtés au Pont«-Saint-£sprit , et ramenés à Lyon. Ils se plaignirent de la violence qu'on osait faire à des ministres publics. On leur répondit que ce retardement était pour leur propre sûreté , et qu'il fallait donner le temps de prévenir les commandans de la frontière , et de savoir d'eux quel était le chemin le plus sur. On leur donna enfin de fort mauvaises' raisons, parce qu'on n'avait d'autre dessein que de les retenir jusqu'à ce que les troupes du roi se fassent emparées du Roussillon. Les passages étaient si bien gardés, que le roi d'Aragon ne recevait aucunes nouvelles de ses ambassadeurs. Cependant, il apprenait que l'armée française était entrée dans le RoussiUon : il en écrivit au roi , et le pria de faire cesser les hostilités. D'un autre côté, le duc de Bourgogne déclara que le roi d'Aragon était compris dans la trêve. Louis répondit d'abord à l'un d'une façon assez obscure ; puis il prélendit que les royaumes d'Aragon et de Valence lui appartenaient comme héritier et donataire de la reine Marie d'Anjou , sa mère , à qui ils avaient été cédés par son contrat de mariage; que sa mère était fille d'Yolande d'Aragon , fille aînée et héritière de Jean I'*^, roi d'Aragon. La filiation était certaine; et si la reine Marie avait été fille unique d'Yolande d'Anjou, les droits du roi auraient été fondés ; mais elle avait eu plusieurs frères , dont deux lui avaient survécu. Ainsi le seul titre du roi était la prétendue donation faite à la reine sa mère , par son contrat de mariage, et la cession qu'elle lui en avait faite : comme si les royaumes se transportaient sans f aveu des peuples, ou que les sujets fussent des esclaves dont on put faire commerce. Le droit du roi sur les comtés de Roussillon et de Cerdagne était mieux fondé : l'engagement avait été £sit pour sauver la reine d'Aragon , et conserver ce royaume qui était en très^ grand péril, lorsque les Français firent lever le siège de Gironne. Louis ajoutait que son dernier traité avec le roi d'Aragon était indépendant de la trêve. Il choisit le duc de Bretagne pour arbitre de ses prétentions , et envoya le chancelier Doriole pour Jes lai expliquer.
Le duc répondit que , la trêve n'ayant été faite que pour parvenir à la paix, toutes voies défait , sous quelque prétexte que ce
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Mt, étaient contraires à Tesprit de la trêve; que, lorsque les ambassadeurs de France avaient déclaré au congres de Gompiëgne que le roi prétendait réserver ce qui concernait le Roussillon et la Cerdagne, les plénipotentiaires du duc de Bourgogne avaient remontré que leur maître n'entendait point qu'on mît cette exception ; que le roi n'avait point alors fait mention de ses prétentions sur les royaumes d'Aragon et de Valence , et qu'on les examinerait lorsqu'il serait question de faire le traité de paix.
Le roi, n'ayant pas obtenu du duc de Bretagne ce qu'il en espérait, fit entrer une armée en Roussillon, sous le commandement de du Lude, d'Yvon du Fan , et de Boufile-le»Juge. On ouvrit la campagne par le siège d'Ëlne. Cette place était défendue par Bernard d'Olms, que le roi avait fait gouverneur du Roussillon. Le roi d'Aragon essaya inutilement de jeter du secours dans la place ; elle fut si vivement poussée qu'elle se rendit à discrétion : le roi fit trancher la tête au gouverneur.
Dans le temps que le roi faisait la guerre assez vivement au roi d'Aragon , il évitait de se brouiller avec toutes les autres puissances ; il refusa même de faire une ligue que l'empereur lui proposait contre le duc de Bourgogne.
Louis était encore plus attentif à prévenir les troubles dans l'intérieur du royaume. Inflexible à l'égard de ceux qui osaient s'opposer à son autorité , il en fit un exemple sévère à Bourges.
On avait mis une imposition pour faire réparer les fortifica-> tions de la ville; il y eut, à ce sujet, une émeute oii le fermier de l'impôt fut maltraité. Le clergé et les principaux babitans voulurent prévenir la vengeance du roi , en faisant eux-mêmes justice des coupables , et délibérèrent sur les moyens de procéder dans cette affaire; mais Louis, n'aimant pas les longues formalités dans ces occasions, nomma une commission composée de gens d'épée et de robe , et l'envoya à Bourges , avec une compagnie d'arbalétriers pour la faire respecter. Du Bouchage , chef de la commission, eut ordre de faire une recherche exacte des coupables , de n'avoir égard à aucune franchise , et de faire punir jusqu'à l'archevêque même, s'il était criminel.
Du Bouchage répondit aux intentions de son maître ; sans s'écarter de la justice , il fit mourir les plus coupables ; le reste fut exilé ou condamné a l'amende. Le roi changea la forme de la police de la ville, et ordonna qu'elle serait gouvernée par un maire et deux échevins , dont il se réservait le choix.
Le roi^ projetait alors de faire encore un plus grand exemple dans la personne du connétable. Chabanes de Curton, gouverneur de Limousin , et Jean Hubert , qui depuis fui évoque d'Évreux, étaient alors à Bouvines, pour traiter de la paix avec
Ilugonet et Imbercoart. Le principal article de lears instructioDs était d'offrir au duc de Bourgogne de lui remettre Sainte-Quentin et les terres du connétable , s'il voulait le livrer au roi. Le marcbé fut bientôt conclu par Imbercourt, ennemi juré de Saint-Pol depuis qu'il en avait reçu un démenti dans une conférence ; la modération avec laquelle Imbercourt y avait répondu, avait suspendu son ressentiment, et ne l'avait pas détruit.
Le connétable , instruit de ce qui se traitait contre lui , écrivit au roi , et lui demanda une entrevue , sans quoi il déclarait qu'il allait se jeter entre les bras du duc de Bourgogne. Le roi , craignant qu'il ne prit ce parti , donna ordre à ses plénipotentiaires de rendre les scellés et de retirer les leurs, et accepta l'entrevue. Saint-Pol en régla lui-même les conditions , et se rendit sur un pont, entre La Fëre et Noyon, armé et suivi de trois cents hommes d'armes. Le roi s'étant fait attendre, en fit des excuses au connétable, qui, dé son côté, s'excusa de ce qu'il paraissait devant lui avec des armes , et dit que c'était par la crainte de Dammartin , son ennemi. Le roi feignit d'être satis£aiit de ses excuses; le connétable lui promit de le servir fidèlement, et passa ensuite la barrière pour le saluer. Le roi le reçut avec bonté , et le réconcilia avec Dammartin , c'est-à-dire qu'il les obligea de dissimuler leur haine. Les rois pardonnent rarement à ceux qu'ils craignent. Louis ne songe«plus qu'aux moyens de perdre un sujet trop puissant , qui avait osé traiter avec son maître, d'égal à égal . Louis demeura en Picardie pendant qu'on travaillait , à Paris , an procès du duc d'Alençon. Ce prince avait toujours eu be6oin de pardon , et n'en était jamais digne ; l'impunité ne faisait que l'enhardir au crime. Ingrat par caractère , criminel par habitude, inquiet, factieux, il n'avait aucune vertu , et n'était distingué que par sa qualité de prince, qui le rendait plus coupable. Le roi, las d'exercer une clémence, qui, à force d'être répétée , devenait injurieuse à la majesté et dan-» gereuse pour ]'£tat , avait fait arrêter le duc d'Alençon dans le temps qu'il se disposait à passer auprès du duc de Bourgogne , pour lui vendre les terres qu'il possédait en France. Le parlement fut chargé de lui faire son procès , et rendit un arrêt ( i8 juillet) qui , en le déclarant criminel de lèse-majesté et de plusieurs autres crimes, le condamna à mort, F exécution toutefois réservée jusqu'au bon plaisir du roi. Les biens du duc d'Alençon furent confisqués ; mais le roi en rendit la plus grande partie au comte du Perche , son fils.
Tandis que le roi cherchait à ramener ou punir les sujets rebelles , le duc de Bourgogne tramait une nouvelle ligue contre lui. G>mme il avait formé le projet de s'étendre du côté de l'Ai-
lemagne , et qu'il craignait que le roi ne mtt obstacle à ses desseins , il résolut de lui opposer un ennemi capable de l'occuper. Il fît, avec Edouard , une ligue défensive et offensive (25 juillet), par laquelle ils convinrent de s'unir pour détrôner Louis XI. Il fut arrêté que les Anglais feraient une descente en P^ormandie ou en Guyenne , et que le (fuc les assisterait de toutes ses forces jK)ur recouvrer ces provinces, et pour entreprendre la conquête du reste du royaume. Comme la ligue était autant contre la couronne que contre le roi , il était dit qu'on ferait la guerre à quiconque posséderait la couronne de France ; que ces deux princes* commanderaient chacun une armée en personne; qu'ils agiraient séparément et indépendamment l'un de l'autre , et qu'ils se joindraient dans le besoin. Si l'un des deux ne pouvait commander son armée en personne, le général qu'il chargerait du commandement , obéirait au prince qui serait à la tête de la sienne , et les deux armées seraient alors soumises au même chef. On n'écouterait aucune proposition l'un sans l'autre. Le roi d'Angleterre cëde au duc de Bourgogne la Champagne, le comté de Nevers, les villes de la rivière de Somme, les' terres du comte de Saint-Pol , se réservant toutefois le droit de se faire couronner a Reims (i).
Quoique le roi ne sût pas précisément quel était le traité, il jugeait par les préparatifs d'Edouard et de Charles, qu'ils projetaient quelque grande entreprise. Il fut encore mieux instruit par le roi d'Ecosse , qui , ayant été sollicité d'entrer dans la ligue, lui donna avis du refus qu'il avait fait d'écouter des propositions contraires aux alliances et k l'amitié qui- avaient été de tout temps entre la France et l'Ecosse. Il demandait en même temps au roi la permission de passer par la France pour faire un pèlerinage à Rome. Louis envoya aussitôt Meny Peny , son chambellan, remercier le roi d'Ecosse, et lui représenter que, dans les conjonctures présentes, il ne devait pas songer au voyage de Rome; que son premier devoir était de veiller à la sûreté de ses Etats et de ses alliés ; mais que si, contre son avis, il persistait dans le dessein d'aller à Rome , et de passer par la France , on lui rendrait tous les honneurs qui étaient dus à un allié et à un ami du roi et de la couronne. Le roi d'Ecosse , suivant le conseil de Louis XI , demeura dans ses Etats pour observer la conduite des Anglais.
La plupart de ceux qui composaient le conseil du roi, indignés que le duc de Bourgogne ne se servît de la trêve que pour e préparer à la guerre , et soulever toute l'Europe contre la France
(i) Ce traite, ignoré de tous ceux qui ont écrit jatqa*anjourd^haî , n*a été conna qne par les actes de Rymcr.
voulaient qu'on marchât contre lui ; mais le roi , n'ayant jamais plus de ressources dans l'esprit que lorsque le péril était pressant , fut d'un avis contraire. Il voyait le duc de Bourgogne prêt à porter ses armes du côté de l'Allemagne ; il se garda bien de le troubler dans une entreprise qu'il prévoyait devoir lui être funeste. La politique de Louis XI était de se tenir toujours sur ses gardes , de ne prendre les armes qu'à l'extrémité , et d'attendre son salut des fautes seules de ses ennemis, dont il savait parfaitement profiter.
Louis , au lieu d'agir offensivement contre le duc Charles y ne s'occupa que du soin de lui susciter des ennemis , et saisit l'occasion qui se présentait au sujet du comté de Ferette. II y avait cinq ans que Sigismond, duc d'Autriche, avait vendu ou engagé ce comté au duc de Bourgogne. Celui-ci y avait mis pour gouverneur Hagembac , homme cruel , avare , et plus propre à ruiner un pays qu'à ménager de nouveaux sujets. Les vexations d'Hagembac s'étendirent jusque sur les Suisses. Sur leurs plain- ' tes , le duc de Bourgogne envoya des commissaires dans chaque canton ; mais , comme on s'aperçut par leurs ménagemens pour Hagembac, que c'était un de ces instrumens de la tyrannie qui se chargent de la haine publique , qui ne seraient pas employés s'ils étaient plus intègres, et qui n'ont pas besoin de se justifier pour être absous, ceux qui s'étaient plaints n'osèrent plus se déclarer , dans la crainte de s'attirer le ressentiment d'un homme violent, injuste et soutenu. Il n'y eut que le canton de Berne qui , séparant le prince du ministre , fit assurer le duc que les Suisses ne cherchaient qu'à vivre en bonne intelligence avec lui; mais qu'ils ne pouvaient pas supporter les violences d'Hagembac. Le duc, tout occupé de ses desseins sur l'Allemagne , ne fit aucune attention à ces remontrances.
Robert de Bavière, électeur de Cologne, était alors brouillé avec son chapitre. Toute la noblesse de l'électorat se déclara pour le chapitre , implora la protection de l'empereur , et choisit Herman, landgrave deHesse, pour être administrateur de l'élec* torat , avec assurance de tous les suffrages s'il devenait vacant.
Le duc de Bourgogne , pour qui toute occasion de guerre était un motif suffisant de l'entreprendre, se mit à la tête d'une puissante armée , et vint, avec l'électeur de Cologne, mettre le siège devant Nuys (3i juillet), ville sur le bord du Rhin. Le landgrave de liesse s'enferma dans la place avec une forte garnison , et se prépara à faire une vigoureuse défense , en attendant qu'il fût secouru par les princes de l'empire.
Louis , jugeant que les mécontentemens des Suisses étaient d'une plus grande importance qu'ils ne l'avaient paru au duc de
Bourgogne, résolut de profiter de cette occasion pour faire rentrer àSigismond , duc d'Autriche , dans le comté de Ferette , pour faire déclarer les Suisse&contre le duc de Bourgogne, et pour en faire des alliés utiles à la France. Il se rendit médiateur entre eux et le duc d'Autriche , termina leurs difTérens , et prêta cent mille ilorins à Sigismond , pour rembourser le duc de Bourgogne du prix de l'engagement du comté de Ferette. Il fit en même temps alliance avec le canton de Berne et avec ceux de la ligue d'Allemagne ( ?.6 octobre ).
Ce traité (i) causa une révolution générale dans les cantons et dans les pays voisins. Les villes des Strasbourg , de Colmar, de
(i) Comme il a servi de modèle à ceux qui Pont suivi, il est à propos d^en donner le sommaire. Les allies tr'ezprimeni à peu prés en ces termes : Le teigneur roi en toutes et chacunes nos guerres , et spécialement contre le tluc de Bourgogne f nous doit fidèlement donner aidcj secours et défense a ses dépens. Outre plus , tant qu'il vit^ra , il nous fera tenir et payer tous les ans en la ville de Lyon , en témoignage de sa charité envers nous , la somme de vingt mille florins ; et si ledit seigneur roi, en ses guerres et ar^ méeêf avait besoin de notre secours, et d'icelui nous requérait, dès lors nous serons tenus de lui fournir h ses dépens tel nombre de soldats armés que le pourrons faire,, c'est à savoir en cas que ne fussions point occuftés en nos propres guerres; et sera la paye de chaque soldat de quatre florins et demi du RJiin par mois.
Quand ledit seigneur roi voudra nous demander tel secours , il fera tenir , dans Vune des villes de Zurich , Berne ou Jjuceme , la paye d!un mois pour chaque soldat ; et pour les deux autres mois suivons, en la cité de Genève , ou autre lieu à notre choix.
Du jour que les nôtres seront sortis de leurs maisons , commencera la paye desdits trois mois ; ils jouiront de toutes les franchises, immunités et privilèges desquels les sujets du roi jouissent ; et si , en quelque temps que ce soit , nous requérons ledit seigneur roi de nous prêter secours à nos guerres contre le duc de Bourgogne , et que pour autres guerres siennes il ne pût nous secourir, dès lors , afin de poussoir soutenir nosdites guerres , ledit seigneur roi nousjera délivrer , en sa ville de Lyon , tant et si Ion' guement que nous les continuerons h main armée , la somme de vingt mille florins du Rhin par quartier, sans préjudice de la somme ci-dessus mentionnée^
Et quand nous voudrons faire la paix ou trêve avec le duc de Bourgogne , ou autre ennemi du roi ou de nous , ce qui nous sera loisible de faire , nous devons , et sommes tenus de réserver spécifiquement icelui roi ; et lui , semhlablement comme nous , en doit, toutes ses guerres avec le duc de Bourgogne et autres , pourvoir que , faisant paix ou trêve , nous soyons spécifiquement et singulièrement réservés comme lui.
En toutes ces choses, nous réservons de notre part notre saint père le pape , le Saint-Empire romain , et tous ceux avec lesquels nous aiH>ns jusqu'aujourd'hui contracté alliance; le même sera de la part du roi , hormis le duc de Bourgogne , à l'endroit duquel nous nous comporterons ainsi que dit a été.
Et s'il arrive que nous soyons enveloppés de guerres avec ledit duc de Bourgogne , dès lors et a l'instant , icelui roi doit mouvoir puissamment
5)€helestadt , de Mulhausen, de Baie, et plusieurs autres entrèrent dans la ligue -, les peuples du comté de Ferette retournèrent sous leur ancien maître. Hagembac fut arrêté et conduit à Brisach , où il eut la tête tranchée ( novembre). Les Suisses, ne gardant plus de ménagemensy entrèrent en Bourgogne, mettant tout à feu et à sang.
On reconnut alors que Louis XI avait usé d'une sage politique y en laissant le duc de Bourgogne s'engager en Allemagne. Ce prince, en restant devant Nuys, se mettait hors d'état d'exécuter le projet qu'il avait formé avec Edouard, d'entrer en France à main armée. D'un autre ooté , Edouard n'osait tenter une descente dans laquelle il ne serait pas soutenu. Cependant on n'avait jamais fait en Angleterre plus de préparatifs pour la guerre ; Edouard, croyant intimider Louis XI, l'envoya sommer par un héraut de lui rendre les provinces de Normandie et de Guyenne, sans quoi il le menaçait d'entrer en France avec toutes ses forces.
Le roi , qui n'employait jamais de rodomontades , et qui les craignait encore moins , ne daigna pas d'abord répondre à l'envoyé d'Edouard. Le héraut persistant à demander une réponse positive, et répétant toujours qu'Edouard passerait incessamment en France : Dites à votre maître , répoudit froidement le roi, que je ne le lui conseille pas. Le continuateur de Monstrelet ajoute que , peu de temps après , Louis XI envoya au roi d'Angleterre un âne , un loup et un sanglier. On ne voit pas trop ce que cela signifiait ; mais Edouard en fut extrêmement offensé, et redoubla ses menaces , qui n'eurent pas grand effet.
Quoique Louis redoutât peu ses ennemis, il ne négligeait rien pour mettre le royaume en état de défense : il fit faire de grands magasins de blé , munit les places , et garnit les frontières. Le bâtard de Bourbon , amiral de France , donna un mémoire fort détaillé , pour faire voir de quel avantage il serait de fortifier la Hogue , et d'y faire un port qui mettrait les vaisseaux à l'abri de toute insulte. Il arriva alors ce qui est souvent arrivé depuis : le projet fut examiné, approuvé et même admis, et resta sans exécution. On a éprouvé de nos jours combien cette entreprise eût été utile.
A peine les Suisses avaient-ils signé leur traité avec la France ,
en guerre contre ledit duc , et faire les choses accoutumées en guerre , qui soient a, lui profitables ; le tout sans dol et fraude aucune.
Et pour autant que cette aimable union doit être de bonne foi gardée ferme et inviolable durant la ^ne d*icelui roi^ à cette cause , nous auons à ietlui roi, fait déliurer ces présentes , scellées , ajrant reçu les semblables scellées et confirmées de son sceau.
u'ils seplaîgaîrent des vexations que leurs marchands essuyaieat,
l'entrée et à la sortie du royaume , de la part de ceux qui taieut chargés de la perception des droits royaux , et qui les tendaient au gré de leur avidité. Il y avait long-temps que les ignicoles faisaient les mêmes plaintes. Les gens d'affaires, busant du besoin qu'on avait de leur crédit , accablaient les ijets du roi par des frais énormes. Ils avaient des sergens à âges qui enlevaient les meubles des taillables y et les ruinaient îllement par les frais qu'ils les rendaient insolvables pour les iipositions. Les traitans , au défaut d'argent , 'enlevaient les ins , les- blés du paysan , et s'associaient avec des marchands ui mettaient ensuite aux denrées le prix qu'ils voulaient.
Le roi ignorait une partie de ces vexations , ou se voyait )uvent dans la nécessité de les tolérer ; mais il sentit de quelle nportance il était de faire rendre justice à de nouveaux alliés, our les attacher à la France. Les Suisses eurent donc satis^ iction : on profita de cette circonstance pour envoyer des comlissaires (décembre) examiner les abus qui se commettaient auà les provinces , et punir les coupables.
Il est certain que Louis XI , en abaissant les grands , cherchait soulager le peuple , et se relâchait même de ses droits, lorsqu'il n pouvait revenir quelque avantage au public : il le prouva cette nnée au sujet de l'imprimerie.
Cet art fut inventé en Allemagne , sur la fin du règne de harles YII ; la commune opinion en donne la gloire à Mayence; eut-etre pourrait-on l'attribuer à Strasbourg. Les premiers im— rimeurs qui vinrent à Paris , vers l'an 1470 1 étaient Ulric rering , Martin Crant;^ , et Michel Fribulger. Ils s'établirent ea •orbonne , et furent encouragés par Guillaume Pichet et Jean [eylin de La Pierre. C'étaient les deux hommes les plus distingués e l'université par leur science. Ils enseignaient l'écriture sainte, 1 philosophie et les belles-lettres ; rivaux par leurs talens , une âtime réciproque les rendit amis.
L'accueil qu'on fit aux premiers imprimeurs , en attira plusieurs autres, parmi lesquels était Herman Staterlen , natif de dunster , et facteur des libraires de Mayence. Il avait apporté m France beaucoup de livres ; mais étant mort , tous ses effets ùrent saisis comme appartenant au roi par droit d'aubaine, ^'université s'opposa à la saisie , et demanda que du moins il ût permis aux écoliers d'acheter les livres. L'université n'était )as alors aussi illustre qu'elle l'a été depuis ; mais elle était plus :onsidérée. Elle était surtout recommandable par le nombre de es écoliers , qui montait à douze mille. Les sciences , encore or imparfaites , n'en étaient pas moins honorées ; et il n'était
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ni surprenant , ni rare qu'elles servissent à parvenir aux dignités. Le parlement ayant reçu Topposition de runiversité j le roi lui défendit de prononcer sur cette affaire. Il voulut d'abord que la saisie, faite au profit du domaine, eût son effet en entier ; et, pour faire voir ensuite qu'il voulait accorder une protection singulière aux arts et aux talens , il ne se borna pas à permettre que les livres fussent rachetés par les écoliers ; il donna ordre à Jean Briçonnet , receveur général , de rembourser aux libraires de Mayence deux mille quatre cent vingt-cinq écus pour le prix des livres saisis.
Cette année fut remarquable par la mort de Henri IV , rot de Castille (ii septembre). Zurita soutient que ce prince ne fit point de testament , et que Hernand Puigar, qui le dit, s'est trompé. L'histoire manuscrite de don Diego Henriquës del Castillo , chapelain du roi , dit que le père Maqcelo , prieur du couvent de Saint-Jér6me , confessa le roi pendant une heure , et qu'ensuite il lui demanda hautement s'il n'ordonnait rien pour le repos de son âme ou pour sa sépulture ; à quoi Henri avait répondu , avec beaucoup de tranquillité , qu'il laissait pour exécuteurs de son testament , l'archevêque de Tolède , le cardinal d'Espagne ^ le duc d'Arrevalo , le marquis de Yillena , et le co.iite de Benevente ; ce qui prouve qu'il y avait un testament. On trouve encore dans une chronique composée par un officier de la reine Isabelle , et qui> par conséquent , ne doit pas être suspecte , que Henri fit un testament ; qu'il institua Jeanne pour son héritière, et jura qu'elle (tait sa fille; que ce testament demeura entre les mains du curé de Sainte-Croix de Madrid , qui alla le cacher près d'Alraéida , en Portugal , avec d'autres papiers ; que ce curé confia dans la suite ce secret à Ferdinand Gomez d'Herrera , son ami, qui en donna avis à la reine Isabelle, pendant la maladie dont elle mourut ; qu'elle envoya chercher ces papiers ; qu'elle mourut avant le retour de ceux qui les apportaient ; et que le roi Ferdinand lY , qui , ^près la mort de la reine , eut la régence des royaumes de Castille et de Léon , fit brûler ces papiers. Il était nécessaire de rapporter ici ce qui concerne le testament de Henri , puisque l'incertitude de la naissance de Jeanne fut cause d'une longue guerre entre Ferdinand YI, roi de Castille , et Alphonse Y , roi de Portugal ; et que Louis XI profita de cette division pour s'assurer la possession du Roussillon. Comme t6ut te qui a rapport à l'histoire des arts est au moins aussi important que des récits de batailles , monumens de notre fureur, je finirai cette année par un fait qui servit à perfectionner la chirurgie :
Un franc-archer de Meudon fut condamné à mort pour plu-
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sieurs crimes ; les mi^decins et chirurgiens ayant su qu^l était incommode de la pierre , présentèrent une requête , portant que pluiieprs personnes étaient travaillées du même mal ; qu'il était fort douteux que l'opération de la taille pût leur sauver la vie ; mais qu'on pouvait en faire l'épreuve sur un criminel. L'opération réussit ; le malade fut guéri en quinze jours , et le roi lui donna sa grâce avec une pension.
(i475f Pâques , le 26 mars. ) La guerre s'étant allumée au sujet de lasuccession de Castille , obligea ceux qui j prétendaient , de ménager la France. Isabelle et Jeanne de Castille se portaient pour héritières du roi Henri IV. Isabelle alléguait en sa faveur le serment que les états lui avaient prêté ; d'un autre côté , Jeanne^ née en légitime mariage , avait été reconnue pour fille de Henri, malgré des soupçons peut-être fondés , mais détruits par des actes solennels. Cette princesse était soutenue par les maisons de Pacheco, de Gîron , de La Cuéva, et par le Portugal. Isabelle était appuyée par les maisons de Henriquës , de MendoEa, et de Yelasco. Les droits des princes dépendent souvent de leur puissance ; et celle des deux partis était à peu près égale.
Alphonse , roi de Portugal , oncle de Jeanne , au lien de profiter du premier instant , d'entrer en Castille à main armée , et d'achever de justifier par le succès les droits de sa nièce , s'amusa à tenir des conseils , et , en délibérant , perdit le temps d'agir. Il envoya un héraut à Louis XI ( 8 janvier ) pour lui faire part de la mort du roi Henri , et du dessein qu'il avait d'épouser la reine^ Jeanne. Il lui fît représenter que le roi d'Aragon y réunissant la Castille à sa couronne , serait un voisin dangereux pour la France ; au lieu qu'elle aurait toujours un allié fidèle dans le roi de Portugal. Sur les difficultés que Louis faisait de traiter avec les Portugais , tant qu'ils seraient alliés des Anglais , anciens ennemis de la France , Alphonse répondit que j dès qu'il serait mattre de la Castille , il céderait le Portugal au prince Jean, son fils ; et que , par ce moyen , il opposerait aux engagemens qu'il avait pu prendre avec les Anglais , les alliances qui étaient de temps immémorial, de prince à prince, et de royaume à royaume^ entre la France et la Castille. Alphonse , pour achever de persuader au roi la sincérité de ses intentions , lui fit proposer de presser le siège de Perpignan , et l'assura que , pour lui faciliter la conquête du Roussillon , il allait de son côté attaquer Ferdinand , et l'obliger k faire diversion.
Tandis que Louis traitait avec le Portugal , il négociait aussi avec Ferdinand et Isabelle. Les ambassadeurs des deux parts étaient chargés de renouveler, avec le roi, les anciennes alliances
faites entre les couronnes de France et de CasttUe. Les propositions de Jeanne et d'Isabelle étaient les mêmes à cet égard. La difficulté n'était pas de renouveler ces alliances de royaume à rojranme , c'était de savoir avec quel prince on les tiendrait.
Ferdinand et Isabelle proposaient de marier le dauphin avec Isabelle , leur fille aînée. Le roi n'avait peut-être aucun dessein de conclure ce mariage , et ne pensait qu'à se rendre mettre du Roussillon et de la Cerdagne. Ferdinand y aurait consenti facilement , et en avait même donné pouvoir à ses ambassadeurs ; mais, sur les plaintes du roi d'Aragon , son përe, il les désavoua, et fit dire k Louis XI qu'on ne pouvait convenir de rien , que ces provinces ne fussent rendues.
Le roi , ne perdant jamais de vue ses projets , s'attacha à gagner les ambassadeurs » et y réussit en partie ; c'est-à-dire que , quoiqu^îls n'accordassent pas ses demandes , et parussent se renfermer dans leurs instructions , ils n'en trahissaient pas moins leur devmr, en temporisant et lui donnant le temps d'em-* porter par force ou par adresse ce qu'on lui refusait par les traités. Ce prince £ûsait assiéger Perpignan par du Lude et par Yvon du Fau , et ne songeait qu'à tirer la négociation en longueur ,' jusqu'à ce que la place fût forcée. Pour cacher encore mieux ses desseins, il envoya auprès de Ferdinand les évéques d'Alby et de Lombes, Jean d'Andboise, Grammont et Sacierge en qualité d'ambassadeurs , et les chargea de tant de pouvoirs différons , qu'ils se trouvaient souvent embarrassés , et ne pouvaient rien terminer.
Toutes ces négociations eurent l'effet que Louis XI en attendait. Avant qu'on eût rien conclu , Perpignan fut réduit à la dernière extrémité. Zurita rapporte qu'une femme , ayant vu mourir de faim un de ses enfans , en nourrit celui qui lut restait ; spectacle digne à la fois d'horreur et de pitié. Les habitans, pressés par les armes et par la famine , se rendirent enfin ( i4 mars) , à condition que ceux qui voudraient sortir de la ville, se retireraient librement. Plusieurs gentilshommes passèrent en Aragon.
Louis XI et le roi d'Aragon , fatigués de la guerre , et tous deux ayant d'antres ennemis à craindre , signèrent une trêve de six mois.
Louis , irrité de la résistance de Perpignan , voulut intimider ceux qui pouvaient être portés pour le roi d'Aragon. Il donna le gouvernement de cette place à Boufi]e-le-Juge;,mais , ne lui trouvant pas cette sévérité qu'il aimait dans ceux quSl chargeait de ses ordres, il envoya encore en EoussiUon du Bouchage, avec des pouvoirs plus étendus que ceux du gouverneur. Il le chargea
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de faire une perquisition exacte de tous ceux dont la fidélité se* rait suspecte , de les chasser et de confisquer leurs biens. Louis donnait en même temps la confiscation k du Bouchage et à Bou-' file , pour prix de leurs services ; récompense d'autant plus indécente, qu'ils devenaient par là juges et parties. Boufile fut assez désintéressé pour représenter au roi qu'en chassant de la ville une si grande quantité de personnes , on augmentait le nombre des ennemis, et qu'on affaiblissait la place, au lieu que la clémence ne manquerait pas d'en faire des sujets reconnaissans et fidèles. Le roi ne fut pas d'abord content des remontrances de Boufile ; cependant , la prudence l'emportant sur la passion , il se contenta de faire observer les gens suspects.
La prise de Perpignan rétablit en Italie le respect pour la puissance du roi, que le duc de Bourgogne représentait comme chancelante. Ce prince s'attachait à répandre des calomnies contre la personne du roi. Elles commençaient à prendre crédit en Italie. L'évêque de Gahors , qui était à Rome , y répondit avec beaucoup de vivacité. Il fit voir que tous les princes qui se plaignaient du roi y avaient été les premiers à manquer à leur parole. Etrange ^conduite que celle de presque tous les princes qui régnaient alors; il semblait qu'ils ne pussent se justifier qu'en récriminant.
Ferdinand , roi de Nàples, était d*abord entré dans les rntéréts du duc de.Bonrgogne, parce qu'il espérait marier son fils Frédéric . avec Marie de Bourgogne. L'espérance d'épouser cette princesse était un artifice dont le duc se servait pour engager les princes dans son parti. Il la faisait espérer à tous , la promettait k plusieurs , et n'eut jamais dessein de la donner à aucun. Il disait quelquefois k ses confidens , que le jour qu*il marieraii sajitlè, il se ferait moine.
Le duc ne laissait pas de donner des paroles aussi positives que si elles eussent été sincères ; ce fut sur une pareille assurance que Frédéric, fils du roi de Naples, vînt trouver le duc de Bourgognir.
Le roi de Naples , s'apercevant bientôt qu'il n'avait rien à espérer de ce prince , ne voulut pas s'engager si fort dans son parti, qu'il ne ménageât toujours la bienveillance du roi, aaprè» de qui il sollicitait la restitution de deux riches galères de* Naples prises par Guillaume Coulon , sieur de Cassenove , vice-amiral de France , et le plus grand homme de mer de son temps.
Quoique le roi n'approuvât pas ouvertement toutes les entreprises de Coulon , il était charmé d'entretenir svn ardeur , et de mettre de l'émulation dans la marine. Il voulut paraître ignorer cette prise , et dédommagea les sujets du roi de Naples et les autres intéressés , de la perte des marchandises qui étaient sur ces galères.
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, Le roi de Naples fut si sensible à cette satisfaction , qu'il écrivit au roi pour lui marquer que, s'il ne se déclarait pas pour lui, c'était uniquement pour ne pas violer les en^gemens qu'il avait prb avec le duc Charles, au sujet du mariage qui se traitait entre le piipce Frédéric et l'héritière de Bourgogne; qu'il était perr suadéque le duc le trompait, mais qu'il ne voulait pas lui donner le moindre prétexte de manquer à sa parole ; que cependant il renoncerait absolument à l'alliance de Bourgogne, si le roi voulait donner au prince Frédéric une princesse de son sang,avec vingt-cinq ou trente mille livres de rente. Le roi de Naples ajoutait, qu'étant de la maison d'Aragon , il ne pouvait pas s'en détacher avec honneur ; mais qu'il allait travailler à rétablir la paix entre les deux couronnes ; et que l'amitié du roi de France valait bien leis comtés de Roussillon et de Cerdagne.
Le roi saisit cette occasion pour se faire beaucoup de créatures en Italie , et mettre obstacle aux intrigues du duc de Bourgogne, qui réussit peu dans ses négociations, et dont les armes n'étaient pas^ plus heureuses devant la ville de Nuys.
Le siège durait depuis dix mois , et ne servait qu'à ruiner l'armée du duc ; ses Etats s'épuisaient d'hommes et d'argent , sans qu'il en retirât d'autre fruit, que de révolter contre lui tous les princes de l'empire.
Tandis: que le duc Charles était devant Nuys, les troupes du roi étaient tellement disposées qu'elles pouvaient se* rassembler en iissez peu de temps. Le maréchal Rouault était à Dieppe , Torcy, sur les confins de la Normandie et de la Picardie, Salazar k Amiens , La Tremouille, Baudncourt et Curton en Champagne , le roi se tenait à Paris, ou aux environs, prêt à partir au premier mouvement , pour se mettre à la tête de son armée.
Il y avait déjà quelque temps que l'empereur Frédéric III avait fait proposer au roi une alliance contre le duc de Bourgogne. Quoique cette proportion parût fort avantageuse, les avis avaient été partagés dans le conseil. Ceux qui ne l'approuvaient pas , alléguaient que depuis dix ans .la France ne jouissait d'aucun repos ; qu'elle s'épuisait journellement ; qu'en s'unissant avec l'empereur , on allait s'engager dans une guerre dont il n'était pas possible de prévoir la fin , et que l'empereur n'était pas uil allié sur lequel on pût compter. En effet , Frédéric III était un prince faible , irrésolu , avare , n'ayant que des défauts , ou des vices obscurs. H engageait et.violait également sa parole par faiblesse : il n'était à la tête de4'empire que par sa dignité, et nul-^ lement par ses qualités personnelles. Son règne , quoique très^ long , ne sert que d'époque aux actions des autres princes de son temps. »
Ceux qui étaient d'avis de faire alliance avec Frédéric, repré* sentaient que tant qu'il serait sur le Rhin avec une armée , le duc de Bourgogne se trouverait dans la nécessité é'j porter ses forces ; qu'il aurait à peine de quoi garnir ses places, et serait encore moins en état de tenir la campagne du côté de la France ; que les Anglais n'étant pas soutenus , n'oseraient s'éloigner de Calais , ni le duc de Bretagne se déclarer ; que , si l'on refusait les propositions de l'empereur, il pourrait écouter celles do duc ; qu'au surplus, pour prévenir l'inconstance ou la faiblesse de l'empereur, il fallait, en faisant un traité avec lui , en fait^'un pareil avec les princes de l'empire.
Cette dernière raison fit prévaloir l'avis de ceux qui opinaient pour l'alliance. En conséquence , on envoya à Jean Tiercelîn , seigneur de Brosse , chambellan du roi , et à Jean Paris , conseiller au parlement , qui étaient en qualité d'ambassadeurs auprès de Frédéric , de nouveaux pouvoirs pour faire une ligne avec l'empereur , les princes et électeurs de l'empire. On conclut un traité (25 mars) , par lequel on convint qu'e le roi mettrait vingt mille hommes en campagne ; l'empereur et les prinCes de l'empire trente mille ; et que cette armée entrerait au plus tôt dans les États du duc de Bourgogne.
Pendant que le roi négociait avec les princes de l'empire , il chargea, le connétable de Saint -Pol de proposer au duc de Bourgogne une prolongation de la trêve.
Le duc répondit qu'il ne concevait pas comment on proposait une trêve dans le temps même que le roi et les princes de l'empire devaient tenir une journ^ à Mets, pour convenir de la manière dont ils c6nmienceraient la guerre dans les Etats de Bourgogne. « Le roi , ajoutait le duc, m'a souvent pris ïtu dépourvu , » safis en avoir tiré aucun avantage ; je ne dois pas le redouter » aujourd'hui , que les rois d'Angleterre et d'Aragon , et le duc » de Bretagne unissent leurs forces avec les miennes. Le {eune » roi de Castille , le duc de Milan , la maison de Savoie , les » rois de Naples et de Hongrie , les Vénitiens , le prince palatiii 9 offrent encore de se liguer avec moi. »
Le duq renouvelait tous les reproches injurieux qu'il avait déjà faits au roi, d'avoir violé les trêves. La haine personnelle , qui était entre Louis XI et le duc Chartes, leur faisait souvent faire et mériter les mêmes reproches. Le duc finissait par déclarer que le désir qu'il avait de porter ses armes contre les infidèles , était le seul motif qui pût l'engagar à faire une trêve avec le roi ; mais qu'il fallait qu'il commençât par rendre Amiens et Saînt-Quentin , et que les rois d'Angleterre et d'Aragon , avec le duc de Brelagne , fussent compris dansk traite. Le duc n'avait
pas autant de bonne foi et de fidélité pour ses alliés qu'il i lait le faire croire. Il écrivit une lettre particulière au co • table , par laquelle il lui marquait qu'il signerait la trêve sa comprendre ses alliés, pourvu qu'on lui rendit les villes d'An et de Saint-Quentin.
Le roi redoutant trop peu les menaces du duc de BourgOj pour accepter ces conditions , se prépara à la guerre , part] < Paris, et ouvrit la camgagije par la prise de Tronquoi , M ; didier , B.oye , Brai-sur-Somme et Corbie. Cette dernière p i fît plus de résistance que les autres ; Contay, qui y comn dait , fit une capitulJlon honorable. Les troupes du roi en rent dans l'Artois , et brûlèrent d'Iuville , La Barq, Darq DuisanSy Mareuil, Pont-Dugis. La garni^ion d'Arras sortit cor . les Français : ceux-ci feignirent d'abord de lâcher pîed p i engager l'action , puis faisant tout à coup face à Tenuemi , chargèrent avec tant de fureur , qu'ils poussèrent les Bourg : gnons jusqu'aux portes d'Arras : il s'en sauva très-peu ; prescj tous les chefs, tels qiie Jacques de Saint-Pol, Garencj, Courtra d'Ënquesme demeurèrent prisonniers.
Pendant que les Français ravageaient les États du duc de Boi: gogne, René, duc de Lorraine, envoya un héraut devant Nu lui déclarer la guerre, et se saisit en même temps de Pierre-Fo dans le Luxe mbourg.
Quoique le duc de Bourgogne fût irrité au dernier point défi du duc de Lorraine , il dissimula son dépit par la récepti qu'il fit au héraut. Il lui fit donner un de ses habits , et u somme d'argent pour^ le récompenser, disait-il, de la bon nouvelle qu'il lui apportait.
Le duc de Bourgogne ne pouvait pas contraindre long-ten sa fureur ; les nouvelles qu'il recevait des succès des Françai l'augmentaient encore. Il écrivit à Dufay, gouverneur de Luxe bourg , de reprendre Pierre-Fort , et de faire écarteler tous ce qui s'étaient trouvés dans la place lorsqu'elle s'était rendue. P le siège de Nuys lui avait déjà coûté d'hommes et d'argei moins il pouvait se résoudre à l'abandonner ; il voulut faire dernier effort en attaquant le camp des Allemands. Il eut d'abc quelque avantage dans la surprise ; mais il fut bientôt repousi la perte fut considérable, et le succès égal de part et d'autre ; qui affaiblissait toujours les Bourguignons.
Le duc se vît enfin obligé de céder à la nécessité ,, et de fa une trêve de neuf mois. On convint que l'armée de l'empen se retirerait sur les terres de l'empire , et celle du duc dans £tat5 ; que la ville de Nuys demeurerait entre les mains réréquc de B^orli , légat du pape , et que la conoaissauce
démêlé qui était entre l'archevêque et le chapitre de Cologne , serait réservée 'au pape.
Le ressentiment que le duc de Bourgogne éprouvait de n'avoir pas réussi dans le siège , cédait au désir de se venger du duc de Lorraine qui , avec le secours des Français , faisait de nouveaux progrès dans le Luxembourg. Le duc de Bourgogne envoya devant lui y dans cette province, Campobasse , avec deux cents lances. Le reste de son armée prit la route de Thionville, et lui se rendit à Maëstricht. Il ne pouvait cacher le dépit qu'il avait de se voir attaqué par un prince aussi jeune et aussi peu puissant que le duc de Lorraine , et songeai plutôt à s'en venger qu'à remplir les engagemens qu'il avait pris avec Edouard , roi d'Angleterre.
Les Anglais avaient fait un armement prodigieux , et n'attendaient plus , pour faire une descente en France , que de voir le duc de Bourgogne se mettre en état de les joindre.
Louis XI , plus attentif à prévenir ses ennemis que le duc Charles ne l'était k seconder ses alliés , fit marcher des troupes i en Normandie , et vint à Rouen. Ce fut là qu'il traita (20 juin) de la principauté d'Orange , avec Guillaume de Châlons. Le prince d'Orange avait été pris en allant trouver le duc de Bourgogne. Grolée , dont il était prisonnier , le vendit au roi quarante mille écus. Le prince d'Orange étant hors d'état de payer cette somme , céda et transporta au roi , pour sa rançon , le droit de fief, hommage lige, serment de fidélité, et toute souveraineté , avec appel en dernier cessort au parlement de Dauphiné sur la principauté d'Orange , villes , places, et vassaux. Le roi reçut son hommage , et lui permit de se dire prince ff Orange par la grdce de Dieu , de battre monnaie , de donner rémission , hors pour crime d'hérésie et de lëse*majeslé. Il conserva à ceux du pays leurs lois et privilèges , avec exemption de tous les impôts mis ou à mettre en Dauphiné. Ainsi le roi , en acquérant la souveraineté , en laissait s^u prince d'Orange les principaux droits.
Le roi, pour se mettre en état de repousser ses ennemis, cherchait à s'assurer de ceux de ses sujets qui lui étaient suspects. Il ne pouvait plus douter de la perfidie du connétable , par les particularités qu'il appnt de Jacques de Saint-Pol , son frère. Celuici s'élait présenté trois fois pour prendre possession de Saint- Quentin , de la part du duc de Bourgogne. L'inconstance perpétuelle du connétable l'avait porté à traiter avec le duc pour lui livrer la place, et l'avait empêché d'exécuter son dessein , lorsqu'il en avait été question. Nous avons vu que Jacques de Saint-Pol fut pris au combat d'Arras. Le roi lui fit plusicurr
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questions an sujet clu connétable ; Jacques de Saint-Pol ne chercha point à excuser l'esprit inquiet de son fi-ère. Le roi voulut savoir comment il en aurait usé s'il eÀt été reçu dans la place. Je r aurai s gardée, répondit-il , pour le duc mon maître, La sincérité de Saint-Pol plut au roi ; il le mit en liberté , et , après la mort du duc , il le prit à son service.
On apprit encore que le connétable sollicitait le duc de Bourbon de se déclarer pour' le duc de Bourgogne. Le roi en fut dans une inquiétiide d'autant plus vive que le duc de Bourbon commandait une armée en Bourgogne; mais les soupçons furent bientôt dissipés : le duc de Bourbon prouva , par sa conduite , qu'il était bien éloigné d'écouter les propositions du connétable. Il prit Château-Chinon , tailla en pièces l'armée du comte de Boussi , maréchal de Bourgogne , et le fit prisonnier avec les sires de Longy , de Lille , de Monttnartin , de Digoine , de Ragoy , de Chaligny , et plusieurs autres officiers de marque. La perte fut si considérable, que ceux qui se retirèrent à Dijon', envoyèrent prier le sire de Neuchâtel de venir ramasser les débris de l'armée , et d'en prendre le commandement. Le duc de Bourbon , devenu maître de la campagne^ brûla Mailly-la-Yille, et prit Bar-sur-Seine.
Ces nouvelles tranquillisèrent le roi. Il vint eu même temps un héraut , de la part du roi d'Angleterre , qui , étant près de s'embarquer, envoya sommer Louis XI de lui rendre le royaume de France. Le roi reçut ce défi avec plus de sang-froid que de mépris marqué^ Il prit le héraut en particulier, et lui dit qu'il savait que le roi d'Angleterre entreprenait cette guerre malgré lui , à la sollicitation du duc de Bourgogne , et forcé par les communes d'Angleterre ; que le duc avait ruiné son armée devant Nuys , et qu'il était hors d'état de secourir ses alliés ; que le connétable, sur qui le roi d'Angleterre comptait, ne cherchait qu'à semer la discorde entre les princes , et n'en servirait jamais aucun avec fidélité ; qu'ainsi le roi d'Angleterre ferait mieux d'entretenir la» paix avec la France , que de se livrer à des alliés qui ne pouvaient que le tromper , sans lui être utiles.
L ' roi , pour achever de persuader le héraut , lui fit donner trois cents écus d'or , avec promesse d'une somme yJus considérabl ' si la paix se faisait. Le héraut , gagné par l'argent , fut airément persuadé par le discours du roi ; il lui promit de travailler à la paix , lui conseilla d^attendre que le roi d'Angleterre e&t passé la mer , et l'avertit de s'adresser à Howart et à Stanley, qui avaient plusde crédit que personne sur l'esprit d'Ldouard.
Le roi rentra dans la salle oii ses courtisans l'attendaient avec impatience, et cherchaient à lire sur son visage l'impression que
le défi du roi d'Angleterre avait faite dans son esprit. Louis parut avec un air satisfait, parla librement de la lettre d'Edouard , et la donna même à lire à quelques uns ; il ordonna ensuite à Commines d'entretenir le héraut jusqu'à son départ , de ne le laisser parler à personne , et de lui donner une pièce de velours cramoisi de trente aunes*
Edouard n'eut pas plutôt vu son héraut de retour, qu'il donna l'ordre pour l'embarquement. Il chargea Andelej et Gaillard de Dur fort de conduire le secours destiné au duc de Bretagne , qui devait se déclarer des que les Anglais auraient ouvert la campagne. Edouard nomma le prince de Galles , son fils , lige d'environ dix ans, pour lieutenant-général pendant son absence, sans doute pour se dispenser d'en nommer un autre , et laisser, pour conseil à son fils , ceux que l'ambition rendait dangereux , et qu'une jalousie réciproque retiendrait dans le devoir.
Edouard, étant débarqué à Calais (juillet) , s'attendait à trouver le duc de Bourgogne à la tête d'une armée , et prêt à agir de concert avec lui contre Louis XI. Les Anglais furent dans la dernière surprise lorsqu'ils virent le duc arriver seul , ne montrant d'empressement que pour les quitter^ et aller faire la guerre au duc de Lorraine.
Edouard ne put s'empêcher de rappeler au doc de Bourgogne que les Anglais ne s'étaient engagés à passer en France que sur la parole qu'on leur avait donnée , qu'ils trouveraient la guerre commencée , et qu'on réparerait , par la vigueur avec laquelle on agirait , ce qu'on avait déjà perdu sur la saison. Le duc,, pour s'excuser et amuser les Anglais , voulut leur faire croire que les choses étaient fort avancées par l'intelligence qu'il entretenait avec le connétable , qui allait leur livrer Saint-Quentin.
Edouard , dans cette confiance , fit marcher un détachement pour entrer dans la place ; mais le connétable fit tirer snr les Anglais. Le duc de Bourgogne , trompé lui-même par le connétable, assura à Edouard qu'on n'en usait ainsi que par politique , afin que si , dans la suite de le guerre , le roi de France avait l'avantage , le connétable put dire qu'il ne s'était rendu qu'à la force.
Le roi d'Angleterre s'avança donc lui-^même devant Saint- Quentin. Le connétable continua toujours à faire tirer sur les Anglais. Edouard ni le duc de Bourgogne ne savaient qnel jugement porter de la conduite de Saint-Pol , qui leur écrivait en même temps que tout ce qu'il faisait n'était que pour les mieux servir. Les Anglais commencèrent cependant à entrer en défiance, lorsqu'ils virent que Saint-Quentin ne se rendait point , et que le duc parlait pour se rendre en Barrois.
Louis XI était dans les plus cruelles inquiétudes. Jamais les Anglais n'avaient fait passer en France une si belle armée ; presque tout ce qu'il y avait de distingué dans cette nation s'y trouvait ; le duc de Bretagne et la duchesse de Savoie étaient entrés dans la ligue. Si le duc de Bourgogne eût tenu ses enga* gemens , et ne se fut pas laissé aveugler par le désir de se venger du d'ic de Lorraine , la France aurait été dans le plus grand péril. Le roi ne se dissimulait point sa situation ; sa défiance na*tu relie ne pouvait que la lui exagérer. Il était donc dans une agitation \ irk! élite , lorsqu'on lui amena un domestique de J^c-* qiies de Grassay, que les Anglais avaient fait prisonnier, et qu'ils renvoyaient suivant l'usage de ces temps-là , 011 il parait qu'on rendait la liberté au premier prisonnier qu'on faisait.
Cet homme vint aussitôt à Gompiëgne , et demanda k parler au roi. On le prit d'abord pour un espion , et l'on chargea quelques personnes de l'interroger. Il répondit avec tant d'assurance que le roi consentit à l'entendre. Il raconta qu'ayant été pris , il avait été présenté au roi d'Angleterre ; qu'on l'avait ensuite relâché^ et qu'à son départ les lords Howart et Stanley l'avaient chargé de les recommander aux bonnes grâces de sa majesté. Le roi se souvint alors qae le héraut d'Edouard lui avait conseillé de s'adresser à Howart et à Stanley. Il fit appeler Gommines > et lui dit qu'il était résolu d'envoyer un héraut au camp d'Edouard ; mais que , n'en ayant point auprès de lui , il fallait travestir un homme avec une cotte d'armes ; il lui indiqua un valet , en qui il avait reconnu de Tintelligence. Gommines fit venir cet homme, Ini donna ses instructions , lui fit faire une cotte d'armes , avec des banderolles de trompettes , et l'envoya au camp des Anglais , où les lords Howart et Stanley lé conduisirent devant Edouard.
Il dit à ce prince que le roi n'avait d'autre désir que de vivre en paix avec lui ; qu'il n'avait januiis fait la guerre à l'Angleterre ; que s'il avait reçu le comte de Warwick dans ses États, ce n'avait été que pour l'opposer au duc de Bourgogne ; que le duc, en allumant la guerre , ne cherchait qu'à satisfaire sa haine et son aiiibition ; que cette guerre ne pouvait pas être avantageuse aux Anglais ; que la saison était avancée ; que les Anglais seraient bientôt obligés de repasser la mer, sans quoi ils exposeraient leur patrie à une guerre civile ; qu'il était du bien des deux rois de vivre en paix , et que leurs plénipotentiaires pouvaient en régler les artioies entre les deux armées.
Edouard « déjà mécontent du duc de Bourgogne , écouta fa-
« vorablement les propositions du roi , qui furent appuyées par
Howart et Stanley. Il assembla son conseil ( i3 août) , exposa la
commissioa du héraat , et représenta que l'armée commençait k manquer de tout; qu'on ne devait attendre aucun secours des alliés, et qu'il était d'avis de traiter avec le roi de France plutôt que de s'exposer au hasard d'une guerre onéreuse et peu utile. Le conseil d'Edouard approuva son dessein ; les plénipotentiaires furent nommés sur-le-champ de part et d'autre , et s'assemblèrent dans un village près d'Amiens. Le roi fit partir en même temps le chancelier Doriole pour aller chercher à Paris l'argent dont il prévoyait qu'il aurait besoin pour appuyer les raisons de ses ministres. On convint bientôt des articles. Commines prétend que les Anglais demandèrent d'abord la restitution entière du royaume , et se bornèrent ensuite à la Guyenne et à la Normandie : on ne trouve rien de cela ni dans les propositions qu'Edouard fit à son conseil , ni dans les pouvoirs qu'il donna à ses ministres. L'acte qui se trouve dans le recueil de Rymer , et lé pouvoir donné par Edouard au cardinal , archevêque de Cantorbery , son oncle , et au duc de Clarence , son frère , pour signer le traité , portent que le roi Edouard se contente de la somme de soixante mille écus ; que , dès que cette somme lui aura été payée , il passera en Angleterre avec son armée, et que le lord Howart et Jean Cheney , grand écuyer d'Angleterre , dexneureront en otages jusqu'à ce que la plus grande partie de l'armée soil arrivée en Angleterre. La trêve doîtdurer neuf ans; Edouard nomme pour conservateurs ses frères les ducs de Clarence et de Glocester , le chancelier , le garde du sceau privé , le gouverneur des cinq ports , et celui de Calais. Les conservateurs de la part du roi , sont le sire de Beaujeu et le bâtard de Bourbon, amiral de France. Le roi comprend , dans. la ttève , l'empereur et les électeurs , les rois de Castille et de Léon , d'Ecosse , de Danemarck , de Jérusalem, de Sicile; les ducs de Milan , de Savoie , de Lorraine; l'évéque de Metz, la seigneurie et communauté de Florence , celle de Berne et leurs alliés ; la ligue de la Haute-Allemagne et le pays de Liège. De la part du roi d'Angleterre , on comprend l'empereur , sans faire mention des électeurs , les rois ci-dessus nommés , et de plus les du<^ de Bourgogne et de Bretagne , et la Hanse Teutonique : on ne parle ni des autres princes , ni des autres Etats.
On convint le même jour, par un autre traité , que les deux rois s'assisteraient mutuellement contre leurs sujets rebelles , se donneraient retraite si l'un deux venait k être chassé ; que dans un an , au plus tard , il se tiendrait une conférence oii se ferait révaluation des monnaies , afin de faciliter le commerce entre les deux royaumes ; que le dauphin épouserait la princesse EliSlai- ' beth , ou Marie sa cadette, si Elisabeth mourait avant le mariage ;
que les nocA se feraient aux dépens du roi ; qu'il donnerait soixante mille écus par an pour l'entretien de cette princesse ^ tant qu'elle serait en Angleterre , et la ferait conduire en France à ses frais.
Par un autfe acte ^ le roi s'oblige de donner, pendant sa vie et celle du roi Edouard , cinquante mille écus par an , avec la caution de la banque de Médicis. Enfin , par un quatrième acte , on convint de la délivrance de la reine Marguerite , fille du roi de Sicile , prisonnière depuis la mort du roi Henri YI , son mari (1).
Le )our que les deux rois signèrent ces traités , ils se virent à Péquigny (29 août) , où l'on fit un pont fort large sur la rivière de Somme. On construisit une loge qui tenait toute la* largeur du pont j et qui était partagée par une cloison , avec un treillis , dont les ouvertures ne permettaient que de passer la main. Ce* fut le roi qui défendit de faire une barrière fermante et ou-> vrante, afin de prévenir un malheur pareil k celui qui était arrivée à Montereau , oii Jean-Sans-Peur ^ dnc de Bourgogne , avait été tué.
Le roi partit d'Amiens avec huit cents hommes d'armes , et arriva le premier au lieu de l'entrevue. On alla aussitôt en avertir le roi d'Angleterre , qui vint avec une partie de son ar* xuée. En approchant de la barrière , il mit un genou presque en terre et se découvrit : le roi lui rendit le salut. Ces deux princes se prirent la main. Edouard fit encore une révérence plus profonde que la première ; et le roi prenant la parole , lui dit : Monsieur mon cousin, vous soyez le très ^ bien venu, il j^y a homme au monde que je désirasse tant à voir que vous; et loué soit Dieu de quoi nous sommes ici assemblés à si bonne in-^ tenlion.
Le roi d'Angleterre répondit en français à ce compliment. Alors Vévêque trÉly, son chancelier, exposa les lettres et les traités qui venaient d'être écrit» y demanda au roi s'il ne reconnaissait pas les lettres qu*il avait écrites au roi d'Angleterre, et s'il n'approuvait pas les traités qui venaient d'être faits. Le roi repondit qu'il approuvait tout. On apporta un missel ; les
(i) Ce dernier article fat exi^cuté ao commencemcnC de TaniK^e suivante (le 99 janvier). Thomas de Montfçonimery conduisit cette princesse en France , et remit au roi une lettre par laquelle Edouard lui cédait tou« le» droits qu^îl ponvait avoir sur les biens de Marguerite , qui , de son côté , renooca à tontes prt^tentîons sur la couronne d\\nglcterre , à sa dot et à son douaire. Pea de temps après , elle transporta au roi et à ses successeurs , SCS droits «or la Lorraine et sur tous ses autres biens présens et à venir , tant du côté de sa tnère Isabelle de Lorraine, que do côté du roi Réné^ son père.
deux rois mirent diacun une main dessus , l'autre Êlt une croix , et jurèrent de garder la trêve.
Après le serment , le roi invita Edouard à venir à Paris ; il lui dit qu'il y verrait de jolies femmes , et que , s'il se passait quelque chose qui ne fût pas tout-Â*-fait permis , le cardinal de Bourl>on lui donnerait volontiers l'absolution. Après quelques propos de cette nature , les princes firent retirer ceux qui étaient auprès d'eux. Commines fut le seul que le roi fit rester, parce qu'il était connu du roi d'Angleterre. Louis XI demanda à Edouard ce qu'il devait faire , si le duc de Bourgogne refusait la trêve ; Edouard répondit qu'il la lui ferait encore proposer , et que , s'il persistait à la refuser, le roi en userait comme il jugerait à propos. XiC roi parla ensuite du duc de Bretagne ; Edouard lui dit que , n'ayant jamais trouvé dans l'adversité de meilleur ami . que ce prince , il ne l'abandonnerait pas. Le roi changea aussitôt de discours , et rappelant ceux qui s'étaient éloipiés , dit à chacun quelque chose d'obligeant ; les deux rois se séparèrent : Louis retourna à Amiens , et Edouard à son armée.
Le roi , en s'en retournant , dit à Commines qu'il se repentait d'avoir trop pressé le roi d'Angleterre de venir à Paris. Oest un très^beau roi , ajouta-t-il , il aime fort les femmes; il pour' rait trouver quelque affétée à Paris , qui lui pourrait bien dire tant de belles paroles , qu'elle lui ferait emne de revenir. Je souhaite d* avoir ce roi pour fr^re et ami ; mais je Faune mieux en Angleterre qu*en France : il est bon que la mer soit entre nous.
Dès le soir même , le roi envoya trois cents chariots de vin an roi d'Angleterre ; la plupart des Anglais vinrent à Amiens , le roi en fit souper quelques uns avec lui. Howart, croyant faire sa cour , lui dit à l'oreille que , s'il voulait , il engagerait bien le roi son maître à venir k Paris. Le roi ne fit pas semblant d'en* tendre. Après souper , Howart reprit le même propos ; le roi , ne pouvant pas se dispenser de répondre , dit qu'il serait ravi de revoir le roi d'Angleterre^ s'il n'était pas obligé d'aller dans le Luxembourg contre le duc de Bourgogne.
L'accueil que l'on fit aux premiers Anglais- qui vinrent à Amiens , en attira une quantité prodigieuse. Le roî affecta, en cette occasion , de se conduire tout différemment du duc de Bourgogne , qui n'avait pas permis qu'il entrât beaucoup d'Anglais dans Péronne , quoiqu'ils fussent ses anciens alliés. Le roi , pour exciter par sa confiance celle de ses ennemis nouvellement réconciliés , fit ouvrir les portes d'Amiens à tous les Anglais armés ou non armés. Il y avait aux portes de la ville des tables toujours servies ; La Tremouille , Briquebec et plusieurs autres personnes
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de marque ea faisaient les honneurs à tous ceux qui se présentaient. On était reçu et défrayé aux dépens du roi dans toutes les auberges. Pendant quatre jours » ce fat un concours perpétuel d'Anglais ; il s'en trouva neuf mille à la fois , de sorte qu'il était à craindre qu'ils ne se rendissent maîtres de la ville. On en donna avis au roi , qui d'abord blâma cette défiance ; ipais , sur les avis réitérés, et pour prévenir le désordre, il fit armer secrètement deux ou trois cents hommes d'armes , vint lui«»méme dtner à la porte de la ville > et fit manger à sa table quelques seigneurs anglais.
Edouard , étant averti de ce qui se passait , fit prier le roi de ne pas permettre qu'il entrât dans la ville un si grand nombre d'Anglais. Le roi répondit qu'il ne les empêcherait pas ; mais que le roi d'Angleterre pouvait envoyer ses archers pour garder 'les portes, et faire entrer ou sortir ceux qu'il jugerait à propos; ce qui fut exécuté.
Louis , pour achever de gagner ceux qui étaient en crédit auprès d'Edouard , leur fit distribuer beaucoup d'argent , et donna pour seixe mille écus de pensions. Hasting^, grand chambellan , en eut une de deux mille écus , dcmt il refusa toujours de donner quittance, disant qu'il ne convenait pas que son nom fût jamais écrit à la chambre des comptes. Il aurait encore été plus convenable de ne pas recevoir la pension : il semble qu'il n'y ait pour les hommes d'actions honteuses que celles dont on peut les convaincre.
Tout le monde ne fut pas content de la paix. Le duc de Glocester , frère d'Edouard , la blâma hautement, et ne voulut pas se trouver à l'entrevue ; mais étant venu depuis saluer le roi , les présens qu'il reçut le firent changer de langage , et peut-être de sentiment.
Bretailles, gentilhomme gascon, qui était au service d'Edouard , parla plus librement que personne. Le peuple de l'armée, satisfit de la magnificence du roi , alléguait des prophéties qui avaient annoncé la paix ; . et comme la disposition à croire les prodiges , en fait voir aisément , on en débitait beaucoup. Bretailles en plaisantait ouvertement , et dit à Gommines que le roi d'Angleterre perdait , en s'en retournant, plus de gloire qu'il n'en avait acquis dans plusieurs batailles. CoAibien en a^t^il gagné? dit Commines : Neufj répondit Bretailles. Gommines reprit : Combien en a^t'-il perdu ? Une seule , répliqua Bretailles, ' qui est celle qu'il manque de gagner en France, Le roi, étant instruit de ce discours , envoya chercher Bretailles , le fit dtner avec lui , promit d'avoir soin de sa famille ^ qui était établie en
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Guyenne , et lui donna mille écus. BreUilles irottva alors qU6 tout avait été fait pour le mieux.
Louis XI ne pouvait cacher la joie qu'il avait de se voir dé-* livré des Anglais. Il plaisantait un jour sur la facilité avec la-* quelle il les renvoyait : en tournant la tête , il aperçut un mar-« chand gascon établi en Angleterre qui pouvait l'avoir entendu ; il alla à lui , et lui demanda ce qu'il voulait ; le marchand le pria de lui accorder un passeport , pour conduire eij Angleterre une certaine quantité de vin dont il faisait commerce. Le roi lui accorda sa demande ; mab , pour l'empêcher de retourner en Angleterre , il lui donna un emploi en France et mille livres pour faire venir sa femme : Ainsi, dit G>mmines, se condamna le roi en cette amende , connaissant qu'il avait trop parlé.
Quelque avantageux que fût à la France le traité qui venait d'être conclu , Edouard n'en était pas mécontent ; il avait tiré de son armement tout le fruit qu'il pouvait prétendre , c'est-àdire , beaucoup d'argent des Anglais , qui n'accordaient alors des subsides extraordinaires que pour porter la guerre en France. En toute autre occasion , les rois ne pouvaient rien tirer que de leur domaine. On ne connaissait point encore , en Angleterre , la liste civile. Edouard avait pris la précaution d'amener avec lui plusieurs membres des communes, de ceux qui vivaient dans la plus grande opulence , les moins faits à la fatigue , et qu'il prévoyait devoir bientôt s'ennuyer dans un camp, afin qu'ils fussent intéressés à dire , à leur retour , que l'avantage de la nation avait été de faire la paix. Ceux qui auraient pu tenir un discours contraire, étaient tous gagnés.
Le connétable de Saint-Pol avait fait tous ses efforts pour tra* verser la paix. Pendant que Louis XI traitait avec £ldouard, il envoya Louis de Cré ville pour négocier avec le roi. Louis , qui avait alors Contay auprès de lui ^ voulut qu'il fût témoin de l'audience qu'il allait donner à Créville , et le fit cacher derrière un paravent. Créville , croyant ne parler au roi que devant du Bouchage, s'exprima d'une façon fort injurieuse pour le duc de Bourgogne. Il dit qu'il était dans la dernière fureur contre Edouard , et s'emportait jusqu'à donner des marques de folie. Le roi feignait d'entendre difficilement , et priait Créville de répéter. Celui-ci, croyant lui faire plaisir, renchérissait sur les ridicules qu'il donnait au duc. Il voulut ensuite parler d'affaires ; mais le roi, qui n'avait d'autre dessein que de faire entendre à Contay en quels termes le connétable et ses gens parlaient du duc Charles, congédia Créville , et lui dit qu'il ferait savoir de ses pouvelles à son frère le connétable. Contay n'eut rien de plus
pressé qoe de faire dire au duc . son maître , ce qui venait de se .passer, et ne contribua pas peu à l'indisposer contre Saint-Pol.
Louis, ayant fait son traité avec Edouard, signa avec le roi d'Aragon (4 septembre) une prolongation de trêve jusqu'au i«^. juillet 1476- Quatre jours après il fit un traité, par lequel il s'engageait d'assister le roi Alphonse de Portugal , comme roi de Castille et de Léon , contre le roi d'Aragon , aussitôt que les Portugais auraient chassé de la Castille Ferdinand, roi de Sicile. La prolongation de la trêve et ce traité ne paraissent ni conséquens , ni conformes à la bonne foi.
Cependant , Edouard partit bientôt , accompagné de l'évêque d'Evreux, laissant Howart et Cheney en otages pour huit jours. Lorsque ceux-ci prirent congé du roi , ils lui remirent les scellés que le connétable avait donnés à Edouard , avec une lettre oii il traitait ce prince de lâche , qui s'était laissé tromper par le roi de France.
Aussitôt que la trêve eut été conclue avec les Anglais , le duc de Bourgogne jugea qu'il n'avait rien de mieux à faire que de s'accommoder avec le roi. Ces princes firent un trêve de neuf ans, qui fut signée à Soleure ( i5 septembre) , petite ville près de Luxembourg , par le duc de Bourgogne et par les plénipotentiaires du roi (1). On convint que si , pendant la trêve, quelque ville voulait se tirer de l'obéissance de son souverain et se donner, on ne la recevrait pais; que la liberté et la sûreté du labourage et du commerce seraient particulièrement maintenues; que le duc rendrait au roi les places de Beaulieu et de Yervins , lorsque ^ le roi lui délivrerait Saint-Quentin ; que les terres et seigneuries dépendantes du comté de Maries demeureraient au roi. Ce traité n'étant proprement qu'une suite de celui de Bouvines, le roi
(1) Commines prétend que le duc de Boargogne , ayant appris que la paix «laii signée entre les Français et les Anglais, partit de Luxembourg, Tint trouver Edouard , «^emporta fort contre lui , lui dit qu^ij n^avait appelé les Anglais qa^afinde leur faire recouvrer ce qu'ils avaient perdu, et jura que, pour prouver qu^il n^avait nul besoin des Anglais, il ne ferait ni paix, ni trêve» que trois mois après quMIs seraient retournes chez eux. Si le duc de Bourgogne a fait quelques reproches à Edouard, il ne Ta pu faire que par lettres, on par députés; car il est certain que ces denx princes ne se sont pas vos depuis la signature du traité.
Commines ne se trompe pas moins , lorsqu'il suppose que le roi alla K Vervîns trouver les ambassadeurs du duc de Bourgogne, et qu'il nomma le chancelier Doriole pour conférer avec eux. On voit, )pskt les comptes de Jean Briconuet, que le roi partit d'Amiens le 8 septembre, et qu'il était h Sois»* sons lorsque la trêve de Soleure fut conclue. D'ailleurs, le chancelier Doriole était alors en Bretagne. Commines aura apparemment confondu une conférence dont il ne parle pas, qui se tint, l'année snivanle, à Noyon, oîi se trouva Doriole avec le chancelier de Bourgogne.
consentit de rendre toutes les villes qui avaient été prises depuis. Il comprit dans cette trêve les mêmes princes et £tat5 qu'il avait compris dans celle qu'il venait de faire avec les Anglais , à l'exception de Rënë , duc de Lorraine ; et s'engagea d'assister le duc de Bourgogne contre l'empereur , la ville de Cologne et leurs adhérens.
Le duc de Bourgogne- donna le même jour son scellé , par lequel il déclarait Louis de Luxembourg , connétable de France , traître et perturbateur de l'Etat , promettait de ne le recevoir jamais à grâce, et de faire tout son possible pour se saisir de sa personne , et en faire justice ; ou , s'il ne le faisait exécuter huit jours après s'en être saisi , il s'obligeait de le remettre entre les mains du roi.
Quoique le duc de Bretagne fût compris dans tous les traités , le roi voulut en signer un particulier avec lui, et qu'il s'y obligeât par serment et sous peine des censures ecclésiastiques (9 octobre). Par ce traité, le roi , oubliant le passé , promet d'assister le duc, qui y de son côté^ aidera et servira le roi envers et contre tous , sans nul excepter , et renonce dès à présent à toute amitié et alliance qu'il peut avoir contractée contre le roi , sans être néanmoins obligé de sortir de son duché. Le roi , de son coté , gardera et maintiendra le duc en tous ses droits et prééminences « ainsi que faisait le îe\x roi Charles YII. Il emploiera toutes ses forces pour la défense du duc.
Les sujets et serviteurs de part et d'autre seront rétablis en tous leurs biens et honneurs, sans qu'on puisse les rechercher pour tout ce qui s'est passé jusqu'à ce jour.
Le roi fera remettre an duc toutes les terres et seigneuries qui auraient été saisies , et révoque tous les dons et aliénations qu'on aurait pu en faire.
Le roi et le duc s'avertiront réciproquement de tout ce qui se pratiquera contre eux, et des rapports qui leur seraient faits , et qui pourraient troubler la paix. Ils promettent respectivement , en parole de prince et sur leur honneur , de garder ledit traité , et en donneront leurs lettres , ainsi que des serniens qu'ils liront sur la croix de Saint-Lo, les reliques, de saint Hervé et de saint Gildas.
On voit que , dans ce temps-là , l'appareil des sermens était plus respecté que la foi des princes, quoique ni l'un ni l'autre ne • fût inviolable pour eux.
Le roi, après avoir fait et reçu le serment, exigea du duc qu'il renonçât à toute autre alliance que la sienne ; et particulièrement à celle du roi d'Angleterre ; ce que le duc , faible ami et timide ennemi , n'osa lui refuser.
Le roi , ayant conclu ce traite , porta toute son attention sur le connétable. Ce prince et le duc de Bourgogne venaient de faire , par le traité de Soleure , ce qu'avaient fait autrefois Auguste , Antoine et Lépide , qui se sacrifièrent indifféremment leurs amis et leurs ennemis. Louis XI ne fit aucune mention de René, duc de Lorraine, qu'il avait soulevé contre le duc de Bourgogne; et celui-ci abondonna le connétable dont il avait, à la vérité, sujet de se plaindre , mais qu'il aurait cependant voulu sauver.
Le connétable , sachant que le roi avait juré sa perte , et qu'il s'approchait de Saint -Quentin à la tête de vingt mille hommes , prit le parti de recourir au duc de Bourgogne, et se sauva à Mons, dont Aimeries, le seul ami qui lui restât, était gouverneur. Le roi entra aussitôt dans Saint-Quentin , en changea les officiers, chassa tous ceux qui étaient attachés au connétable , et ne laissa dans la placé personne de suspect. Il envoya d'abord Gaucourt , Blosset et Cerisay sommer le duc de Bourgogne de lui livrer le connétable. Le duc n'en avait nullement le dessein ; mais le roi, pour donner plus de poids aux remontrances de ses ambassadeurs, envoya ordre en même temps à La Tremouille , qui était en Champagne , de s'avancer vers la Lorraine avec cinq cents lances.
Le duc de Bourgogne usa de tous les moyens possibles pour éluder l'exécution de sa parole ; mais , voyant que la conquête de la Lorraine ne serait pas aisée, si la France s'y opposait, il envoya ordre à Aimeries de remettre le connétable entre les mains de Hugonnet et d'Imbercourt. Dans le cas même oii l'amitié balance le devoir , elle tient rarement contre l'ambition ou la crainte. Aimeries abandonna son ami , et le livra à ses deux plus cruels ennemis.
Le duc Charles craignait que le roi , étant maître de la per»* sonne du connétable , ne prît quelque prétexte pour secourir les Lorrains, il exigea du roi qu'il déclarât , en interprétation des articles de la trêve , que ceux de Nancy, ayant donné retraite à ceux de Ferette , et commis plusieurs hostilités en Bourgogne , ils ne devaient pas être compris dans la trêve. Le roi, sacrifiant ses alliés au désir de se venger , donna des lettres-patentes (12 novembre) , par lesquelles il approuvait les plaintes du duc contre les Lorrains , et les abandonnait à son ressentiment. Par d'autres lettres du même jour, le roi lui laissa le choix de la confiscation des biens du connétable , ou de la possession libre des places qu'il avait prises et qu'il prendrait en Lorraine.
Le duc de Bourgogne demanda un nouveau délai , dans l'espërance de se rendre maître de Nancy avant l'expiration du terme, et de sauver le connétable; mais, le ^iége durant plus
qu'il ne l'avait prévu , Hugonnet et Imbercourt, plus fidèles encore à leur ressentiment qu'aux ordres qu'ils avaient, conduisirent le connétable à Péronne , et le livrèrent à jour nommé à l'amiral et à Blosset , sieur de Saint-Pierre , capitaine de la garde du dauphin. A peine le prisonnier était^il livré que Je duc envoya un contre-ordre ; mais il n'était plus temps.
Le connétable fut amené à la Bastille ( 27 novembre ). Le chancelier, le premier président Boulanger , Gaucourt , gouverneur de Paris, et plusieurs présidens, maîtres des requêtes et conseillers l'y attendaient. L'amiral portant la parole : Je ueus remets^ dit-il, Louis de Luxembourg y comte de Saint^Pol, connétable de France y pour , par la cour, être procédé à son procès touchant les charges et accusations quon dit être contre lui, et en faire tout ainsi que , selon Dieu, raison , justice et vos consciences , vous aviserez être à /aire.
Le chancelier alla aux opinions, et répondit : Puisque leplai'sir du roi est de remettre le comte de Saint^Pol, son connétable, entre les mains de la cour , qui est la justice souveraine et eapi^ taie du royaume y elle verra les charges qui sont contre lui, et, lui interrogé , en ordonnera ainsi quelle verra être à faire par raison. Chacun se retira ensuite , et le connétable demeura à la garde de Blosset.
Le crime du connétable était avéré. Les officiers du feu duc de Guyenne , qui avaient passé au service du roi , lui avaient révélé tout ce qu'ils savaient des intrigues du connétable avec leur maître ; le roi d'Angleterre avait remis les lettres qu'il en avait reçues ; le duc de Bourgogne , dans les premiers mouvemens de sa colère , avait fourni de violentes charges contre lui , et le duc de Bourbon venait de remettre au roi le scellé que le connétable lui avait envoyé , en l'invitant à se joindre à lui.
Le lendemain de l'arrivée du. prisonnier, le chancelier, le premier président, le gouverneur de Paris , assistés de neuf conseillers, de Denis Hesselin, maître d'hôtel du roi , et d'Aubertle-Yiste , conseiller et rapporteur en chancellerie , se transportèrent à la Bastille, conformément auxdélibérationsdu parlement. Le chancelier demanda au connétable s'il aimait mieux écrire lui-même sa déposition, ou la dicter pour l'envoyer au roi , ou subir l'interrogatoire suivant les règles ordinaires. Le connétable demanda du temps pour y penser, et l'après-midi il déclara qu'il aimait mieux être interrogé selon la forme de procéder en justice. Aussitôt on procéda à l'interrogatoire.
Le connétable déclara : « Qu'étant en dernier Heu à Mons , n Hector de TExIuse lui avait dit que le duc de Bourgogne s'était » ouvert à lui du dessein d'attenter à la vie du roi , sans expli-
w quer de quelle manière; que plusieurs personnes lui avaient » dit qu'il pourrait arriver telle chose qui contribuerait à sa w délivrance; qu'ayant demandé au bailli de Hainaut ce que » signifiaient ces discours, celui-ci avait répondu que le duc de M Bourgogne devait avoir une entrevue avec le roi , à Estrées- » au-Pont , près de Guise , et qu'il pourrait s'y passer telle chose M que le duc n'aurait jamais tant gagné. Le connétable ajouta » qu'il avait compris qu'on voulait prendre ou tuer le roi. »
Le chancelier et les commissaires lui demandèrent , si Hector de l'Ecluse ne lui avait dit aucune particularité sur le dessein de tuer ou de prendre le roi. « Il répondit que non ; mais qu'ayant u envoyé Jean Le Comte, bailli de ses terres de Cainbresis, » vers le duc de Bourgogne , un secrétaire de ce prince avait dit » à Le Comte , que le connétable pourrait faire le plus grand M coup du monde , evt tuant ou prenant le roi à l'entrevue que M l'on projetait ; que Le Comte ayant dit qu'il proposerait cette » affaire, le duc s'était aj^roché de lui et lui avait demandé s'il M avait bien entendu ce que le secrétaire lui avait dit. Le conné- » table ajouta, que depuis étant allé à Valenciennes , le duc lui )) avait dit des choses si horribles contre le roi , qu'il l'avait prié » de changer de discours ; sur quoi le duc s'était fort emporté. » Il dit encore qu'on l'avait souvent pressé de travailler à une » entrevue entre le roi et le duc , et qu'il avait répondu qu'il n aimerait mieux mourir que de faire ce qu'on exigeait de lui.-»
Le connétable subit quatre interrogatoires à quelques jours de distance ; après quoi son procès fut rapporté au parlement , les chambres assemblées. Il fut conclu qu'on procéderait à son jugement ; et, comme il se trouvait quelques articles obscurs dans sa confession , il fut dit que le même jour il serait encore interrogé par le chancelier et les commissaires ; que sa confession serait rédigée par écrit , et serait de même valeur que si elle eût été faite en présence de tout le parlement. Le chancelier- et les commissaires allèrent donc interroger de nouveau le connétable, qui leur répondit qu'il avait confessé tout ce qu'il savait.
Le lendemain , toutes les chambres assemblées, on lut la dernière confession du connétable , et il fut conclu qu'on procéderait au jugement du procès. Le mardi, 19 décembre, Blosset alla le prendre à la Bastille, et l'amena au palais dans la chambre criminelle. Là, le chancelier, portant la parole, lui dit: Mori" seigneur de Saint-Pol, vous avez toujours passé pour le plus ferme seigneur du royaume ; il ne faut pas que vous vous dé' mentiez aujourd'hui que vous avez plus besoin de fermeté et de courage que jamais ^ puis il lui demanda le collier de l'ordre du roi, et l'épée de connétable. Saint«Pol rendit le collier, après
l'avoir baisé; pour Vépée de connétable, il dit qu'on l'avait prise en l'arrêtant. Alors le président de Popincourt entra , et lui lut l'arrêt qui le déclarait atteint et convaincu de crime de lëseniajesté, et le condamnait à avoir la tête tranchée, ce jour-là même, devant l'Hotel-de-Yille. Le connétable, ayant entendu son arrêt , dit : Dieu soit loué, voilà une bien dure sentence ; je prie Dieu et le requiers que je le puisse connaître aujourd'hui,
Cest moins l'audace que la tranquillité qui marqua une âme ferme. Saint-Polne fitpasvoir la moindre altération; il reconnut son crime, envisagea son malheur , et ne sentit que ses remords. On le remit entre les mains de quatre docteurs , le pénitencier, le curé de St.*André-des-Arcs , un cordelier et un augustin. Après s'être confessé , il demanda la communion , qui lui fut refusée. On dit la messe devant lui , on lui fît baiser les vases sacrés , et on lui donna du pain béni. Sur les deux heures après midi, il fut conduit à l'Hôtel-de'^Ville, 011 il dicta son testament à Hesselin. Avant de monter sur Téchafaud , il dit au cordelier qu'il avait sur lui soixante écus d'or qu'il voulait faire distribuer aux pauvres ; le cordelier lui représenta que la meilleure aumône qu'il en pouvait faire , était de les donner pour l'entretien de son couvent ; l'augustin demanda une partie de cet argent pour le même usage. Le connétable , importuné d'une dispute aussi déplacée qu'indécente , partagea la somme entre les quatre docteurs , et leur dit d'en disposer comme ils jugeraient à propos. Il passa ensuite sur un grand échafaud joignant l'Hôtel-de-Yille, oii étaient le chancelier et les autres officiers , et de là sur un petit échafaud tendu de noir. Il se jeta à genoux , le visage tourné vers Notre-Dame , et fut assez long-temps en prière ; pub , s'étant levé , il salua le chancelier et le peuple qui était accouru en foule , demanda des prières , rangea lui-même, avec le pied , le carreau qu'on lui avait préparé , se mit à genoux , se fit bander les yeux , et eut la tête tranchée d'un seul coup. Le bourreau la plongea ensuite dans un seau d'eau pour en ôter le sang , et la montra au peuple.
Ainsi périt Louis de Luxembourg, connétable de France , sorti d'une maison impériale , beau-frère du roi , oncle d'Edouard lY, puissant par ses biens , grand capitaine , plus ambitieux que politique , et digne de sa fin tragique par son ingratitude et sa perfidie. Son corps et sa tête furent mis dans un cercueil , et portés le soir même aux cordeliers.
Après l'exécution , le chancelier manda les quatre docteurs pour savoir d'eux ce que le connétable avait déclaré depuis la lecture de son arrêt. Ils dirent qu'il leur avait donné soixante écus d*or pour faire des aumônes , une bague pour mettre au
doigt de la Vierge , et une pierre qu'il portait ordinaireaient au cou , comme un préservatif contre le venin , et qu'il avait demandé qu'on envoyât à son fils. Le chancelier en rendit compte au roi , qui permit de faire les aumônes et de disposer de la bague , suivant la volonté du connétable ; mais il retint la pierre contre le venin.
On ne fit pas beaucoup de recherches des complices. Louis XI ne punissait guère ceux dont le repentir pouvait être plus utile à l'Etat que leur châtiment. Il s'attaquait aux chefs , et voulait de grands exemples. Il était convaincu que .c'est le plus noble sang , quand il est criminel, qu'il faut répandre préférablement a un sang vil. Cependant on trouvait quelque chose d'indécent dans la cession qu'il avait faite au duc de Bourgogne des biens du connétable ; elle semblait le prix du sang d'un malheureux , qqi , ne devant être sacrifié qu'à la justice et à la tranquillité publique, parut l'être à la vengeance , à l'ambition et à l'avarice. Cest ainsi que les princes , en agissant avec passion , perdent le mérite des actions les plus justes.
LIVRE HUITIEME
J1476, Pâques , le i4 d'avril. ) Lja vieduducdeBourgo^en été jusqu'ici qu'une suite de combats, ou plutôt de foreurs mêlées de quelques prospérités , qui ne servaient qu'à Ventrainer vers le précipice oii nous allons le voir tomber. Le ciel signale quelquefois , avec éclat , sa vengeance sur les princes. Dieu , pour les punir de leurs fureurs , appesantit son bras sur eux d'une façon visible , et fait servir leur châtiment d'exemple aux peuples même à qui ils devaient celui des vertus.
Le duc de Bourgogne n'ayant besoin , pour fair« la guerre , d'autres motifs que de son inquiétude naturelle et de sa valeur féroce , tourna ses armes contre les Suisses , sous prétexte qu'ils avaient secouru ceux du comté de Ferelte , et qu'ils avaient com«mîs quelques hostilités sur les terres du comte de Romont , son allié. Jamais guerre aussi funeste n'eut une première cause plus légère. La querelle s'était élevée à l'occasion d'une charretée de peaux , appartenant à un marchand suisse , que le comte de Romont avait fait saisir pour quelques droits. Le roi fit, du moins en apparence , tout ce qu'il put pour empêcher cette guerre. Les Suisses n'oublièrent rien pour fléchir le duc de Bourgogne. Ils lui offrirent de réparer tous les torts dont on se plaignait, de renoncer , en sa faveur , à l'alliance de tous les princes , même à
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celle de France , et de le servir avec six mille liommes. Ils lui représentèrent qu'il ne tirerait aucun avantage de la conquête de la Suisse , et que les seuls mors de ses chevaux valaient mieux que tout leur pays. Les soumissions des Suisses , ni les avis des plus sages conseillers du duc , ne purent l'emporter sur son ambition. La prise de Nancy , et quelques légers avantages qu'il avait eus en entrant dans la Suisse , lui persuadèrent que tout devait subir sa loi. Il embrassait déjà , dans son cœur , la conquête de tous les pays voisins des siens , et croyait porter ses armes victorieuses en Italie.
Le duc, ayant assiégé et pris Granson , la* garnison , qui «lait de cinq cents hommes , se rendit à discrétion ; quelques auteurs prétendent qu'il y avait une capitulation par laquelle les Suisses devaient sortir , vies et bagues sauves : le duc , aussi barbare que perfide , les livra tous au prévôt de son armée , qui en fît pendre quatre cents aux arbres , et fit noyer les cent autres.
Les Suisses , armés tumultuairement , s'avançaient pour secourir Granson , lorsqu'ils apprirent que cette ville était prise. Ils n'auraient peut-être pas osé passer plus avant ; mais le duc alla les chercher. Il fit encore une plus grande faute : au lieu de tenir la plaine oii la victoire était assurée pour lui , il voulut, malgré les avis de tous ses officiers, entrer dans les défilés par oîi les Suisses devaient déboucher. Il se mit à la tête d'un gros des plus braves cavaliers , et chargea les premiers batciillons. Les Suisses firent ferme. Leduc, qui s'était engagé témérairement, n'étant pas soulenu, fut obligé de se retirer pour se rallier et donner le temps au reste de son armée de le joindre. Les Suisses profitèrent de l'instant , et le poussèrent avec tant de vigueur , que sa retraite devint une déroute ; la terreur fut générale. Les premiers rangs renversés sur les seconds , et ceux-ci sur ceux qui leSà suivaient, entraînèrent toute l'armée dans leur fuite; le duc lui-même , si intrépide, s'enfuit jusqu'à Nonroi. Son fou , nommé le Glorieux , qui lui avait souvent entendu parler de la valeur d'Annibal , lui criait en fuyant avec lui : Monseigneur, nous voilà bien annibalés. Le carnage ne fut pas aussi grand que l'épouvante ; mais tout le bagage , les tentes , les vivres , l'artillerie , et les plus précieux meubles que le duc avait dans son camp pour paraître avec plus de faste aux yeux des étrangers , tout fut pillé. Les Suisses connaissaient si peu la valeur d'un si riche butin , qu'ils prirent sa vaisselle d'argent pour de l'étain , et la vendirent au plifs vil prix ; ils ne firent pas plus de cas des pierreries. Un d'entre eux, qui trouva le plus beau diamant du duc (i), le donna
(i) CVsc aujonrd'liui le second diamant de la couronne , connu sous le nom de Sanci.
ppur un florin. Les vainqueurs reprirent Granson et les autres châteaux dont le duc s'était rendu maître ; ils dëtacbërent les corps de leurs compatriotes , qui étaient pendus aux arbres , et y pendirent autant de Bourguignons.
Le roi eut peine à dissimuler la joie qu'il ressentait de la dé* faite du duc de Bourgogne. Il avait proposé , au commencement ( ^, de cette année, un cas de conscience assez singulier; savoir : y ' « S'il pouvait , selon Dieu et sa conscience , permettre, souffrir , » tolérer qu'aucuns princes , seigneurs ou communautés , qui » avaient ou pouvaient avoir querelle contre le duc de Bout- )> gogne , lui fissent la guerre et portassent dommage. »
XJn prince qui , après des trêves jurées , propose un pareil cas de conscience , parait vouloir moins dissiper des scrupules ou calmer des remords, que chercher des prétextes «t imposer aux peuples. Il fut répondu que , « Vu la conduite que le duc avait M toujours tenue à l'égard du roi et du royaume , le roi pouvait M laisser agir les autres princes , et même leur faire entendre » que , s'ils voulaient faire la guerre au duc de Bourgogne , il 1» en serait content , et ne s'y opposerait pas ; mais qu*il ne de- » vait ni les solliciter , ni leur donner^ aucun secours. » Quel exemple de la foi des princes! Peut-on ne pas détester la bassesse de ceux qui lui suggéraient des subterfuges plus criminels et moins généreux qu'une rupture ouverte ?
Louis XI , li'ayant rien à craindre du duc de Bourgogne dans la conjoncture présente , porta toute son attention sur des ennemis moins puissans, mais aussi dangereux. Il était instruit que, depuis long-temps , le roi René entretenait des intelligences avec les ennemis de l'Etat , et que c'était lui qui avait engagé Charles, duc de Calabre , son neveu , et fils du comte du Maine , dans les intrigues du connétable.
Le roi écrivit auparlement (4 mars) , qu'il serait fôché de trouver le roi de Naples , son oncle , aussi coupable qu'on le disait ; mais que, l'intérêt de l'Etat devant l'emporter sur tout , il voulait que la cour vît ce qui était à faire pour la sûreté publique , et qu'elle lui envoyât sa délibération , pour procéder ainsi qu'il appartiendrait. La réponse du parlement fut que, la matière mise en délibération , l'avis de la cour était qu'on pouvait , en ' bonne justice , procéder contre le roi de Naples par prise de corps ; mais qu'ayant égard à son grand âge , à l'honneur qu'il avait d'être prince du sang , elsa majesté ne voulant pas qu'on procédât par prise de corps , il devait être ajourné à comparoir en personne devant le roi , ou ceux qui seraient par lui députés en sa cour , suffisamment garnie de pairs, sur peine de bannissement du royaume , et confiscation de corps et de biens. René , au lieu
d'obéir y pr't la résolution de s'appuyer du duc de Bourgogne, en l'instituant son héritier. L'afTaire était assez avancée ; un fîls du prince d'Orange avait passé en Piémont, avec vingt mille écus , pour y lever de< troupes et prendre possession de la Provence; mais la nouvelle de la bataille de Granson changea les dispositions avec les intérêts. Les officiers du duc de Bourgogne, qui étaient en Piémont , prirent la fuite; et quelques Provençaux, qui conduisaient l'intrigue , ayant été arrêtés , découvrirent tout. Le roi connut alors le danger oii il aurait été si le duc de Bourgogne eût vaincu les Suisses. La maison d'Anjou , celle de Savoie , le duc de Milan allaient attaquer la France de tous côtés. La disgrâce du duc de Bourgogne lui fit perdre tous ses amis , et la crainte les ramena vers le roi. René lui envoya le duc de Calabre pour lui représenter qu'il apprenait avec douleur qu'il avait perdu son amitié , et qu'il le suppliait de faire cesser le scandale que causaient les procédures faites contre un prince du sang, qui ne cherchait qu'à finir tranquillement ses jours.
Le roi , préférant toujours aux voies de fait celle de la négociation , envoya des ambassadeurs au roi René. Celui-ci.les reçut à Arles , et leur donna des lettres (7 avril ) par lesquelles il s'engagea , sur son hopneur et sa parole de roi , en jurant sur les évangiles , de n'avoir aucune intelligence , ligue ou alliance avec le duc de Bourgogne , ni avec aucun autre ennemi du roi , et de ne.jamais remettre la Provence entre leurs mains. René vint bientôt après trouver le roi à Lyon, et amena avec lui Cossa , grand sénéchal de Provence , homme attaché à son maître , et qui savait le grand art de se conduire suivant les temps , les personnes et les circonstances. Dans la première conférence qu'il eut avec le roi , au lieu de disputer sur les faits et de chercher des excuses , qui ne font le plus souvent que constater et aggraver la faute : « Si le roi mon maître et votre oncle , dit-il à Louis XI , a offert » au duc de Bourgogne de l'instituer son héritier , il ne Ta fait » que par le conseil de ses meilleurs serviteurs , et spécialement » par moi. Vous , qui êtes son neveu , vous lui avez fait les plus n grands torts en lui prenant ses biens ; nous avons bien voulu » mettre le marché en avant avec le duc , pour vous donner » envie de nous faire raison , et vous faire connaître que le roi , n mon maître , est votre oncle ; mais nous n'eûmes jamais envie » de mener ce marché jusqu'au bout. » Le roi approuva la liberté de Cossa , et n'en devint que plus favorable au roi René.
Il fut arrêté (6 mai) qu'on lèverait la saisie faite sur le duché d'Anjou ; mais que le gouvernement n'en serait donné qu'à celui que sa majesté nommerait , et qui lui prêterait serment. En conséquence René remit au roi les provisions du" gou—
vemeiuent 'avec le nom en blanc. Le rôi, pour reconnaître la déférence de René , lui donna encore la main-levée du daché de Bar et de toutes les terres qui relèvent du comté de Champagne.
La chronique scandaleuse dit , qu'en ce temps le roi de Cécile appointa et accorda fu* après sa mort la comté de Provence retournerait de plein droit au roi , et serait uni à la couronne ; quen ce faisant , la reine d'Angleterre , qui était prisonnière du roi Edouard , fut rachetée , et pour sa rançon futpajré cinquante mille écus d'or; et à cette cause, ladite reine 4^ Angleterre céda et transporta au roi tout le droit quelle pouvait avoir à ladite comté de Provence,
L'auteur s'est trompé. La reine Marguerite avait été mise en liberté des le mois de novembre ; et le sept de mars elle avait cédé tous ses droits au roi, deux mois avant le traité conclu entre Louis XI et René.
L'intelligence qui fut rétablie entre le roi et la maison d'Anjou, n'empêcha pas qu'on ne procédât contre le maréchal Rouault, qui fut arrêté parce qu'il avait été accusé par le connétable de Saint-Pol d'avoir eu des liaisons trop étroites avec la maison d'Anjou. Le jugement , qui fut rendu à Tours par le conseil ( i6 mai ) , ne fait point mention de ces liaisons ; mais il porte : « Que le maréchal a fait tenir de faux rôles de gens de guerre , w et a commis plusieurs exactions , pour lesquelles il est con- » damné en vingt mille livres , privé de ses charges , et banni du » rojaume. » Le bannissement n'eut pas lieu ; le maréchal mourut deux ans après.
Cependant René, duc de Lorraine , voulant profite^ de l'échec que le duc de Bourgogne venait de recevoir devant Granson , était venu trouver le roi k Lyon , et le pressait de lui donner quelques secours. Louis , n'osant pas contrevenir ouvertement aux trêves , ne voulait pas non plus abandonner un prince avec qui il avait pris des engagemens avant le traité de Soleure. I^e dessein da roi était de ne pas s'engager dans la querelle, mais de favoriser, autant qu'il pourrait , les ennemis du duc de Bourgogne, li se contenta de donner au duc René une légère somme d'argent et une escorte de quatre cents lances pour le conduire à Sarbourg. Les seigneurs de Nassau , de Bitche , de Fenestrange, de Richebourg et beaucoup de noblesse vinrent le joindre , et le suivirent à Strasbourg , oii les Suisses lui envoyèrent des députés pour lui offrir le commandement de leur armée.
Le duc de Bourgogne conçut tant de dépit d'avoir perdu la bataille de Granson, qu'il tomba dans une mélancolie noire, qui altéra fort sa santé. Il ne donnait plus d'ordres qu'avec une fureur qui le faisait redouter de tous ceux qui l'approchaient. Le
duc et la duchesse de Savoie vinrent le voir à Lausanne où H était malade , lui marquèrent la part qu'ils prenaient à sa disgrâce , et lui fournirent tous les secours possibles. Charles , uniquement occupé Ae son ressentiment , faisait venir des troupes de tous côtés ; il mit sur pied une armée plus nombreuse que celle qu'il avait à Granson, et marcha pour assiéger Morat, ville située sur le lac de ce nom.
Les Suisses avaient eu soin de la bien munir. Le duc fut quinze jours devait la place ; il y donna trois assauts , et fut toujours repoussé avec perte. Ayant appris que les Suisses et leurs alliés , au nombre d'environ trente raille hommes d'infanterie et de quatre mille de cavalerie , s'avançaient, il voulut juger par lui-même de leurs forces, et marcha à leur rencontre. Les ofh— ciers de son armée lui conseillèrent inutilement de lever le siège, et d'attendre les ennemis dans la plaine , oii sa cavalerie , supérieure k celle des ennemis , aurait un grand avantage. La colère l'empêchait de voir les choses telles qu'elles étaient , et la présomption , de recevoir des conseils. A peine fut-il en présence des alliés , commandés par le duc de Lorraine , qu'il voulut en venir aux mains ; mais une pluie violente le força , malgré lui , d'attendre jusqu'au lendemain. Pendant ce temps , une partie de l'infanterie suisse se rangea derrière une haie vive que la cavalerie ne pouvait percer (22 juin). Le duc de Bourgogne la fit a^aquer par ses francs-archers. Ceux-ci ayant été repoussés avec vigueur, et ne pouvant être soutenus par la cavalerie , le duc voulut les faire retirer ; mais , dans le moment même , les Suisses tombèrent sur eux , les rompirent, et en firent un carnage horrible. Les assiégés firent , dans le même instant , une vigoureuse sortie ; Galiot de Genouillac , capitaine brave et expérimenté , dont le duc avait méprisé les avis , soutint quelque temps, avec deux cents lances , l'eiTort de la garnison ; il fut enfin foixé de céder au nombre , et toute l'armée bourguignone fut mise en déroute. Cette bataille, livrée aussi imprudemment que celle de Granson , fut perdue par les mêmes fautes. Les auteurs parlent différemment du nombre des morts, et les font monter depuis huit jusqu'à vingt mille. Il est certain que la perle fut très-considérable , et qu'il y périt une quantité d'ofliciers de marque, tels qu'Antoine de Luxembourg , comte de Marie , Du Mas , Grimbergh , Rosembois , Mailli , Montagu , Bournonville et beaucoup d'autres. Les fuyards, qui voulaient se retirer à Lausanne , furent coupés par le comte de Gruière , et taillés en pièces; quelques troupes , qui venaient d'Italie joindre l'armée du duc Charles, furent massacrées par les paysans ; tout le pays de Yaud et les environs de Genève furent saccagés. Le duc
«'enfuit à Ges ; mais ne s'y croyant pas en sûreté , il passa les ' montagnes et se retira à Saint-Claude. Le duc de Lorraine se signala plus que personne dans cette journée. Les Suisses furent tellement persuadés qu'ils lui avaient obligation de la victoire , qu'ils lui abandonnèrent les munitions , l'artillerie , et généralement tout ce qui se trouva dans le camp des vaincus.
Le duc de Bourgogne craignit d'abord que le roi ne profitât de la conjoncture pour rompre la trêve; c'était peu connaître le génie de Louis XI , qui , voyant le duc courir à sa perte , avait grand soin de ne lui pas donner la moindre inquiétude qui pût l'en détourner. La conduite qu'il tenait était bien plus dangereuse pour le duc ; il écrivit (le 24 j^i^) ^ Dammarlin de se tenir toujours prêt à agir ; mais il lui recommandait de ne rien entreprendre , et pendant ce temps-là il travaillait sous main à débaucher les principaux officiers du duc. Il trouva Campobasse très-disposé à trahir son maître : on croit communément que la liaiae de ce malheureux venait d'un soufflet qu'il avait reçu du duc; l'avarice y avait encore plus de part. Comme cet officier avait le commandement des troupes italiennes et le maniement de leur solde , il fai>ait des gains considérables sur les mortespaies. Il était trës-mécontent que le duc eût réfoAné une partie des compagnies d'ordonnance italiennes et qu'il etkt réduit la sienne à deux cents hommes. Dans son dépit il se retira de la cour de Bourgogne et passa en Bretagne. Le roi profita de cet instant pour faire des propositions à Campobasse ; celui-ci consentit, non-seulement à abandonner le duc , mais il offrit de le livrer au roi ou de le tuer. Louis eut horreur de cette perfidie , et en avertit le duc de Bourgogne , qui , s'imaginant que cet avis ne lui était donné que pour lui rendre suspects ses meilleurs officiers , n'en eut que plus de confiance pour Campobasse , et le rappela auprès de lui.
Dès que le roi avait vu le duc de Bourgogne s'engager dans la guerre contre les Suisses , il s'était avancé jusqu'à Lyon , oii il passa quelques mois pour être plus à portée de se déterminer suivant les événemens. La journée de Granson et celle de Morat loi firent bientôt connaître que , pour perdre le duc, il suffisait, sans prendre d'autres mesures , de l'abandonner à sa propre fureur , à son imprudence et à sa présomption : c'est pourquoi il revint au Plessis-les-Tours ; mais il voulut, avant de partir, réprimer les excès du cardinal de La Rovère , dit de Saint-Pierreaax-Liens , neveu de Sixte lY, et légat d'Avignon. Le cardinal , homme violent , et qui regardait une entreprise téméraire comme un titre pour en former une autre , voulait étendre sa légation dans l'archevêché de Lyon. Le roi nomma des com-
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missaires pour examiner les bulles , brefs , rescrîpts , et généralement tout ce qui parlait de Rome , avec ordre de supprimer ce qui serait contraire aux droits de l'église gallicane. Il fît sommer le pape de satisfaire au canon du concile de Constance , concernant la tenue d'un concile général tous les cinq ans , sinon qu'où en convoquerait un national en France; et, pour achever d'intimider la cour de Rome , il fît entrer des troupes dans le comtat. Le légat, alors aussi soumis qu'il avait été arrogant, vint trouver le roi. Ce prince , après l'avoir traité d'abord avec assez de hauteur pour le faire rentrer dans son devoir, lui pardonna , et le chargea des affaires de France à Rome.
Le duc de Bourgogne était tombé dans un tel aveuglement, qu'il ne faisait plus un pas qui ne le conduisit au précipice , en lui faisant perdre tous ses ami^. La duchesse de Savoie étant venue le trouver pour le consoler , comme elle avait déjà fait en pareille occasion , passa quatre jours avec lui. Leduc , ayant alors la tête pleine d'idées funestes , regarda l'alliance de cette princesse comme la première cause de ses malheurs , et donna ordre à Olivier de La Marche de l'arrêter , avec les princes ses enfans , lorsqu'elle se retirerait dans ses Etats. La Marche se mit en embuAade près de Genève , enveloppa la duchesse avec toute sa suill^, et l'enleva. Comme il faisait une nuit très-obscure, quelques domestiques affectionnés sauvèrent le jeune duc à la faveur des ténèbres. La Marche prit alors la duchesse en croupe, donna le second fîls et les deux filles de cette princesse à des hommes sûrs , et les amena k St. -Claude. Le duc Charles , ayant appris que le duc de Savoie s'était sauvé , pensa faire mourir La Marche, et fît conduire la duchesse au château de Rouvre près de Dijon.
Louis XI n'eut pas plutôt appris que la duchesse de Savoie était prisonnière du duc de Bourgogne , qu'il oublia tous les sujets de plainte qu'elle lui avait donnés , et ne la regarda pins que comme sa sœur. Cette princesse avait pris un très-mauvais parti en s'alliant avec le duc de Bourgogne. Si le duc eût battu les Suisses, la Savoie lui devenait nécessaire pour suivre ses conquêtes et entrer en Italie ; il suffisait pour ce prince qu'un pays fût à sa bienséance, pour qu'il prétendît y avoir des droits: d*un autre côté, les Suisses étant victorieux, la duchesse en avait tout à craindre , après avoir été leur ennemie déclarée ; la bonté du roi la tira de cette situation.
Les états de Savoie , voyant le besoin qu'ils avaient de la protection du roi , lui députèrent le comte de Bresse et l'évêque de Genève, tous deux oncles du jeune duc. Louis, qui connaissait l'ambition et l'esprit inquiet de ces princes , ne crut pas devoir leur confier la garde de leur neveu. Il en chargea Philibert de
Grolée, donna le gouvernement de Piémont au comte de Bresse, celui de Savoie à Tcfvêque de Genève , et la garde de Montmélian à Miolaus , qui jura de ne remettre la ville et le château qu'à sa majadtë. Le roi ayant pourvu à la sûreté de la Savoie y ne songea plus qu'à délivrer sa sœur. 11 en donna la commission à Chaumont d'Amboise, qui s'en acquitta avec prudence, et amena la duchesse à Tours. Le roi vint au devant d'elle , et lui dit en l'abordant : Madame la Bourguignone , vous soyez la tres'bien venue. La duchesse lui répondit qu'elle était bonne Française , et prête à obéir à sa majesté. Le séjour qu'elle fît à Tours ne fut pas long ; le roi n'avait pas moins d'empressement de la voir partir qu'elle en avait de retourner dans ies Etats : ils se donnèrent réciproquement des lettres portant serment d'être toujours unis envers et contre tous , se séparèrent trèscontens l'un de l'autre, et leur union n'a jamais cessé depuis.
Galéas , duc de Milan , ne fut pas des derniers à renoncer à l'alliance du duc de Bourgogne. Les princes ne s'attachent point aux malheureux, et les disgrâces du duc Charles lui faisaient perdre chaque jour quelqu'ilh de ses alliés. Galéas envoya des ambassadeurs à Louis XI pour renouveler les anciens traités , lui rendre hommage pour Gênes et pour Savone , et l'assurer que, dans les traités conclus avec le duc de Bourgogne, il n'avait jamais eu dessein de rien faire qui pût déplaire à sa majesté. Le roi sentait bien que le duc de Milan cédait à la nécessité ; mais il s'embarrassait peu des motifs , pourvu qu'il fit perdre au duc de Bourgogne tous ses alliés.
(9 août.) Le duc de Bretagne voyant que tout le monde abandonnait l'alliance de Bourgogne , jugea qu'il y aurait peu de sûreté pour lui à y persévérer. Il voyait le duc Charles trop occupé du soin de se défendre , pour être en état de soutenir d'autres intérêts. Le roi d'Angleterre avait fait la paix avec la France ; et le peu de gloire qu'il avait tiré de son dernier armement , faisait juger qu'il n'en tenterait pas un autre. Le duc de Bretagne comprit qu'il n'avait de parti à prendre que de rechercher l'amitié de Louis XI. Il lui envoya donc son chancelier et Coëtquen son grand maître d'hôtel , en qualité d'ambassadeurs, pour jurer la paix conclue à Senlis. La diiticulté n'était que sur le serment; le duc exigeait que le roi jurât sur la croix de St.-Lô ; et Louis ne voulait pas faire ce serment à l'égard de plusieurs articles qui ne lui paraissaient pas assez clairement expliqués, ou qu'il n'avait pas dessein d'exécuter ; c'était un mélange bizarre de dévotion et de perfidie. Après s'être commuaiqué de part et d'autre plusieurs formules de serment , le roi
et lelduc jurèrent enfin de se défendre mutuellement, et même de se donner avis de ce qu'ils apprendraient au préjudice de l'un où de l'autre. Jusque-là les deux formules sont pareilles ; mais on ajouta , dans le serment du duc, qu'il ne troublerait point le roi dans les jouissances qui lui appartenaient en Bretagne. Cette clause , en reconnaissant les droits du roi , sans les spécifier , pouvait encore devenir un principe de division.
Louis , n'ayant plus rien à craindre pour ses Etats , pensa à secourir ses alliés. Alphonse Y, roi de Portugal, venait de perdre , à Toro, la gloire qu'il s'était acquise en Afrique. Cette journée avait décidé de la couronne de Castille en faveur de Ferdinand , fils du roi d'Aragon ; on savait d'ailleurs que ces princes, sous prétexte d'apaiser les troubles de Navarre, voulaient usurper cette couronne sur François Phœbus, comte de Foix , fils.de Magdeleine de France. Louis, craignant que le roi d'Aragon ne portât ses forces du côté du Roussillon, y fit marcher ua corps de troupes , sous le commandement du sire d'Albret , et d'Yvon du Fau.Il y eut quelques escarmouches ; mais comme cette guerre ne convenaièni à la France , ni aux rois d'Aragon et de Castille , on renoua la trêve. Le roi de Portugal espérant que Louis, au lieu de se borner à la défense du Roussilton , lui fournirait des secours , vint en France pour les solliciter. Le roi envoya au-devant de lui jusqu'à Rouen , et lui fit d'autant plus d'honneurs qu'il ne voulait lui rendre aucuns services. Il lui fit entendre que les défiances continuelles où il était sur le duc de Bourgogne, l'empêchaient de porter ses forces ailleurs. Alphonse , naturellement sincère , ne soupçonna pas la moindre dissimulation de la part de Louis XI ; il se persuada légèrement qu'il pouvait le réconcilier avec le duc de Bourgogne, et qu'alors il recevrait de l'un et de l'autre de puissans secours. Dans cette confiance , il partit de Tours , et alla trouver le duc de Bourgogne devant Nancy.
Le duc de Lorraine, après la bataille de Morat , était descendu le long du Rhin jusqu'à Strasbourg. Ce prince n'avait encore pour lui que la gloire qu'il venait d'acquérir , la bonne volonté de ses sujets , et la haine qu'ils portaient au duc de Bourgogne. Charles , tout vaincu qu'il était , avait encore de puissantes ressources ; sa grande réputation combattait pour lui ; il aurait pu se relever et triompher de ses ennemis , s'il eût eu la force de vaincre son caractère. Livré à la plus noire mélancolie , il fut deux mois sans voir personne : tout lui devenait à charge. L'altération de son esprit passa bientôt à son tempérament ; sa santé devint languissante ; il tombait quelquefois dans un abat-
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iement ettréme , d'oii il passait subitement à la fareur. On es-* sayait inutilement de le calmer par des remèdeS) qui ne rétablissaient pas la tranquillité dans son âme.
Tandis que ce prince demeurait ainsi dans l'inaction , le duc René s'appliquait à se faire des partisans , leur nombre au^ mentait tous les jours par l'intérêt qu'inspiraient pour lui sa jeunesse , ses malheurs , et la justice de sa cause. La ville d'Epinal s'étant déclarée pour René , ce premier succès réveilla l'espoir de son parti. Ce jeune prince se trouva bientôt à la téie de six mille hommes y animé par la confiance que donne une première victoire.
La chaleur d'un parti naissait est plus vive que durable. René sentant bien qu'il ne pourrait pas faire vivre long-temps» dans la discipline , une armée mal payée et composée de gens ramassés , forma le siège de Nancy , persuadé que la prise de la capitale le rendrait maître du reste de ses Etats. Tout favorisait son projet. Les Bourguignons étaient en horreur dans le pays, et la place était fort mal pourvue. La principale force de la gar-* nbon consistait en un corps de trois cents Anglais , commandés par le capitaine Colpin. AussitÂt que la famine se fit sentir dans la ville , les Anglais commencèrent à murmurer : leur capitaine les contint quelque temps ; mais ayant été tué , ils ne gardèrent pins de mesures. Bièvres ,• gouverneur de la ville , fut forcé de capituler (6 octobre). On convint que la garnison sortirait avec tous les équipages ;. que ceux qui demeureraient dans la ville , jouiraient de tous les anciens privilèges, et que les Lorrains mêmes qui voudraient suivre le parti du duc de Bourgogne, auraient un mois pour se retirer et disposer de leurs effets. Bièvres étant venu saluer le duc , ce prince l'embrassa, et lui fit des remerctmens du bon traitement qu'il avait fait à se9 sujets , pendant qu'il avait été leur gouverneur. Bièvres,. charmé des bontés da vainqueur , ne put s'empêcher de lui dire , les larmes aux yenx : Je vois bien que la guerre ne Jinira que par la mort de mon maître.
Aux premières nouvelles du siège de Nancy, le duc de Bour» gogne sortit de l'espèce de léthargie oii il était enseveli ^ et enroya des ordres dans les provinces pour des levées d'hommes et d'ar^ept. Il ne parlait plus qu'avec des menaces terribles ; mais depuis ses disgrâces on le craignait moins , et sa dureté avait extrêmement refroidi le zèle de ses sujets. Las de fournir à ses fureurs , les Flamands lui firent dire que s'îl était pressé par les AUejrumda ou par les Suisses , et qu'il n'eiit avec lui assez de gens pour s* en retourner franchement en ses pays , il le leur fit à savoir , et qu'ils exposeraient leurs corps et leurs biens 2. 19
pour r aller quérir , et le ramener sûrement en sesdàs pajs ; mais que pour faire plus de guerre par lui , ils n'étaient point délibérés de plus aider de gens ni d^ argent. Les princes ne sont pas faits à de pareilles Tentés. Cette réponse , qui reprochait ouvertement au duc le peu de cas qu'il faisait de la vie et des biens de ses sujets , augmenta encore sa fureur. Son plus grand dépit venait de ce qu'ayant dédaigné les conseils de 9e% généraux , il ne pouvait imputer ses dé&ites qu'ai lui-même ; mais ses fautes excitaient ses remords, sans lui donner plus de prévoyance.
Louis XI était le seul qu41 redoutât dans ces circonstances ; l'antipathie que ces princes avaient conçue l'un contre l'autre j dès leur jeunessse, faisait qu'ils se craignaient mutuellement dans leurs disgrâces ; ils étaient convenus d'avoir une entrevue entre Auxerre et Joigny ; mais Charles , apprenant que le roi faisait passer des gendarmes sur les frontières de Picardie et de Champagne y s'imagina que la trêve allait se rompre , et se hâta d'entrer en Lorraine pour secourir Nancy ; mais il apprît , dans sa marche , que la place s'était rendue. Il s'avança aussi— tôt , dans le dessein de combattre René. Celui-ci , ne se croyant pas assez fort pour risquer une bataille, laissa une garnison dans Nancy , et jeta quelques troupes dans ses autres places , pour arrêter l'armée bourguignone , pendant qu'il irait solliciter les Suisses et les Allemands de lui foun&ir des troupes.
Le roi , loin d'abuser de la situation du duc de Bourgogne , lui ÛX donner de nouveaux avis de la trahison de Campobâsse ; mais le duc, aveuglé par sa haine contre le roi, regardait conune un piège tout ce qui venait de sa part. Il ne pouvait se persuader que ce prince eât refusé une pareille proposition , surtout aprè» avoir pensé être lui-même plusieurs fois la victime d'un tel attentat. Jean Hardi avait été écartelé pour avoir voulu empoisonner le roi , à la sollicitation du duc de Bourgogne. Le connétable avait déclaré que le duc avait encore le même projet , et le parlement venait tout récemment de condamner à mort un nommé Jean Bon , convaincu d'avoir été gagné j)ar le duc Charles pour empoisonner le dauphin.
Cependant le duc de Bourgogne forma le siège de Nancy , et chargea Campobâsse de la principale attaque. Celui-ci craignant que le duc, malgré sa prévention, ne vint enfin à se détromper , crut que , pour mettre sa vie en sûreté , il devait consommer un crime dont le projet serait prouvé tôt on tard. Il s'adressa, pour cet effet, à Cifron de Baschier , mattne-d'hôtel du duc de Lorraine , offrant de livrer on d'assassiner le duc Charles , et , en attendant , de tirer le siège en longueur. Il lui expliqua en même temps les desseins de Charles , les projets d'opérations, et
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les di^sitions àes attaques. Cifron , voulant profiter de ce d/er-» uier avis , entreprit de se jeter daas la piace avejc uMe troupie de gentilshommes attachés à Kèné, Plusieurs y réussirent ; mais le^ autres ayant été pris', le duc de Bourgogne ordonna aussitôt qu'on les pendit , prétendant que tout homme qui était arrêté «n voulant entrer dans une ville assiégée , méritait la mort suivant les lois de la guerre. Cifron , qui était du nombre des pri* sonniers , demanda à parler au duc , pour lui révéler un siecret de la plus grande importance , qui regardait sa personne, et qu'il ne pouvaitdire qu'à lui. Caœpobasse ,- ne doutant point que ce secret ne fût leur complot, persuada au duc que le prisoxmÀer n'avail: d'autre dessein que de sauver ou de prolonger sa vie , et fit presser l'exécution. Gfron , en allant au supplice, répétait si vi<vement que le duc se repentirait de n'avoir pas voulu l'entendre, que plusieurs vinrent encore pour l'engagbr à donner l'audience que le prisonnier demandait avec tant d'instance ; mais Campobasse , étant maître absolu dans le camp , se mît au-devant de la porte du duc , ne permit pas qu'on fài lui parler , et fit hâter l'exécution.
Le duc de Lorraine , usant de représailles , fit pendre aussitôt plus de cent vingt prisonniers bourguignons , et les laissa ex» posés , avec nn écriteau portant : Pour la trhs^rande inhuma-^ mté*, et meurtre crueUemeni commis en la personne de feu le bon Cifron de Baschier et ses compagnons , après quils ont été pris en bien et loyaument servant leur maître , par le duc de Bourgogne , qui , par sa tyrannie , ne se peut empêcher de ré" pondre le sang humain , faut ici finir nfes jours^
René , ayant peu de troupes et de munitions , aurait perdu Nancy aussi facilement qu'il l'avait pris , s'il n'eût pas lété se* condé par la perfidie de Campobasse , et par l'aveuglement du duc Charles. Ce prince , livré à une mélancolie noire , qui dé~ générait, par intervalles, en fureur et en aliénation d'esprit, avait. négligé de recueillir les débris de son armée; et, lorsque, excité par les progrès de son ennemi , ri s'était mis en campagne , il l'avait fait sans précautions ; et , s' avançant avec ce qu'il avait ramassé à la hâte , il s'était contenté d'écrire à Dufay, gonverneur de Luxembourg, défaire marcher !eban et l'arriëre-ban , ressource qui annonce plus le malheur d'un État qu'elle n'y remédie. Ce corps , qui semble composé de l'élite d'une nation , plus connu par la valeur que par la discipline , n^a pas toujours rendu les services qu'on aurait pu on espérer. Pour surcroît de maux , l'armée fut bientôt désolée par les maladies , et ruinée par les désertions. Le comte de Chimay, en ayant fait la revue, crut qu'il était de son devoir de représenter au duc qu'il
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n'y avait pas trois mille hommes en ëtat de contbattre ; mais ce prince furieux , loin de reconnaître la généreuse liberté d'un fidèle sujet , lui répondit ; Quand je serais seul, je me battrais ; je vois bien que vous êtes tout F'audemom (i). Chimay se retira, en disant que , « s'il fallait combattre , il prourcraH qu'il éuit » franc , loyal et issu de bon lieu , et qu'il en donnerait des » preuves jusqu'à la mort. » Le roi de Portugal, qui était venu trouver le duc de Bourgogne , et qui fut témoin de ses fureurs , comprit qu'il ne devait attendre aucun secours, dans ses besoins, de la part d'un prince qui ne connaissait pas les siens mêmes ,
et se retira.
Le duc de Lorraine avait déjà huit mille hommes , dont il fit la revue sous Bâle ; mais, comme il manquait quelque argent à la somme qu'on leur avait promise, ils voulaient se retirer. On dit qu'il ne s'agissait t[ue de douze florins ; et que , si le comte Osveal de Tierstein ne les eût prêtés , René se serait trouvé sans armée. Il n'attendait plus que le secours que les Allemands lui avaient promis ; aussitôt qu'il fut aïrivé, il s'avança vers Nancy. Il en éuit temps , tout y manquait : la famine y était au point qu^aprës avoir mangé les chevaux , on mangeait les chiens, les rats et les souris.
(*477 > 4 j*^^^®*') ^^^ approches de René, le comte de Campobasse abandonna l'armée de Bourgogne , et vint avec deux cents lances joindre celle de Lorraine. Les Allemands refusèrent de le recevoir , disant qu'ils ne voulaient point de traître parmi eux. Les Français, qui servaient dans l'armée de Lorraine, refusèrent pareillement deux capiUines iuliens qui avaient amené deux cents gendarmes du camp de Charles ; de sorte que ceux-ci se réunirent à Campobasse , qui alla se camper au pont de Bussière , afin de tomber sur les Bourguignons , qui voudraient se sauver du côté du Luxembourg et du pays Messin.
IjC dimanche 5 janvier , le duc de Lorraine fit dire la messe de grand matin à la tête de son armée , et marcha en ordre de bataille. Tous les officiers de Charles étaient d'avis de lever le siège , et d'éviter la bataille. On lui représenta qu'il devait attendre les troupes qu'on levait dans ses provinces , qu'il serait alors supérieur à ses ennemis ; mais qu'il allait indubitablement se perdre , s'il en venait aux mains. Le duc rejeta cet avis avec hauteur , dit qu'il ne fuirait jamais devant un jeune homme, et se mit en marche. Les armées se rencontrèrent bientôt ; René rangea la sienne dans la plaine de Neuville : sbn avant-garde était de sept mille hommes de pied et de deux mille chevaux. Il
(i) Renë, II du nom , duc de Lorraine, descendait de Ferri , comte de Vaudemont, second fils da duc Jean. *
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donna le commandement de l'infanterie à Cruillaume Harser, général des Suisses, et celui de la cavalerie au comte de Tierstein; ils avaient sous eux le bâtard de Yaudemont , Visse , Bassompierre , FEstang, Sjtano , Malortie et Oriole. Le corps de bataille était de huit mille hommes d'infanterie soutenus de quinze cents chevaux à la droite, et de cinq cents à la gauche. L'ar-riëre-garde n'était que de huit cents hommes de pied qui devaient se porter partout , suivant le besoin. René menait le corps de bataille, et avait auprès de lui les comtes de Salins et de Linange , les seigneurs de ^Iche , Paffenhausen , Bassoinpierre , Waltrin , Gerbeviller, iLîgneville , Lenoncourt, Jacot de Pavoje, Saint-Amand et Biomont.
Le duc de Bourgogne se campa près de Jarville , à une demi** b'eue de Nancy. Comme il voulut garder ses lignes avec le peu de monde qu'il avait , le corps qu'il opposa au duc Kéné , n'était guère que de deux mille hommes; il donna l'aile droite à Galiot, la gauche à Josse de Lalain , et se mit an centre , à la tête des volontaires.
René passa le ruisseau de Hervilleconr , qui séparait les deux armées. Les Suisses , selon un ancien usage , se jetèrent aussitôt à terre , la baisèrent , résolus de vaincre ou de mourir , et marchèrent en avant. S'étant aperçus que le chemin était bordé d'artillerie , ils laissèrent quelques bataillons pour amuser l'en- . nemi , et se coulèrent le long d'une haie pour gagner le flanc. Waltrin , remarquant que le duc de Bourgogne n'occupait pas tout le terrain qui s'étendait jusqu'au bois, détacha quatre cents chevaux français pour commencer l'attaque, pendant qu'un autre corps ferait le tour , et prendrait les Bourguignons en queue.
Le combat commença avec une ardeur ég^le ; les Lorrains combattaient pour leur patrie , les Bourguignons se rappelaient leurs anciennes victoires , et leur valeur était encore excitée par le dépit de leurs dernières défaites: les Suisses firent des efforts si extraordinaires , que la victoire ne fut pas long-temps douteuse. Les Bourguignons, attaqués en même temps de toutes parts , et accablés par le nombre , perdirent courage et ne songèrent plus qu'à se sauver. Galiot revint plusieurs fois à la charge ; )e duc de Bourgogne combattait en soldat , et se portait partout. Mais il veut en vain , par son exemple , rappeler le courage de ses troupes ; la déroute devient générale ; lui-même , fatigué et blessé , est emporté dans la fuite. Claude de Blomolit , sénéchal de Saint-Dié, le poursuivit ; on prétend que le duc lui demanda quartier ; mais Biomont , qui était sourd , ne sachant ce qu'il disait , le porta par terre d'un coup de lance ; ce malheureux prince^ accablé de fatigue et du poids de ses armesi ne pou-
vant se relever , fut foule et percé de plusieurs coups ; d ^autres disent qu'il fut tué par des ïiomines apostés , que Campobasse avait laissés auprès de lui. Les fuyards furent poursuivis jusqu'au pont de Bussiëre ; Campobasse , qui s^y était campé , oe fit quartier à aucun : tous furent tués ou noyés. René, maître du champ de bataille, le fut aussi âeé munitions qui furent d'un grand se* cours dans Nancy , oit la misère était extrême. Le duc de Lor» raine y étant entré après la bataille , les babitans le reçurent avec des transports ettraord in aires ; mais , au lieu de signaler leur joie par une magnificence quf^prouve plutôt le faste des princes qne l'amour des peuples , ils lin dressèrent un arc de triomphe qui n'était construit que des têtes de chevaux et de chiens qu'ils avaient mangés pendant le siège.
Bièvres, Contay , La Yieuville, périrent dans cette journée. Antoine et Baudouin , bâtards de Bourgogne , demeurèrent pri-* sonniers avec les comtes de Nassau , de Rhétel , de Chimay, OIi«* tier de La Marche , Galiot , et beaucoup d'autres.
On s'informa inutilement , pendant deux jours , dtf sort du duc de Bourgogne ; on trouva enfin son corps dépouillé, couvert de boue et pris dans la glace ; il fallut employer le pic pour l'en retirer. Quoiqu'il fât très - défiguré , son médecin et son se* cré taire le reconnurent à plusieurs marques , et particulièrement à la cicatrice de la blessure qu'il avait reçue à la bataille de Montlhéry. Le duc de Lorraine le fit apporter à Nancy, et alla le recevoir en habit de deuil , ayant une barbe d'or qui lui desrendait jusqu'à la ceinture , à la mode des anciens preux, quand ils avaient gagné une victoire ; il lui jeta de l'eau bénite , et lui prenant la main : Biau cousin, dit-il , vos dmes ait Dieu, vous nous avez fait mouft de maux et douleurs. Le corps resta dans une chapelle jusqu'en i55o , qu'il fut transporté à Saint-Donaf de Bruges.
Ainsi périt Charles, dernier duc de Bourgogne, qui n*eut d'autres vertus que celles d'un soldat ; il fut ambitieux , téméraire , sans conduite , sans conseil , ennemi de la paix , et toujours altéré de sang. Il ruina sa maison par ses folles entreprises, fit le malheur de ses sujets , et mérita le sien.
Les grands événemens se répandent d'abord par des bruits^ sourds qui précèdent les courriers les plus diligens. Ce qu'on apprit confusément de la défaite du duc de Bourgogne, irritait la curiosité ; chacun était attentif, et cherchait à savoir des particularités qu'on pût annoncer au roi. Lorsque ce prince attendait quelque nouvelle intéressante , il ne pouvait cacher son inquiétude ; et comme si son impatience eût pu hâter les événemens, il ne ressail d'en parler d'avance i Je donnerai tant ^ disait -il , à
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celui qui premier m'apportera telles nouvelles, G>miiimes et du Boucbage aviiieiit eu chacun deux cents marcs d'argent , pour lui avoir annoncé celle de la bataille de Morat. Il était encore plus impatient de savoir ce qui s'était passé à Nancy. Du Lude, ayant passé la nuit à attendre le courrier , fut le premier qui l'aperçut au point du jour ; il l'obligea de lui donner %e$ lettres, et alla dans l'instant les remettre au roi. Elles venaient de la part de La Tre* mouille , et contenaient le détail de la défaite du duc Charles ; mais elles ne disaient rien de sa mort. On ignorait encore s'il avait été tué ou fait prisonnier , ou s'il s'était enfui en Allemagne. Le roi avait peine à cacher la joie qu'il ressentait. Il fit venir les principaux de la cour et de la ville , leur montra les lettres , et les fit diner avec lui. On ne parla que de la nouvelle qu'on venait de recevoir , tons en marquaient une joie vraie ou feinte ; car les mécontens voyaient , avec chagrin , que le roi serait plus absolu que jamais. Commines fait une peinture du diner, qui , pour être naïve et familière , n'en est que pins expressive , et peint mieux la situation des^ courtisans que tout ce que je pourrais dire. Je crois devoir rapporter ses propres termes. Je sqai bien , dit-il , que moi et autres, prîmes §arde comme ils dîneraieni, et de quel ^ appétit ceux qui étaient en cette table ; mais ^ àkt vérité , je no sqaî si c'était de joie ou de tristesse, un seul ^ par semblant , ne mangea la moitié de son saoul, et si n'étaient^ls point honteux de manger as^ec le roi ; cor Un y avait celui d'entr'eux qui bien souvent n'y eût mangé.
Le lendemain, on sut tontes les particularités de la bataille ; la mort de Charles fut confirmée par les lettres du duc de Lorraine. Le roi fit part de cette nouvelle aux principales villes du royaume et an duc de Bretagne. Deux jours après, il apprit la fin tragique de Galéas , duc de Milan , qui avait été assassiné au milieu de ses gardes en entrant dans l'église (i).
Le duc d'Orléans demanda au roi la permission et les moyens de poursuivre les droits qu'il avait sur le Milanais, par son aïeule Valentine Visconti ; mais le roi n'était pas alors en état de s'engager dans une telle entreprise , et n'était occupé que du projet de recouvrer la Bourgogne. Il envoya des courriers aux principales villes de Bourgogne, pour leur dire qu'il prenait sous sa protection la personne et les Etats de Marie , fille et héritière du duc Charles , sa parente et sa filleule ; qu'il espérait la marier avec le dauphin ; que d'ailleurs on n'ignorait pas que la BArgogne ,
(i) La mort de Galcas fat Tcffet d^anc Tengeance ^ertonnelle , et noo pat d'aune conjuratioa coq ire l'État. Les priocipaux de «es assassins étaient deux hommes qu'il avait outragda dans lear honneur , en séduisant la femme de r«n , et abnsoDi de la soiur de Tautre.
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ayant été donnée en apanage à Philippe de France , fils ckt roî Jean , elle retournait de plein droit à la couronne, faute d'hoirs mâles (i). Le roi fit partir en même temps l'amiral et Commines, pour engager les habitans d'Abbeville à se soumettre ; mais , pendant qu'il négociait avec les principaux , Torcy , gouverneur d'Amiens , les prévint, et entra dans Abbe ville , par le m^^en du peuple dont il était aimé.
( 17 janvier. ) Louis XI demanda des subsides à toutes les villes du royaume , afin de réunir à la couronne les Etats du feu duc de Bourgogne. Il se rendit ensuite sur la frontière de Picardie , après avoir envoyé, dans les divers pays de la succession de Bourgogne , des émissaires pour persuader aux peuples de se soumettre volontairement , afin d'éviter une guerre , d'autant plus cruelle qu'ils seraient traités comme rebelles ; au lieu qu'en lui rendant l'obéissance qu'ils lui- devaient , il confirmerait et augmenterait leurs privilèges.
Aux approches du roi , Ham et Saint-<^nentin se déelarerent pour lui ; Guillaume Bitche , gouverneur de Péronne , oublia qu'il devait toute sa fortune au duc Charles , et ouvrit ses portes. L'exemple de Péronne entraîna le Tronquoi, Roye, Montdidier, Moreuil. Les places qui firent quelque résistance, furent rasées. ' Les autres , intimidées , n'attendirent pas qu'on les sommât ; Vervins, Saint-^^obin , Marie , Rue, Landrecies, se soumirent. Jean de Chàlons, grince d'Orange, Georges de La Tremonille, sire de Craon, Charles d' Amboise, sieur de Chaumont, s'étant rendus à Dijon, à la tête de sept cents lances, s'adressèrent anx états assemblés, et les sommèrent de rendre obéissuice au roi. Le doute oii les états paraissaient être encore de la mort du duc Charles, fit qu'ils demandèrent que le roi donnât sa parole de faire sortir ses troapes de la province, au cas que le duc fiit encore vivant (i), de maintenir les trêves , et d'accorder une amnistie générale k
(i) Ce principe nVtaît pas absolument vrai ; da moins la clause de réversion à la couronne , fàuie droits mâles, u^est pomt stipulée dans les lettres d'apanage donm-ca [par le voi Jean à Philippe-le-Ilardi , duc de Boorgiof^e. Chârlet V est le premier qui ait stipulé cette elausoj et Too tient que c'est depuis Ini qu'elle est derenue de droit commua : Louis XI ne pouTait donc pas en faire «ppUcaUon à la Bourgogne , à moins de lui donner un effet rétroactif.
(a) Le peuple douta long-temps de la mort du duc Charles : les uns disaient qu'il s'était retiré dans une sditnde; d'antres, qu'il était allé à Jérusalem. La jl^Tention de quelque» uns était si forte, qu'ik prêtaient de l'argent à rendre au retour de ce prince. Il j a plusieurs exemples de ces idées populaires sur les persopnages célèbres. Û semble que le peuple les croi« immortels; on ne doit pas être surpris qu'il ait eu peine h croire la mort de^ Charles , puisqu'il avait dauié d* odle de k Pncelle d'Orléans , qu'il avait m hrâler.
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tous<€euT qui auraient senri le duc, et qui. étaient encore attachés h ia princesse sa fille. Les commissaires accordèrent toat ce que demandaient les états.* Le roi fit sceller l'amnistie (19 janvier) , et promit de conserrer à chacun ses privilèges , bénéfices , ou charges.
Marie exhorta les états à lui garder leur foi, en leur mandant que le duché de Bourgogne n'était point de la maison de France ; que le duc Philippe, son. trisaïeul, avait acheté le comté de Charolais du comte d'Armagnac ; que les comtés de Mâcon et d'Auxerre av.iient été cédés par le traité d'Arras au duc Philippe-le-Bon , son aïeul , pour lui et ses hoirs mâles et femelles. Les lettres de Marie n'empêchèrent pas les états de jurer obéissance au roi. Le con'ieil qu'ils avaient déjà établi sous le nom de conseil de la province , dressa un mémoire contenant les trës-humbles supplications de la province au roi. Les premiers articles regardaient la fabrique des monnaies, l'administration de la justice , la levée et le paiement des gens de guerre. Par les autres articles , le roi était supplié de faire rembourser la province d'une somme de cent raille livres qu'elle avait prêtée au feu duc ; d'abolir la plupart des impôts ; d'empêcher de faire passer aucun argent à Rome, et de conserver les bénéfices et charges à ceux qui en étaient pourvus. Aussitôt que le roi eut répondu favorablement à ces demandes, les uns s'empressèrent de prêter serment , pour être les premiers en droit de prétendre aux grâces, les autres ne parurent diâerer que pour se vendre plus cher. On ignore quelle récompejise demandaient La Tremouille et Chaumont , qui étaient les premiers négociateurs de cette affaire ; mais la réponse que leur fit le roi , mérite d'être rapportée. On voit qu'il pensait à tout.
A Pcronne , ce 9 fcVrier.
« Messieurs les comtes , j'ai reçu vos lettres , et vous remercie n de l'honneur que vous me voules faire de me mettre à butin » avec vous. Je veux bien que vous ayez la moitié de l'argent des » restes que vous avec trouvés ; mais je vous supplie que le surplus » vous le fassiez mettre ensemble , et vous en aidiez à faire ré- » parer les places qui sont sur les frontières des Allemands , et » à les pourvoir de ce qui sera nécessaire , en façon que je ne » I erde rien ; et, s'il ne vous sert de rien, je vous prie, envoyez-le 1» moi. Touchant les vins du duc de Bourgogne , qui sont en ses » celliers, je suis content que vous les ayiez. »
Les négociations du roi réussissaient en Bourgogne ; mais elles n'avaient pas le même succès en Flandre et en Artois. L'amiral et Commines n'avaient rien obtenu de ceux d*Arras ; Ravestein , qui y commandait, n'écoutait que son devoir. La Yaquerie, -pet^
a«j8 HISTOIRE
sionnaire de cette ville, fît voir qu'elle appartenait incontestaUe' ment à Marie ; mais Crevecœur , seigneur de Querdes , ayant succédé à Raves tein , eut des vues toutes différentes. Comme ses biens étaient en deçà de la Somme , aux environs d'Amiens , il préféra ses intérêts à ceux de sa souveraine. La Yaquerie , gagné par les offres de Louis, cessa d'être persuadé des droits de Marie, ou du moins de tes défendre.
Pendant qu'on négociait avec eux , le chancelier Hugonnet , Imbercourt , Ferry de Cluny , nommé à révéché de Terouane , le comte de Grandpré et La Grutuse vinrent y de la part 4e la jeune duchesse de Bourgogne , trouver le roi pour lui annoncer qu'elle prenait le gouvernement de ses Etats , et qu'elle avait formé son conseil de la duchesse douairière , de Ravestein y du chancelier et d'Imbercourt. Le roi leur déclara que son intention était de faire le mariage du dauphin avec Marie de Bourgogne y et, en attendant , de se mettre en possession des provinces réversibles à la couronne, et qu'il garderait les autres jusqu'à ce que la princesse fût en âge , et lui eût rendu hommage. Il ajouta que ce mariage était le seul moyen de terminer des guerres qui duraient depuis trop long*temps , et qui , sans cela , se renouvelleraient toujours ; qu'il aimait la princesse, mais qu'avant tout, il devait soutenir les droits de sa couronne , et qu'il avait des forces suffisantes pour les faire valoir , si on refusait de les reconnaître.
Hugonnet et Imbercourt, voyant le roi à la tête d'une puissante armée ; que toutes les villes lui ouvraient leurs portes ; que l'autorité de la duchesse était mal affermie , et que les provinces réclamaient des privilèges que les derniers ducs leur avaient otés , résolurent de s'accommoder au temps. Ils convinrent que le mariage du dauphin et de Marie était la seule voie de conciliation avantageuse pour les deux parties , promirent d'y travailler , et consentirent que des Querdes gouvernât Arras sous l'autorité du roi. On convint que *< les états d'Artois enverraient des députés ^ pour prêter serment au roi ; que sa majesté nommerait les offiu ciers pour la garde de la province et l'administration de le ju;^ » tice , jusqu'à ce que mademoiselle de Bourgogne eût fait son » hommage. Il est dit qu'au cas que mademoiselle de Bourgogne M refuse de rendre hommage, on qu'elle se marie avec quelque en* » ncmi du roi , l'Artois demeurera à sa majesté , qui promet de » défendre et protéger le pays, et d'en conserver toutes les fran- » chises et immunités. Les troupes sortiront du pays sitôt que les T» états auront prêté serment. Tous les officiers seront maintenus » dans leurs charges et emplois. »
Si l'on excepte la clause qui semble imposer à Marie de Bourgogne la nécessite de ne se marier que de Tngrén^ent du roi , la
capitalatîon était juste ; l'Artois avait toujours relevé de la cou-ronue ; Philippe-le*Bon ne s*ëtait exempté d'en faire hommage que par le traité d'Arras ; cette exemption n'était que pour un temps , et ce temps était expiré.
Malgré ces conventions, le roi essuya plusieurs difficultés avant que d'itre en pleine possession d'Arras , qui était en ce temps-là partagé en ville et en cité. Des Querdres livra la cité (4 mars) ; mais les bourgeois étaient encore maîtres de la ville qui était fortifiée, et la cité ne l'était pas. Il y avait d'ailleurs, entre l'une et l'autre , une de ces animosités qui , sana avoir ordinairement de fondement réel, influent néanmoins dans les affaires les plus graves. Il suffisait que la cité eût reçu le roi , pour que la ville refusât de le recevoir, de sorte qu'il fut obligé de se fortifier dans le quartier qu'il occupait , d'y faire élever un boulevart , et de former le siège de la ville.
Cependant , les ambassadeurs de la princesse de Bourgogne retournèrent auprès d'elle. S'ils s'étaient un peu trop relâchés de leurs instructions au sujet d'Arras , Marie fit encore une plus grande faute en assemblant les états de Flandre à Gand. Cette assemblée tumultueuse s'empara du gouvernement. Le peuple , plus fait pour la licence que pour la liberté , ne se vit pas plutôt maître de l'autorité qu'il exerça la tyrannie. Il voulut imposer des lots à sa souveraine.
Touteville et Baradot vinrent, en qualité d'ambassadeurs des trois états de Flandre , demander au roi de ne rien entreprendre contre la trêve de Soleure , et de défendre la princesse héritière de Bourgogne, comme il y était obligé. Ils ajoutèrent, pour don* ner plus de poids k leur commission , que Marie voulait se gouverner par le conseil de ses trois états. Le roi , pour éviter de répondre aux premiers articles, saisit ce qu'ils avançaient au sujet des états , et leur dit qu'ils étaient mal informés de l'inten-* tion de leur maîtresse ; qu'il la savait mieux qu'eux ; et que , loin de vouloir se laisser conduire par les états du pays , elle arstit déjà choisi un conseil qui le/) désavouerait.
Ces ambassadeurs , peu accoutumés à négocier, abandonnèrent les principaux articles de leur commission , pour ne s'occuper que de ce qui les regardait personnellement. Ils répondirent qu'ils n'avançaient rien dont ils ne fussent sûrs , et offrirent de faire voir leurs instructions. Après plusieurs contestations , qui toutes faisaient perdre de vue le point essentiel de la négociation , le roi leur montra la lettre que les ambassadeurs de Marie lui avaient remise.* Elle était écrite , en partie de la main de la duchesse douairière , en partie de celte de la jeune duchesse j et en partie par Ravestein. Ces différentes écritures»
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étaient pour rendre plus authentique la lettre par lamelle le roi était prié de s'adresser, pour toutes les affaires , à là duchesse douairière , à Ravestein, à Imbercourt, au chancelier Hugonnet , et non à d'autres.
Le roi y qui n'avait d'autre dessein que d'entretenir la dissension entre la duchesse et ses sujets , permit aux ambassadeurs d'emporter la lettre ; et un désir de vengeance les fit partir avec autant d'empressement que s'ils eussent réussi dans leur commission.
Louis ne sentit peut- être pas toute la conséquence de ce qu'il venait de faire. S'il était de son intérêt de nourrir la discorde à la cour de la princesse , il ne l'était pas moins de ne pas sacrifier ceux qui étaient le plus portés pour la France.
Touteville etfiaradot se présentèrent aux états et reprochèrent k la duchebse la lettre qu'elle avait écrite. Comme elle ne croyait pas que le roi s'en fût dessaisi, elle nia qu'elle l'eût écrite ; mais elle lui fut aussitôt présentée. Les Gantois , furieux , arrêtèrent Hugonnet et Imbercourt. Outre la haine secrète que le peuple a naturellement contre les hommes en place , et qui se développe dès qu'elle peut éclater , Imbercourt et le chancelier avaient des ennemis particuliers et puissans. L'évéque de Liège leur reprochait les malheurs de ses Etats ; le comte de Saint-Pol , fils du connétable , voulait venger la mort de son père qu'ils avaient livré ; plusieurs autres , croyant avoir sujet de s'en plaindre , excitaient le peuple déjà trop animé. Les services que ces deux hommes avaient rendus et qu'ils pouvaient encore rendre , ne purent balancer des haines particulières , et la fureur aveugle d'une vile populace toujours timide ou cruelle.
On nomma des commissaires pour travailler à leur procès. L'accusation se réduisait k trois chefs : d'avoir concouru à faire rendre Arras au roi ; d'avoir pris de l'argent de la ville de Gan4 pour un procès qu'ils avaient jugé en sa faveur, et d'avoir en* trepris plusieurs choses contre les privilèges de la ville , pendant qu'ils avaient en le maniement des affaires sous le feu duc. Quoi* que les accusés eussent pu se défendre sur leurs intentions et snr la conjoncture des temps à l'égard du premier chef, il paraissait le plus grave ; cependant les Gantois n'y insistèrent pas , parce qu'ils n'étaient pas fâchés de voir la duchesse iaffaiblie par la perte d' Arras. Les accusés répondirent , sur le second et le troisième chef ^ qu'ils avaient jugé le procès selon leur cons* cience, qu'ils n'avaient point exigé d'argent, et qu'ils ne l'avaient reçu qu'après le jugement, comme un salaire de leurs peines. Quant aux privilèges des Gantois , que c'étaient eux-mêmes qui avaient consenti à les perdre. Les défenses des accusés ne furent
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point écoutées , on les appliqna à la question , et , nonobstant leur appel au parlement , ils furent condamnés et exécutés le jeudi saint.
(3 avril.) La princesse n'eut pas plutôt appris cette sentence, qu'elle alla se présenter aux juges pour défendre l'innocence , ou demander la grâce de ses deux plus fidèles sujets. Les juges, la repoussant avec dureté , l'obligèrent de se retirer. £ile court sur la place , les cheveux épars et en habit de deuil ; elle voit sur réchafaud ces deux malheureux , k qui on avait donné la question si cruellement , qu'ils ne pouvaient ni se tenir debout, ni se mettre à genoux pour recevoir le coup de la mort. La prin*cesse s'adressa au peuple en suppliante. Placeurs , émus de ce spectacle , touchés de l'innocence , et frappés d<3 l'abaissement cil ils voyaient leur souveraine, veulent s'opposer à l'exécution ; maïs le plus grand nombre, insensible à la pitié, demande a grands cris le sang des deux infortunés , et leur fait trancher la tête aux yeux même de la princesse.
La yHie d'Arras , demandant à capituler , le roi fît expédier des lettres par lesquelles , en conservant les anciens privilèges de la ville et de la cité , il accordait ceux de la noblesse à tous les habitans, avec exemption de ban et arrière-ban. Mais lorsque' tout était presque conclu , le roi s'étant éloigné , le parti qui lui était opposé dans la ville , reprit le dessus , et recommença à tirer contre la cité. Les garnisons de Lille , Douai et Yalenciennes, firent un détachement de cinq cents chevaux et de mille hommes de pied , sous le commandement d'Arci et du jeune Salazar , qui entreprirent de se jeter dans la place. Du Lude, qui commandait en l'absence du roi, marcha au-derant d'eux , en tua six cents , fît presque tout le reste prisonnier , et pressa le siège de la ville avec plus de vigueur que jamais. Les habitans, se voyant hors d'état de se défendre plus long-temps , envoyèrent des députés au roi , qui était à Hesdin , pour lui demander la permission d*aller représenter à la duchesse Marie que la ville ne pouvait plus tenir ; le roi leur répondit qu'ils étaient sages, et que c'était à eux à savoir ce qu'ils devaient faire. Les députés, contens de cette réponse, partirent ; mais iis furent arrêtés en chemin et ramenés à 'Hesdin. On les traita d'abord avec douceur, et lorsqu'ils étaient dans la plus grande sécurité , on vint prendre les douze principaux , et on leur trancha la tête. Celle d'Oudard de Bussi , chef de la députation , fut exposée dans le marché dlîesdin, coifTce d'un chaperoa fourré, parce que le roi, ayant donné à cet homme une clinrge dans le parlement, il le regardait comme traître. Il serait difficile d'excuser le supplice des autres ; la réponse que le roi leur avait faite , était une
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espèce d'engagement cl^ sa part, ou du moins une équivoque peu digne d'un prince.
Cette exécution épouvanta si fort les habilans d'Arras qu'ils implorèrent la clémence du roi. Ce prince leur accorda une amnistie , les fit désarmer y et les taxa à cinquante mille écus.
Commines a tort de dire que la capitulation fut assez mal tenue , et qu'on fit mourir plusieurs personnes. Il confond ici l'exécution des députés avec celle qu'il suppose qu'on fit dans Arras. D'ailleur», la capitulation était du premier avril ; les habitans d'Arras la violèrent eux*-mémes aussitôt que le roi s'éloigna poiir aller s'emparer d'Hesdin ; ils firent venir des troupes de Douai , et tirèrent sur la cité ; de sorte que du Lude fut obligé de recommencer le siège de la ville , oii le roi n'entra que le 4 ^^ ™^^' Commines , sfui écrivait de mémoire longtemps après que les faits étaient arrivés , est bien excusable dans des méprises si peu impcMrtantes ; mais il ne l'est peut-être pas tant lorsqu'il avance que le roi ne voulait pas que Je dauphin épousât Marie de Bourgogne. Comme ce fait est très-important ; qu'il est encore intéressant de nos jours , et que la plupart de ceux qui déplorent avec raison que ce mariage n'ait pas été fait y ne sont que les échos de Commises , il mérite un peu plus de discussion.
Il est certain que le passage de la succession de Bourgogne dans la maison d'Autriche a été , pendant plus de deux siècles , le principe d'une guerre presque continueUJe (i) , dont Le germe n'est pas encore détruit ; mais il ne parait pas que Louis XI ait refusé , comme on le suppose communément , de jnéunir cette succession à la couronne , par le mariage du dauphin avec Marie de Bourgogne. Commines prétend que ce prince lui avait dit plusieurs fois que , si le duc Charles venait k mourir, il tâcherait de faire ce mariage ; ou, si Marie s'y opposait à cause de la disproportion d'âge (2) , de la faire épouser à quelque prince du sang ; que le roi était encore dans ces dispositions huit fours avant la mort du duc ; mais qu'aussitôt après il changea de dessein ; qu'il résolut alors de s'emparer de la plus grande partie de la succession , et de partager le reste entre ses favoris .et quelprinces d'Allemagne , afin de les intéresser dans son projet , et de s'en faire un appui ; que le jour même qu'il apprit la mort
(1) Un empereor turc , «lonne du sang que les guerres des Pays-Bas faisaient répandre, se les fit montrer sur la carte , et voyant le peu détendue de ces provinces : Si c était, dit-il, -nion affaire y feiiyerrais mes pionniers , 9t je ferais jeter ce petit coin de terre dans la mer,
(q) Marie de Bourgogne avait près de vingt ans lors de la mort de son père. Elle était née le i3 de février 14^7, et le dauphin le 3ojuin iq'jo: ainsi elle avait treize ans plus que ce prince.
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du duc j il promit à plusieurs de ceux qui étaient auprès de lui les terres de ce prince. Il n'y a personne qui , en lisant cet endroit de Commines , ne soit fondé à croire que le roi avait absolument abandonné son premier projet. Je sais de quel poids doit être le sentiment de Commines , qui , ayant le sens le plus droit et vivant dans la familiarité de Louis XI , devait être à portée de connaître son cai^actère ; ainsi je me contenterai de rapporter des faits qui paraissent opposés au sentiment de Commines : le lecteur en jugera. Ce n'est pas Louis XI que j'entreprends de justifier , c'est la vérité que je veux éclaircir.
Ce prince avait déjà proposé au duc Charles le mariage du daaphin avec Marie de Bourgogne. Apres la mort du duc , la première pensée de Louis XI fut de le conclure. Il en écrivit à Craoa et aux états de Bourgogne. Hugonnet et Irabercourt en firent mention dans le projet pour la réduction d'Arras. Sur le bruit qui se répandit que mademoiselle de Bourgogne allait époaser Maximilien d'Autriche , fils de l'empereur Frédéric III, le roi envoya une instruction qui prouve qu'il tentait toutes le3 voies possibles pour parvenir à ce mariage. £a donnant ordre à M ouy de s'adresser à Lannoy , « il lui promet de très-grandes » récompenses pour lui et pour tous ceux qu'il emploiera ; il » ajoute que son désir a toujours été et est encore que cette al-
* liance se fasse , et par ce moyen y d'unir tous ces pays à la n couronne ; que le plus grand service qu'on lui puisse rendre , » est de faire rénssir ce projet ; qu'il faut voir si les Flamands » qui sont du royaume pourraient ravoir mademoiselle de
* Bourgogne , et entreprendre cette affaire ; qu'il reconnaîtrait M ce service , non-seulement en leur continuant leurs privilèges, » mais en leur en doimant de nouveaux , et leur faisant tant de » bien qu'ils en seraient contens ; que*i, après toutes ces offres, » les Flamands ne voulaient pas consentir à ce mariage , on ail » à leur déclarer que le roi prétend retirer tout ce qui est du » royaume , et laisser seulement le reste au mari futur de ma- » demoiselle de Bourgogne. »
On voit que Louis XI employait à la fois les offres et les menaces pour terminer cette alîaire , qu'il avait infiniment à cœur. Quoique le duc Charles eût proposé le mariage de sa fille avec le dauphin , peut-être ne l'eûl^il jamais conclu par l'averbion qu'il avait contre le roi.
Louis^I pouvait avoir une haine aussi violente que celle dont il était lui-même l'objet , mois il ne parait pas qu'elle se soît étendue snr la postérité du duc. D'ailleurs toute la vie de Louis prouve assez qu'il n'écoutait pas son ressentiment au préjudice de ses inléréls; il ne les méconnaissait guère, et les cherchait
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toujours. Il est vrai qu'il entra d'abord à main armée dans le» États de la jeune duchesse de Bourgogne , parce qu'il voùlaii commencer par réunir a la couronne les provinces qui j étaient réversibles, ce qui n'aurait pas été aussi facile lorsque la duchesse aurait épousé un prince puissant et ennemi de la France. Les spéculatifs , au lieu d'examiner la conduite de Louis , ne se déterminent que sur la connaissance qu'ils ont de son caractère, et supposent qu'un principe de jalousie empêcha ce prince de conclure ce mariage , parce qu'il craignait que son fils ne fût trop puissant, étant à la fois dauphin et. duc de Bourgogne. Louis était assez jaloux de son autorité pour concevoir celte crainte ; cependant nous ne pouvons pas douter qu'il n'ait sinoërement désiré ce mariage ; mais peut-être n'a-t-il pas pris , pour y parvenir , les mesures les plus justes \ ainsi , en le justifiant à certains égards , on pourrait , d'un autre coté , lui faire des reproches qui n'en seraient pas moins graves contre la politique; mais ce ne seraient pas précisément ceux qu'on a coutume de lui faire. Il ne sut pas profiter de ses avantages pour déterminer Marie de Bourgogne en faveur du dauphin. Elle y était déjà trë»disposée. Avec beaucoup de droiture dans l'esprit et dans le cœur , elle ignorait cette politique fausse et raffinée , qui , écar^ tant la vérité pour courir au-devant des objets , ne voit que ceux que l'imagination enfante. Elle avait été témoin de toutes les horreurs de la guerre entre le roi et le duc ^ son père. Elle voulait en étouffer le germe , rendre ses sujets heureux , et former une alliance qui pût assurer leur bonheur. C'est pourquoi elle consentait à épouser le dauphin , malgré tous les efforts de ceux qui étaient opposés à la France, et particulièrement de la dame d'Hallwin, sa dame d'honneur. Celle-ci alléguait continuellement la grande jeunesse du dauphin , et ne cessait de dire qac la princesse avait besoin d'un homme et non pas d'un enfant.
Louis XI fit une faute irréparable , en sacrifiant aux ambassadeurs des états de Gand les lettres qui furent si funestes à Hugonnet et Imbercourt. Il perdit , dès ce moment , toute la confiance de Marie , et ne put jamais la regagner.
Commines fait encore à Louis XI un reproche qui n'est p» fondé, quand il dit qu'on aurait pu faire épouser Marie de Bourgogne au comte d'Angoulême. Il était de l'intérêt du roi de la marier avec le dauphin ; mais, le projet .de ce mariage venant k échouer , il n'était assurément pas de sa politique de la faire épouser à un prince du sang, et de le rendre aussi puissant que l'avaient été les ducs de Bourgogne Jean, Philippe et Charles : ils avaient été les ennemis les plus redoutables de la France ; et le roi n'était alors occupé qu'à retirer les provinces que Philippe-
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le-Bon avait arrachées par le traité d'Arras. Ce&t été sans doute lin grand avantage pour la France et pour TEurope entière que les Pays-Bas eussent été unis à la couronne , les événemens ne l'ont que trop appris ; mais Louis XI ne pouvait pas prévoir que sa postérité et .celle du duc d'Orléans seraient sitôt éteintes , et que la couronne passerait au fils du comte d'Angoulême. Dans les circonstances où il se trouvait alors , et instruit parle passé, il ne lui convenait pas que l'héritière de Bourgogne épousât un . prince ^u. sang. Il est vrai qu'il était encore plus désavantageux que cette succession passât à Maxi milieu ; mais Louis XI n'aurait pas plus réussi pour tout autre prince de son sang que pour le dauphin, «près avoir perdu la confiance de Marie , et redoublé l'aversion des^Flamands. Il fit, dans cette occasion, faute sur faute, puisque, ayant échoué dans son premier projet, il ne songea pas à la princesse Anne , héritière de Bretagne. Les suites de cette négligence n'auraient pas été moins funestes à la France, que la perte des Pays-Bas, si cette dernière faute n'eût pas été réparée sous le règne suivant. Le seul parti que Louis XI tira de la conjoncture présente , fut de semer la division dans la maison royale d'Angleterre , en persuadant à Edouard lY que le duc de Clarence allait épouser Marie de Bourgogne, et que la duchesse douairière conduisait cette intrigue. Soit que le duc de Clarence' eût ce dessein , soit qu'Edouard ne cherchât qu'un prétexte pour satisfaire sa haine contre lui , depuis qu'il était entré dans le parti de WarvFÎck, il le fit arrêter. Le duc de Gloc^ster, ne songeant qu'à détruire ses frères l'un par l'autre, pour se frayer un chemin au trène , aigrit encore l'esprit d'Edouard contre le duc de Clarence. Ce malheureux prince fut aussitôt jugé coupable ; toute la grâce qu'on lui fit , fut de lui laisser le choix du genre de mort : il demanda d'être noyé dans un tonneau de Malvoisie , ce qui fut exécuté.
Louis , pour s'assurer des Anglais , faisait régulièrement payer des pensions aux principaux de la cour d'Edouard : Jt'alliance des Suisses ne lui coûtait pas moins ; ils reçurent cette année plus de soixantenKx mille livre^. Malgré toutes ces dépenses extraordinaires , le roi n'en négligeait aucune de nécessaire ou d'utile ; il fit bâtir un pont sur la Charente , près de Coignac , fit clore de murs les Sables d'Olonne , réparer Monta igu , frontière de Poitou et de Bretagne , et fortifier Arras. Il donna le commandement de cette dernière place à Jean de Daillon, qu'il appelait ordinairement Maître Jean des Habiletés , parce qu'il songeait toujours à ses propres intérêts 4lans les services qu'il rendait à son maître.
Le roi venait ordinairement se délasser de ses travaux à Notre* 2. ao
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Dame-de-la^Yictoire , près de Senlis , oîi il faisait bâtir ; mais il n'était jamais long-temps dans le repos ; il alla à .Cambrai , oii il fut reçu, en confirmant aux tiabitans leurs privilèges. Dans le temps qu'il y était , il apprit que ses troupes avaient surpris Toumay par l'intrigue d'Olivier Le Dain (i). Cet honune, ayant persuadé au roi qu'il pourrait employer utilement , pour son service , les connaissances qu'il avait dans la ville de Gand , eut ordre de s'y rendre. Il crut relever, par le faste, la bas- " sesse de son origine ; il n'en fut que plus ridicule aux yeux de ses compatriotes. Lorsqu'on lui donna audience , il demanda à parler en particulier à la princesse de Bourgogne ; on lui répondit que cela ne se pouvait pas. Le Dain , n'ayant ni l'adresse de gagner les esprits , ni la fermeté qui impose , tomba dans le mépris , du mépris on passa aux menaces , la peur le saisit , et il se sauva à Toumay. Ce fut là qu'il résolut de réparer, par quelque service , le mauvais succès qu'il avait eu à Gand. Il gagna plusieurs habitans , et fît donner avis à Colard de Mouy , qui était à Saint-Quentin , de s'avancer secrètement vers Toumay. Mouy envoya devant lui Navarrot d'Anglade , à la tête de vingtcinq lances , et le suivit de si près , que Le Dain et les boai^eois, qui étaient du complot , ayant ouvert la barrière , il se rendit maître de la ville ( a3 mai) , avant que les magistrats se fussent aperçus de son arrivée. Le Dain se trouvant alors le plus fort , fît arrêter ceux qui pouvaient fairesoulever le peuple , et les envoya à Paris , oii ils demeurèrent prisonniers jusqu'à la mort du roi. D'Anglade fit , dès le lendemain , avec ses vingt-cinq lances , une course jusqu'aux portes de Lannoy ; la terreur se répandit dans le pays ; les Flamands abandonnèrent Mortagne , et les Français -y entrèrent. Mouy, ayant assuré la prise de Toumay, sortit avec une partie de la garnison et quelques pièces de canon , marcha à Leuse, qui appartenait au duc de Nemours, surprit le château et le rasa. Les Flamands brûlèrent , par représailles , le château de Chin , appartenant à Mouy ; celui-ci les atteignit dans leur retraite , en tua cent, et en prit trois qu'il fit pendre. Il y avait tous les }ours des escarmouches entre les Flamands et
(i) OIWi«r*le-DÎAble on le MauTais, natif de la petite ville de Tbtelt , pr^ de Coartrai , fut d*abord barbier de Louis XI , dont il gagna la confiance. Ce prince lui changea son nom en celui de Le Dain , TaDoblit , le fit geatil' homme de sa chambre , capitaine du château de Loches , gouTemeur de St.-Quentin , et le combla de biens. La fortune de Le Dain lui fit des {alouZy son insolence des ennemis , ses crimes le firent cnGn sacriiSer \ la justice et à la haine publique. Il fut pendu sous le régne suirant, ponr avoir abiisd d^uoe femme » sous promesse de saurer la vie du mari , qu^il fit «nsuitc étrangler. Doyac y homme de même espèce que Le Dain , et son complice , eut les oreilles coupées. Il en sera parlé dans la suite.
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]a garnison de Tournay. Pendant ce temps-là , le roi assiégeait Bouchain. Tanneguy du Châtel y fut tué d'un coup qui était destiné à ce prince, auprès de qui il était. Louis le regretta beaucoup , et pressa si vigoureusement la place , qu'il l'emporta d'assaut. Le Quesnoy ne tint que deux jours ; Avesne fit plus de résistance.
Cette place appartenait au sire d'Albret , qui était dans Le parti du roi ; mais Mingoual y commandait pour la princesse Marie , et Paruels et Culembourg s'y jetèrent avec huit cents hommes , résolus de défendre la place. Le roi eut recours à la feinte , et fit inviter ces deux officiers à dîner sous prétexte d'une conférence. Dammartin profita de l'instant, gagna plusieurs bourgeois , et surprit la ville. Comme on avait tiré sur celui qui allait pour la sommer , le roi voulut en faire un exemple ; on passa tout au fil de l'épée , les maisons furent pillées , les murs rasés , et les fossés comblés. Les garnisons de Douai, de Saint-Omer et d'Aire , qui tenaient pour Marie ; celles d'Arras , de Térouane et de Béthune , qui étaient au roi , faisaient tous les jours des courses les unes sur les autres , pillaient, brûlaient les châteaux , enlevaient les bestiaux , et commettaient toutes les horreurs d'une guerre cruelle. Des Querdes et du Lude marchèrent contre St.-Omer, et emportèrent d'abord un boulevart ; mais les habitans en élevèrent un autre aussitôt , et réparaient les ouvrages avec plus de promptitude qu'on ne les minait. Louis , irnté de la résistance , fit dire au gouverneur , qui était Philippe , fils d'Antoine , bâtard de Bourgogne , que» s'il ne rendait la place , il ferait mourir à ses yeux son père y qu'il tenait prisonnier. Philippe répondit qu'il aurait une douleur mortelle de perdre son père , mais que son devoir lui était encore plus cher , et qu'il connaissait trop le roi pour craindre qu'il se déshonorât par une action si barbare.
Si tous les sièges né réussissaient pas , le pays n'en était pas moins ravagé; la guerre, qui se fait avec égal avantage, n'en est que plus sanglante : Cassel fut brûlé ; Dammartin eut ordre de faire un fourrage si étendu , qu'il pût ruiner le pays. Faites si bien le dégât , lui écrivit le roi , qu'on rCy retourne plus; car tjous êtes aussi bien officier de la couronne comme je suis, et si suis-je roi, vous êtes grand-maître. Louis XI pensait que ceux qui sont les plus élevés dans l'Etat , sont aussi les plus obligés à le servir. C'est par cette raison que sans être mécontent d'un officier, il lui ôtait son emploi dès que l'âge ou quelque autre raison le rendaient incapable de le remplir.
Les Flamands , cherchant quelqu'un qu'ils pussent opposer aux Français , et qui eût un grand intérêt à réussir dans cette
guerre, jetèrent les yeux sur Adolphe , duc de Gueldres, qu'ih tirèrent du château de Courtrai, où il était prisonnier depuis plusieurs années , pour les cruautés qu'il avait exercées contre son père. Ils lui promirent de lui faire épouser* leur princesse , s'il pouvait chasser les Français , et surtout recouvrer Tournay .
Adolphe, animé par des motifs si puissans, se mit à leur tête, et commença par brûler les faubourgs de Tournay. Pendant la iftiit , Mouy et La Sauvagère sortirent avec mille chevaux et deux mille hommes de pied, et attaquèrent le duc de Gueldres. La division qui était entre les Gantois et ceux de Bruges , qui composaient son armée, fit qu'ils marchèrent avec si peu d'ordre, que La Sauvagère , à la tête de quarante lances , les enfonça du premier choc ; le duc y fut tué (28 juin), l'épouvante s'empara de son armée , tous périrent ou prirent la fuite.
Les Flamands s'étant rassemblés , deux jours après , au pont d'Ëspierre , au nombre de quatre mille , Mouy marcha contre eux , les battit , en tua douze cents , et fit neuf cents prisonniers ; le reste prit La fuite , et la plupart furent noyés.
La mort du duc de Gueldres décida le mariage de Marie de Bourgogne. Les concurrens étaient le dauphin , le duc Maximilien , fils de l'empereur Frédéric III , Jean , fils d'Adolphe , duc de Clèves, et le duc de Gueldres. Nous avons vu ce qui empêcha le roi de réussir pour le dauphin. A l'égard du fils du duc de Clèves, la princesse avait, dit-on, de la répugnance pour lui ; de sorte qu'après la mort du duc de Gueldres , Maximilien se trouva sans concurrent. Les deux partis se réunirent en sa faveur. Les Flamands prétendirent que la princesse ne ferait que se conformer aux volontés du feu duc , son père , qui l'avait promise à Maximilien , et que la princesse même lui avait écrit pour ratifier la,promesse de son père. Le roi , ne pouvant plus se flatter de marier le dauphin avec Marie , essaya du moins d'empêcher ce mariage avec Maximilien. Il fit voir, par deux scellés du feu duc Charles , que ce prince s'était engagé avec le duc de Savoie, depuis les paroles données à Maximilien. Commeil ne comptait pas beaucoup sur ces titres, il résolut d'empêcher Edouard de faire alliance avec Maximilien , qui allait devenir le plus grand ennemi des Français.
Guy , archevêque de Vienne , Olivier Le Roux , et plusieurs autres , passèrent , pour cet effet , en Angleterre ; Edouard nomma des commissaires de son côté : l'argent que le roi fit répandre, fit plus que toutes les négociations ; les difficultés furent levées ou prévenues , et la trêve , qui n'était que de sept ans y fut prolongée pour la vie des deux rois , et pour un an au-delà.
Le duc de Bretagne , voyant que le rpi était d'accord avec
Edouard FV , craignît de se trouver sans appui. Les di/TicuItés sur la forme du serment qu'il devait prêter au roi , duraient encore. Plus scrupuleux sur la forme que sur l'exécution des traités, il demandait continuellement de nouvelles explications. La nécessité oii il se trouvait, dissipa tous ses doutes; il ratifia et jura le traité de Senli^s , et le convertit en ligue offensive et défensive. Par un traité particulier il était dispensé de servir Je ^a personne et de fournir des secours , si le roi portait la guerre hors du royaume. Il est bon de remarquer que ces princes convinrent de jurer leur traité sur telles reliques que Tun des deux voudrait administrer à l'autre, excepté sur le corps de Jésus-Christ et sur la croix de St.-Lô. Quel assemblage de superstitions et de précautions frauduleuses ! Malgré la réserve de cet article , le duc jura le traité sur le corps de- Jésus-Christ et sur la croix de- St.-Lo , que deux chanoines d'Angers apportèrent à Nantes. Du Bouchage s'y rendît aussi avec le prolonotaire Jean de Montaigu et Jean Chambon , maître des requêtes , pour être prése.n5 au serment (28 août). Le roi, désirant plus que jamais de conserver ses alliés , envoya Jean Rapine , son maître d'hôtel , et Brisé , un de ses écuyers , pour renouveler tontes les alliances qu'il avait avec le duc de Lorraine. Il renoua aussi avec les Vénitiens l'union que leur attachement à la maison de Bourgogne avait altérée ; et , voulant faire un dernier effort pour rompre le mariage de Marie avec Maximilien, il fit passer en Allemagne Robert Gaguin , général des Mathunns , avec ordre, s'ij trouvait lieu à quelque négociation , de prendre le caractère d'ambassadeur, de faire voir aux électeurs les ^ alliances qui avaient été de fout temps entre l'empire et les rois de France , et de représenter que l'héritière de Bourgogne étant du sang ^de France et sujette du roi, les lois du royaume ne lui permettaient pas de se marier sans le consentement duchelF de sa maison et de son souverain.
Gaguin se rendit à Cologne ou il apprit que Maximilien devait s'arrêter. Il présenta ses lettres de créance au duc de Juliers , qui lui répondit qu'il avait donné sa parole à Maximilien , et qu'il n'y pouvait manquer avec honneur. Gaguin jugea, sur la réponse du duc de Juliers, qu'il était inutile de présenter ses lettres aux autres princes , et partit de Cologne le même jour que Maximilien.
Les Flamands furent obligés de faire les frais du voyage de leur nouveau prince , qui était aussi pauvre que l'empereur son père était avare. Maximilien fit son entrée à Gand , suivi des électeurs de Trêves et de Mayence, des marquis de Brandebourg et de Bade , des ducs de Sax€! et de Bavière , et de la plupart
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des pn'nces de l'empire. Le lendemain il épousa la duchesse de Bourgogne (i8 août).
Pendant les préparatifs des noces de Marie et de Maximilien , Ja Flandre était le théâtre de la plus cruelle guerre ; Orchies , Fresne , St .Sauveur , Marchiennes , Harbec et St.-Amand , furent réduits en cendres.
Le roi, craignant que la soumission de la Bourgogne ne fût pas aussi constante qu'elle avait été prompte , n'avait confié cette province qu'à ceux dont il croyait la fidélité assurée. Craon en avait été fait gouverneur , avec pouvoir d'assembler les états , de commander la noblesse, de convoquer le ban et l'arriëre-ban des provinces de Dauphiné , Lyonnais , Forez , Beaujolais et Champagne , et de faire justice ou grâce. Philippe de Hothberg, alors aîné de la maison de Bade , fut fait maréchal de Bourgogne ; Philippe Pot fut nommé chevalier du parlement, qui fut créé par lettres du i8 de mars, pour être composé de gens nofables. Jean de Damas fut conservé dans le gouvernement de Mâcon , avec six gentilshommes pour servir sous lui. Tout paraissait tranquille en Bourgogne , lorsque Jean de Cbâlons , prince d'Orange , repassa dans le parti de la duchesse avec autant de légèreté qu'il l'avait abandonnp. II s'était flatté d'être le maître de la Franche-Comté, dont le roi se contenterait d'être le souverain. Louis n'aimait pas les sujets si puissans ; trouvant que le prince d'Orange ne l'était déjà que trop par les grands biens qu'il possédait, il s'était contenté de lui en donner la lieuteuance. générale sous Craon. Le prince d'Orange ne put souffrir de se voir subordonné à un homme qu'il regardait comme .son inférieur. Il se joignit à Jean de Clèves et entreprit de chasser les Français de la Comté. Plusieurs gentilshommes étaient fucore attachés à la princesse Marie , les uns ouvertement, et les autres n'attendaient qu'une occasion de se déclarer.
Les deux frères Claude et Guillaume de Vaudrey donnèrent le signal, ramassèrent quelques troupes, se joignirent au prince d'Orange, et, pour inspirer la confiance à leur parti par quelques succès y se saisirent de Yesoul , de Rochefort et d'Auxonne.
Craon , voulant étouffer la révolte dans sa naissance , tenta de reprendre Yesoul ; mais il tomba lui même dans une embuscade. Vaudrey choisit une nuit très-obscure, fit sortir les trompettes, les dispersa , et fit sonner la charge de tous côtés. Craon se crut enveloppé , et ne songea plus qu'à prendre la fuite. Vaudrey , attentif aux moindres mouvemens , tomba tout à coup sur les Français , dont la retraite devint une déroute : il y en (Mit un grand nombre de tués sur la place, les autres furent mas-* i»acrés dans leur fuite par les paysans ; ou se noyèrent dans la
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Saône. Craon se sauva dans Gray. Le roi fut si irrité de cette perte, qu'il écrivit à Craon de tâcher de prendre le prince d'Orange , et de le faire pendre ou brûler. On lui fit son procès comme à un traître, et son effigie fut pendue dans toutes les villes de Bourgogne.
Le roi fit , en même temps , avancer des ttonpes contre les Comtois,qui étaient entrés en Bourgogne. Les Suisses, craignant d'avoir les Français pour voisins, laissaient passer tous ceux qui voulaient se joindre aux rebelles. Quoique le roi leur fit payer réguliërement.leurs pensions, et qu'ils eussent signé, le 25 avril, à Luceme , un traité par lequel ils s'engageaient de n'empêcher le roi, en aucune manière, de faire valoir ses droits sur la Franche-G>mté , ils en signèrent un autre à Zurich , avec la duchesse de Bourgogne. Le canton de Lucerne n'y prit aucune part , et s'empressa même de renouveler au roi toutes les protestations du plus inviolable attachement , et l'assura que l'assemblée tenue à Zurich n'était, en aucune façon ^ contraire aux alliances jurées avec la France , et qu'on avait même publié par tous les cantons un ban qui défendait, sous peine de confiscation de corps et de biens , de porter les armes contre le roi.
Malgré toutes ces assurances de fidélité , le ban fut trës-mal gardé. Il se trouva un grand nombre de Suisses à la solde du prince d'Orange , qui, s'embarrassant peu des peines imaginaires que le roi faisait prononcer contre lui , avait chassé les Français de la Franche-Comté. Il ne leur restait plus que la ville de Gray, dont Hugues de Châlons, surnommé Château-Guyon , voulut faire le siège. Il s'en approchait déjà avec un corps de cavalerie, en attendant qu'il fût joint par son infanterie. Craon ne lui donna pas le temps de rassembler ses troupes , et marcha à sa rencontre. Le choc fut très-rude , et la victoire disputée ; mais enfin Château-Guy on fut battu , perdit douze cents hommes , et demeura prisonnier.
Marîgni voulant venger la défaite de Chàteau-Guyon , entra dans le Charolais , brûla les faubourgs de St.-Gengoux , et prit plusieurs petites places. Ces succès relevèrent le parti que la duchesse avait dans Dijon. Un nommé Chretiennot y prit les armes pour elle , et fut sur le point de se rendre maître de la ville. La sédition de la capitale se communiqua aux autres villes. Les éch€;vins de Châlons commençaient à parlementer avec Toulongeon , qui était à leurs portes , lorsque Damas , gouverneur du Maçonnais , y accourut , et contint les habitans.
Craon , ayant été assez heureux pour reprendre les places qu'on avait perdues dans le Charolais, rentra en Franche-Comté, fit tomber dans une embuscade une partie de la garnison de
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Dole , et en tua huit cents. Ce succès le détermina à former le siège de la place. Elle était défendue par un corps de Suisses , malgré la foi des traités et des paroles qu'ils venaient de donner tout récemment. Montbaillon en était gouverneur , et la gar* nison était commandée par un bourgeois de Berne. Craon fît battre la place pendant huit jours ; et , sans examiner si la brèche était assez grande , il fit donner deux assauts , oii les Français furent repoussés avec perte de plus de mille hommes. Le bruit s'étant répandu en même temps que les Suisses venaient au secours des assiégés , la terreur saisit les assiégeans. Craon décampa si précipitamment, qu'il abandonna son canon ; les deux frères Yaudrey , profitant du désordre des Français , les attaquèrent *dans leur retraite , et les défirent entièrement.
La consternation fut générale ; les ennemis marchèrent toat de suite à Gray. La place était bien munie , et défendue par Salazar , brave et expérimenté capitaine. Il n'eût pas été aisé de l'emporter, si l'on n'eût employé la trahison. Les Vaudrey gagnèrent les habitans , et firent leur approche à la faveur d'un vent violent qui dérobait le bruit de leur marche. Soixante soldats déterminés escaladèrent les murs par différens endroits , s'emparèrent d'une porte , et l'ouvrirent aux autres ; les rues furent à l'instant remplies d'ennemis. On se battait dans l'obscurité. Les Français , voyant qu'ils avaient à combattre les soldats et les bourgeois , mirent le feu à la ville pour se venger de la trahison des habitans, et sortirent au travers des flammes. Salazar se réfugia dans le château avec une centaine d'hommes. Les Français qui voulurent se sauver dans la campagne , tombèrent dans la cavalerie ennemie ^ qui les tailla presque tous en pièces.
Ce malheur , quoique très-grand , aurait pu avoir des suites encore plus funestes , et entraîner la perte de tout ce que le roi possédait en Bourgogne , si Maximilien n'eût recherché la paix pour s'affermir dans ses nouveaux Etats. H proposa au roi de terminer tous leurs différens par un accord (27 août). Le roi répondit qu'il n'avait pris les armes que pour maintenir ses droits ; que la princesse Marie retenait des provinces qui étaient réversibles de droit à la couronne ; qu'elle en occupait d'autres dont elle devait faire hommage , et qu'il était prêt à faire la paix , pourvu que ce fût en conservant les droits de sa couronne.
Le roi , pour prouver la sincérité de ses intentions , nomma le chancelier Doriole , Philippe Pot , seigneur de La Roche, Crevecœur, Bitche et Boulillac, qui se rendirent à Lens, et convinrent, avec les commissaires de Maximilien , d'une trêve ( 8 septembre ) , sans en déterminer la durée , supposant
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qu'elle serait suivie de la paix. Il parait que la Bourgogne et la Franche-G>mtë ^'étaient point comprises dans la trêve , ce qui mit le roi en état d'y jeter toutes ses forces.
Louis , plus mécontent encore de la conduite que des mauvais succès de Craon , lui ôta son gouvernement , et le relégua chez lui. On l'accusait d'avoir plus songé à ses affaires qu'à celles du roi. L'avarice était sa grande passion , et l'on n'ignore pas de combien de malversations el!e est l'origine. Il se retira avec des richesses qui ne prouvaient pas son innocence. Le roi donna le gouvernement à Charles de Chaumont d'Amboise y également recommandable par la probité , le désintéressement et la valeur. Louis écrivit aux états de Bourgogne, pour les assurer qu'il ne permettrait jamais que cette province fut séparée de la couronne , et qu'il était si persuadé de leur fidélité , qu'il allait rappeler les francs-archers.
Les dépenses et les armemens que le roi était obligé de faire pour continuer la guerre, ou pour conserver la paix s'il parvenait à la faire , l'empêchaient de fournir les secours qu'il avait promis à Alphonse , roi de Portugal, qui était encore en France. Louis lui fit rendre de très-grands honneurs; mais il lui fît aussi comprendre l'impossibilité où il était de tenir sa parole , et que la nécessité de ses affaires l'obligeait de reconnaître Ferdinand et Isabelle pour roi et reine de Castille. Alphonse , témoin de la situation du roi , ^ reçut ses excuses , céda à la nécessité, et résolut de se faire moine. Il fit part de son dessein à son fils, le pressa de se faire couronner , se retira ensuite , et se cacha avec tant de soin , qu'on s'imagina qu'il avait passé les mers pour aller à Jérusalem, dévotion encore à la mode dans ces temps-l^* On le trouva enfin dans un village près de Honfleur ; on lui fit entendre , de la part du roi , qu'il devait se préparer à partir ; on leva même une taxe , en Normandie , pour les frais de son voyage ; et Antoine de Fondras , maître d'hôtel du roi , fut chargé de l'embarquement.
Le roi ne s'était déterminé à reconnaître Ferdinand et Isabelle , que sur ce qu'il apprit, par le moyen du protonotaire Lucena et de Jean Lopès de Valde Masso, ses pensionnaires en Castille , que Marie et Maximilien négociaient avec Ferdinand , et que celui-ci consentait à quitter l'alliance de la France, pourvu qu'on lui fit les mêmes avantages. Il sut de plus que Ferdinand avait dessein de marier avec le prince de Galles , sa fille Isabelle , princesse des Asturies , quoiqu'elle eût été promise au prince de Capoue , fîls de Ferdinand , roi de Naples. On demandait seulement à Edouard qu'il fournît au roi de Castille des secours contre la France et le Portugal. L'habileté du roi rompit toutes
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les mesures de ses ennemis. D'ailleurs il n'y avait point de puissance qui ne craignît d'avoir affaire contre lui , depuis la mort du duc de Bourgogne. Ses armes le faisaient redouter au dehors; les exemples qu'il avait faits du connétable de Saint-Pol et de plusieurs autres , contenaient les mëcontens ; et l'exécution qu'il fît faire cette année du duc de Nemours, acheva d'étouffer tout esprit de révolle.
Jacques d'Armagnac « duc de Nemours , était fils de Bernard d'Armagnac , comte de La Marche et de Perdriac , qui avait été gouverneur de Louis XI. Ce prince , par reconnaissance pour le përe , avait comblé le fils de bienfaits. Il lui avait fait épouser sa cousine, fille du comte du Maine, lui avait confié le commandement de ses armées , et l'avait décoré du titre de duc et pair : grâce d'autant plus singulière , qu'on ne l'avait encore accordée qu'à des princes du sang, et même à un assez petit nombre. Le duc de Nemours ne paya le roi que d'ingratitude. Il se déclara des premiers dans la guerre du bien public. On trouve , dans une chronique manuscrite , qu'il proposa à du Lan de tuer le roi. Il se ligua avec le comte d'Armagnac , et prit le parti du duc de Guyenne ; les accusateurs du connétable et le connétable lui-* jiicme chargèrent Nemours. Il avait toujours besoin de grâce , et n'en était jamais digne. Après l'avoir eue plusieurs fois , il avait été obligé, pour l'obtenir encore, de renoncer an privilège de duc et pair. Depuis, il fut accusé d'avoir des relations en Angleterre et avec d'autres ennemis de l'Ëtat ; d'avoir proposé de faire enfermer le roi , de tuer le dauphin , et de partager le royaume. Le roi , lassé d'exercer inutilement sa clémence , 6t arrêter le duc de Nemours a Cariât. La duchesse , qui était en couche , en fut si saisie , qu'elle en mourut. Nemours fut amené à la Bastille , et renfermé dans une cage. Le comte de Beaujeu , le chancelier Boufile-le-Juge , gouverneur du Roussillon , Montaigu, et plusieurs présidens et conseillers du parlement , furent nommés pour lui faire son procès. Lorsqu'il fut instruit, le roi s'en fit rendre compte , et manda aux principales villes du royaume d'envoyer des députés pour assister au jugement. Ayant appris qu'on avait fait sortir le duc de Nemotirs de la cage oii il était pour l'interroger, il blâma l'indulgence des juges, ordonna que le prisonnier fàt interrogé dans sa cage, qu'on lui donnât la question , et fixa lui-même la forme de l'interrogatoire.
Nemours, ne doutant plus de sa perte , eut recours aux supplications ; il implora la clémence du roi , et lui demanda de ne pas déshonorer ses enfans par le supplice honteux de leur père. Louis XI était inflexible lorsqu'il s'était une fois déterminé à punir; le duc de Nemours fut condamné à perdre la tête, et
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fut exécuté aux halles (i). Jamais exécution ne se fît avec tant d'appareil. Nemours fut conduit au supplice sur un cheval couvert d'une housse noire ; on tendit de noir la chambre oii il se confessa ; on fit un échafaud neuf, quoiqu'il y en eût toujours un subsistant ; et Ton mit dessous les enfans du coupable , afin que le sang de leur père coulât sur eux. La confiscation des terres du duc de Nemours fut partagée entre ses juges et les favoris du roi , tels que Pierre de Bourbon , Boufile-le-Juge , Lenon* court , Comroines , et plusieurs autres. Le roi donna en même temps à du Lude les terres confisquées sur le prince d'Orange. Cette principauté fut réunie au Dauphiné. Ancesune en fut nonamé gouverneur. Louis XI , voulant prévenir les conspirations en semant la défiance entre les complices , donna un édit par lequel il déclara que tons ceux qui auraient connaissance de quelque entreprise contre le roi, la reine et le dauphin , et n'en avertiraient pas, seraient réputés complices et punis comme tels. On se servit , pour condamner M. de Thou „ de cet édit , qui était alors généralement oublié , ignoré même de la plupart des juges , et que la haine d'un ministre fit revivre.
(1478, Pâques, le a8 mars.) Louis traita, au commencement de cette année .( 3 janvier ) , avec Bernard de La Tour , de ses droits sur le comté de Boulogne. Philippe, duc de Bourgogne, s'en était emparé en i4i9- Louis, l'ayant repris l'année der— niëre , pouvait le garder par droit de conquête. Jamais la maison de La Tour ne l'avait possédé; mais , comme Bernard , descendant par sa mëre des anciens comtes d'Auvergne, avait des droits sur ce comté , le roi lui donna en échange celui de Lauraguais , de même valeur. Quelques mois après il en fit hommage à la Verge dans l'église de BouIogne-sur-Mer , offrit un cœur d'or du poids de treize marcs , et ordonna par lettrespatentes , données à Hesdin au mois d'avril , que ses successeurs feraient le même hommage avec pareille offrande.
Maximilien^ étant devenu par son mariage l'ennemi naturel de ia France , aurait été aussi redoutable que le feu duc Charles , s'il eût été soutenu par les An^ais. Mais l'argent que Louis faisait répandre parmi eux , y faisait échouer toutes les sollicitations d'un prince indigent. Edouard , par reconnaissance , ou plutôt par intérêt, eX dans l'espérance de tirer de nouvelles contributions , envoya les chevaliers Howart et Tonstal avec le docteur Langton , pour chercher les moyens de faire succéder la paix à la trêve qui venait d'être prolongée pour un an audelà de la vie des deux rois.
Louis , voulant pénétrer le secret des instructions de ces (i> Condamna le 10 juillet, «tifcutc le ^ août.
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ambassacleurs, chargea de cet emploi Boufile-le-Jiige, qu'on nommait le comte de Castres depuis que le roi lai avait donné ce comté, qui faisait partie de la confiscation des biens du duc de Nemours. Le comte de Castres mania si adroitement l'esprit du docteur Langf ou, qu'il apprit que le plus grand désir d'Edouard était de marier la princesse Elisabeth y sa fille, avec le dauphin ; que Hasting, favori d*£doaard, était absolument dans les intérêts de la France; mais que plusieurs murmuraient de ce qu'on difië- Tait trop long-temps le paiement de la rançon de Marguerite.
Le roi fit payer sur-le-champ dix mille écus à compte de cette rançon. Edouard , que ses plaisirs plus que ses affaires mettaient toujours dans le besoin d'argent , reçut celui-ci si à propos , et la reconnaissance des princes est si vive dans ses occasions , qu'il manda à ses ambassadeurs de conclure la paix. Louis , n'ayant rien à craindre des Anglais , tmirna ses vues du côté des Liégeois et des princes d'Allemagne , qu'il tâcha d'engager dans son parti contre Maximilien. Les Liégeois n'avaient que trop présent le souvenir de leurs malheurs ; ils représentaient que leur pays était ruiné , et leurs villes sans défense ; que leurs terres relevs^ent de l'empereur , përe de Maximilien ; qu'ils avaient déjà été sommés de fournir des secours à ce pf ince ; et que , s'ils osaient se déclarer contre lui \ ils seraient mis au ban de l'empire ; que la seule grâce qu'ils pouvaient attendre était qu'on leur permit de garder la neutralité ; et que c'était aussi l'unique moyen de se relever de leurs pertes , et de se mettre en état de servir la France dans la suite. Le roi ne fut pas content de cette réponse , et , quoiqu'il ne fût guère en droit de rien exiger des Liégeois , après les avoir abandonnés , comme il avait fait, dans leurs disgrâces, il leur fit dire qu'il y avait ^toujours eu une étroite alliance entre les états de Liège et les rois de France ; au lieu que les trois derniers ducs de Bourgogne avaient été les destructeurs de leur pays; qu'ils ne pouvaient garder la neutralité ; qu'il fallait absolument qu'ils se déclarassent , et qu'ils choisissent entre sa prqtection et son ressentiment.
Cependant , le roi convint avec le comte de Montbelliard , moyennant six mille livres , que les Français seraient reçus dans ses Etats. Le duc de Wirtemberg donna aussi son scellé de se déclarer pour la France. Le duc Sigismond d'Autriche , à qui le roi faisait une pension , cherchait à la conserver sans se déclarer contre Maximilien , et voulait , pour cet effet , rétablir l'intelligence entre ces princes ; mais aidant que mettre le mien , disait le roi , je veux bien savoir s'il sera mon ami.
L'empereur Frédéric écrivit dans ce même temps au roi (6 février) une lettre dans laquelle il se plaignait de ce que
ce prince s'était emparé de Cambrai ; qu'il y avait mis les fleurs de lis à la place de l'aigl^ impériale ; qu'il était entré en Francbe-Comlé , et portait ses armes contre des villes qui relevaient de l'empire ; qu'il violait l'alliance qui était de tout temps entre la France et l'empire; que lui et le duc Maximilien , son fils , ne désiraient que la paix ; mais que , si on la refusait , i} prenait Dieu et les hommes à témoin qu'il était forcé à faire la guerre , et qu'il défendrait les droits de son fils , les siens , et ceux de l'empire.
Le roi répondit à l'empereur qu'il avait tort de lui reprocher d'avoir violé les anciennes alliances, et encore plus de lui dé^ clarer la guerre , après tous les services que les empereurs avaient reçus des rois de France ; que le devoir d'un empereur était de maintenir la paix entre les princes chrétiens , et de se réunir avec eux contre les infidèles.
Ces lettres ne contenaient , de part et d'autre , qu'un étalage de principes vagues qui ne conciliaient pas les intérêts opposés y et ne produisirent aucun effet. L'empereur , sans rompre ouvertement avec la France , fournissait des troupes à Maximilien ;-et le roi , fortifié des Anglais et des Suisses , se préparait à soutenir ses droits , et peut*étre à les régler sur ses succès.
Ce prince, ne faisant jamais la guerre que forcément, recevait tous ceux qui recherchaient son alliance. Il rendit son amitié à Philippe de Savoie, et lui accorda des pensions considérables en lui faisant signer les articles de l'édit du mois de décembre précédent , qui ordonnait de donner avis de tous les complots dont on aurait connaissance. Philippe jura de servir le roi envers et contre tous , et nommément contre Maximilien , ne réservant que la maison de Savoie.
Le roi donna en même temps au bâtard Antoine de Bourgogne , le comté d'Ostrevant, la châtellenie de Bapaume, et la ville de Bouchain. Des dons si considérables, quoique faits dans de nouvelles conquêtes, excitèrent le zèle du parlement, qui , sur la réquisition des gens du roi , renouvela l'opposition qu'il avait déjà faite en 1470 aux aliénations , protestant contre tout ce que le roi ferait au contraire.
En effet, tant de libéralités ne pouvaient se faire qu'au préjudice des peuples , et obligeaient le roi à des emprunts ou aides impositions. Il est vrai qu'excepté ses dévotions et ses offrandes, qui étaient très-onéreuses , toutes ses dépenses avaient le bien public pour objet, et surtout la conservation des sujets ; ce qui a fait dire à Molinet , historien du duc Maximilien , que Louis aimait mieux perdre dix mille écus que de risquer la vie d'un archer.
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Ce prince voulant que toutes ses entreprises parussent fondées sur un droit, comprit qu'il ne pourrait pas étendre, aussi loin qu'il l'aurait désiré, celui de réversion à l'égard de plusieurs pro^ vinces : c'est pourquoi il imagina d'attaquer la mémoire du feu duc Charles, et de lui faire son procès pour crime de rébellion et de félonie. Comme il s'agissait des pairies de Bourgogne , de Flandre et d'Artois , le roi , pour s'appuyer d'abord d'une ap* parence de justice et de modération , fit offrir au duc et k la duches«>e d'Autriche de s'en rapporter au jugement des pairs , juges naturels decette question. On cita pour exemples les procès entre le roi Philippe-Ie-Hardi et Charles, roi des deux Siciles, pour la succession d'Alphonse , comte de Poitiers ; entre Charles-le-Bel et Eude , duc de Bourgogne , à cause de l'apanage de Philippele-Loug , dont Eude prétendait que sa femme , fille de ce roi , devait hériter ; entre Charles V "et Philippe, duc d'Orléans.
Le roi proposait au duc et à la duchesse de se trouver à l'assemblée , ou d'y envoyer des personnes en leur nom pour défendre leurs droits. Le pape , le roi des Romains, et les électeurs de l'empire étaient invités d'y envoyer des ministres , pourvu que l'affaire fût jugée en France, parce que les lois du royaume ne permettaient pas qu'elle le fût ailleurs.
Ces offres ayant été rejetées , comme on devait s'y attendre, on commença (i i mai) à procéder criminellement contre la mémoire du feu duc Charles. Les choses furent reprises de fort loin. On rappela tout ce qni s'était passé sous les^ois Charles VI et Charles VII , le meurtre du duc d'Orléans , l'entrée des Anglais en France , les alliances des ducs de Bourgogne avec eux , la proscription du dauphin , les incendies , les massacres , et toutes les horreurs auxquelles le royaume avait été en proie. On passa à la guerre du ùien public , aux traités de Conflans et de Péronne. On insista particulièrement sur la perfidi'e qui avait donné lieu à ce dernier ; et l'on fit voir que le duc avait violé sa parole. On représenta le procès-verbal de ce qui s'était passé à Péronne , avec le sauf-conduit envoyé au roi par le duc Charles. Il est à propos de remarquer qu'on en a trouvé l'original , assez différent de la lettre qui est insérée dans le procès-verbal. Voici la copie transcrite sur l'original même.
«« Monsieur , très-humblement en votre bonne grâce je me » recommande, vous remerchiaut, monsieur, du cardinal (Balue) » qu'il vous a plu m'envoyer , lequel m'a dit le désir qu'avez de » me voir, dont , monsieur, en toute humilité je vous remerchie, » auquel sur cette matière et autres je l'y déclare mon intention, » comme par l'y le pourrez , s'il vous plaît , savoir, et pourrez » sûrement venir, aller et retourner; vous suppliant, mon-
» sieur , qu'il vous plaise recevoir du cardinal lesdites matières,
» par la manière que je Vy ai baillé ; laquelle il vous déclarera.
» Monsieur, je prie à Dieu qu'il vous doint bonne vie et longue,
n Ecrit de la main de votre très-humble et très*obéissant sujet.
» Charles. »
La lettre, énoncée dans le procès verbal, est différente de celle qu'on vient de lire , en ce que le sauf-conduit y est prononcé en termes beaucoup plus forts et plus précis que daus la première. K Je vous jure et promets , dit le duc , par ma foi et sur mon » honneur , que vous pouvez venir demourer et séjourner , et M vous en retourner sûrement à votre bon plaisir toutes fois M qu'il- vous plaira , franchement et quittement, sans ce qu'au- » cun empêchement de ce faire soit donné à vous ni à nuls de M \os gens par moi , ne par autre , quelconque cas qui soit ou » puisse avenir : en témoin de ce , j'ai écrit et signé cette cédule » de ma main. £n la ville de Péronne , le huitième jour d'oc- » tobre l'an 1468. Votre très-humble et très-obéissant sujet.
» Charles. »
Antoine et Baudouin, bâtards de Bourgogne, Antoine et Philippe de Crevecœur , Bitche et Fery de Cluny, certifièrent que cette dernière lettre était de la main du duc de Bourgogne. Bitche ajouta qu'il l'avait vu écrire, et que ce fut lui qui la donna au porteur. Il faut donc que ce prince en ait écrit deux sur le même sujet, ce qui n'est guère vraisemblable, ou que celle qu'il envoya ne fût pas conforme à sa minute, ou que cette dernière ait été fabriquée. Un procès fs^it avec tant de passion et d'animosité que celui-ci , rend un peu suspectes les pièces qu'on y emploie.
Quoique le duc Charles eût sujet de se plaindre du roi , il est certain qu'il viola le droit des gens à Péronne. Dans les crimes qu'on lui reprochait, on appuyait sur ceux qui pouvaient rendre sa mémoire odieuse. On avançait qu'il avait été complice d'Ithier , de Hardi , du connétable et du duc de ISemours. Le duc de Bourgogne avait eu assez de part à plusieurs de ces crimes, pour donner lieu aux suppositions qu'on ajoutait à la réalité. On formait aussi des accusations si outrées qu'elles ne pouvaient qu'affaiblir celles qui étaient les mieux fondées. On faisait, par exemple , un crime à la duchesse, des lettres qu'elle avait écrites aux états de Bourgogne après la mort de son père , et d'avoir recherché l'alliance des Suisses, comme s'il n'était pas permis à une princesse souveraine de faire les traités qu'elle juge à propos. Tandis qu'on instruisait ce procès , le roi était sur la frontière 9 et cherchait à gagner les gouverneurs des places. Mais y
pour ne pas se renfermer uniquement dans la négociation , i) (ît investir Condé qui couvrait Yalenciennes , dont il aurait bien voulu se rendre maître, afin 'd'assurer ses conquêtes dans le Hainaut. Mingoual défendait la place avec trois cents hommes de bonnes troupes. Le roi en fit le siège , et chargea Mouy de couper la communication de Yalenciennes; précaution inutile, parce que la haine qui était entre Mingoual e! (iaJiot, gouverneur de Yalenciennes, suffisait pour les empêcher de se secourir réciproquement.' Les peuples ne sont que trop souvent les victimes de ces petits intérêts personnels. La place fut bientôt forcée de capituler. Plusieurs Allemands pasbèrent au ser\'icc du roi; mais jamais on ne put corrompre la fidélité dp Mingoual , qui se retira auprès de Maximilien. Le roi conserva les privilèges de la ville, la fît réparer, y mit garnison , et en partit le même jour.
Les châteaux de Trelon et de Bossu se rendirent à la première sommation. La consternation se ré]>andait dans le pays , et les conquêtes auraient été poussées fort loin , si Maximilien n*eût promplement assemblé son armée. Les partis coururent alors de part et d'autre ; les avantages devinrent à peu près égaui , ce qui rendait le pays encore plus malheureux. Bossu et Trelon furent repris. Les Français abandonnèrent et brûlèrent le Chàteau-de-Yille. Le roi, craignant que Maximilien n'en voulût à Condé , donna ordre à Mouy d'assembler tous les habitans dans l'église principale, sous prétexte de rendre grâces à Dieu d'ime victoire remportée. Pendant ce temps-là , le soldat pilla la ville, chargea le meilleur butin sur des bateaux , et brûla le resle. La garnison de Mortagne en usa avec autant de perfidie.
Galiot sortit de Yalenciennes avec huit mille hommes , et fit une course jusqu'aux portes du Quesnoy. Dammartin, irrité de cette bravade, tomba sur les ennemis , et les poussa jusqu a la vue de Maximilien. Ce prince, étonné d'une action si hardie , envoya le comte de Chimay faire des propositions de paix. Le roi , qui comptait encore plus sur sa négociation que sur ses ai*mes , reçut* favorablement Chimay. D'ailleurs les Yénitiens étaient devenus suspects par la paix qu'ils venaient de faire avec Sigismond, duc d'Autriche. Les Suisses paraissaient jaloux des conquêtes du roi ; et la duchesse douairière de Bourgogne ne cessait de solliciter son frère Edouard lY de se déclarer contre les Français. Edouard n'en avait aucune envie ; mais il se servait de la conjoncture , pour tirer continuellement de l'argent de France.
Toutes ces circonstances inspirèrent au roi un désir sincère de faire la paix. Depuis qu'il était entré dans Cambrai , les habitans avaient été si contens de la manière dont ils étaient gou-
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vemés , que , de leur propre mouvement , ils avaient passé un acte par lequel ils déclaraient qu'autrefois ils étaient du royaume de France; qu'ils étaient alors traités av^ justice et bonté ; que depuis qu'ils en avaient été séjparés , ils avaient été exposés à toutes sortes de violences , sans avoir jamais été secoorus par les empereurs ; que pour ces raisons ils se remettaient sous la souveraineté du roi. '
Louis , voulant reconnaître la bonne volonté de Cambrai , et satisfaire en même temps aux plaintes de l'empereur , ordonna que Von remit l'aigle impériale partout oii l'on avait mis les fleurs de lis , et rendit aux habitans leur liberté , sans autre condition de leur part- que de garder la neutralité, et de reconnaître toujours sa juridiction et son droit. Le roi convînt ensuite avec Chimay (lo juiu)^ d'une trêve de dix jours , qui fut prolongée pour un an. ^
Louis promit , par ce traité , de rendre à Maximilien tout ce qu'il avait pris dans le Hainaut et la Frandbe-Comté ; que la liberté du commerce serait rétablie ; et que chacun jouirait paisiblement de ses biens. On comprit dans la trêve presque tous les princes et Etats de l'Europe , sans faire mention du pape« Les conservateurs devaient s'assembler tous les quinze jours, alternativement sur les terres de France et de Flandre , pour décider les différens qui pourraient naître à l'occasion de la trêve. Chacune des parties nomma en même temps six arbitres pour travailler à la paix , avec pouvoir de choisir un sur-arbitre dans six mois , s'ils ne pouvaient s'accorder. A peine la trêve fut-elle signée , que le roi fit évacuer le Quesnoy , Bouchain , Tournay et plusieurs autres villes , dont la plupart des habitans regrettaient la domination française.
Chaumont d'Amboise , qui commandait en Bourgogne , n'ayant pas eu d'abord connaissance de la trêve , prit Seurre , Verdun , Mont-Saugeon , et assiégea Beaune qui s'était révoltée. Simon de Quingey ^ Guillaume Vaudray et Cottebrune assemblaient des troupes pour la secourir , et avaient déjà surpris Verdun ; Chaumont les attaqua avant qu'ils s'y fussent fortifiés , les fit prisonniers , et tailla en pièces huit cents Suisses ou Allemands qu'ils avaient avec eux. Il retourna tout de suite devant Beaune , et la força de se rendre à des conditions trèsdures. Tous les vins furent saisis, et les habitans payèrent encore quarante mille écus pour se racheter du jMllage total.
Le roi , ayant appris que le Berry était sur le point de se révolter , y envoya du Bouchage avec le pouvoir le plus absolu , ^ et tout fut soumis. Du Bouchage s'était déjà acquitté avec succès de plusieurs commissions pareilles. Quand Louis XI se détermia. -21
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naît k rendre quelqu'un dépositaire de son autorité , il la lui confiait sans limites , de peur que rifrésolutton et le tétt^ps de demander et d'attendre des ordres , ne fissent échouer les entreprises*
Nous avons vu arec quelle légèreté le pfinde d'Orangé avait fris et quitté le parti du roi. L'arrêt rendu contre lui ne laissait pas de l'inquiéter ; il entreprit , pour s'y soustraire par une ré- >rolution , de faire empoisonnei^ le rdi , et chargea de ce crime un nommé Jean Renond. Cet homme , ayant été valet à Lyon d'un iacteur des Médicia^ avait pris la route de Florence pour y tenter fiMrtune par le moyen de son ancien maître. Il fut arrêté en chemin et conduit k St.-Claude oii commandail Erbatns. Celui-ci l'envoya au prince d'Orange qui , après l'avoir questionné et fait examiner par le bâtard d'Orange , ^iconnut que c'était un homme déterminé , cherchant à fai^fortune , incapable d'avoir b<)rreur d'un crime , et hardi à le commettre. Il le prit en particulier et lui fit jurer sur les évangiles qu'il exécuterait tout «e qui lui serait commandé ; comme si les sermens pouvaient obliger an crime ^ ou que les scélérats ne dussent respecter que ceux qu'il n'est pas permis de remplir. Eenond , aussi peu scrupuleux sur les sermens que sur le crime , et avide de la récompense , fit tout ce qu'on exigea de lui. Le prince d'Orange lui dit alors que le roi , aprfes avoir entendu la messe , avait coutume de baiser les coins de Fautel » et qu'il fallait les frotter d'nne liqueur emp^nsoimée. Renond prit le^poison et se disposait à partir ^ lorsque le prince d'Orange fit part du projet k Erbaitts» C^ui-ci lui dit qu'il avait eu tort de se fier à un Français et qu'il avait un homme plus sûr , pourvu qu'on ensevelît le secret en faisant périr Renond. Il fut aussitôt arrêté et conduit à Salins ; mais il trouva le moyen de se sauver , et se rendit k Bourges par des chemins détournés. II se fit présenter au roi , lui fit le détail de ce qu'on vient de voir , et , pour le toucher par un endroit sensible , ajouta qu'ayant fait un vœu dans sa prison à Notre^Dame-nclu-Puy et k saint Jacques , les fers étaient k l'instant tombés de ses mains. Il s'étendit fort sur ce prétendu miracle , discours aussi familier aux scélérats que le crime même.
Le roi le fit conduire au parlement , avec une lettre conçue en ees termes :
« Nos amés et féaux ^ le prince de trente deniers nous a voulu » faire empoisonner ; mais Dieu , Notre-Dame et H. saint » Martin nous en ont préservé et gardé , conune vous verrez » par le double des informations que vous envoyons , afin » que vous le fassiez lire , la salle ouverte devant tout le monde ,
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» et qne chacun connaisse la grande trahison ei mauvaiseté » dudit prince. Donné k Cambrai , le sixième jour de juin. »
La cour fit lire k la barre de la grande chambre toutes ies informations , et rendit public le crime du prince d'Orange , qu'elle avait^ déjà condamné a mort.
Ce fut peut^tre en action de grâces de la découverte de cette conspiration , que le roi fit à soii retour tant de dépenses en dé* votions. Il lit ramasser jusqu'à deui mille marcs d'argent , pour en faire nn treillis autour de la chàs^e de saint Martin , et rebâtir l'église delà Victoire près de Senlis.
La dévotion de ce prince , qui allait quelquefois jusqu'à la superstition , ne l'empêcha jamais de maintenir les droits de sa couronne. Quand il en était question , il ne se piquait plus d'une dévotion puérile ; il conservait des égards extérieurs pour les mi* nistrcs de l'église ; mais il ne leur permettait pas de passer les limites de leur pouvoir. On lui porta des plaintee contre certains religieux mendians , soi-^diiant inquisiteurs de la foi , qui vexaient extrêmement ses sujets des montagnes de Dauphiné. Il fit défendre à ces audacieux moines d'inquiéter $es sujets» se réservant à lui et à son conseil ces sortes de matiferes.
La justice et la fermeté de Louis XI éclatèrent encore davan* tage dans l'affaire des Médicis , dont il prit h défense contre le pape.
La &mille des Médicis était la plus puissante qu'il y eût à Flo-> rence. Corne de Médicis , somommé le Grand , lui donna un nouvel éclat ; il était gonfalonier et presque souverain de la république. Il devait ses richesses au commerce,. son autorité à ses richesses , et sa considération à l'usage qu'il faisait de l'un etd# l'autre. Défenseur des malheureux , protecteur des lettres (i) , il était supérieul' à la plupart des princes , puisqu'il était un grand homme.
Sa fortune et sa vertu excitèrent l'envie. Le malheur manquait à sa gloire ; ses ennemis la rendirent parfaite. Il fut banni de Florence ; mais bientôt les besoins de l'Etat le firent rappeler, et son autorité fut plus gralide que jamais , parce qu'elle devint aécet saire. Elle passa à son fils Pierre ; et ses petits-fils , Laurent et Julien , la soutinrent avec dignité.
Les ennemis des Médicis étaient plus cachés que détruits. Leê Passi et IçsSalviati , qui étaient après eux les plus considérables dans l'État , ne cherchaient qu'une occasion de les détruire. La famille des Paui était trës-nombreuse ; ils s'étaient souvent aU
(i) Cdoie de MedicÎ4 recaeillit tous les hommes connus par leurs (alens , qai sortirent de la Grèce après Tinvasion des Tares. Cest par Tltalie que le* sciences , les lettres et les arts sont parrenos jusqu'à nous.
lies avec les Médicis , et Blanche , soeur de Laurent et de Julien, ëtait actuellement mariée avec Guillaume Pazzi ; mais les liens du sang ne forment pas toujours ceux de l'amitié , et ne prévalent jamais contre l'ambition. Le comte Jérôme de la Rovere , neveu du pape , se plaignait que les Médicis l'eussent empêché d'être seigneur d'Imola, et se ligua avec leiurs ennemis. Après avoir long-temps cherché ensemble les moyens de les perdre, ils n'en trouvèrent point d'autre que de les assassiner. L'exécution de ce projet était extrêmement difficile ; il fallait tuer les deux frères dans un même instant , et au milieu d'un peuple dont ils étaient chéris.
Les Pazzi et François Salviati , archevêque de Pise, chefs de la conjuration y y engagèrent tous ceux qui , par leur inquiétude , leur misère ou leurs crimes , désiraient une révolution , tels que Bandini , Bagnioni , Maffei , Poggio , fils du fameux Poggio , Monte-Secco , et quantité d'autres. Les conjurés fixèrent l'exé*cution de leur dessein au dimanche 26 d'avril ; le lieu était J'église , et le signal l'élévation de l'hostie. Tant de circonstances respectables firent horreur à Monte-Secco , qui était soldat ; il refusa d'y prêter sa main : Bagnioni , qui était prêtre , prit sa place , et se chargea de tuer Laurent , dans le temps que François Pazzi et Bandini poignarderaient Julien son frère.
Tout était disposé pour ce forfait. Laurent de Médicis était déjà à l'église ; l'office commençait. Pazzi et Bandini , impatiens de ne pas voir arriver Julien , allèrent le chercher , et l'amenèrent avec eux.
Les deux Médicis prirent leurs places : l'archevêque de Pise , ne doutant plus du succès , sortit avec Poggio et quelques conjurés , pour s'emparer du palais et s'assurer des magistrats. Soit hasard , soit soupçon , k peine furent-4ls entrés que les portes furent fermées sur eux. Dans ce même temps , les assassins qui étaient dans Féglise , se jetèrent sur les Médicis ; Bandini et Pazzi poignardèrent Julien ; mais Laurent se défendit contre Maffei et Bagnioni , et se réfugia dans la sacristie avec le secours de quelques amis , et surtout d'un homme qu'il avait tiré de prison depuis deux jours , et qui lui sauva la vie au péril de la sienne.
On ne peut représenter le désordre et les clameurs du peuple qui était dans l'église ; chacun craignait pour sa vie. Jacques Pazzi , chef de cette famille, monte à cheval et court par la ville en criant : Vive le peuple et la liberté ! personne ne se joint k lui ; la consternation tient les esprits en suspens. Bientôt les amis des Médicis reprennent courage; ils retirent Laurent de son asile, et le conduisent chez lui en triomphe. On fît main basse sur les
conjures ; ceux qui étaient dans le palais , Toyant ce qui se pas- • sait dans la ville , s'unirent à la vengeance publique, et y pour se signaler , pendirent à une fenêtre rarcheréque de Pise et Po^o ; François Paxzi fut arrêté et subit le même sort. Le cai^ dinal de la Rovëre, petit-neveu du pape , eut peine à échapper à la fureur du peuple , et ne dut son salut qu'à la crainte qu'inspiraient deux mille hommes que le pape avait fait avancer pour soutenir la conjuration. Les troupes , voyant que l'entreprise avait échoué , s'en vengèrent en faisant le dégât dans la campagne ; le peuple usait de représailles sur tous ceux qu'il soupçonnait d'être du parti des Pazzi.
Le roi de Naples s'étant joint au pape dans l'espérance de profiter de la confusion de la république , les Florentins imploraient du secours de tous côtés , et envoyèrent en France Gui et Antoine Yesnucci.
Le roi craignit d'abord de s'engager dans les guerres d'Italie. Sanseverin voulant lui persuader de profiter des troubles pour y faire des conquêtes , Louis répondit que toutes les conquêtes éloignées étaient toujours onéreuses et jamais utiles à la France. Cependant le pape porta ses entreprises à un tel excès, que le rot fit passer Commines à Milan , afin d'engager la duchesse à se joindre k lui et aux Vénitiens pour pacifier ces troubles. La^ dnchesse envoya trois cents hommes d'armes , qui arrivèrent k propos pour soutenir les Florentins, qui étaient vivement pressés par les troupes du pape et du roi de Naples.
L'arrivée de l'ambassadeur de France , et l'intérêt que le roi paraissait prendre à l'état de Florence, donnèrent beaucoup d'inquiétude au pape. Le cardinal de Pavie lui écrivit à ce sujet : on voit par sa lettre que la politique de la cour de Rome a toujours été la même. Le cardinal marque expressément « qu'il faut user » de remise avec l'ambassadeur du roi ; que s'il est dangereux » d'oflenser ce prince , il ne l'est pas moins de paraître effrayé » et d'abandonner l'entreprise ; que lorsqu'on sera obligé de ré- » pondre , on doit user de termes vagues , et représenter qu'il » est étonnant qu'un roi si sage , qui a paru si attaché an saini- » siège , se soit laissé surprendre en ajoutant Soi à des impos- » tnres. Si l'on entre dans la discussion du fait , ajoute le cardi- » nal , on justifiera la conduite du pape , en faisant voir qu'il » n'a pu se dispenser de châtier les Florentins qui ont fait mourir M tant d'ecclésiastiques ; que sa sainteté se serait contentée d'un w signe de repentir, mais qu'ils sont endurcis dans le crime , et » tombés dans l'hérésie ; qu'on est surpris que le roi communique » avec eux ; que néanmoins sa sainteté veut bien avoir égard à ** la prière d'un si grand roi ; mais que l'afifaire est trop impor-
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M taate pour Q9 pas conanlUr le 9acrë coUcgO ; qu'il ne peut p^t w r«s$embler 91 ttt , à c«tt»# de l'aUence ou de l'ëloignenijeut » de plusieurs cardiiM^ux ^ que les «oxbesstdeurs peuvent demeup rer tranquilles t et qu'on les fera avertir aussitôt qu'on pourre > V tenir une congrégation. »
Le pape suivit le conseil do cardinal de Pavie ; muii le roi prit cette affaire avec chaleur » et fit sentir à Fempereur , au duc de Bavière et à la plupart des princes » rintcrêt commun qu'ils avaient à venger les Florentins , afin de prévenir , par le cliati«> ment de cette conjuration , celles qu'on pourrait former contre eux. Il convoqua un concile national , défendit tout commerce avec la cour de Rome , et l'entrée du royaume à ceux qui avaient eu part à l'assassinat des Médicis.
lie pape se plaignit à l'empereur de la protection que le roi accordait aux Médicis , et insista particulièrement sur l'article do concile , qui le choquait plus que toute autre chose. Il se récriait contre l'injure qu'il prétendait que le roi faisait au saint-siége, et priait l'empereur de représenter à ce prince le tort qu'il avait de préférer les intérêts d'un marchand à ceux de Dieu et de l'é* glise.
Sixte, en attendant qu'il eAt des forces pins réelles, lançait des ' excommunications contre les Florentins, qu'il traitait de rebelles et d'hérétiques , parce qu'ils ne s'étaient pas laissés égorger par une troupe de scélérats , et qu'ils osaient défendre leur liberté contre lui. Quoiqu'il fit beaucoup valoir les intérêts de Dieu et de l'église, on n'en apercevait que de purement hunutins et mâme de fort injustes. Il n'avait pas moins de tort dans le mépris qu'il affectait pour les Médicis , qu'il traitait de marchands , lui dont l'origine était si obscure, qu'il avait eu le choix de ses parens : on prétendait qu'il avait été pécheur , et qu'il avait engagé les Rovëres , par ses bienfaits, à l'associer à leur famille. Il aurait dii , autant par amour^propre que jpar justice , avoir plus d'égards pour les hommes qui s'élèvent eux-mêmes. Les Médicis n'ont pas été moins utiles à leur patrie dans le temps oii le pape les traitait de marchands, que lorsqu'ils sont devenus princes.
Sixte, osa encore avancer dans l'instruction d'un de ses nonces, qu'il était prêt d'assembler un concile , pourvu que les rois voulussent y rendre compte eux-mêmes de leur conduite et do leurs entreprises sur l'église. Louis , tout pieux qu'il était ou qu'il affectait de le paraître , était également instruit et jaloux de ses droits. Ennuyé des remises du pape , il indiqua le concile à Lyon. On écrivit alors sur l'utilité a'un concile national , et l'on fit voir que la discipline ecclésiastique n'étant pas uniforme par* tout y il était nécessaire que les prélats d'un même £tat s'assem*
Liassent de temps en temps , sous l'autorité du souverain , pour constater et maintenir la pureté de la doctrine et des mœurs. Le roi protesta en plein conseil de sa vénération pour le pape et pour le saint-siége ; mais il déclara en même temps qu'il croyait qu'il était du bien de l'église et de ]'£tat d'assembler un concile général , et qu'il voulait que les prélats, abbés, chapitres et uni« versités du royaume s'y disposassent par un synode national.
L'assemblée fut commencée à Orléans et continuée à Lyon l'année suivante. Ce fut là qu'on renonvela les décrets du concile de Constance , particulièrement celui qui prononce que les con^ cites généraui: tiennent leur pouvoir immédiatement de Dieu , et que le pape leur est soumis : principes trop connus pour être rappelés , trop constans pour avoir besoin de preuves , et sur lesquels ]e n'insisterai pas.
Le roi fit savoir ses intentions au pape et aux autres princes d'Italie. Le pape , suivant son premier projet , tirait toujours les choses en longueur, et s'appliquait surtout à jeter le trouble dans les Étals qui lui étaient opposés. II souleva Gènes contre le duc de Milan , engagea les Suisses àiui déclarer la guerre , et feignît , pour apaiser le roi , d'accorder aux Médicis une trêve qu'il gardait ou violait selon ses intérêts et les circonstances.
G>mmines revint de Florence après y avoir résidé nn an. Laurent de Médicis remercia le roi de lui avoir envoyé un ministre si sage.
Les différens qui étaient entre le roi et Maximilien , étaient encore plus intéressans que ceux de Florence. On devait s'assembler pour convertir la trêve en une paix durable. Les commissaires étaient nommés , et Cousinot avait rassemblé toutes les pièces qui concernaient les droits du roi sur les Etats du duc de Bourgogne.
Sigismond d'Autriche , attaché à Maximilien par le sang , et au roi par la reconnaissance , désirait ardemment de rétablir l'union entre ces princes ; mais , n'ayant aucun crédit ni surFun ni sur l'autre , ses efforts étaient plus louables qu'utiles.
Le congrès fut indiqué à Boulogne. Le roi nomma le procu'» reur général Saint-Romain, et Halley, avocat général, tous deux fort instruits du droit public , pour ses plénipotentiaires. Avant de pai*tir , ils déclarèrent au parlement que , quelque accommodement qu'ils pussent faire , ils prolestaient d'avance de nullité de tout ce qu'ils accorderaient de contraire aux droits du roi.
Les commissaires de Maximilien ouvrirent les conférences par établir la possession des biens dont jouissait le duc Charles au jour de sa mort. Ils soutinrent que cette possession était un titre
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suffisant pour exiger que le roi se désistAt de ses prëteittions , et rendît tout ce qu'il avait pris depuis la mort du duc.
Les plénipotentiaires du roi opposaient k ces demandes , que les lois du royaume défendent toute aliénation du domaine , et réunissent , faute d'hoirs mâles , tout ce qui a été donné â titre d'apanage. Ils soutenaient que les ducs de Bourgogne n'avaient pu posséder autrement ce duché, et que le comté y ayant été uni, n'en pouvait être séparé ; que toute pairie était réversible à la couronne ; et, sur ce principe , ils demandaient la Flandre. On ne pouvait pas non plus disputer au roi Lille , Douai et Orohies , puisque Charles V n'avait cédé ces places au duc Philippe , que pour lui et ses enfans mâles. A l'égard du comté de Boulogne , outre que le duc de Bourgogne l'avait usurpé , Te roi le possédait à titre de conquête, et de plus avait acheté les droits delà maison de La Tour. Les ministres deMaximilien avouërentqn'îls n'étaient pas en état de répondre sur tous les articles , et demandèrent du temps pour s'instruire ; ainsi le congrès ftit rompu au bout de trois mois.
Le roi entretenait toujours l'alliance avec l'Angleterre. La moitié de la rançon de la reine Marguerite était déjà payée. Charles deMartigny, évêque d'Ellne (i) , et La Tissaye , ambassadeurs de France auprès d'EIdouard , lui représentèrent que la duchesse douairière de Bourgogne ne cessait de favoriser les eHnemis du roi ; que c'était sur les terres qui lui avaient été cédées pour soii douaire , que s'assemblaient le< troupes du duc d'Autriche ; que l'on consentait à donner encore à cette princesse le revenu de Chaveins et de la Parrière , à condition qu'elle tien* drait ces terres du roi et qu'elle cesserait d^être son ennemie.
L'évêque d'Elne proposa ensuite de prolonger , pour cent ans après la mort des deux rois , la trêve qu'ils avaient conclue pour leur vie , et de continuer chaque année , pendant tout ce temps , lepaiement des cinquante mille écus stipulés par le traité d'Amiens.
Edouard goi\tait assez ces propositions ; mais ce qu'il avait le plus à cœur, était le mariage de sa fille Elisabeth avec le dauphin. Il chargea Tonstal et Langton , ses ambassadeurs, de demander qu'on fit les fiançailles ; secondement , que si Elisabeth venait k mourir , on fit le mariage de Marie , sa soeur , avec le dauphin ; troisièmement, qu'Elisabeth, étant âgée de douze ans et nubile , pût jouir de son douaire de soii^ante mille livres, puisque le retardement ne venait pas d'elle. Le roi fit répondre à Edouard qu'il ne désirait rien tant que l'accomplissement du mariage du dau-> phin avec" la princesse j qu'on ne pouvait prendre trop de sûreté
(i) Cet «vécfac a ctu iransférd & PcrpigiiAO..
pour ce mariage ; qu'il fallait demander les dispenses , afin que la princesse Marie épousât le dauphin, si Elisabeth venait à mourir. Quant au douaire qu'on demandait des le moment présent, le roi proposa TafTaire à son conseil , qui répondit , tout d'une voix , que le douaire ne pouvait être acquis que par la consommation du mariage^ et qu'il n'avait jamais été porté par le contrat que ce paiement dût s'anticiper. -
Quoique la réponse du roi fût trës-raisonnable , il fut obligé^ pour lui donner plus de poids, de payer à Edouard dix mille écus à compte sur la seconde moitié de la rançon de la reine Marguerite. L'argent levait ordinairement les scrupules d'Edouard. Nous verrons , dans la suite , ce qui fit manquer le mariage du dauphin avec Elisabeth.
Louis voulut faire , cette année, un arrangement au sujet de» comtés de Roussillon et de Cerdagne. Il avait déjà marié toutes. les sœurs du feu duc de Savoie ; il maria encore cette année (i". septembre) Anne, fille d'Amédéeet d'Yolande de France, avec Frédéric, prince de Tarente , second fils de Ferdinand , roi de Naples. Le roi promet , par le contrat , de donner à Frédéric , en considération de ce mariage, le Roussillon et la Cerdagne , pourvu qu'on puis3e en obtenir l'agrément des rois d'Aragon et de Gastille , sinon le roi lui donnera une terre érigée en comté , de la valeur de douze mille livres de rente. Le roi de Naples s'en* gage de donner à son fils deux cent mille ducats , qui seront cm« ployés à l'achat d'une terre dans le royaume.
Zurita , en recherchant les.'motifs de cette alliance , prétend que Louis espérâh, par le moyen du roi de Naples, engager Mathias , roi de Hongrie , à continuer la guerre contre l'empereur , qui ne pourrait plus donner de secours à son fils Maximilien. Il n'y a pas d'apparence que ce fut là le motif du roî^ puisque dans ce temps-là même le pape fit la paix entre Mathias et Frédéric. On pourrait croire que le roi, prévoyant, par ses infirmités, qu'il mourrait avant la majorité de son fils, ne voulait pas lui laisser une source de guerres continuelles : il aimait mieux remettre le Roussillon et la Cerdagne à une personne tierce, qu'au roi d'Aragon , contre qui il les disputait depuis si long - temps ; mais le roi d'Aragon refusait de consentir à cet arrangemenl. Ferdinand , son fils , roi de Castille , s'y prétait plus volontiers. Il était en guerre avec le Portugal , et craignait la diversion que la France pouvait faire du côté du Rousiilon.
Mendoza, dit le cardinal d'Espagne, abbé de Fécamp, entreprit d'être médiateur entre les rois de France et de Castille. Il leur fit comprendre que le Roussillon était un faible objet en comparaison de leurs intérêts présens ; qu'ils devaient se réunir et s'occuper
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de Taffaire là plus importante, qui était pour Louis de soutenir ses droits sur la succession de Bourgogne, et pour Ferdinand de s'affermir sur le trône de Castille.
Apres bien des conférences , on convint que le roi garderait les comtés *de Roussillon et de Cerdagne , jusqu'à ce qu'on lui eAt rendu deux cent cinquante mille écus , ou qu'il paierait pareille somme si on consentait à les lui céder ; que cependant il y aurait une trêve de trois mois , dans laquelle serait compris le roi d'A* ragon. Ce prince parut trës*mécontent de ce traité ; il reprocha à son fils de se relâcher de ses droits , et lui dit que Louis était sAr de l'avantage toutes les fois qu'on entrait en négociation avec lui. Ferdinand fit entendre à son père qu'il cédait au temps, mais qu'il saisirait la première occasion de rentrer dans le Roussillon.
Le roi d'Aragon accepta la trêve , qui fut fort mal observée. Bac et Callard , s'étant fortifiés dans le chÂtean de Roquebrune , faisaient des courses dans le Roussillon , dans le Lamponrdan , et jusqu'en France , ce qui fit dire au roi qu'il ne suffisait pas de fiiirela pats avec le roi de Castille, si elle.n'était signée par les rois Bac et Callard.
L»a paix succéda k la trêve , et fut signée k Saint-Jean-de*Lui (9 octobre). Louis promit de n'assister directement ni indirectement Alphonse , roi de Portugal , Jean , son fils , ni Jeanne , que les Espagnols appelaient communément la Bertranne, parce qu'ils prétendaient qu'elle était la fille de Bertrand de la Cueya. Ferdinand et Isabelle renoncèrent à l'alliance de Maximilien.
L'évêque de Lombez , Odet Daidie , et Souplainville , après avoir signé le traité de paix pour le roi , furent chargés de convenir , avec les commissaires de Castille , des réparations des dommages que la guerre avait causés. Peu de temps après ( i9)an'^ vier 1479) 9 ^^^° I^ 9 'o^ d'Aragon , mourut à Barcelone , Agé de quatre-vingt-deux ans, laissant si peu de bien, qu'on fut obligé de *'endre ses meubles pour payer ses domestiques et ses funéraiLes. Ëléonore , reine de Navarre , sa fille, mourut trois semaines après. Elle nomma , pour son unique héritier , son petitfils François Phœbus , fils de Magdeleine de France. Éléonorc connaissait parfaitement les intérêts et les caractères des princes de son temps. Elle reconunanda en mourant , à son petit-fils et à ses peuples , de rester attachés à la France , et de se défier do roi de Castille , son frère , qui ne pensait qu'à s'emparer de In Navarre. Cette crainte ne fut que trop justifiée dans la suite.
LIVRE NEUVIEME
(i479 9P^ues,le ii d'avril.) JL' intérêt que le roi prenait aux FlorentÎDS , et la justice de leur cause , n'empêchaient pas que le pape ne continuât k les persécuter. Ce qui l'inquiétait le plus , était la convocation du concile que le roi demandait. Il envoya Urbin de Fiesque , évéque de Fréjus , pour assurer ce prince qu'il lui remettait ses intérêts entre les mains , et lui recommandait l'honneur du saint -siège , discours ordinaire du pontife, lorsqu'il trouvait quelque obstacle à ses dépeins. D'un autre c6té , les princes de la ligue d'Italie imploraient la protec- * tion de la France , de sorte que le roi se voyait l'arbitre de tous ceux qui redoutaient sa puisssance, ou qui réclamaient sa justice. JL Ce prince nomma Gui d'Arpajon ^ vicomte de Lautrec ; Antoine de Morlhon de Castelmarin, président au parlement de Toulouse ; Jean de Voisins , vicomte d'Ambres ; Pierre de Caraman de Liéonac ; Tomières , juge de la sénéchaussée de Carcassonne ; Jean de Morlhon , avocat de Toulousç , et Compains , notaire et secrétaire du roi , pour aller pacifier les troubles d'Italie , et représenter aux différens partis que lei»s dissensions exposaient tous les Etats chrétiens aux invasions du Turc. Les ambassadeurs étaient principalement chargés de presser le pape de s'accorder ^ avec les Florentins , d'assembler un concile général comme il y était obligé par les conciles de Pise , de Constance et de Bàle , sinon de lui déclarer que le roi défendrait à tous ses sujets de se pourvoir à Rome pour bénéfices ou dispenses. Les ambassadeurs allèrent d'abord à Milan. Le président de Morlhon , portant la parole , dit à la duchesse et au duc son fils , que le roi regardait leurs affaires comme les siennes ; qu'il voulait rétablir la paix en Italie , ou se déclarer contre celui qui refuserait de la faire ; que le pape et les princes de la ligue lui avaient donné parole de s'en remettre à son jugement, et qu'à l'égard de Gènes et de Savone, il saurait bien y maintenir sa souveraineté.
La duchesse et le duc de Milan commencèrent leur réponse par des remercimens sur l'intérêt particulier que le roi voulait ' bien prendre au duché de Milan i « Nous n'avons point corn- » mencé la guerre y ajoutèrent-'ils , et nQti4 sommes prêts à ac-
n cepter toute paix honnête. Nous ne craindrons jamais nos » ennemis , tant que sa majesté nous honorera de ta protection. » Comme nous gouvernons nos sujets avec justice , ils nous sern vent avec affection ; ils nous respectent , nous craignent et nous n aiment. La paix n'a été rompue que par l'amhition du pape et » du roi de Naples. Dans le temps oii nous secourions les Yéni- » tiens , nos alliés y contre le Turc , ennemi commun des chré* » tiens, le pape, au lieu d'animer notre zële et de soutenir nos w effort»^ fait révolter contre nous Gènes etSavone. Il ahuse de Il la simplicité des Suisses ; il leur promet le del s'ils nous font la » guerre : la récompense de la vertu et de la paix devient le prix » de la persécution. Dans le temps même, que Sainseverin , » Fiesque et Frégose ravagent nos terres et celles de Florence , le » pape et Ferdinand font dire au roi par leurs ambassadeurs w qu'ils ne veulent rien faire qui lui déplaise ; ils cherchent à » surprendre sa religion , ne pouvant séduire sa justice. »
Les ambassadeurs s' étant rendus à Florence , eurent leur audience ( 1 1 janvier) du prieur de la liberté , du gonfalonier et de la seigneurie , en présence des conseillers de la ville , des ^^f ambassadeurs de la ligue , de Laurent de Médicis , et de toute la noblesse. Ils répétèrent à peu près ce qu'ils avaient dit à Milan , appuyant sur le dessein que le roi avait de pacifier l'Italie , et de travailler à la réformation de l'église , en demandant la convocation d'an concile général ; d'autant plus nécessaire , qu'il n'y en avait point eu depuis celui de Bàle.
Le prieur de la liberté et le gonfalonier , représentant la seigneurie, firent une réponse qui était la même au fond que celle du duc de Milan ; mais les expressions en étaient encore plus vives , et telles que la reconnaissance les dicte k des malheureux qui implorent la protection d'un roi puissant , et qui n'osent encore se plaindre qu'avec respect d'un ennemi aussi redoutable que vindicatif.
Les ambassadeurs passèrent de Florence k Rome. Ils commencèrent par remettre leurs lettres de créance au cardinal de Saint- Pierre«-aux-Liens , dont le roi les avait chargés de prendre les conseils, et qui les conduisit le lendemain (26 janvier) à l'audience du pape. Le président de Morlhon , portant encore la parole , assura le pape qu'ils venaient , de la part du roi, lui rendre Tobéissance filiale ; qu'il l'avait toujours aimé comme son père , et qu'il souhaitait que sa sainteté l'aimât comme son fils. Morlhon demanda ensuite une audience publique , qui fut accordée pour le lendemain.
Le pape , assisté de presque tous les cardinaux , reçut les
ambassadeurs avec beaucoup d'appareil. Morlhon, sachant com>
bien Sixte était animé contre les Médicis et les Florentins , eut l'attention de ne pas prononcer leur nom dans cette premiëre audience. Il se borna à représenter l'état présent de l'Italie , et les dangers qui menaçaient le nom chrétien. Il dit que le Turc y ayant fait la paix avec Ussum-Cassan et le soudan d'Egypte , allait sans doute tourner ses armes contre les chrétiens, et que les divisions qui régnaient en Italie. lui en rendraient la conquête facile ; que le roi croyait qu'il était de son devoir de rétablir la paix entre les princes chrétiens ^ que les papes étaient chargés de veiller à la conservation de la foi , et les rois de France à la défense de l'église. MoHhon , en parlant du zële de nos princes , prit naturellement occasion de relever les services qu'ils avaient rendus aux papes *; il ajouta que le roi , n'ayant ni moins de vertu , ni moins de puissance que ses ancêtres , était résolu de terminer des guerres scandaleuses pour la foi , et dangereuses pour les Etats chrétiens ; que l'évéque de Fréjus, nonce du pape , les ambassadeurs de Nap]^es , et ceux de la ligue d'Italie , avaient assuré le roi que tontes les parties le prenaient pour arbitre tie leurs différens. Morlhon finit par conjurer les cardinaux d'employer* leurs sollicitations auprès du pape , pour l'engager à mettre un terme à sa vengeance , et à ne pas s'armer du flambeau de la guerre, lui qui était le vicaire d'un Dieu de paix. *
Les ambassadeurs rappelèrent au pape , dans une audience particulière (21 janvier), l'am-^ié qui avait toujours été entre sa sainteté et le roi , et les soin que ce prince avait eus de la cultiver. Ils ajoutèrent, pour détacher Sixte de l'alliance de Ferdinand , roi de Naples, que le roi savait que Ferdinand avait traité avec le Turc; que Sixte ne pouvait pas ignorer qu'après un tel traité , il ne lui était plus permis d'él^ allié de Ferdinand , Bide se dispenser de le punir sans se déshonprer; qu'ils ne lui parlaient ainsi que pour remplir leur commission.
Sixte répondit qu'il aimait le roi , et qu'il ferait tout pour conserver son amitié ; qu'il était vrai que Ferdinand avait reçu les ambassadeurs turcs , mais .qu'il ignorait qu'il y eÂt entre eax aucune alliance. Sixte, sans s'arrêter sur les points qui ne lai étaient pas favorables , passa tout de suite à ce qui concernait les Médicis ,' et dit qu il ne pouvait s'imaginer que le rci très-chrtftien voulût souffrir ou excuser qu'on pendh un archevêque et des prêtres , ou qu'on les effigiât avec les marques même de leur dignité , pour joindre le scandale à la cruauté ; que les Florentins , loin de marquer le moindre repentir dé leurs excès , les consacraient par des monumens , et avaient fiEiît mettre dans le palais de Florence des tableaux qui représentaient cq >
exécutions; que cependant il consentait , en considération du roi à écouter les propositions qui lai seraient faites , pourvu que Ton conservât l'honneur du saint-siége.
Quoiqu'il ne fût pas difficile de justifier l'exécution de l'archevêque Ae Pise , et des prêtres qui avaient eux-mêmes déshonoré, leur caractère par leurs crimes , les ambassadeurs ne voulurent pas aigrir l'esprit du pape , en insistant sur cet article. Ils répliquèrent que le traité de Ferdinand avec le Turc était de notoriété publique ; que le roi aurait soin de conserver l'honneur du saint-siége et les droits de l'église , qui lui avaient toujours été chers ; mais que , si on prétendait détruire la seigneurie de Florence , soutenir la révolte de Gênes et de Savone , dépouiller ses parens et alliés de leurs droits , et le priver lui-même de rhommage que ces deux villes lui devaient , il saurait bien se faire la justice qu'on lui refuserait.
Les ambassadeurs tinrent le même langage dans les visite$ qu'ils rendirent aux cardinaux, et ne dissimulèrent pas que , ^i le pape continuait à n'écouter que sa passion , ils devaient s'y opposer , sans quoi l'Ilalie , H la religion même , étaient dans le plus grand danger. Ils déclàrèrcht enfin ouvertement que le roi , malgré son respect pour le saint-siége , serait inébranlable sur
ses droits.
"■ Cependant Sixte ne décidait rien ; il désavouait ouvertement révêque de Fréjus, au sujet de l'arbitrage qui avait été déféré au roi. Sixte interrogea ce prélat en présen^ des ambassadeurs ; et sur l'aveu qu'il fit que , sa sainteté lui ayant dit qu'elle désirait la paix, il avait pris sur lui d'avancer qu'elle choisissait le roi pour arbitre, quoiqu'elle ne l'eût pas dit expressément , Sixte , transporté de colère , le fit sortir , le priva de son office de référendaire , et lui défendit de reparaître devant lui. La disgrâce de l'évêque de Fréjus intimida tellement les cardinaux , qu'ib n'osèrent s'opposer au pape , ni s'exposer à ses em-
portemens.
Les ambassadeurs ayant reçu de nouvelles instructions , représentèrent au pape (5 février)" que plusieurs de ses prédécesseurs n'avaient pas craint de remettre leurs intérêts entre les mains des rois de France ; que ce moyen avait ordinairement été le plus sûr pour conserver ou rétablir la paix dans l'église ; et que , pour terminer tous Fes diffërens , ils avaient ordre de proposer les conditions suivantes :
M Laurent de Médicis et la seigneurie de Florence demande* >» ront pardon au pape pour avoir fait pendre , de leur autorité , u l'archevêque de Pise et des prêtres , sans les avoir fait dégrader u auparavant.
» Le pape leur donnera l'absolution en la forme accoutumée , >» par procureur et en présence d'un légat , que sa sainteté en** » yerra pour cet e£fet à Florence.
» On otera du palais tous les tableaux qui représentent ces n'exécutions.
*» Il y aura tous les ans un service pour le repos des. Ames de » ceux qui ont été exécutés.
» Les Florentins jureront de demeurer toujours fidèles à l'église, » et de ne jamais rien entreprendre contre les libertés et immu- » nités ecclésiastiques j ni contre les droits et autorités du saint- » siège.
» La trës-illustre ligue promettra la même chose , et ni les >» uns ni les autres ne troubleront les Etats de l'église , ceux du » roi Ferdinand j du comte Jérôme de La Rovëre , et de tous » autres que le pape voudra nommer.
>» Le souverain pontife y le roi Ferdinand , le comte Jérôme , » et tous leurs alliés , jureront pareillement d'observer la paix » avec la ligne y les Florentins et le magnifique Laurent de » Médicis , et tous s'uniront contre le Turc pour la sûreté de » leurs Etats.
» La paix ainsi faite, ils tourneront tous leurs armes contre » le Turc , fourniront et entretiendront ce qu'ils pourront de » troupes pour le temps qu'on jugera nécessaire ; et cela fait , le » pape fera rendre aux Florentins ce qui leur a été pris, et leur » donnera l'absolution.
» Sa sainteté est priée de considérer que les Florentins ne sont » point les agresseurs , et que , s'ils ont fait quelque chose contre » les saints canons , on doit s'en prendre à ceux qui les ont » attaqués. »
On menaçait toujours le pape , s'il rejetait la paix , d'assembler un concile en France , oii les rois d'Espagne et d'Ecosse^ le duc de Savoie^ tous les alliés de la couronne, les princes et États de la ligue d'Italie , enverraient leurs députés.
Sixte , se voyant vivement pressé de la part du roi , voulut s'appuyer de l'empereur et de Maximil^en ; il pria leurs ambasfadeurs ( aS février ) de se trouver à l'audience qu'il devait donner à ceux de France. Ceux-ci , ayant répété sommairemenf" leurs propositions , l'arcbevéque de Strigonie prit la parole , et dit que l'empereur , son maître , avait appris qu'on attaquait l'honneur du saint-siége ; qu'on blâmait le pape et qu'on formait de grands desseins contre lui : mais qu'il s'y opposerait de toutes ses forces ; qu'il avait pitié des Florentins ; qu'il désirait que le pape les traitât avec bonté , mais qu'il ne trouvait
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rien à redire à sa conduite ; qu'il désirait pareillement la paix^ Je l'Italie*, et que tous les princes clirétiens se réunissent pour repousser les Turcs ; qu'il ne savait pourquoi on propo^it Tas* semblée d un concile qui n'était nullement nécessaire , et qn'il emploierait toutes ses forces pour défendre l'honneor et l'antofilé du saint-siége.
L'ambassadeur de Maximilien, ayant pris la parole pour appuyer ce qu'avait avancé Farchevéque , commença son discours })ar ces mots : Le duc de Bowgogne, mom maître. Morlhon l'interrompit , en disant que Maximilien n'était duc de Bourgogne de fait ni de droit , et que ce titre n'appartenait qu'au roi.
« Si tous les princee chrétiens , continua Morlhon , sont obli- » gés de défendre la religion , l'église et l'autorité du pape , per* » sonne n'est plus en droit de le faire que le roi ; c'est un droit » acquis par trop de services rendus jusqu'ici pan lui et ses pré- » décesseurs, pour qu'on ose le lui disputer : on n'a proposé » la convocation d'un concile , qu'au cas que le pape ne veuille » pas rétablir lut-méme le calme dans l'église ; s'il continue à » le refuser , le roi sera dans l'obligation d'en assembler un ; si n l'empereur et Maximilien n'y envoient point de députés , on » l'assemblera sans eux. »
Sixte reperdit par écrit au niémoire des ambassadeurs , « qn'il >» désirait ardemment la paix , mais que le sacré collège refusait » absolument de prendre le roi pour arbitre ; que les excès des » Médicis et de leurs complices étaient de telle nature , qu'ils ne " pouvaient s'en confesser ni en recevoir l'absolution par pro- » cureur ; qu'il fallait que Laurent de Médicis , le prieur de la *> liberté \ le gonfalonier et dix députés, se présentassent euxi> mêmes pour en demander pardon ; que les Florentins fonde- » raient une chapelle avec deux prêtres, qui diraient tous les u jours la messe pour le repos de Tâme de l'archevêque de Pise ; » qu'on aviserait aux sûretés qu'il fallait prendre au sujet du » serment de fidélité des Florentins , aussi bien que pour la >> confédération qu'on proposait ; qu'il serait à propos que le » roi déclarât ce qu'il prétendait fournir de sa part dans l'union » qu'on ferait contre le Turc ; qu'il fallait , avant de restituer » ce qu'on avait pris sur les Florentins , qu'ils payassent les frais » de la guerre ; et que , pour statuer sur cet article , on devait » attendre les ambassadeurs de la ligue. »
En attendant que ces ambassadeurs arrivassent , les troupes (lu pape désolaient le pays : ce n'était que meurtres et incendies ; les laboureurs fuyaient et abandonnaient les terres , de )i.f>rle que la famine allait succéder incessamment h. toutes les
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horreurs de la guerre. Sur les plaintes qui en furoBt portées au pape , il eut la dureté de répondre que ce n'était que par de telles voies qu'on pouvait ramener les Florentins.
A cette réponse barbare , qui tenait de la frénésie , ou lui déclara que , s'il persistait dans ces sentimens , tous les princes l'abandonneraient , et qu'il verrait ensuite comment il continuerait la guerre , et retiendrait le peuple de Rome dans l'obéissance.
Les prétentions de Sixte augmentaient chaque jour avec ses excès; il proposait de nouveaux articles, toujours plus durs que les premiers ; il voulait que' tout subit ses lois , et la fureur les dictait. Les ambaosadeurs lui déclarèrent (3i mars) que , si dans huit jours il ne posait les armes , et s'il ne levait les censures ^ ' ils se retireraient. Ils lui répétèrent toutes les raisons qif ils avaient déjà employées , et ajoutèrent que toute l'Europe éfait aussi scandalisée de son opiniâtreté que révoltée de sou injustice. Sixte se vit enfin obligé de lever les censures , et d'accorder une suspension d'armes ( i4 avril ).
Peu de temps après il arriva une ambassade de Gènes pour rendre obéissance au pape. Les ambassadeurs de France allèrent aussitôt le trouver, et lui dirent qu'il /ue pouvait ignorer que le roi était souverain de Gènes et de Savone ; que les Génois ne pouvaient rendre obéissance à sa sainteté , ni elle recevoir leurs ambassadeurs ) sans les reconnaître pour indépendans, ce qu'ils n'étaient pas. Sixte répondit qu'il ne prétendait faire aucun préjudice» au roi , mais qu'il ne pouvait se dispenser d'entendre les ambassadeurs de Gènes ; qu'il ne recevait leur obéissance que pour le spirituel , et que les ministres du roi pouvaient se trouver le lendemain à l'audience qu'il donnerait aux Génois , et faire leurs protestations.
Les ambassadeurs de Gènes parurent au consistoire , et présentèrent leurs lettres de créance^, signées, de Jean -Baptiste Campo-FregQse y duc de Qênespar la grâce de Dieu , firent leur harangue , et remercièrent le pape de ce que , par son secours et celui du roi de Naples, ils étaient remis dans leur ancienne liberté.
Morlhon y ayant voulu parler , le pape lui imposa silence y reçut l'obéissance de Campo-Fregose , comme duc de Gènes » en fit dresser acte , et dit ensuite à Morlhon qu'il pouvait parler.
Morlhon protesta contre tout ce qui venait de se faire, et déclara quil ne prétendait , en aucune manière, reconnaître la juridiction du pape en cette affaire , qui était réservée au roi, seul et légitime souveraiu de Gènes et de Savone ; qu'il n'était point permis à messirc Bapiitte^ c'était ainsi que Morlhon nom-
mait Fregost , de prendre la qualité de duc par la grâce de Dieu j encore moins de prêter obéissance au pape ; qu'il osait dire à sa sainteté qu'elle avait «u tort de Tinterrompre , encore plus de recevoir l'obéissance de Gènes , et qu'elle ne pouvait le réparer qu'en se rétractant : Morlhon s'adressa tout de suite aux Génois , et les somma de déclarer s'ils se reconnaissaient sujets du roi ou non. Le pape prit la parole pour eux j et dit qu'il ne prétendait point être seigneur temporel de Gènes , et qu'il en recevait l'obéissance , sans préjudicier aux droits du roi.
Les notaires du pape, et Jean Con^pains, secrétaire du roi , dressèrent, chacun de leur côté, un procès-verbal de ce qui venait de se passer. Il j avait beaucoup de chaleur' dans les esprits. L'ambassadeur de l'empereur, voulant prendre parti dans la contestation , dit que le titre de très-chrétien appartenait mieux k son maître qu'an roi , puisque l'empereur protégeait le pape et l'église , au lieu que le roi soutenait une ligue contre l'un et l'autre. Les ministres du roi répliquèrent avec fermeté; mais toutes ces disputes ne tendaient pas à la paix, ni a'éclaircissaient la question.
Quelques jours après, les ambassadeurs d'Angleterre arrivèrent k Rome , et se joignirent k ceux de France. Ces ministres déclarèrent hautement que leurs maîtres voulaient absolument terminer les guerres d'Italie, et que c'était au pape à décider s'il voulait ou non les prendre pour arbitres , comme les princes ligués en étaient déjà convenus. Le pape tint encore un consistoire (3i mai) , oii il appela les ambassadeurs de France, d'Angleterre et de la ligue , et tous les ministres étrangers. Il fît lire un long discours, qui, en paraissant discuter la question, ne faisait que l'embarrasser et en éloigner la décision. Les ambasdeurs de France et d'Angleterre , fatigués de tant de remises , déclarèrent que leurs pouvoirs étaient expirés ; et celui de Venise, qu'il avait ordre de se retirer. Le pape , n'ayant plus d'autre parti à prendre, se soumit enfin k l'arbitrage des deux rois.
Les ambassadeurs assistèrent , avant de partir, au serment que prêtèrent le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens , pour révcché de Mende , et Galéas de La Aovère pour celui d'Agen. Ils jurèrent l'un et l'autre d'être bons et loyaux au roi envers et contre tous ; de garder le secret sur tous les conseils oii ils seraient appelés ; et de lui révéler tout ce qui pourrait être contraire à lui et k sa couronne.
Laurent de Médicis , jugeant que le pape violerait , sans scrupule , une parole qu'il avait eu tant de peine k donner , prit le ])arti de s'adresser directement à Ferdinand , roi de Naples. Ce princç fui louché de la confiance de Mcdicis , et fil la paix avec
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lui. Sitie en fut 'm mécontent , qu'il se brouilla bientôt avec Ferdinand. Les intérêts des princes d'Italie changeant alors de face , le roi s'attacha à rétablir la paix entre le duc de Milan et les Suisses , pour ne plus s'occuper que de ses propres affaires.
Sa principe le. attention était de cultiver l'amitié du roi d'Angleterre , et de l'empêcher de se laisser gagnerpar les sollicitations de la duchesse douairière de Bourgogne. Comme il ne faisait pas grande attention aux formalités quand il était utile de s'en écarter , il ordonna au chancelier Doriole , quoique sa place le dispensât de faire aucune yisite, d'aller voir l'ambassadeur d'Angleterre, pour tâcher de pénétrer le secret de ses instruc*tions. Le' chancelier mania si habilement l'esprit de l'ambassadeur, que celui-ci engagea son maître à signer la prolongation ^ de la trêve ( i5 février ) pour cent ans après la mort des deux rois.
Après le traité fait avec l'Anglais y le roi , redoutant moins les ennemis qu'il pourrait avoir, réforma dix compagnies (i) d'hommes d'armes. Plusieurs de ceux qui les commandaient furent disgraciés en même temps que réformés. Balzac fût poursuivi criminellement ; le roi était si prévenu contre lui , qu'il éerivit au chancelier un Juillet conçu en ces termes : Prenez garde que vous jf fassiez si bonne justice , que je n'ajfe cause et être mal content \ car c*€st à vous à faire justice. Il fallait que, malgré tant de prévention , Balxac fût innocent , puisqu'il fut renvoyé absous. Doriole et son lieutenant furent convaincus d'avoir voulu passer au service de Maximilien, et condamnés à perdre la tAe ; leurs corps , mis eu quartiers , furent exposés à Béthune , a Arras , et dans tes principales villes de Picardie. é,
Dammartin fut traité avec distinction ; le roi lui écrivit sur la réforme , et lui conserva ses pensions , qui montaient à plus de vingt-cinq mille livres. Le roi employa les fonds de ces compagnies à lever un corps de Suôses. C'est de ce temps-là qu'ils sont entrés au service de France.
La défiance réciproque du roi et de Maximilien annonçait une rupture prochaine. Cambrai paraissait de si grande importance aux deux partis, qu'il fut décidé que la garnison serait mi— partie; mais Bossu et Hautbourdin surprirent cette place ( a8 avril) . La trêve étant rompue , Bossu et Harchies , Raves tein et Jean de Luxembourg se mirent en campagne , et prirent Crève-Cœur , Oisi , Honnecourt et Bouchain. Dix-huit Frajiçaii se jetèrent dans le château de cette dernière place, et s'y défendirent pendant trois heures, contre toute une armée; mais sept
(i) Celles de Dammartin, de Brignebec, de La Tremouille, deMouy, Doriole, de Rufec de Balzac, de Gnerin Le Graiog , de Robinet du Quesnoy, de Bosiet ei de Povsien, dit le Poulailler,
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d'entre eux ajant été tués , les autres farenVforcés et exécutés ^ sans égard à une Taleur si rare et digue d'uu autre sort.
^Des Querdes et Gié , qui commandaieut pour le roi dans ce canton-là y rassemblëreut environ huit cents lances , et reprirent la plupart des places dont les ennemis s'étaient emparés.
Le roi envoya un héraut au duc et à la duchesse d'Autriche y pour se plaindre de l'infraction de la trêve , et fit marcher en même temps une puissante armée en Bourgogne y sous le commandement de Charles de Chaumont.
Maximilien paraissait en vouloir à Dijon ; mais Chaument fit échouer ce projet en se saisissant de tous les châteaux voisins, et forma le siège de Ddle. C'était une entreprise d'éclat : la situation avantageuse âe la place , et l'honneur qu'elle avait eu de faire lever le siège à une armée française , ne firent qu'animer Chaumont. Il fit battre la ville avec une forte artiHerie; l'attaque et la défense étaient également vives , les sorties fréquentes et meitrtriëres.
Les Français ayant été repoussés à un assaut , le succès du siège devenait fort incertain ; mais unie partie de la gamis«oi , composée d'étrangers , se laissa corrompre. Les Français , profitant d'une sortie, entrèrent ' dans la place en poursuivant les assiégés. Ils crient aussitôt : Victoire! égorgent le corps-de-garde, et mettent la ville à feu et à sang. Presque tous les habitans périrent les armes à la main : ceux qui échappèrent au massacre furent dispersés.
La terreur se répandit dans toute la province. Auxonne se «> rendit, à condition que tous ceux qui voudraient se retirer , tant soldats que bourgeois , le pourraient faire avec leurs effets , sans toutefois passer dans le parti contraire ; que ceux qui resteraient dans la ville , y conserveraient leurs biens , et les privilèges dont elle jouissait avant de se mettre sous l'obéissance du roi. Chaumont jura tous les articles de la capitulation , et Ferry de Clugny fit serment, au nom des habitans (6 juin), qu'ils serviraient fidèlement 1« roi envers et contre tous , et nonuMment contre le duc et la duchesse d'Autriche.
Ceux de Besançon se rendirent au roi aux mêmes conditions qu'ils s'étaient donnés aux derniers ducs de Bourgogne , disant qu'ils faisaient une association avec lui, comme comité de Franche- Comté. Le commandant pour le roi devait avoir la disposition absolue de toutce qui regardait la guerre et la justice ; les revenus et les droits utiles devaient être partagés entre le roi et la communauté. Le traité , signé par Chaumont (8 juillet) , fut ratifié par le roi à Nemours. Toutes les places de la province suivirent l'exemple de celles qui avaient fait leur accord , de sorte que 1*
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Taleur et la sagesse de Chaumont rendirent le roi maître de la Franche-Comté dans une seule campagne.
Le roi , voulant profiter des dispositions de ses nouveaux sujets, vint à Dijon , jura de conserver tous les privilèges de la ville y et confirma ceux de Féglise de Màcon et de plusieurs autres.
Les Français ne réussirent pas si bien dans les Pays-Bas; ils tentèrent de surprendre Douai (i5 juin) ; mais^ un déserteur ayant donné l'alarme dans la ville , on se mit aussitôt sur ses gardes , on tira sur eux , et on les obligea de se retirer.
Le comte de Ghimay fut plus heureux que les Français dans Tentrepnse qu'il fît sur Verton. La garnison de cette place faisait des courses continuelles dans le Luxembourg, et mettait toute la province à contribution. Chimay assiégea Yerton à la télé de dix mille hommes, et pressa si vigoureusement le siège , que la garnison , craignant d'être emportée d'assaut , se rendit avec la seule condition de sortir un bâton blanc à la main , sans rien emporter. Chimay assura la prise de Yerton par celle de plusieurs châteaux.
D'un autre coté, Maximilien assembla, sous Saint-Omer, une armée de vingt-huit mille hommes et investit Térouane (juillet). A cette nouvelle, des Querdes décampa de Blangis , et s'avança à la découverte. Aux approches des Français, Maximilieu changea l'ordre de son armée, qui était partagée en pfusieurs corps. Des Querdes, apercevant ce mouvement, crut que l'ennemi fuyait et marcha* pour l'attaquer. Le jeune Salazar, téméraire, mais excellent pour un coup de main , étant allé à^ la découverte , surprit un parti français et le battit. Ce petit avantage détermina la bataille. Les troupes de Maximilien demandèrent qu'on les menât combattre.
Les Français occupaient la montagne d'£nguin , opposée à celle de Guinegate , dont les ennemis s'emparèrent. L'armée française était composée de dix*huit cents lances et de quatre mille francs-archers. Des Querdes la partagea en trois corps. LjBS ennemis avaient beaucoup moins de cavalerie^ mais ils étaient fort supérieurs en infanterie , et les armées étaient à peu prè . égales. ,
Maximilien, s'appuyant de la montagne de Guinegate, mit au front de son armée cinq cents archers anglais , soutenus par trois mille archers ou arquebusiers allemands , bordés d'artillerie, et jeta sa cavalerie sur les ailes.
La bataille commença sur les deux heures ; les gendarmes français attaquèrent la cavalerie ennemie : le choc fut rude ; on combattit long-temps avec un égal avantage ; mais les cavaliers
flamande étant poussés au-delà de Tinfanterie , plièrent et prirent bientôt la fuite. Des Querdes et Torcy les poursuivirent jusque sur les fossés d'Aire , et firent une faute irréparable en menant ayec eux la cavalerie qui faisait la force de leur armée. Les archers français , prenant ce premier avantage pour le gain de la bataille , se jetèrent sur le bagage , et se mirent à piller au lieu de combattre. Le comte de Romont profita du désordre « tomba sur les archers et les mit en fuite. Nassau chargea dans le même instant la cavalerie française qui s'était débandée en poursuivant les gendarmes flamands. Les Français , une fois divisés , ne se ralliaient plus que par pelotons : ils combattaient toujours vaillamment ; mais tous leurs efforts ne servaient qu'à disputer une victoire qu'ils perdirent par leur faute , sans que leurs ennemis pussent se l'attribuer. Ceux-ci passèrent , à la vérité, la nuit sur le champ de bataille ; mais ce fat tout J'avantage qu'ils retirèrent de cette journée : ils furent obligés d'abandonner le siège , et ne purent rien entreprendre d'important le reste de la campagne. Ils perdirent beaucoup d'o£Giciers de di^ tinction , tels que le grand bailli de Bruges , le fils de Corneille , bâtard de Bourgogne , d'Haluin , des Cornets, Abazière, Lor^ mon , Salins j Moleroncourt. Les comtes de Romont et de Joignj furent blessés. Ligne , Olivier de Croy , Condé-Fréne , Barlette, La Marche , La Grutuse , du Tilloy , Quesnoy , Yismal, Grandînet demeurèrent prisonniers. Les Français ne perdirent d'officiers de marque que Waste de Montpedon , et Blossetle-Beauvaisien.
• Le roi fut dans de grandes inquiétudes aux premières nouvelles qu'il eut de cette action; sa défiance naturelle Ipi fit croire qu'on lui dissimulait la perte. Il avait coutume de dire qu'il ne tirait d'argent de ses sujets que pour épargner leur sang, et n'aimait pas à hasarder une bataille. Il n'attaquait même une place qu'après avoir essayé de gagner le gouverneur par ses présens; et lorsqu*il le trouvait avare, il en triomphait bientàt par la^ prodigalité.
Amelgardus , auteur contemporain et très^passîonné contre Louis XI , dit que chaque parti s'attribua la victoire , et que les Français, après l'avoir eue , ne la perdirent que par leur avarice.
Le roi , étant mieux instruit de l'action , envoya de tous càtés pour calmer les esprits que son inquiétude même avait alarmés. Comme il sut que la bataille n'avait été perdue que parce que sa cavalerie avait voulu faire des prisonniers pour gagner sur les rançons , il voulut qu'on les mit tous au butin , et en écrivit à Saint-Pierre, grand sénéchal , en ces termes :
c( Monsiear le grand sénéchal , je vous prie que remon- >» triez à M. de Saint— André (i) que je veux être ser?i k mon u profit et noii pas k l'avarice. Tant que la guerre dure , mettei » les prisonniers au butin , et de ceux que vous verrez qui me M pourront nuire , je vous prie qu'ils ne soient point délivrés.... n Je fais que tout soit au butin ; car , par ce moyen , les capi<- » taines auront tous ces prisonniers les plus gros pour un rien » qui vaille; c'est ce que je demande, afin qu'ils tuent une autre » fois tout , et qu'ils ne prennent plus prisonniers , ne chevaux , » ne pillage , et jamais nous ne perdrons bataille. Je vous » prie , monsieur le grand sénéchal mon ami , parlez à tous les M capitaines à part , et faites que la chose vienne ainsi que je la M demande..-.. Dites à M. de Saint-André qu'il ne fasse point du 1» floquet ni du rétif, car c'est la première désobéissance que » j'aie jamais eue du capitaine.... Je lui oterai bientôt la tête de » dessus les épaules ; mais je crois qu'il ne contredira pas (2). »
La France fat amplement dédommagée d'avoir manqué la vi^ toire à Guinegate , par les succès du vice-amiral Coulon , qui , ayant rencontré la flotte hollandaise , composée de quatre-vingts navires , revenant de la mer Baltique et de la pêche du hareng , la prit et la conduisit dans les ports de Normandie. Celte prise jeta kl consternation dans toute la Hollande.
Maximilien , ayant rétabli son armée, partit d'Aire , à la tête de vingt-cinq m.ille hommes d^infanterie et de mille chevaux , et vint attaquer le château de'Malanoi , défendu par Rcmond d'Ossaigne, surnommé le cadet Remonnet, et par cent soixante gascons déterminés. Cette poignée de monde arrêta , pendant trois jours, l'armée de Maximilien. Ils furent enfin forcés et périrent presque tous les armes à la main ; Remonnet , s'étant rendu sur la parole qu'on lui donna de le traiter comme prison*nier de guerre, fut pendu.
Le roi, résolu de tirer une vengeance éclatante de l'exécution de Remonnet , ordonna de choisir plusieurs prisonniers de marque , et de les faire pendre. Tristan l'Hermite , prévôt de l'armée , en fit pendre sept sur le lieu oii Remonnet avait été exécuté ; dix furent pendus devant Douai , dix devant St.-Omer, dix devant Lille , et dix devant Arras. Parmi ces malheureux , il se trouva un fils du roi de Pologne , qui allait être exécuté , lorsqu'il arriva un courrier de la part du roi, pour lui sauver \k
(i) Lien tenant de ]a compagnie du duc de Bourbon.
(3) Pour entendre les motifs de cette lettre, il fant saTOÎr qn^ancicnnement les rançons des prisonniers ëtant pour ceux qui les avaient pris , le désir d^en faire remportait sur celai de combattre. Louis XI, en ordonnant qu^ils fassent mis an botin gcne'ral , et partages en commun , fit qu'on songea moins k faire i\i% prisozuiiers , qac lorsqu^on les faisait pour son comi^ie particulier.
vie. Le roi , pour achever sa vengeance , fît marcher ses troupes le long de la Lis , vers le comté de Guine, avec oixlre de mettre .tout à feu et à sang. On prit dix-sept places , qu'on réduisit presque toutes en cendres. Le roi , après avoir vengé la mort de Eemonnet , fît venir les deux enfajis de cet officier , les fit élever auprès de lui , et tâcha , par sesl>ienfaits , de réparer la perte qu'ils avaient faite.
La suite et l'enchaînement de ce qui sepa$sa cette année dans les Pays-Bas et dans les deux Bourgognes , ne m'a pas permis de m'arréter sur les projets que le roi af ait formés , et qu'il au* rait tous exécutés , si la trêve eût été aussi Bdëlement gardée qu'il l'espérait.
Il ordonna de rassembler toutes les lois et coutumes, soit françaises , soit étrangères , afin d'en former un code fixe et unifoiye pour tout le royaume. Il voulait par là abréger les procès, prévenir les >chicanes qui naissent de la diversité des interpré<tations , et qu'il n'y eût qu'une loi, qu'un poids, qu'une mesure. It n'y a personne , excepté ceux qui vivent de nos erreurs et de nos abus, qui ne doive regretter qu'un pareil projet soit resté sans exécution (i). Louis fit encore, cette année, un règlement tressa^ sur le guet et la garde des châteaux. Les seigneurs partie culiers abusaient d'un prétendu droit pour vexer leurs vassaux , leur faisaient abandonner le commerce et le^ labourage , ou les obligeaient de s'exempter du guet à force d'argent ; ils exigeaient les sommes les plus fortes de ceux qui étaient les plus nécessaires à ieur profession , et par conséquent à r£tat. Le roi , faisant garder par ses troupes les plàc«s fui importaient h la sûreté du royaume , jugea qu'il était inutile ttt peut-ctre dangereux que les seigneurs particuliers fissent garder leurs châteaux; que ce droit , qui avait pu être utile autrefois , n'était plus qu'une occasion de révolte et un prétexte à la vexation ; et que dans le gouvernement présent il devait cesser avec le besoin qui l'avait fait naître ; il fut ordonne que , pour toutes les places qui n'étaient pas frontières , ceux qui étaient sujets au guet et à la garde, en seraient affranchis, en payant cinq sous diaque année. Le peuple se vit délivré par là d'une multitude de tyrans particuliers dont la domination était d'autant plus dure, qu'elk était souvent usurpée.
En approuvant Louis XI d'avoir affermi l'autonté légitime , je ne prétends point dissimuler qu'il ne l'ait quelquefois portée fort loin. Il fit informer contre les officiers du duc de Bourbon sur plusieurs entreprises dont ils étaient accusés par un nommé
(i) L'*aniformité des lois serait ceruincment un très-grand arantage ; mais An pr^'tcnd qaa la divcrsitc des roesnres est favorable «m
Doyac , vassal du duc et son ennemi déclaré. Le mémoire présenté contre ce prince portait qu'il fortifiait ses places , entretenait des troupes , réformait la monnaie , empêchait Im appela de sa justice à celle du roi , et qu'il avait fait mourir plusieurs personnes. Le roi ordomui d'en informer ; mais ce qui marquait plus la passion que la justice, c'est que Ooyac même fut dn nombre des commissaires nommés pour l'information. Le chancelier du duc de «Bourbon comparut au |)arlefnent, prouva que son maître n'avait rien fait que de juste , et détruisit toutes les accusations calomnieuses. Après une longue suite de procédures, les officiel* du duc furent renvoyés absous*.
Sur ces [entrefaites , Ferdinand ayant fait la paix avec )a France , la reine Isabelle fit un voyage à Alcantara pour voir dona Béatriz , sa tante , mère de la reine de Portugal. On e^ pérait d'abord qu'un accord entre les couronnes de Castille etd« Portugal serait le fruit de cette entrevue ; mais les conférences furent sans effet. La guerre recommença plus vivement que jamais. Les Portugais, ayant perdu la bataille d'Albufeira et plusieurs places importantes , furent obligés de faire la pais (4 septembre). Le roi de Portugal et Jeanne, sa mère, renon* oërent à la couronne de Castille , et Ferdinand au titre de roi de Portugal.
Zurita se trompe lorsqu'il dit que la paix entre le Portugal et l'Espagne fut conclue dans l'entrevue d'Isabelle efde^doiia Béatrix ; elle ne se fit que .huit mois après. Zurita est encore dans l'erreur en avançant que ce fut alors que l'on convint des arbitres sur les différens entre la France et l'Espagne : on en était convenu dès l'année précédente ; et il n'y avait alors en ^ Espagne aucun ministre de }a part du roi.
Yers ce même temps , le duc d'Albanie , frère de Jacques III, roi d'Ecosse , arriva à Paris après s'être sauvé d'urf château oii , le roi , son frère , le retenait prisonnier. Six mois auparavant il était venu une ambassade d'Ecosse pour traiter d'un mariage pour le duc d'Albanie ; c'est tout ce qu'on en sait : on croit que c'était avec Anne de La Tour , fille de Bertrand de La Tour et de Louise de La Tremouille. L'historien d# l'université pourrait s'être trompé en parlant d'ambassadeurs de Suède , devant lesquels l'université passa en procession. Je ne trou\;e point qu'il en soit venu de Suède cette année; peut-être faudrait-il lire S caille au lieu de Sueciœ,
Le ix)i fit rendre au duc d'Albanie tons les honneurs possibles; mais il lui refusa les secours qu'il demandait contre la persécution de sou« frère. Edouard lui fournit une armée, sous le commandement du duc de Glocester. Le duc d'Albanie rentra «o
Ecosse , fut reçu dans Edimbourg , et aurait pu détrôner son frëre , si la générosité ne l'eût emporté sur le ressentiment. Le roi d'Ecosse , plus offensé que touché de sa vertu, ne put par^ donnera son frëre de l'avoir fait trembler. Leduc d'Albanie , se voyant obligé , ou de recommencer la guerre , ou d'être toujours l'objet de la persécution, repassa en France pour s'y soustraire.
Depuis la journée de Guinegate , le reste de cette année se passa en n^ociations. Louis avait envoyé en Provence , des le commencement de Tannée , Blancbefort , son maréchal-deslogis, afin d'engager le ^i René k lui céder le Barrois , l'Anjou , et les autres terres dont il pouvait traiter. Le roi , pour détep- ' miner René , lui demandait la dot de Marie d'Anjou , le remboursement de plusieurs sommes considérables que le duc de Calabre avait reçues , et la rançon de la reine Marguerite. Il forma enfin tant de prétentions , que René consentit à céder au roi la ville et prévôté de Bar-le-Duc , Avec cette clause : j?ar arrendement et pour six ans , suivant les apporntemens faits par Vévéque de Marseille et 'Honorât de Bere. René envoya pour cet effet La J aille , son chambellan. Le roi chargea Bournel , son maître d'hôtel , et Montmirel , clerc des comptes , de prendre possession du duché de Bar. René tenait ce duché du cardinal de Bar, qui l'avait usurpé sur Robert de Bar, son neveu.
L'amitié que le roi avait toujours eue pour la maison de Savoie, Pengagéft encore k prendre sous sa protection le duc Philbert , qui n'avait pas quatorze ans au temps de la mort de sa mère Yolande de France. Les oncles du jeune duc prétendaient tous égalemei^ à la régence et k la tutelle dont les états voulaient décider. Ce roi envoya le comte de Dunois , oncle du duc par sa femme, avec Frédéric, prince de Tarente , et Commines, qui amenèrent Philbert en Dauphiné (i).
Malgré les engagemens solennels que le duc de Bretagne avait pris avec Louis XI, il entretenait toujours des liaisons avec Edouard , et lui offrait de donner sa fille en mariage au prince de Galles. Le roi fit représenter au duc ses traités , ses lettres et ses sermens , et lui fit dire qu'il ne pouvait ignorer que le roi était en guerre avec Maximilien ; que la France étant attaquée , elle devait être secourue par ses vassaux ; et que lui , duc de Bretagne , étant prince du sang , y était obligé par sa qualité , son rang et ses traités. *
(i) Gaichenon , historien de Savoie , aatear d'ailleurs tr^-ezact , seiable aToir ignore ce voyage { mais on voie , par un compte de Denis Bidialit , (]ne Philbert vint en Davpliiné, à Bourges. et ^ Tours , d^où il fut reconduit ^ Qiamb^ri, par Louis d^Amboise , ëv^e d'Alby. Philippe de Gommines ne parle pas non plus de ce Toyage j il ne fait mention que de celni de 1483.
Le duc ne paraissant pas disposé à remplir ses engagemens , le roi résolut de lui donner de l'inquiétude. Il acheta de Jean de Brosse et de Nicole de Chatillon ou de Bretagne ; les droits qu'ils avaient sur ce duché (i). Nicole était arrière-petite fille et héritière de Jeanne-la-Boiteuse , qui avait disputé si courageusement la Bretagne à Jean de Montfort , ;Son oncle. Le duc, sachant que de pareils droits, fondés par eux-mêmes, deviennent encore plus réels, entre les mains d'un roi puissant, fît avec le duc et la duchesse d'Autriche , et avec Edouard , une ligue défensive et offensive.
Louis , voyant qu'il était inutile de rappeler la foi des traités a des princes qui ne les interprétaient jamais que suivant leurs intérêts souvent mal entendus , aima mieux paraître ignorer ce traité , que de s'en plaindre. Il acheva le paiement de la rançon de la reine Marguerite, continua de payer la pension d'Edouard ^ et fît passer en Angleterre Guyot de Chesnay , son maître d'hôtel , et Gamier, maître des requêtes, et maire de Poitiers, sous prétexte de régler le douaire de la princesse Elisabeth , qui devait épouser le dauphin. Les Anglais demandaient jusqu'à quatrevingt mille livres ; le roi faisait toujours offrir fort au-dessouy*» parce qu'il n'avait pas dessein de conclure , et qu'il ne voulait que gagner du temps et négocier partout.
Il envoya des ministres dans chaque canton suisse pour y faire des levées , et pour empêcher ses ennemis d'en faire. D'un autre côté , il écoutait les propositions que les Génois lui faisaient faire par Hector de Fiesque , comte de Lomaigne.
Dans le même temps , Perceval de Dreux , chambellan du roi, et Pierre Francberge , maître des requêtes, étaient à Metz pour conférer avec les députés de Catherine de Gueidres , de révêque de Munster, et du comte de l^utphen. Ces députés demandaient d'abord qu'on mît en liberté le jeune duc de Gueidres et sa sœur , que le leu duc Charles avait emmenés avec lui , lorsqu'il s'était emparé du duché de Gueidres et du comté de Zutphen , et que Maximilien retenait toujours prisonaiers.
Le roi voulait que Catherine de Gueidres , l'évêque de Munster , et les états du Zutphen , s'engageassent par lettres-patentes à servir toujours la France contre Maximilien et ses descen-
(i) Moyennant 5o,ooo lÎTres , savoir : 35,ooo livres qui farent payées à Jean, comte de IVerers, duc de Brabant, ponr ce qui lui restait dû de la dot de fea Panle de Brosse , sa seconde femme , et iS^ooo livres payées à Isabeaa de La Tour, femme d'Albrct, sieur d'Orral. La transaction ,* passée le ii décembre i4>9) ne fut signée que le 3 janTier suivant. Jean de Brosse et Nicole, sa femme , perdirent par Ih la baronnie de PcnthièTre , où ni eux ni leurs descendaos ne sont jamais rentrés.
dans. Les députés s'accordaieqt assez avec les minbtres du roi ; mais ils demandaient que ce prince ne pût faire la moindre trêve avant la -délivrance du duc de Gueldres ; au lieu que le roi ne voulait pas renoncer à la liberté de faire une courte suspension d'armes suivant les conjonctures. On ignore quelle fut la suite de ces conférences.
Yers la fin de cette année ( i3 décembre) , le roi fit transporter le corps de Marguerite d'Ecosse , sa première femme , de la cathédrale de Châlons , dans une chapelle de l'abbaye de St.-Laon de ^l^ouars, oii cette princesse avait choisi sa sépulture.
(1480 , Pâques, le 2 d'avril.) Le peu de confiance que donnaient les traités , obligeait le roi à négocier continuellement. Il apprit toutes les intrigues du duc de Bretagne ; il sut que l'empereur avait menacé les Suisses ^e leur faire la guerre s'ils fournissaient des troupes à la France. Il profita de ces avis pour entretenir des pensionnaires dans chaque canton.
Le roi , portant toujours son attention sur l'Angleterre ^ fit repartir l'évéque d'Elne-avec Gastelnau, Bretevoux et Baillet, maîtres des requêtes , pour régler les conditions de la trêve de cent ans , pour convenir des arbitres sur les différens qui naîtraient pendant la trêve , et pour persuader aux Anglais qu'il désirait l'accomplissement du mariage du dauphin avec la princesse Elisabeth.
La plus grande difficulté venait de ce qu'Edouard vonlait que les ducs d'Autriche et de Bretagne fussent compris dans la trêve. Louis prétendait qu'ils en devaient être exclus , parce que le traité du mois d'août \^']5 , portait que ceux qui voudraient être compris dans la trêve y seraient tenus de le déclarer dans trois mois ; que le f«u duc Charles ne l'ayant pas fait , eeux qui le représentaient n'étaient plus en droit de le faire ; que d'ailleurs l'article qui regardait autrefois le duc de Bourgogne , ne pouvait plus s'appliquer qu'au roi , qui était réellement souverain de la Bourgogne , puisqu'elle était réversible à la couronne. Il ajoutait que Maximilien, considéré comme duc de Bourgogne, était vassal et sujet de France, et que le traité portait expressément que les deux rois n'assisteraient , sous quelque prétexte que ce fût , les vassaux et sujets l'un de l'autre. Le roi se servait de cette demrëre raison à l'égard du duc de Bretagne , qui , étant son Tassai , lui avait fait hommage, et dont la justice ressortissait au parlement.
Les ambassadeurs étaient encore chargés d'assurer Edouard que tout ce qui appartiendrait à ses sujets dans les lieux dont le roi se rendrait maître, lenr serait rendu. On leur recommandait surtout que l'obligation des craquante mille écus que le roi devait payer à Edouard, chaque année de la trêve, fût dressée de façon
qu'elle 7 fàt relative , afin que le roi fàt décharge du paiement, si la trêve venait à se rompre. Indépendamment des instructions que le roi donna à ses ambassadeurs , il é<;iivit une lettre de sa main à Edouard , pour l'assurer qu'il ne désirait rien avec plus d'ardeur que d'entretenir avec lui l'amitié la plus étroite, et delà sceller par le mariage du dauphin.
Louis , sachant qu'Edouard était moins sensible aux protestations d'amitié qu'à l'argent , lui fit payer vingt-cinq mille écus pour six mois de pension. Il proposa aussi de faire épouser au prince de Galles la fille de la duchesse de Milan. Edouard envoya, pdur cet effet , un ambassadeur à Milan. Ce projet manqua par les autres engagemehs qu'Edouard prit bientôl^pres ; mais le toi, ne voulant que gagner du temps, obtint en partie ce qu'il désirait. Tandis que le roi employait tous les moyens possibles pour éviter la guerre , il n'oubliait rien pour se mettre en état de la soutenir. Il ordonna que les compagnies d'ordonnance fussent complètes, et fit garnir de troupes les frontières de Picardie et de Flandre. Il sentait au^si qu'il ne pouvait assurer ses conquêtes qu'en détruisant tout germe de révolledans Tintérieurdu royaume. Il avait plusieurs fois pardonné au^ habitans d'Arras , sans pouvoir se les attacher ; il résolut donc de les disperser , et de ré^ peupler la ville de nouveaux habitans. Il y fit venir des ouvriers et des marchands qu'il tirades principales villes du royaume.Ceux qu'il chargea de cette commission, ne prirent que des vagabonds, lennemis du travail, toujours prêts au crime, pernicieux à l'Etat par leur inaction seule , et nullement capables de soutenir une nouvelle colonie. En effet , la plupart s'enfuirent , et ruinèrent ceux qui restaient. Le roi donna de nouveaux ordres , voulut y établir des manufactures , et mit, pour subvenir k cette dépense, un impôt sur le sel dans les provinces qui bordent la Seine et ^l'Yonne. Le roi, pour s'assurer des nouveaux habitans , et obliger Jes villes d'oii il tirait des ménages entiers, à faire de bons choix, lit avancer, par chacune de ces villes, cinq cents écus à ceux qui en sortaient pour venir s'établir à Arras ; ainsi elles choisirent des gens laborieux , afin qu'ih pussent rendre les sommes qu'on leur avançait. Louis donna à cette ville , qu'il regardait coinnxe son ouvrage , les armes qu'elle porte aujourd'hui. Il voulut aussi qu'on la nommât Franchise ; mais le nom d'Arras lui est demeuré.
Le roi se comporta différemment à l'égard de la Franche- Comté. Il s'appliqua k gagnerla noblesse , il honora Guillaume Je "VcrgJ de sa confiance, etle/chargea de traiter avec les Suisses. Il donxid une abolition à Charles de Neufchâtel , archevêque de
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Besançon, et confirma tous les privilèges de cette ville, ne se coir* servant que le droit de protection.
Il acquit Oiâtel-sur-Moselle , moyennant soixante mille livres (avril). Cette acquisition, celle du duché de Bar, et les nouvelles pensions qu'il payait en Angleterre , lui coûtaient beaucoup ; il se vit encore obligé de donner cent mille livres aux Suisses. Ayant remarqué que celte nation , indifférente sur ses alliés , se déterminait par intérêt , il la gouvernait par là , et l'empêchait de se déclarer en faveur de Maxiniilien, qui ne pouvait que promettre, au lieu que la France donnait un argent considérable.
Vergy , Bussi-Lamet, Cleret et Vaudrey n'étaient occupés qu'à retenir les Suisses dans l'alliance du roi. Ce prince, ne pouvant ignorer que , malgré l'argent qu'il leur donnait , ils ne le * voyaient qu'avec peine m/iitre de la Franche-Comté , faisait fortifier Auxonne,Poligny, et les autres places que Chaumont avait prises.
Tant de dépenses extraordinaires obligèrent Louis XI de re<* trancher un quart sur les pensions. Cette ressource ne suffisant pas, on assembla les états de plusieurs provinces ; et il fut résolu que , pour soulager l'EtaC sans fouler les peuples , les impots seraient payés en denrées dans plusieurs provinces , qui les donneraient plus facilement et aussi utilement pouf l'État que de l'argent. La Normandie fut chargée de fournir de vivres l'armée de Picardie , et la Champagne celle de Luxembourg. Les provinces d'au-delà de la Loire devaient entretenir l'armée de Bourgogne. Coiltier, premier médecin, et Galchaut, maître d'hôtel du roi , allèrent visiter les vivres.
Le gros de l'armée était dans l'Artois , et tenait en échec celle de Maximilien« Chaumont, avec un corps de troupes, entra dans le Luxembourg, et prit Vireton et Yvoy. La campagne se passa en escarmouches. Galiot , qui , depuis la mort du duc Charles , était passé au service du roi, faisait des courses continuelles dans le Luxembourg. Chantereine assiégea Beaumont. La comtesse de Yamebourg , de la maison de Croy , s'y défendit avec toute la valeur du plus grand capitaine. Ne pouvant plus tenir dans la place , elle se retira dans le château , et ne capitula que sur un ordre précis de son mari ; elle sortit à des conditions honorables, et se retira auprès de lui en Allemagne.
Les deux partis , craignant une affaire générale , cherchaient à se surprendre l'un l'autre. Des Querdes, lieuter^nt pour le roi en Picardie , fit donner un faux Àris , par un nommé Robin , à Cohin, gouverneur d'Aire. Celui-ci se laissa persuader qu'il était très-facile de surprendre Hesdîh , et partit , pour cette expédi-
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lion, à la tét« cl« cinq cents hommes des plus braves de la garnison d'Aire. Il arriva la nuit au pied de la muraille ; Robin , s'approchant , parla à la sentinelle , qui répondit conune étant d'intelligence. Il y avait un'trou dans une tour k six pieds de rez-dechaussée 9 que des Qaerdes avait fait faire exprès ^ Robin jr entra le premier , et se sauva à la faveur des ténèbres ; chacun s'empressant àl'envî de le suivre, les ennemis fufent bientôt en grand nombre dans la tour, et crièrent ; Vive Bourgogne ! Mais la herse tomba dans le même instant , et ils se trouvèrent pris , lorsqu'ils se croyaient maîtres de la place. Ne pouvant se sauver , et ne voulant pas se rendre, ils périrent tous les armes à la main« Cohin, qui n'était pas encore entré , se retira au désespoir,
Louis établit, cette année, les postes sur les grandes routes du '^ | ) royaume. Le premier établissement ne fut d'abord que pour le service du roi et des princes ses alliés , avec défenses de donner des chevaux à aucun particulier, sans un ordre exprès du'grandmaltre , qui fut créé en même temps. Le roi avait fait expédier des lettres dès le mois de juin 1464 ; mais ce ne fut que cette année que le projet fut exécuté , à l'occasion d'une maladie du dauphin. Le roi , voulant en avoir des nouvelles tous les jours , établit des courriers sur les routes depuis Amboise jusque dans la Beauce et le Gâtinais , oii il passa l'été.
Louis parut dans les plus grandes alarmes sur la vie de son fils. Après sa guérison , il anoblit Thomas Guillaume , son médecin ordinaire, qui avait conduit cette maladie, et donna les revenus de la prévôté de Meaux à Etienne de Vesc. Les lettres portent : Celui de nos serviteurs qui est continuellement nuit et jour occupé pour la sûreté de la personne du dauphin , et en qui avons pour ce singulière fiance.
Le roi avait eu raison d'annoncer au pape , au roi de Naples et aux princes d'Italie , que les chrétiens ne pouvaient élre trop en garde contre les Turcs. Mahomet II, prudent, actif, intrépide et cruel , n'avait que des vertus ou des vices de héros. La prisede Constantinople, et la destruction de plusieurs empires sur lesquels il établit le sien, le rendirent maître de l'Orient , et redoutable à l'Europe. Ses victoires lui inspirèrent le désirde passer en Italie. La division qui régnait entre les princes chrétiens , l'assurait presque du succès. Il fit marcher à la fois deux armées accoutumées à vaincre. La plus forte descendit dans l'île de Rhodes (mai), et ouvrit la tranchée devant la ville. Tout ce que la valeur peut entreprendre , tout ce que la fureur peut employer de plus terrible , fut mis en œuvre contre la place ; mais tout l'effort des Ottomans devint inutile par la sagesse, la vigilance et la fermeté du grand-maître Pierre d'Aubusson, et par l'intrépidité des che-
vaiîers. Ceè béro& , dont rame s'est perpétuée cbus leurs successeurs, firent échouer la fortune de MahomeU Les Turcs, après quatre mois de tranchée ouverte , furent contraints de lever un siège qui leur coûta plus de trente mille hommes.
L'armée ottomane fut plus heureuse en Italie. Elle emporta d'assaut la ville d'Otrante, après un mois de siège. Tout fut passé au fil de répée , sanf distinction d'âge ni de sexe. L'archevêque fut massacré au pied des autels , en exhortant les hahitans à mourir en chrétiens. Aucun ne voulut racheter sa vie aux dépens de sa foi. Tous périrent les armes à la main , dignes de conip> passion par leurs malheurs , si leur mort n'était digne d'envie.
Comme les chrétiens ne devaient leurs pertes qu'aux divisions qui régnaient entre eux , l'Italie ne dut son salut qu'à celles qui s'élevèrent entre les fils de Mahomet II , et qui leur firent perdre 19 ville d'Otrante.
Sur ces entrefaites , René, roi deNaples, mourut (lo juillet) , Âgé de soixante-onze ans, regretté de ses sujets, et aussi célèbre par ses malheurs que recommandable par ses vertus. Il disposa , par son testament, de la Provence et de ses droits sur le royaume de Naples , en faveur du seul maie de sa maison, Charles , son neveu, fils du comte du Maine. Il donna le duché de Bar à Yolande , sa fille aînée , qui avait déjà hérité de la Lorraine , et l'avait cédée à René If qu'elle avait eu du comte de Vaudemont. Il ne laissa à Marguerite, douairière d'Angleterre, sa seconde fille , qui était prisonnière lorsqu'il fit son testament , que mille écus une fois payés , et deux mille livres de rente sur le duché de Bar.
René légua à Jeanne de Laval , sa femme , de très-grands revenus en Anjou, en Provence et dans le Barrois. Il donna à Jean, son fils naturel, le marquisat de Pont-à-Mousson , avec les terres de Saint-Remy et de Saint*-Cannat en Provence. Il fit , suivant l'usage de ces temps-là , beaucoup de bien aux églises , particulièrement à Saint-Maurice d'Angers , oii il fut enterré , et aux cordeliers delà même ville, oîi son cœur fut porté. Plus jaloux de son titre de roi que s'il en eût eu les Etats, il ordonna que ses nérailles se fissent avec la pompe convenable à la majesté. Ce prince ayant vécu près de six ans après avoir fait son testament , il en annula plusieurs clauses par les traités qu'il fît depuis (i).
(i) René nomma y poar ses cxëcutenrs testamentaires, la reine Jeanne de Lav.'il; Charles, comte du Maine, son neveu^ Rêne, duc de Lorraine, son pctit-tils; Guillaume de Harcourt, comte de Tancar%'iUej Guy de Laval, son «<fnc'chal d'Anjou j Jean de La Vignolle, doyen d'Angers j le docteur Jea^n Pcrroi, son confesseur; Pierre Le Roi, son vicc-chancclicr ; Jean Vinel | juge d'Anjou ; et TouraeriUe , archiprétrc d'Angers.
Louis , à qui la reine Marguerite avait cédë tous ses droits, se plaignit que cette princesse eût été déshéritée, elle qui, n'ayant rien eu en mariage , n'avait rien fait qui pût lui préjudicier. Il soutint qu'elle devait avoir la moitié des biens de sa mère, et même toute la Lorraine, puisque Yolande , par son contrat de mariage avec le comte de Yaudemont , avait renoncé à toute succession paternelle et maternelle, moyennant la dot qu'elle avait reçue. Indépendamment des droits que le roi tenait de Marguerite , il était créancier pour plus d'un million des ducs Jean et Nicolas. Il avait payé deux cent miUe écus lorsqu'il avait été question du mariage de sa fille Anne avec Nicolas , alors marquis du Pont ; quarante mille livres de rente pendant dix ans au père et au fils ; cinquante mille écus pour la rançonne Marguerite , et une pension de six mille livres pour sa subsistance. Cette princesse renouvela , cette année (19 octobre), la cession qu'elle lui avait faite quatre ans auparavant.
Louis chargea l'archevêque de Bordeaux , Philippe Pot, comte de Saint-Pol, Francberge , maître des requêtes, Baudot et Henriet, conseillers au parlement , d'aller en Lorraine représenter tous ces titres à Yoûnde, à qui il ne donnait <|ue le titre de comtesse de Yaudemont. Le duc René, son fils, étant alors à Venise, engagea la république à recommander ses intérêts au roi. Ce prince fit donner par écrit à l'ambassadeur de Venise les sujets de plainte qu'il avait contre René. Il lui reprochait d'abord le peu de reconnaissance qu'il avait eue delà protection qu'on lui avait accordée contre le duc de Bourgogne, et d'avoir toujours favorisé Maximilien contre la France. On ajoutait qu'il ne devait pas ignorer qu'il était sujet du roi ; que son plus grand honneur était de descendre de la maison de France par sa mëre ; que tous ses Etats relevaient de la couronne ; ^que la Lorraine n'était point un fief masculin, puisqu'il n'en jouissait que du chef de sa mëre et de son aïeule ; qu'entre filles il n'y avait point de droit d'aînesse, et que par conséquent Marguerite devait partager également avec Yolande , sa sœur ; que Marguerite avait cédé tous ses droits au roi (29 juillet) , et qu'il demandait sa moitié dans tout ce que pouvait posséder la duchesse Yolande , sans compter les sommes considérables dont il était créancier.
Pendant que le roi discutait ses droits sur la succession du roi René , Charles de Martigny , évêque d'Ëlne , fut rappelé d'Angleterre, et cité au parlement par le procureur général (3i juillet), comme ayant passé ses pouvoirs et signé des traités préjudiciables à la France. Martigny répondit pour ses défenses qu'il avait été nommé trois fois ambassadeur sans l'avoir demandé, et qu'en l'acceptant , il n'avait jamais eu d'autre objet que le service du
roi; que ce prince avait paru satisfait de sa première négociation ; que la seconde avait encore été plus remarquable, puisqu'il avait eu à combattre les ministres de l'empereur , de Maximilien et d'Espagne, qui tous avaient un parti puissant dans le parlement ; qu'il avait été plusieurs fois en danger d'être assassiné par les Flamands ; qu'il avait été assez heureux pour triompher de toutes leurs cabales , et retenir Edouard dans le parti de France. A l'égard de sa troisième ambassade, Martigny convenait que par s^s instructions il n'était chargé que de prolonger les trêves de 1475 et 1476 sans y rien changer ; flaais que, le roi lui ayant fait entendre que le principal objet de sa commission était d'empêcher l'unioti des Anglais avec les Flamands , il avait cru , en interprétant la volonté du roi , qu'il valait mieux passer ses ordres, aux risques d'être désavoué ,que de manquera renouveler une trêve absolument nécessaire à la France ; que c'était dans cette vue qu'il avait compris les ducs d'Autriche et de Bretagne dans la dernière trêve, quoiqu'ils ne le fussent point dans les précédentes ; qu'il avait pareillement consenti que le roi se soumît aux censures ecclésiastiques , s'il discontinuait le paiement des cinquante mille écoi , quoique Edouard refofât de se soumettre aux mêmes peines en violant la trêve ; qu'il avait cependant fait k ce sujet toutes les représentations possibles , et qu'il ne s'était relâcbé de ses pouvoirs , que pour conserver la trêve , qui , sans cela, eût été rompue ; qu'il avait fait enfin tout ce qui convenait au bien de l'Etat , au service du roi , et à la nécessité.
Le parlement , connaissant l'innocence de l'évêque d'Elne , les besoins de l'Etat et les intentions du roi , fit beaucoup d'éclat par ses procédures, mais ne prononça rien contre l'accusé : en eflet, Martigny était un ministre habile et tel qu'il convenait au rot. Il s'était conduit av«c une fidélité éclairée qui sait se prêter aux circonstances. Il avait rendu le service le plus important en s'exposa nt à être désavoué. Il donnait par là au roi le temps de prendre un parti , au lieu que , s'il eût suivi littéralement ses instructions , la guerre était inévitable , et le succès fort douteux.
Louis XI , après s'être mis en état de désavouer un ministre qu'il approuvait intérieurement , ne changea point de conduite avec Edouard , et lui fit payer exactement ses pensions. Il se conduisit avec autant d'habileté à l'égard de Howart et Langton, ambassadeurs d'Angleterre. Le sujet de leur commission était le mariage du dauphin avec la princesse Elisabeth. La difficulté ne regardait que la pension que les Anglais exigeaient pendant que la princesse demeurerait en Angleterre. Le roi offrait beaucoup moins qu'on ne demandait ; mais il avait soin de laisser toujours
espérer aux ambassadeurs qu'ils pourraient l'amener au point qu'ils désiraient , afin qu'ils ne se relâchassent pas eux-mêmes. Il voulait faire naître des difficultés pour ne rien décider, suivant ses vues , gagner du temps , c'était rAissir. Lorsque Martigny fut rappelé d'Angleterre , la duchesse douairière de Bourgogne , sœur d'Edouard , -y passa pour convenir du mariage d'Anne , troisième fille du roi son frère , avee Philippe , comte de Charolais, fils aîné de Maximilien et de Marie de Bourgogne. La du* chesse douairière avait avec elle La Baume , sieur d'Irlain , se* coud chambellan du duc d'Autriche , Thomas de Pleine et Jean Gros. Ses propositions paraissaient également avantageuses k Edouard et à Maximilien. Il s'agissait de renoncer à l'alliance de France y en renouveler celle qui avait été entre l'Angleterre et le feu duc Charles, de faire une ligue offensive et défensive contre la France, d'y faire passer des troupes pour reconquérir la. Normandie et la Guyenne en faveur d'Edouard , tandis que Maximilien reprendrait les provinces que Louis lui avait enlevées. Avec des espérances si séduisantes , la duchesse n'offrait point d'argent comptant. Edouard , en ayant toujours besoin pour ses plaisirs, était extrêmement sensible à celui qu'il recevait de Franc#^ au lieu qu'on lui demandait deux cent mille écus pour la dot dC sa fille. Il était fort indécis , lorsque le chevalier Howart arriva de France ; il alla aussitôt saluer la duchesse de Bourgogne , et lui dit qu'il avait apporté l'argent d'un quartier de la pension d'Edouard; que Louis XI consentait à se soumettre aux censures ecclésiastiques , s'il manquait de continuer le paiement des cinquante mille écus , et s'il n'accomplissait pas le mariage du dauphin avec la princesse Elisabeth ; mais qu'il demandait que les ducs d'Autriche et de Bretagne ne fussent pas compris dans la trêve, et qu'il était résolu , pour l'empêcher, de sacrifier plutôt la moitié de son royaume.
La duchesse de Bourgogne prit aussitôt le parti d'offrir à Edouard les mêmes avantages qu'il tirait de France. Elle s'engagea, au nom du duc et de la duchesse d'Autriche, à lui faire payer la même pension de cinquante mille écus, et à commencer le paiement du jour qu'il aurait déclaré la guerre à la France. Le lendemain (4 août), le contrat de mariage du comte de Charolais et de Jia princesse Anne fut dressé. On fit ensuite une autre convention par laquelle le duc et la duchesse d'Autriche remettaient à Eldouard la dot de sa fille; et ce prince, pour ne pas céder en générosité , ou plutôt prévoyant qu'il ne serait jamais payé de sa pension , la leur remit. Mais ne voulant pas perdre celle qu'il tirait du roi , il déclara quelques jours après qu'il voulait se rendre médiateur entre Louis et Maximilien , et
fit partir des ambassadeurs pour en faire part au roi. Pendant que la duchesse de Bourgogne tâchait d'exciter son frëre à faire la guerre à Louis XI , Maxiinilien, ne comptant plus suir Edouard, donna pouvoir au comte de Homont de conférer avec du Lude pour travailler à une trêve. Elfe fut conclue (21 août } pour sept mois et prolongée ensuite. La duchesse de Bourgogne , qui recevait de Max i milieu des instructions très-opposées au projet d'une trêve, en fut extrêmement offensée; elle s'en plaignit amèrement et repassa en Flandre.
Le duc de Bretagne ne fut pas plutôt instruit de la trêve , qu'il craignit de devenir seul l'objet du ressentiment du roi. Il était entré dans tous les complots contre ce prince , et souvent en avait été l'auteur. Il avait fait une ligue avec Maximilien, et avait tâché, par toutes sortes de voies, d'y attirer Edouard. Il avait même offert de donner saWille Anne en mariage au prince de Galles : cette alliance eût été la chose du monde la plus fatale au royaume, puisqu'elle y aurait fait rentrer l'Anglais. Le duc de Bretagne» ne pouvant se dissimuler combien il avait offensé le roi, envoya Parthenay et La Villeon en Angleterre pour solliciter, par le moyen de la duchesse de Bourgogne, un renouvellement d'alliance avec Maximilien sous la garantie d'Edouard; mais comme la duchesse était retournée en Flandi^ lorsque ces ambassadeurs arrivèrent , ce traité ne put se faire que l'année suivante.
Cependant le cardinal de Saint-Pierre-aux-Liens , neveu du pape , arriva en France en qualité de légat pour travailler à la paix entre le roi et les princes ses voisins. Louis s'informait d'abord du caractère de ceux avec qui il devait traiter : il sut que le légat était un homme plein de vanité et de fausse gloire ; il résolut de le gagner par là. Il lui fit rendre tous les honneurs imaginables dans les villes de son passiige. Le comte Dauphin d'Auvergne, le bâtard du Maine, Châtean-Villain , Dauvet et plusieurs prélats allèrent au-devant de lui jusqu'à St.-Saphorin d'Oson. Dauvet lui délivra les pouvoirs les plus amples, et acheva de le gagner par une chose qui , paraissant une précaution, n'était qu'une distinction flatteuse pour sa personne. Il exigea un acte par lequel le légat déclarait qu'il n'abuserait point de l'étendue de ses pouvoirs, et que les honneurs qu'on lui rendait ne tireraient point à conséquence pour les légats qui viendraient dans la suite en France.
Le légat passa quelques jours avec le roi à Vendôme , et fut charmé de la confiance dont ce prince l'honora. De là il se rendit à Paris oii il fut reçu avec les plus grands honneurs. Le par^ lement lui prodigua (4 septembre ) tous ceux qui s'accordaient
ftvec les lois et les maximes du royaume; mais , ne croyant pas que l'acte que ce cardinal avait donné à Dauvet , fût suifisant ni convenable à la majesté du roi, dès le lendemain de l'entrée du légat, les gens du roi firent leur opposition«à la lecture de la bulle par laquelle le pape lui donnait pouvoir de contraindre par censure ou excommunication le roi et Maximilien à faire la paix. Ce pouvoir fut borné à la voie du conseil.
Le légat écrivit à Maximilien que le pape désirait ardemment de rétablir la paix entre tous les princes chrétiens , pour les réunir contre les Turcs; que le roi y était trës-disposé ; qu'il ne doutait point qup son excellence ne fût dans les mêmes sentimens , et qu'il allait le trouver pour terminer une œuvre aussi sainte et aussi avantageuse à toute la chrétienté.
La liaison étroite qui paraissait entre le roi et le légat, rendit celui-ci suspect à Maximilien. Il lui fit réponse que l'affaire était trop importante pour qu'il prît une résolution sans l'avis de son conseil , et qu'il priait sa paternité de ne pas passer plus avant sans avoir reçu de ses nouvelles.
Le Içgat récrivit à Maximilien qu'il n'avait jamais eu dessein d'entrer dans ses Etats que sous son bon plaisir; mais qu'il suppliait son excellence d'avoir égard à l'honneur du saint -siège; que les affaires dont.il s'agissait ne regardaient point la personne du pape; que c'étaient celles de toute la chrétienté ; et qu'il ne convenait point à la dignité dont il était revêtu , d'attendre trop long-temps la résolution de son excellence.
^Le légat, s'étant avancé jusqu'à Péronne, fit partir en même temps l'archevêque de Rhodes et Octavien Suessa , avocat consistorial , pour presser la décision de Maximilien. Ce prince envoya la lettre et les instructions des deux députés du légat à Dauffay et Lannoy 9 afin qu'ils allassent conférer avec le légat. Mak Dauffay fit observer que le légat pourrait bien passer outre, et qu'il fallait ou lui notifier les causes de su&picion qu'on avait contre lui, ou lui signifier un acte d'appel de la part du procureur général du duc. Le légat envoya , quelques jours après ( 5 octobre ) , à Maximilien, un bref par lequel le pape représentait à ce prince qu'il s'était mal à propos laissé prévenir; que le cardinal n'était pas plus porté pour le roi que pour lui ; et qu'il n'avait en vue que le bien public. C'est pourquoi il priait le duc, qu'il traitait de Votre Noblesse^ de rejeter tous soupçons, et de donner une audience favorable au légat. Celui-ci joignit au bref une lettre , par laquelle il réitérait ce qu'il avait déjà dit dans les précédentes , et demandait une réponse positive. Le légat n'en recevant point , et ne sachant plus quel parti prendre , récrivit
encore, et envoya sa lettre par l'archevêque de Rhodes qui avait toute sa confiance.
La prévention de MaximîHen venait du cardinal-évéque de Tournay , et de ]|ivéque de Sebenigo , nonce du pape , qui étaient auprès de ce prince , et ne cessaient de lui représenter le légat comme un homme artificieux et livré à la France ; ils engagèrent encore dans leur parti Tarchevéque de Rhodes. Ce prélat s'était élevé de la naissance la plus basse à des dignités qu'on ne doit presque jamais, quand on part de l'obscurité, qu'à de grandes vertus ou à de grands vices. Ambitieux , fourbe , avare, il avait tous les vices bas , et l'ingratitude qui en est la suite. Il devait -sa fortune au légat , à qui il s'était attaché par intérêt , et il le trahissait par le même motif.
( i5 octobre. ) Le roi , étant toujours le premier, instruit de ce qui se passait chez ses ennemis, donna avis au légat que l'archevêque de Rhodes s'était laissé gagner par le cardinal de Tournay et Sebenigo , et que , s'il ne portait pas une réponse décisive, il n'y avait plus d'autre parti que de se retirer ; mais qu'il fallait auparavant déclarer aux Gantais que la légation n'avait point d'autre objet que la paix ; que si l'on pouvait une fois semer la division entre ces peuples et le conseil du duc, ils prendraient feu aisément ; qu'avant tout il était nécessaire que le pape rap^ pelât révéque de Sebenigo, et citât à Rome le cardinal de Tournay et l'archevêque de Rhodes , pour leur faire leur procès; que c'était 1 unique moyen de. faire respecter jet craindre l'autorité du saint-siége.
Le légat fit réponse au roi (28 octobre) qu'il avait prévenu son conseil, que la bulle avait été notifiée à Gand , à Bruges et dans toutes les villes de Flandre ; qu'il allait encore leur écri re pour leur représenter les maux que leur désobéissance au saint-siége devait leur attirer ; et que , s'ils y persistaient , il se retirerait } que le pape saurait bien faire justice du cardinal de Tournay et du nonce; à l'égard de l'archevêque de Rhodes, qu'il fallait s'en assurer, et le faire conduire à Château-Neuf, près d'Avignon. Le roi ayant chargé du Bouchage de l'exécution , l'archevêque de Rhodes fut enlevé et conduit à Château-Neuf.
Cependant Baudricourt , Soliers et du Bouchage étaient sur la frontière, et tâchaient de faire la paix ou de prolonger la trêve. La duchesse douairière^de Bourgogne , d'intelligence avec les ambassadeurs de Maximilien , faisait tous les jours naître de nouvelles difficultés , soit par son inquiétude naturelle , soit par le désir de se rendre nécessaire. La négociation était entamée entre les plénipotentiaires; mais la défiance réciproque était un
•bstade coatinuel à la paix. On disputait sur chaque article sans réclatrcir. Le caractère d'ambassadeur ne paraissait pas une sauve-garde; ils n'osaient aller les uns chez les autres, qu'ils ne se donnassent des otages. Le reste de l'année se passa plutôt en disputes qu'en conférences.
Le roi avait déclaré qu'il ne voulait point mettre en compromis ce que les ducs de Bourgogne avaient eu en apanage ; que si les filles en pouvaient hériter , elles pouvaient aussi hériter de la couronne , ce qui est contraire à la première loi de l'Ëtat; que la cession de la Bourgogne, faite par le roi Jean au duc Pbilippe-le Hardi , était nulle (i) , et que le parlement du royaume était seul juge de tout ce qui concerne les pairies.
Maximilien prétendait , au contraire , qu'avant toutes choses on devait lui rendre ce qui avait été de l'ancien patrimoine de la maison de Bourgogne , et que le roi ne pouvait refuser de la mettre en possession des comtés d'Artois et de Bourgogne , de la vicomte d'Auxonne et du ressort de Saint-Laurent , sans quoi il y serait contraint par le roi d'Angleterre,.
Louis demandait , de son coté , Lille , Douai et Orchies , avec tout ce que le duc Charles et Marie avaieiit levé sur le comté d'Artois , fief de la couronne , dont ils n'avaient famais rendu hommage. Le roi , après avoir établi son droit , offrait d'abandonner Lille , Douai et Orchies , et de donner quittance de ce qui était dû par la succession des ducs de Bourgogne , pourvu que le duc et la duchesse d'Autriche renonçassent k toutes prétentions sur les comtés d'Artois et de Bourgogne.
Edouard , voyant que le roi et le duc d'Autriche ne s'accordaient sur rien, écrivit à Maximilien que , Louis ne pouvant pas vivre encore loug-temps, le meilleur parti qu'ils pussent prendre était d'attendre sa mort pour faire valoir leurs droits , et de conclure en attendant une trêve de deux ans ; ou , si Louis la refusait , que les Anglais fourniraient contre lui un secours de cinq mille homines.
Il était vrai que la santé du roi s'affaiblissait tous les jours ; il tombait souvent dans des faiblesses qui faisaient craindre pour sa vie. Il en eut une si considérable en sortant de table, qu'on crut qu'il allait mourir. Il perdit la parole , et sa connaissance était fort imparfaite. Cependant il fit signe qu'on ouvrît les fenêtres , et qu'on lui donnât de l'air ; mais soit qu'on ne l'entendit pas , ou que Ton crût que l'air lui était contraire , on le retint auprès
(i) Louis XI fondait la nulliu^ de la cession sar ce que la danse de rérersion , faute d^hoirs mâles , n^y ëtait pas ënonc<fe. J*ni déjà remarqué que ^ Charles V étant le premier qui ait stipulé cette danse , LouîsXI ne pouvait s'en prévaloir » sans lui donner un effet rétroactif.
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du feu les fenêtres fermées ; Angelo Catto , son médecin , depuis archevêque devienne^ à qui Gommines a dédié ses mémoires , étant arrivé , les fit ouvrir. Le roi reprit peu à peu la eonnaissance et la |>aroie. Il fut encore quelque temps sans pouvoir se faire entendre parfaitement. Il voulait toujours qu'on lui rendit compte des afïaires qui s'étaient passées durant sa maladie ; mais, s'apercevant lui-même qu'il n'avait pas la tête absolument libre, et craignant de faire connaître son état, il feignait de Jire et d'entendre , et se contentait de répondre quelques mots , ou de faire des signes qu'il pût dans la suite expliquer à son gré. Il s'informa de ceux qui avaient empêché qu'on ouvrit les fenêtres et les chassa. Il était si jaloux de son autorité , qu'il voulait une obéissance aveugle sans qu'on osât interpréter sa volonté. Il craignait qu'en cessant de lui obéir dans des bagatelléfs, sous prétexte de le mieux servir, on ne vînt à s'emparer des affaires. Il avait niême coutume de dire qu'il n'approuvait point qu'on eût osé employer la force pour faire manger son père Charles YII , dans le temps qu'il craignait d'être empoisonné.
Le légat se servit de la crainte que le roi avait de la mort , pour obtenir la liberté du cardinal Balue et de l'évêque de Verdun, n lui persuada qu'il devait craindre les jugemens cle Dieu, eu retenant dans les fers un cardinal et un évêque. Balue, pour achever de toucher le roi par Ja compassion , feignit d'être dangereusement malade. Le premier médecin , Coittier , eut ordre de le visiter , et , sur ce qu'il dit qu'il ne pouvait pas vivre longtemps , le roi le fit remettre entre les mains du légat , après en avoir tiré parole que le pape le ferait punir. A peine Balue futil à Rome, qu'il y fut comblé d'honneurs. Après la mort de Louis XI , il revint en France en qualité de légat, et fut reçu malgré les défenses du paHement.
A l'égard de l'évêque de Verdun, il fut remis en liberté en donnant caution , et fut transféré de l'évêché de Verdun à celui de Vintimille. Louis rendit encore la liberté à Hébert, évêque de Coutances. Ce prélat avait été compris dans le procès contre le duc de Bourbon, et accusé d'astrologie. Il fut arrêté comme criminel et relâché comme fou ; ce dernier jugement convenait mieux que le premier à l'espèce d'accusation qu'on avait formée contre lui.
Louis réunit le duché d'Anjou à la couronne (octobre) , et conserva la chambre des compte» établie à Angers. Il écrivit en même temps aux états de Provence en faveur de Charles, duc de Calabre, à qui le roi René avait donné par testament le royaume de Naples et le comté de Provence. Louis craignait que René, duc de Lorraine , petit-fils par sa mère du roi René, ne revînt
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contre le testament. Soit que les Provençaux aimassent mieux Charles y soit qu'ils voulussent plaire au roi , ils exclurent absolument .René , et reconnurent Charles pour leur souveraiii.
Quoique la trêve ne fût pas expirée , le comte de Chimay , Bossu et Croy assiégèrent Luxembourg ; mais ils furent obligés de lever le siège. Malgré cette infraction le roi nVsa point de représailles , et donna ordre à du Bouchage de proloi^er la trêve pour le temps que le Tui^ serait en Italie , afin , ajouta-t-il , que je puisse sentir Dieu et Notre-Dame contre le Turc.
La puissance du roi n'était pas si parfaitement établie en Franche-Comté , qu'il n'y eût toujours des rebelles qui s'atlroupaient et surprenaient de petites villes qu'on reprenait aussitôt; de sorte que ce qui se passait dans cette province , ressemblait assez àdttne guerre civile.
Lonis nomma lieuténans généraux de Bourgogne Jean et Louis d'Amboise , l'nn'évéque de Maillezais et l'autre d'AIby , pour comuumder dans l'absence de Charles d'Amboise , leur frère.
Les états du comté ^ assemblés à Salins y présentèrent à ces deux prélats les cahiers dont les principaux articles tendaient au maintien de la justice et de la discipline militaire^ à la sûreté des chemins, du labourage et du commerce. Ils demandaient aussi l'établissement d'un parlement à Salins , dont le roi paie^ rait les officiers , et réclamaient la conservation de leurs privilèges.
La politique du roi s'accordait assez avec les demandes des Comtois; il ne cherchait pas à inquiéter les pays conquis , ou qui se donnaient à lui. Loin de les dépouiller de leurs privilèges , il leur en accordait de nouveaux , et n'oubliait rien pour leur inspirer la fidélité ; mais lorsqu'il trouvait un esprit de rébellion trop opiniâtre , il avait recours aux remèdes violens. Il faisait mourir les plus coupables , bannissait les autres , et quelquefois dispersait les habitans , comme il fit à Perpignan et à Arras.
Il établit donc un parlement à Salins , et donna l'armée suivante une déclaration qui exemptait les Comtois du droit d'aubaine , et les mettait au rang des autres Français.
Les maladies dont le roi était accablé , et les affaires étrangères , ne l'empêchaient pas de veiller à la tranquillité et au bonheur de rin teneur du royaume , avec autant de soin que s'il n'eût eu que cet objet. ^
Il envoya des commissaires dans les provinces, pour remédier aux fraudes qui se commettaient dans les gabelles. Il défendit d'inquiéter les gentilshommes qui faisaient valoir les biens qu'ils avaient en roture. Il donna une déclaration par laquelle il permettait aux ecclésiastiques , gens nobles et antres , de trafiquer
par terre et par mer , à condition que ceux qui commerceraient par mer , ne pourraient faire venir leurs marchandises que sur des Taisseaux français. Il établit à Dijon une monnaie , dont Jean de Cambrai fut fait directeur. Perrnchon, FeriotetCustel, en furent nommés gardes.
Le roi , ayant fait venir quantité d'ouvriers pour établir de» manu£sictttres d'étofles d'or , d'argent et de soie , sous la direc* tion de Guillaume Briçonnet , ordonna qu'ils seraient exempt» de tous droits , taxes et impôts , eux , leurs femmes , veuves et enfans. Il accorda , l'année suivante , des lettres de naturalité à tous les Suisses qui viendraient demeurer en France.
Le duc d'Autriche avait sollicité une assemblée de plusieurs princes de l'empire , espérant qu'ils lui seraient favorables daQ# la décision des dififérens qu'il avait avec le roi ; mais et prince ne voulut pas reconnaître des étrangers pour arbitres entre lui et son vassal , dans une affaire oii il était question de fiefs de la couronne. Il trouva un moyen plus sûr d'embarrasser M^ximilien , et même d'allumer la guerre en Allemagne > s'il le jugeait à propos.
( 1481 , Pâques, le 22 d'avril. ) Ladislas, roi de Bohême, petit-fils par sa mère de l'empereur Albert d'Autriche , et arrière petit^fils de l'empereur Sigismond , avait des droits sur le duché de Luxembourg. Pour se mettre en état de les faire valoir , il rechercha l'amitié de Louis XI. Ces deux princes renouvelèrent les anciennes alliances, et firent un traité particulier (25 janvier) par lequel Ladislas devait entrer avec toutes ses forces dans le Luxembourg : le roi s'obligeait d'y faire marcher en même temps mille lances avec un train d'artillerie. Si le duché n'était pas conquis dans un mois , le roi devait payer les troupes de Bohême pendant le reste de la guerre , et ne faire ni paix ni trêve avec Maximilien , sans que Ladislas y fût compris. Les ambassadeurs promirent, au nom de leur maître , d'aider le roi envers et contre tous , nommément contre le duc et la du* chesse d'Autriche. Tandis que le roi cherchait à se faire des alliés , il perdît un de ses plus fidèles sujets (22 février) par la mort de Charles de Chaumont d'Amboise, comte de Brienne , gouverneur de Champagne et de Bourgogne. Sa naissance el ses grands biens le rendaient moins recommandable que sa vertu. Personne n'était plus propre que lui â gouverner un peuple nouvellement conquis. Ferme, humain , prudent , désintéressé , il donnait l'exemple de la fidélité , et savait châtier ceux qui vou-» laient s'en écarter.
La mauvaise santé du rui ne lui permettant pas de se mettre à la tête d'une armée , et de^passer en personne pour chasser
les Turcs d'Italie, comme il l'avait déclaré , il fit offrir au pape, pour cette entreprise, trois cent mille écus d'or , dont on leve^* rait deux cent mille sur le clergé , et le jreste sur le peuple.
Il arriva , dans ce temps-là , à Rome une contestation asses embarrassante. Charles , comte de Provence , envoya demander l'investiture du royaume de Naples. Charles de Lfi^embourg , cousin de Charles , et chef de cette ambassade , prétendait être reçu comme ambassadeur de tête couronnée. Les ambassadeur» de France appuyaient sa prétention. Le pape et les cardinaux n'osaient prendre parti , dans la crainte d'offenser Ferdinand , et d'allumer une nouvelle guerre en Italie. La contestation dura long*temps.. Enfin Luxembourg, accompagné des Français , fit son entrée , et prit son audience avec les honneurs qu'il prétendait ; on du moins le pape ne s'expliqua pas ouvertement , et il n'y eut point d'opposition formelle.
Sixte ayant publié une bulle , par laquelle îl exhortait tous les princes chrétiens à suspendre leurs guerres pendant trois ans, pour se réunir contre le Turc, leur ennemi commun, cette bulle fut présentée au roi par l'évéque de Sessa , qui insista beaucoup sur le danger oiise trouvait la chrétienté. Le roi, après avoir fait examiner (29 avril) la bulle par tous ceux qui étaient présens , tant prélats que séculiers , dit au nonce qu'il ne pouvait donner trop d'éloges au sële que le saint père témoignait pour la religion ; que pour lui il emploierait toutes ses forces , mais qu'il voulait être sur que ses ennemis en useraient de même , et qu'il n'était pas juste qu'il désarmât avant de savoir leurs intentions. Le légat répondit que le pape contraindrait , par des censures ecclésiastiques , tous les ennemb du roi à faire la paiï Ou une trêve avec lui. Le même jour le sir de Beau] eu , le chancelier et les principaux de ceux qui sfétaient trouvés à l'audience , al-* iërent de la part du roi trouver le légat , et lui dh*ent que ce prince était menacé de deux guerres ; savoir , de la part des Anglais et du roi de Castille , sans compter celle qu'il avait actuellement à soutenir contre le duc d'Autriche ; que le feu duc Charles, Maximilien et Marje de Bourgogne avaient toujours méprisé les censures ecclésiastiques ; que le roi ne voulant pas s'exposer à être surpris par ses ennemis , il était nécessaire que le légat fît part de ses intentions à tous les nonces qui étaient auprès de ces princes , pour savoir leur dernière résolution.
Le légat loua et remercia le roi de ses bons sentimens , et promit d'en rendre compte au pape, afin que sa sainteté donnât «Ile-même ordre à ses nonces de conférer avec les antres princes, «t fit savoir au roi leurs dispositions.
Quelque dangereux que fussent poni^ la France les dessein^ 2. a4
de ses ennemis , ils le seraient encore devenus davantage par la çaort de Louis XL Maximilien, voyant la trêve prête à expirer, faisait solliciter Edouard d*entreprendre la conquête de la France; et peut-être eût-il réussi dans son projet , si le roi d'Angleterre eût moins aimé le » repos , ou que Maximilien eût appuyé ses sollicitations de quelques sommes d'argent. Edouard ne refusait pas absolument les propositions de Maximilien ; mais il lui faisait entendre que le roi ne pouvant pas vivre long-<emps, sa *mort les mettrait bientôt en état de tout entreprendre. Maximilien trouva le duc de Bretagne plus disposé qu'Edouard à fiaire tme ligue contre le roi i il l'avait lui-même proposée ; mais il n'osait s'y engager seul ; c'est pourquoi il envoya Parthenay et La ¥illeon à Londres , pour agir de concert avec les ambassadeurs de Maximilien , et presser Edouard de se déclarer contre
la France. < . , , . . * „
Edouard , soit par politique , soit par son mdecision naturelle, tint long-temps en suspens les ambassadeurs du duc d'Autriche. Il leur donna enfin de si grandes espérances qu'iU écrivirent à leur maître que le roi d'Angleterre leur avait promis de faire une descente en France , si les affaires d'Ecosse le Im penaet- Uient; et qu'il avait même envoyé déclarer au roi de France que , s'il ne faisait raison avant Pâques au duc et à la ducbefise d'Autriche , il irait porter le fer et le feu dans ses Etats.
Les ambassadeurs exagéraient sans doute les promesses d'Edouard , ou celui-ci les trompait ; car il n'avait aucune envie de faire la guerre. C'était en vain que Maximilien représenUit que la trêve lui était aussi onéreuse que la guerre , puisqu'il était oHigé d'entretenir les mêmes troupes ; qu'il éteit dépouillé d'une partie de ses EUta, eldaps Timpuissanoe de faire subsister ceux qui s'attachaient à lui. Tout ce qui annonçait l'indigence de MaximiUen, n'était pas propre à lui gagner Edouard, qui n'aimant plus que le repos, les plaisirs et l'argent, était bien éloigné de se liguer avec un prince indigent , et de renoncer à unepension considérable qu'il tirait de France , pour s'engager dans une guerre dangereuse contre un prince redouuble par ses forces et par ses intrigues. Il y a grande apparence que Hastings , favori d'Edouard et pensionnaire de Louis XI , ne contribuait pas peu à rendre inutiles toutes les solhataUons de Maximilien et du duc de Bretagne. Aussi voit- on, par les comptes de la dépense du roi , que Hastings reçut vers ce tempslà un présent de mille marcs d'argent outre sa pension ordinaire. Le auc d'Autriche ,,ne pouvant armer Edouard contre le roi , • engagea l'empereur Frédéric, son père, k proposer un accommodement à ce prince. •
Dans le même temps que les ambassadeurs de Prédeiic venaient en France travailler à la paix , il en arriva d'autre» de la part de Mathias Corvin , roi de Hongrie, pour proposer au roi une ligue contre le Turc.
Louis envoya Armand de Cambray jusqu'à Mets au-devant des ambassadeurs , sous prétexte de leur faire plus d'honneur , et pour pénétrer le secret de leurs in$tnicti9ns avant leur arrivée. . Cambray était tres*propre à cette commission . Il avait fait plusieurs métiers , comme ceux qui ne cherchent que la fortune , et à qui toutes les voies pour y parvemr sont indifférentes ; il passait pour le plus habile faussaire de son temps. C'était lui' qui avait fabriqué , sous le nom de Calixte III, les bulles qui permettaient au oomte d'Armagnac d'épouser sa sœur. Ses talens trop connus à Rome, lui étant devenus imitiles dans cette cour, il résolut de venir les excercer en France. Coqpne le roi , suivant ses différentes vues , employait toutes sortes de gens , il reçut assez bien Cambray , et le chargea de conférer avec les ministres de l'empereur et du roi de Hongrie.
Mathias Corvin avait passé de la prison sur le trâne ; instruit par Fadversité , il n'en fut que plus digne de la couronne ; en apprenant à souffrir , il apprit à soulager les malheureux ; protecteur des lettres qui immortalisent les héros , il anima les écrivains par ses bienfaits, et les occupa par ses actions. Sa -vie fut une suite de victoires. Il s'était maintenu contre toutes les forces réunies de la Pologne et de la Bohême ; il avait triomphé de l'empereur Frédéric III ; et les avantages qu'il avait remportés sur Mahomet II , la terreur des chrétiens , lui avaient inspiré le projet de renverser l'empire ottoman. Voulant partager cette gloire avec Louis XI, il lui proposa^d'unir leurs forces. Louis , affa3>li par les maladies , toujours défiant sur le sort des armes , et cherchant à fixer la paix dans son royaume, refusa de s'engager dans des guerres étrangères.
Les ambassadeurs de Frédéric se flattaient d'être plus heureux dans leur négociation , et que le nom de l'empereur imposerait au roi ; mais ils ne furent pas long-temps à connaître que si ce prince désirait la paix , il voulait être maître des conditions ; ils s'en retournèrent sans rien conclure.
Maximilien , voyant qu'il ne pouvait absolument déterminer Edouard k la guerre , et que les tentatives de l'empereur avaient été inutiles auprès du roi , fut contraint de demander lui-même la prolongation de la trêve ; elle n'empêcha pas qu'il n'y eût quelques actes d'hostilité , soit manque de bonne foi , soit par la licence qu'une longue guerre et des troupes mal payées entraînent ordinairement.
( Avril. ) Avant que la trêve fiit signée , Louis avait déjà donné ses ordres pour se mettre en campagne. Il avait fait avancer un corps de six mille Soisses à la place des francs-archers , qu'il avait cassés; chaque paroisse devait payer quatre livres dix sous par mois , au lieu de fournir un franc-archer. Les gentilshommes pensionnaires étaient tons mandés ; ceux qui ne voulaient pas marcher à Tarriëre-ban , en étaient exempts pour une certaine somme. Aussitôt que la trêve fut prolongée , le roi remit aux gentilshommes ce qu'ils devaient payer pour s'exempter de l'arriëre-ban , et à tous ses sujets l'impdt établi pour l'entretien de l'artillerie.
Tout le fruit que- Maxim ilien retira de ses intrigues , fut de faire avec le duc de Bretagne une ligue défensive contre le roi ( i6 avril). Le duc s'engageait de fournir à Maximilien six mille archers , et d'en défrayer ^ux nftle pendant quatre mois ; et , au cas que le roi \'iut à mourir, de poursuivre sur ses successeurs la restitution de tout ce qui aurait été pris sur le duc et la duchesse d'Autriche. On voit, par ce traité , combien les jours du roi devaient être précieux à la France.
Le duc de Bretagne fît avec Edouard un autre traité (lo mai) , qui étaitd'une bien pins dangereuse conséquence pour le royaume. .Ils passèrent un contrat de mariage entre le prince de Galles et Anne , fille aînée et héritière du duc de Bretagne. Si Anne mourait avant d'être mariée , le prince de Galles devait épouser Isabelle , la cadette , ou toute autre fille que le duc aurait alors; comme Anne ou Isabelle épouserait le second fils d'Edouard , si le prince de Galles venait à mourir avant la consommation da mariage. La Bretagne ne pourrait être réunie à l'Angleterre ; mais si le prince de Galles avait plusieurs enfans , l'aîné serait roi d'Angleterre ; le second serait duc de Bretagne , en porterait les armes et le nom > et y demeurerait toujours. Le duc renonçait à toute autre alliance , et s'engageait à n'en faire aucune que du consentement d'Edouard.
Sur ces entrefaites , le roi , ayant appris que René , duc de Lorraine , voulait entrer en Provence par le moyen des YénitienSi donna ordre de faire une recherche exacte de tous ceux qui pourraient négocier en Provence , et de ne laisser passer ni Lorrains , ni Allemands , ni Vénitiens , crainte de surprise.
L'affaire qui occupait alors plus particulièrement le roi, était d'établir les droits qu'il prétendait avoir sur le duché de Bar et sur la Lorraine. Il y avait eu de grandes conférences à Bai^ le-Duc , entre les commissaires du roi et ceux d'Yolande et de Kéné de Lorraine , sans qu'ils eusient pu s'accorder. Louis ne voulait pas que l'empereur prît connaissance de ce démêlé | et
proposait Ae demander des arbitres au pape ou à tout autre prince , dont les parties conviendraient.
Le roi ne négligeait jamais les formalités de la justice, moins pour s'y asservir que pour donner plus d'authenticité à ses prétentions. Il fit examiner « par les plus habiles jurisconsultes de Paris et de Metz , le transport que la reine Marguerite lui avait fait de tous ses droits sur la Lorraine , afin de lui donner la meilleure forme que Ton pourrait , si l'on trouvait quelque chose de défectueux dans ce qu'elle avait fait. Il s'agissait encore de savoir si la demande devait être faite au nom du roi ou de la reine Marguerite. On conclut que le roi devait intenter l'action en son nom , de peur que, Mairguerite venant à mourir, il ne fallût recommencer la procédure.
Louis proposa ensuite à son conseil de délibérer s'il n'était pas à propos qu'il changeât sa signature ; il prétendait que le duc d'Autriche la contrefaisait. L'avis du conseil fut que le roi ne devait pas la changer , de peur d'alarmer ceux qui avaient des lettres , des traités , des dons ou d^s brevets , et qui craindraient qu'à l'avenir on ne révoquât ces titres en doute ; d'ailleurs la nouvelle signature pouvait être contrefaite comme la premiëre , «'il était vrai que celle-ci l'eût été. On décida en même temps que le roi ne signerait rien en finance ni autrement , qu'il ne le fit contre-signer par un secrétaire , sans quoi on n'y aurait nul égard ; qu'on pourrait y ajouter un cachet fait exprès, et que les secrétaires qui contre-signeraient auraient des gages , afin qu'ils ne prissent rien pour les expéditions.
Il y avait alors une dispute, également sérieuse et frivole , qui était née dans les écoles , et faisait beaucoup de bruit dans le monde. C'était celle des nominaux et des réalistes. Ils étaient d'autant plus animés les uns contre les autres , qu'ils s'enten- 'datent peu. Chacun croyait ou voulait faire croire que la religion était intéressée dans la dispute , et offensée par ses adversaires. L'évéque d'Avranches, confesseur du roi, était du parti des réalistes, et leur procurait une faveur dont ils abusaient contre les nominaux. Ceux-ci , d'un autre côté , tiraient une espèce d'éclat de la persécution. Le roi , qui , à la persuasion de son confesseur , s'était d'abord déclaré pour les réalistes , avait fait clouer et enchaîner dans les bibliothèques les livres des nominaux ; mais , voyant qu'il n'avait pu rétablir la paix par là , il les fit déchaîner cette année. Cette dispute s'est évanouie comme plusieurs autres , qui finissent par être méprisées quand elles ne sont soutenues que par la passion et l'ignorance.
Louis confirma cette année les privilèges et statuts de l'université de Caen qu'il avait fondée. Il transporta celle de Dole à
Besançon , et accorda aux habitans de cette ville tons les privilèges de ceux de PaVis , en considération de ce qu'ils s'étaient mis a eux-mêmes sous sa protection.
Les états de Languedoc ayant accordé au roi la somme de eent quatre-vingfF-huit mille livres , à condition que l'imposition serait faite sur toutes personnes indifféremment , pnvilégiées ou non , ce prince en exempta les clercs vivant clérical ement , et les nobles vivant noblement ; c'est-à-dire , ceux qui étaient dans le service , ou qui, par leur âge bu par leur mauvaise santé, ne pourraient plus servir. Il ne regardait pas comme nobles , ni même comme citoyens ceux qui étaient inutiles à la société.
Plus sa santé s^altérait , plus il voulait faire parler de lui ; et comme si les affaires n'eussent pas suffi pour l'occuper , il imaginait continuellement de nouveaux moyens d'attirer sur lui l'at-^ tention. Il partit de Tours au commencement de l'été , et parcourut la Beauce ; de là il se rendit en Normandie pour y visiter un camp de dix mille bommes , qui s'étendait depuis le Pontde-l'Arcbe jusqu'au pont St .♦•Pierre. Les soldats étaient retranchés, et faisaient nne garde aussi exacte que s'fls eussent été en présence de l'ennemi. Le roi y fut sept jours , et voulait , par la dépense de ce camp , jâger combien lui coûterait une armée pareille ou supérieure : il cherchait à faire croire qu'il avait de grands desseins , et qu'il était en état de les exécuter.
Louis, étant revenu à Tours ( i3 juillet) , alla avec la reine faire sa prière au tombeau de S. Martin ; il continua cette dévotion pendant sept jours, et chaque jour il donnait trenteun écus d'or : c'était son offrande ordinaire , lorsqu'il visitait une église , ou qu'if entendait la messe avec la reine. Le jour de l'Assomption son offrande était de trois fois autant d'écus d'or qu'il avait d'années.
Le désir qu'il avait d'exercer son autorité , fit qu'il déposa le procureur général Saint'-Komain , et donna sa place à Michel de Pons. Le crime de Saint-Romain était de lui avoir résisté dans l'affaire de la pragmatique et dans celles oii son devoir et le bien de l'Etat étaient intéressés.
Le roi ordonna en même temps , par le conseil de Doyac , gouverneur d'Auvergne , que les grands jours (i) se tiendraient dans cette province pour juger tous les procès de l'Auvergne , du Bourbonnais , du Nivernois>, Forez, Beaujolais, Lyonnais et de la Marche. Le dessein de Doyac était de se servir de ce
(i) Les grands jours ctaîenides espèces d'assises ou diètes solennelles^qui se tenaient de temps en temps par une commission du roi , dans les proYÎnces les pins éloigne^ des parlemens. L'objet des grands jours ëtait la recherch« de» abus qui pouvaient échapper à la connaissance des parlemens.
prétexte pour venger les injures particulières qu'il prétendait avoir reçues. **
Doyac était un de ces homipes sur qui 1% fortune éprouve la bizarrerie de ses caprices. Sorti de l'obscurité , il se fit jour à force d'audace. Il entreprit de ie signaler en attaquant les officiers et la personne même du duc de Bourbon. La naissance , la vertu et les services que ce prince avait rendus à l'Etat ne purent le garantir de la calomnie; ou plutôt ce furent ces mêmes qualités respectables qui enhardirent la témérité de Doyac. II avait remarqué la jalousie du roi contre tous les grands , et que les importans services excitaient quelquefois plus ses soupçons que sa reconnaissance. Malgré toutes les intrigues de Doyac, le duc de Bourbon fut absous des calomnies intentées contre lui ; mais son ennemi , trop vil même pour mériter ce nom , ne fîit pas puni. H devint un des favoris du roi ; on a vu que ce prince aimait à se servir d'hommes tirés du néant , qu'il pouvait employer à son gré on précipiter sans péril , de ces hommes qui sont les instrumens du caprice et de l'injustice , sur qui tombe la haine publique et à laquelle on les sacrifie sans conséquence.
Doyac fiit fait gouverneur d'Auvergne , et devjnt le tyran ^e ceux qui auraient dû être ses maîtres. Le mépris qu'on avait pour sa personne l'emportait souvent sur les égards dus à sa place ; son insolence lui attira des reproches qui auraient dû le faire rentrer en lui-même , si ceux qui s'oublient une fois étaient capables de retour sur eux.
Ne pouvant se faire ni estimer , ni respecter , il entreprit de se faire craindre, et conseilla, pour cet effet, la tenue des grands jours. Ils s'ouvrirent à Montferrand (3 septembre) : les commissaires du roi furent le comte de Montpensier, prince du sang, Mathieu de Nanterre (i) , deux maîtres des requêtes , plusieurs conseillers et Doyac.
Apres la discussion de plusieurs affaires , il fut rendu un arrêt pour réparation des injures dites contre Doyac; mais l'honneur est déjà flétri lorsqu'il a besoin d'être réparé ; Doyac n'en fut .pas plus respecté , et fut beaucoup plus haï. Apres la mort de Loiiis XI, s'étant trouvé complice du crime pour lequel Le Dain fut pendu , il eut les oreilles coupées , et fut fouetté à Paris, puis k Montferrand , lieu de sa naissance et théAtre de son orgueil ,
(1) Mathieu de Nanterre, dWe ancienne famille qui arait pris son nom du village de Nanterre , fut premier président du parlement de Paris. Ba i4^ > le roi fit an échange de places entre denx hommes dignes de les occuper toutes. Û donna celle de Matbieu à Jean Danvet, premi^ président de Toulouse , et celle de DauTet h Mathieu de Nanterre. Celui-ci fut depuis rappelé à Paris , et ne fit aucune difficulté de deyenir second président , persuadé que Ui dignité des places dépend de la vertu de ceux qui les remplissent.
afin que ceux qui avaient été victimes de son insolence , fussent % témoins deison opprobre. Il fut banni du royaume. On ne lui fit peut-être grâce de la vie , que pour laissée en lui un monument vivant d'infamie. H trouva, dans la suite, le moyen de rentrer dans ses biens , en considération de ce qu'il fit passer en Italie l'artillerie de Charles YIII.
L'affaire de René d'Alençon , comte du Perche , fit encore plus d'éclat que les grands jours d'Auvergne. Ce prince malheureux n'avait d'autre crime que d'être fils A'un père coupable. Il avait été élevé auprès du roi , et lui avait toujours été attaché ; il l'avait suivi dans la guerre du bien public , quoique son père favorisât, sous main, le parti contraire. Le duc d'Alençon ayant pa$sé depuis en Bretagne , le comte du Perche ne prit aucune part à sa révolte, et remit Alençon au roi. Quoiqu'il n'eût jamais donné que des marques de fidélité , il fut compris dans les lettres d'abolition accordées à son përe ; il s'en plaignit comme d'une chose injurieuse, sans prévoir qu'elle lui serait même un jour préjudiciable.
Sous prétexte que les domestiques du comte étaient tombés dans quelques fautes , on lui ôta ses pensions , on lui retint une partie des terres qu'on devait lui rendre, et l'on affecta de le chagriner en toute occasion. Le comte s'en plaignit hautement , et accusa Jean de Daillon , sieur du Lude , de lui rendre de mauvais offices auprès du roi.
Du Lude est représenté par Commines , par Gaguin et par les autres historiens , comme un homme dont le cœur n'était pas droit , et dont l'esprit était léger. Uniquement livré à la fortune , il avait souvent changé de parti , sans avoir jamais été attaché à aucun que par intérêt. Il ne rentra en grâce auprès du roi , que parce qu'il n'y a jamais eu de prince qui pardonnât plus aisément , quoiqu'il ne punit pas toujours avec justice. Oa ignore quel motif du Lude avait de desservir le comte du Perche , à moins qu'il n'espérât quelque confiscation ; quoi qu'il en soit , il se chargea de l'açrcter et le conduisit à Chinon ( 10 juillet).
Le comte fut enfermé dans une cage de fer pendant trois mois , ne recevant à manger qu'à travers les barreaux. Le chancelier Doriole , du Lude , Jean des Poteaux , président au parlement de Bourgogne , Baudot , et Falaiseau , lieutenant du bailli de Touraine, furent commis pour lui faire son procès.
Le crime dont on accusait le comte du Perche était d'avoir voulu se retirer en Bretagne. Il en convint, et répondit que la crainte de perdre la vie ou la liberté lui avait inspiré ce dessein. Les commissaires étant plutôt ses parties que ses juges , y clierchaicnt à le trouver criminel. On arrêta Jean, bâtard
d'Alençon , Jeanne d'Alençon , sœur naturelle du comte du Perche y mariée au sieur de Saint -Quentin, Jean Sahur et Macé de La Bessière , officier ju comte. On \e$ interrogea tous pour trouver quelques charges contre lui.
Jeanne d'Aleuçon déposa que La Bessière lui avait dit que , si le roi venait à mourir , tous les princes et seigneurs se partageraient , et que le comte du Perche s'unirait aux ducs d'Orléans et de Bretagne. La Bessière nia ce discours, et persista dans la négative , quoiqu'il fût appliqué à la question pour un crime aussi léger que l'indice était faible. Sahur, loin de charger le comte , dit qu'il l'avait toujours entendu blâmer la rébellion du duc de Bretagne.
Le bâtard d'Alençon se déclara seul coupable par sa déposition. Il avoua qu'il avait dit au comte du Perche que , s'il tenait le roi seul dans une foret, il le poignarderait, et que le comte l'avait fort blâmé de parler ainsi. Le comte répondit qu'il ne se souvenait point que le bâtard eût tenu ce discours. Quoique la déposition de celui-ci fût absolument à la décharge du comte , on cherchait à tirer contre lui des indices de tout ce qui se disait. Ce prince , remarquant l'artifice et la passion des commissaires , réclama les droits de sa naissance et de la pairie. Après avoir essuyé une longue suite de persécutions, il fut enfin remis entre les mains du parlement.
Le procès fut sdors instruit avec tout l'ordre et les formalités nécessaires. Le parietnent , voulant punir le crime , ou sauver l'innocence , s'adressa au roi sur ce que le comte demandait que la cour fût garnie de pairs. Le roi déclara que^par les lettres^ d'abolition , le comte du Perche avait renoncé à\^s les privilèges de la pairie., s'il tombait dans quelque crime^yAinsi , en l'accusant injustement , on abusait encore d'une abolition dont il n'avait jamais eu besoin. _
Le procès tira fort en longueur , et ne fut jugé que Tannée ' suivante ( 22 mars, 1482 ). Le parlement , ne^ voulant ni offenser le roi , de peur qu'il ne nommât d'autres juges , ni condamner un innocent , prononça : Que lejccmte du Perche ttjrani été pris et constitué prisonnier à bonne et juste cause pour les fautes et désobéissances par lui commises envers le roi , lui requerra merci et pardon, et promettra et jurera solennellement de bien et Iqjraument dorsenavant servir et obéir au roi envers et contre tous ; qu'il ne pourchassera directement ni indirectement rien qui soit contraire au roi , ni à son royaume^ sous peine éCétre privé de tous honneurs , privilèges et prérogatives- quelconques , et sous autres peines de droit; et de tout ce tenir et accomplir , baillera bonne sûreté et caution au roi, et tiendra prison jusqu* à
plein accomplissement des choses dessusdites , et outre , pour plus grande seureté , mettra le roi de par lui gardes et capi-^ taines es places et châteaux dontjedit René d^Alenqon jouissait au jour de son emprisonnement.
Sur la première nouvelle qu'on avait arrêté le comte du Perche, parce qu'il voulait se retirer en Bretagne ^ le duc ne douta pas que le roi ne l'attaquât bientôt. Il savait que ce prince était instruit du traité fait avec le duc d'Autricbe , et du projet de mariage de la princesse Anne avec le prince de Oialles. Dans cette circonstance , il engagea ( octobre ) Maximilien à signifier au roi , par un héraut , qu'il ne pouvait porter la guerre en Bretagne , sans enfreindre la trêve. Il envoya en même temps G>ëtquen , son grand maître d'hôtel y et Blancher , son secrétaire , pour répondre au roi sur toutes ses demandes.
( 1*'. décembre. } Les ambassadeurs étaient chargés d'usé lettre par laquelle le duc de Bretagne reconnaissait les droits du roi y lui demandait un délai de deux ans pour rendre l'hommage de Chantocé ; le priait de lui faire rendre de la vaisselle q^i avait été saisie au Pont de Ce , et de lui accorder le grenier à sel de Montfort, avec le passage franc pour son vin. Le dis-> cours de Coëtquen ne fut que la répétition de la lettre du duc. Blanchet prit la parole sur les matières contentieuses , et demanda au roi de nommer des commissaires pour régler les limites des deux Etats , et réprimer les entreprises des officiers de justice de part et d'autre.
Le roi envoya les ambassadeurs attendre sa réponse ches le cardinal d'Alby. Denx heures après , Picard , bailli de Rouen y vint leur dire 4le la part du roi qu'on avait donné ordre de rendre au duc de Bretagne sa vaisselle , quoiqu'elle eût été justement confisquée y et que sa majesté , étant résolue de faire justice de ses sujets , s'attendait que le duc ferait la même chose des siens. Le cardinal d'Alby se plaignit ensuite que le duc de Bretagne eât accusé le roi d'avoir traité avec le bâtard de Bretagne, pour que celui-ci lui livrât la ville et le château de Nantes. Les ambassadeurs nièrent formellement ce fait. Coëtquen ayant demandé à voir le roi , on lui répondit que les affaires qui l'occupaient dans ce moment ne le permettaient pas.
Le lendemain , Estanville , maître d'hôtel du roi , vint trouver les ambassadeurs , et leur dit que sa majesté accordait au duc le grenier à sel de Montfort , et le passage franc de son vin ; et qu'à l'égard de l'hommage de Chantocé , le roi enverrait un procureur pour le recev<Hr. Coëtquen insista encore pour qu'on lui permit de voir le roi ; et, sur le refus qu'on lui fit, il partit aussitôt.
La santé du roi s'altérait sensiblement , et faisait craindre ponr ses jours; on prétendait qu'il était sujet ii l'épilepsie . Depuis une attaque violente qu'il avait eue à Tours, pour laquelle Commines et du Bouchage le vouèrent à S. Gaude ^ il Faisait chaque mois «ne offrande de cent vingt écus d'or à cette abbaye.
Ce prince , toujours faible et languissant , n'osait plus se £aire voir en public , ou , lorsqu'il y était obligé , il affectait d'être magnifiquement vêtu , espérant cacher par là son état. La crainte de la mort l'emportait cependant sur celle de paraître malade ; il ordonna des prières publiques ponr sa santé , dans le temps «{ue , pour dissimuler sa maladie , il faisait des efforts de travail qui l'affaiblissaient de plus en plus.
Les dernière) récoltes avaient été fort mauvaises par les pluies et les débordemens. La petite rivière de Bièvre, s'étant enflée subitement , avait détruit presque tout le faubonrg St.-Marcel , et fait périr deux ou trois mille personnes. Les ravages de la Loire n'avaient pas été moins terribles. Le roi affranchit de tous impôts , pour plusieurs années , ceux qui avaient été les plus maltraités dans leurs biens; et, craignant C[u^ la famine ne fût une suite de tant de malheurs , il défendit tout transport de blé et de vin hors du royaume , fit ouvrir tous les greniers , et garnir les mardiés.
Louis vit enfin naonrir ( 1 1 décembre ) le dernier prince de la seconde maison d'Anjou , dans la personne de Charles , comte de Provence. Des trois branches qu'avaient formées trois frères du roi Charles V, il ne restait plus que le comte de Nevers , fort âgé , et n'ayant que des filles. Charles , comte de Provence , était fils de Charles , comte du Maine , frère de la feue reine , mère du roi. On le nomma d'abord comte de Guise , ensuite duc de Calabre , et enfin comte de Provence. N'ayant point d'enfans , il voulut assurer le repos de cette province , eli l'unissant à la couronne par son testament. Il institua Louis XI son héritier universel ( to décembre) , et après lui les rois ses successeurs , suppliant sa majesté de traiter avec bonté ses sujets de Provence , et de leur conserver leurs lois et privilèges. Il fit plusieurs legs à Loub d'Anjou , son fïrre naturel , et laissa la vicomte de Martigues.à François de Luxembourg, son cousin-germain. Il fut enterré dans l'église métropolitaine d'Aix, k laquelle il laissa deux mille écus d'or.
Louis fut si promptement averti de la mort du comte de Provence , que , huit jours après , Palamède de Fourbin fut nommé pour prendre possession de ce comté, avec les pouvoirs les plus étendus , tels que Louis les donnait quand il désirait une prompte expédition. Le duc de Lorraine crut pouvoir profiter de ce mo-*
ment pour soulever plusieurs mécontens dans la prorînce ; la vigilance de Fourbin dissipa bientôt ce parti. François de Ltixeinbourg était, ditK>n , du complot ; mais, voulant écarter tous les soupçons, il remit la vicomte de Martigues, que Charles lui avait léguée ; le roi la donna aussitôt à Fourbin. Cette terre est retournée depuis à la maison de Luxembourg.
Louis, ne s'arrétant guère qu'aux projets solides , et dont l'exécution était sûre, ne songea point à faire valoir les droits que Cbarles lui laissait sur les royaumes de Naples et de Sicile. Convaincu que les guerres éloignées sont toujours funestes à un Etat , et qu'un royaume ne doit s'accroitre que de proche en proche, il ne voulait prendre de part aux affaires d'Italie , qu'autant qu'elles intéressaient sa gloire et ses ciliés.
Tous les Etats d'Italie étaient divisés et armés les uns contre les autres , lorsque la crainte du Turc les obligea de songer à leur défense contre leur ennemi commun. La terreur qu'inspiraient les armes ottomanes , les victoires de Afahomet II , et la prise d'Otrante mettaient toute l'Italie en danger, si la mort n'eût arrêté les desseins' de ce conquérant. Alphonse , fils du roi de Naples , entreprit alors de chasser les Turcs d'Italie , et forma le siège d'Otrante. L'entreprise était hardie ; la place était défendue par cinq mille janissaires accoutumés à vaincre : le siège fut long et terrible ; l'attaque et la défense étaient également vives, les sorties fréquentes et meurtrières. Le bâcha Achmet tenta toutes sortes de moyens pour secourir la place. Alphonse y perdit l'élite de son infanterie ; mais il se rendît enfin maître de la place ( 3o septembre ). Il n'y restait plus que deux mille janissaires qui se sauvèrent » n'osant se ' fier à la capitulation apr^ les cruautés qu'ils avaient commises ; l'Italie , la France , toute la chrétienté prit part à cet heureux succès. Alphonse, roi de Portugal , mourut ^ cette année ( 28 août) , au château de Cintra. Après avoir été la terreur des Maures en Afrique , il éprouva toutes les disgrâces de la guerre en Europe. Ses malheurs , ayant succédé a la prospérité , lui en furent plus sensibles , et abrégèrent ses jours.
Louis XI acheva , cette année , l'arrangement des postes. Nous avons dit qu'il s'en était déjà servi à l'occasion d'une maladie du dauphin , et pour Xe% affaires d'état; il permit enfin aux particuliers de jouir d'un établissement si utile.
LIVRE DIXIEME
( 1482 , Pâques, le 7 d'avril). v^UELQUEsetFortsquefitLouisXI pour écarter l'idée de la mort toujours présente , il s'en occupait quelquefois yivement , comme s'il eût voulu se familiariser avec cette image. Il fit marché ( 24 janvier ) à mille écus d'or pour son tombeau avec Conrard de Goulogne , orfèvre , et Laurent Wrin , fondeur. Il en fixa lui-même la forme , les dimensions et les ornemens*. Il voulait qu'on fit sa figure ressemblante , en rectifiant néanmoins sur ses anciens portraits , les traits que la maladie avait altérés.
Tout marquait ses inquiétudes sur l'état de sa conscience. Il ordonna qu'on fit des informations pour savoir si l'on n'avait point abusé des commissions qu'il avait données. Il envoya au parlement le serment qu'il avait fait à son sacre ^ et il y joignit cette lettre :
« Nos amés et féaux , nous vous envoyons le double des ser- » mens qu'à notre avènement à la couronne , nous avons faits ^ » et pour ce que nous^désirons les entretenir , et faire justice à »• un chacun , nous vous prions et néanmoins mandons trës-« » expressément que de votre part y entendiez et vaquiez teHew ment, que par votre fautre aucune plainte n'en puisse avenir , » ni à nous chaîne de conscience. »
Le respect que le parlement devait au roi , n'empêchait pas qu'il ne lui résistât avec beaucoup de liberté. Ce prince ayant fait publier un édit au sujet du blé , sans en parler au parle* ment , non-seulement il y eut des remontrances , mais le parlement défendit d'y avoir égard. Le roi avait donné le comté deLigny à l'amiral de Bourbon, le parlement n'enregistra ce don qu'après plusieurs lettres de jussion. Cependant le comté de Ligny n'était point du domaine ; le roi en avait déjà disposé une fois en faveur de La Tremouille.
Le parlement fit encore, cette année , un acte , qui , sans intéresser le roi , n'était pas moins singulier. Il avait condamné , en 1479 Y Rochecbouard , évéque de Saintes, à une amende applicable à l'Hôtd-EHeu , aux chartreux , et À des couvens. Le prélat, ne se mettant pas en devoir de payer, malgré les plaintes de ceux qui devaient profiter de l'amende , fut mis en prison sur les conclusions du procureur-général , et n'en sortit qu'après avoir satisfait à l'arrêt.
Louis , redoutable à ses ennemis ; respecté de toute l'Europe,
était esclave de son médecin. Jacques Coittier, natif de Poligny en Franche-Comté , et premier médecin de Louis XI , était l'homme \e plus avide et le plus insolent. Fier de son art , ou plutôt du besoin que son maître croyait en avoir , il était devenii son tyran , et ne lui parlait qu'avec une arrogance dure et scandaleuse. Il abnss^it de l'ascendant qu'il avait sur son maître pour en obtenir tout , moins en demandant qu'en lui ordonnant avec empire^ et le menaçant de l'abandonner. Je sais bien, lui disait-il, çu'wi matinvaus tnenvqyerez , comme vous faites d* autres ^ mais je jure Dieu que vous ne vivrez point huit jours aprhs.
Louis , regardant G>ittier comme l'arbitre de ses jours , n'osait ni le reftiser, ni lui répliquer. Il lui faisait payer, par mois, dix mille écus de gages filçs , sans compter les gratifications extraordinaires. Il est porté sur les comptes des trésoriers de l'épargne , que Coittier reçut en moins de huit mois quatrevingt-dix-huit mille écus. Le roi lui donna les seigneuries de Rouvray près Dijon, de Saint - Jean - de-Lône , de Brussai dans la vicomte d'Auxonne , de Saint-Germain-en-Laye , de Triel, la coi^iergerie du palais, et toutes les dépendances. Il fut fait vice-président et ensuite premier président de la chambre àeh comptes , malgré les remontrances de cette cour. Il recevait chaque jour de nouveaux dons , monumesps de son avidité et de la faiblesse de son maître. Après la mort du roi, €oittier fut recherché pour les sommes immenses qu'il avait reçues ; mais il se tira d'affaire en payant une taxe de cinquante mille écus , et vécut tranquillement avec le reste. Les affaires dont le roi était accablé, ses inquiétudes personnelles ne l'emp^haient pas de porter toujours son attention au dehors. Apres la mort de la duchesse de Savoie , sa sœur , il prit un soin particulier du jeune duc Philbert. Il avait mis auprès de ce prince La Chambre , gentilhomme piémontais , qu'il connaissait pour homme ferme et capable de s'opposer aux entreprises des oncles de Philbert. La fermeté de La Chambre dégénéra en orgueil. Il remplit la Savoie de troubles, et tenait , en quelque feçon , son maître prisonnier.
Le roi, s' étant convaincu de la justice des plaintes qu'on fai« sait contre La Chambre , chargea Philippe de Savoie de l'arrêter (février) ; Philippe se saisit de La Chambre, le mit prisonnier , et conduisit le duc Philbert à Grenoble. Commines etHocheberg, maréchal de Bourgogne , oncle de Philbert, par sa femme Marie de Savoie , vinrent le recevoir , et l'amenèrent à Lyan , 011 il mourut deux mois après (22 avril) , âgé de dix-sept ans, n'ayant mérité d'autre titre que celui de Chasseur. Charles, son frère, lui succéda. Comme il n'était pas majeur , son oncle Philippe prétendait à la tutelle; mais on la lui refusa , parce qu'il était
le successeur immédiat Ae sou neveu ; on l'obligea même de sortir de Savoie.
. Pendant que ces choses se passaient , Louis partit .|^our ac«^ comp]ir un vœu que Commin^s et du Bouchage avaient fait pour lui à saint Claude. L'accompH^ement de ce vœu ne servit qu'à altérer sa santé qui en était l'objet. Sa première o£frande à saint Claude fut de quinze cents écus d'or y et la seconde de cinq cents ccus. Il donna (20 avril) quatre mille livres de rente pour Ja fondation d'une messe. It serait trop long de rapporter toutes les fondations qu'il fit. Chaque église avait part à ses dons. La plus grande partie des domaines y fut employée ; et s'il eif, encore vécu quelques années , les revenus du royaume auraient passé entre les mains des gens d'église. Les offrandes de cette année montent à quarante-neuf mille livres par le compte seul de Bidaut , général des finances, de sorte qu'on ne doit pas être étonné di le parlement s'opposa à tant d'aliénations.
La façon dont Louis XI avait vécu , pouvait bien lui donner des remords ; mais la maladie les rendait extrêmes , et lui faisait quelquefois porter les scrupules trop loin. Il se repentait d'avoir retenu si long-temps en prison le cardinal Balue et l'évêque de Verdun : s'il eût jugé en prince , il se serait reproché de n'en avoir pas fait un exemple plus sévère. Cependant il envoya de^ mander une absolution au pape ; on peut croire qu'elle ne fut pas refusée. Sixte lY 9 ayant besoin de la protection de la France contre Ferdinand , im de Naples, s'appliqua à lever les scrupules de Louis (mai). Il commit plusieurs prélats pour lui donner l'absolution , lui envoya une permission de manger de la viande en tout temps , lui conseilla de ne songer qu'à sa santé , et lui fit dire qu'il venait d'accorder des indulgences à ceux qui visiteraient les églises pour demander à Dieu le rétablissement de sa santé ; qu'il regardait le dauphin comme devant un jour être le soutien de l'église ; qu'il désirait le faire gonfalonier de l'église ; et qu'il lui enverrait une épée bénite , afin qu'il tint la première qu'il porterait , de la main du vicaire de Jésus^-Christ.
Après tant de bénédictions , le pape se plaignait des entreprises du roi de Naples contre le saint->siége. Il disait que Ferdinand s'était déclaré son ennemi ; qu'il avait à sa solde un corps de Turcs avec lesquels il faisait des courses jusqu'aux portes de Home ; mais que , si le roi voulait faire valoir ses droits sur le royaume de Naples , il serait soi^tenu par toutes les forces de rétat ecclésiastique ; que , s'il refusait de prendre ce parti , il pouvait du moins obliger Ferdinand à quitter les armes , ou s'il continuait de faire la guerre au saint-siége , que le roi devait $*en déclarer le défenseur. Le pape ajoutait que Ferdia^d s'était
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. ligué avec les Florentins , le duc Je Ferrare et Ludovic Sforce , oncle du jeune duc de Milan ; que celui-ci avait fait mettre en prison la duchesse douairière , afin d'attenter snr la vie de son neveu.
Le pape n'oubliait rien pour animer le roi contre Ferdinand et ses alliés; mais il faisait en même temps une chose qui n'était pas adroite. Quoiqu'il n'ignorât pas le ressentiment du roi contre le cardinal Balue , il entreprenait son apologie , comme si le roi n'eût jamais eu de serviteur plus fidèle. Balue , qui aurait dû rougir de ses crimes et ne pas triompher de sa grâce , eut Tinsoleuce dQ faire demander au roi une recommandation pour le pape.
Peu de temps après , Sixte envoya Remond Perauld ^ conna depuis sous le nom de cardinal de Gurce , auprès du roi, en qualité de nonce ; ses instruction^ contenaient exactement tout ce que le pape avait déjà dit aux ambassadeurs de France. Le nonce était encore chargé de porter au roi des plaintes contre l'archevêque de Strigonie , et d'en demander justice. Ce prélat était celui qui avait parlé avec tant d'insolence à Rome aux ambassadeurs de France, dans l'affairé des Médicis. Il s'était depuis brouillé avec le pape , s'était retiré à Bâle , oii , prenant de lui— même le chapeau de cardinal , il avait publié un manifeste rempli d'invectives contre Sixte , le traitant de simoniaque , d'homicide et d'hérétique. Il le sommait de comparaître au concile' qu'il prétendait assembler de son autorité privée, et lui déclarait que ce concile , assemblé au nom du Saint-Esprit , ne se sépa- ^rerait point qu'il n'eût remédié aux maux de l'église et aux mœurs de la cour de Rome.
Le pape voulait faire croire que ce prélat.ne s'était porté k de tels excès , que parce qu'il avait été mis en prison pour avoir manqué de respect au roi, dans la personne de ses ambassadeurs ; que depuis il avait prêché plusieurs erreurs , et que le roi pan«* vait et devait le faire arrêter. Il n'était pas difficile de voir que l'intérêt du roi avait eu peu de part au ressentiment du pape ; mais Sixte croyait qu'il était facile d'abuser de la faiblesse de ce prince, pour tout ce qui paraissait avoir rapport à l'église ou à ses ministres. Comme Fentreprise du prélat n'était qu'une extravagance , on la méprisa ; c'était tout ce qu'elle méritait.
Le roi , abattu , mourant et n'osant presque plus se faire voir â ses sujets , était l'arbitre de tous les princes. La duchesse de Milan , que Ludovic Sforce , surnommé le Maure , son beaufrère , avait fait mettre en prison , afin de s'emparer' du gouvernement , trouva le moyen de faire passer en France un homme avec titre d'ambassadeur , pour réclamer la protection du roi.
Isudovîc y cherchant à pénétrer les dispositions de ce prince, lui «nvoja , dans le même temps , des ambassadeurs , sous prétexte de proposer pour Charles ^ duc de Savoie , la princesse de Milan, qui avait été destinée à Philbert.
Le roi ne voulant pas se laisser voir aux ministres de Ludovic, chargea le chancelier et Halle , avocat-général , de leur dire qu'étant informé des mauvais desseins de leur maître , il voulait qu'on lui envoyât le frère du duc de Milan pour sûreté de la vie de l'ainé , et que Ludovic rompît toute alliance avec le roi de Naples. Les ambassadeurs parurent acquiescer à tout ce que le roi exigeait ; mais celui de la duchesse demandait de plus , que le roi envoyât à Milan quelque personne de marque pour assister à tous les conseils.
Le roi aurait été assez tranquille avec ses voisins , sMl eût pu compter sur la trêve faite avec le duc d'Autriche : malgré la foi des traités , il y avait toujours des partis qui couraient de part et d'autre.
Tandis qne Louis et Maximilien signaient des trêves et se faisaient kl guerre , la face des affaires changea par la mort de Marie , duchesse d'Autriche. Cette princesse étant à Bruges , oii elle chassait au »o\ , tomba de cheval , se blessa , et mourut de sa chute trois; semaines après (27 mars) (i). Maximiliei^ en fut d'autant plus affligé , qu'il n'avait aucune considération par luimême. Ceux de Gand lui disputèrent la tutelle de ses enf^ns „ et firent savoir au roi qu'ils désiraient la paix , et voulaient la sceller par le mariage du daupinn et de mademoiselle de Bourgogne ; qu'il ne fallait pas perdre cette occasion , parce que le roi d'Angleterre proposait à Maximilien de faire alliance avec Ini , et de renoncer à toute autres que , si le roi refusait la paix à ce prix, les Flamands s'uniraient aux Anglais contre lui. La mort de la duchesse de Bourgogne arriva pendant le voyage du roi à Saint-Claude'. Les Gantais lui envoyèrent aussitôt leurs députés ; mais ce prince ne se déclara pas d'abord ouvertement. Soit qu'il voulût ménager Edouard , avec qui il avait pris des engagemens pour le mariage du dauphin , soit qu'il ne fût pas encore absolument déterminé luir-méme , il se contenta de négocier seicrètement.
Pour connaître plus parfaitement la disposition des esprits , il envoya des émissaires dans plusieurs villes de Flandre (juin) , et particulièrement vers les Gantais , qui avaient entre leurs mains le prince et la princesse de Bourgogne. Louis eut tout lieu d'être satisfait , et ne pensa plus qu'à conclure le traité qu^on lui pro^
(i) On prétendait qa'ane fausse padenr rayant empêche' de dire où elle «'était bleac^ , elle était morte de la gangrène.
a. aïs
38o HISTOIRE
posait , et h faettre Maximilien hors d'état cle traverser ses desseins. Il résolut de se rendre maître de la ville d'Aire. Il était 9Ûr que les Flamands ne s'j opposeraient pas , parce qu'ils savaient que le duc ne se déterminerait à la paix et afi mariage de la princesse Marguerite, sa fille^ que lorsqu'il j serait contraint par la force des armes. Louis pratiqua des intelligences dans la ville par le moyen d'un nommé Giresme , homme adroit et propre k. conduire une intrigue. On fit offrir à Cohem , qui commandait dans Aire , une somme de trente mille écus et une compagnie de cent lances. Cohem accepta le parti ; mais, afin de couvrir le complot , les maréchaux des Querdes et de Gié assiégèrent la place 9 et la battirent si vigoureusement pendant hait jours , que Cohem ne parut se rendre qu'à la force (21 juillet).
Le pays de Liège fut dans ce même temps-là le théâtre d'une sanglante révolution. Guillaume de La Marck , surnommé la Barbe on le Sanglier d'Ardenne , avait été élevé et comblé de biens par Louis de Bourbon , évéque de Liège. La IVfarck , naturellement féroce , sans reconnaissance pour les bienfaits , et enorgueilli par la faveur , se porta à toutes sortes de violences , devint le tyran de la maison de son maître , et tua presque à ses yeux un de ses principaux officiers. L'évéque fut enfin obligé de bannir l^a Marck de ses Etals. Celui-ci se réfugia en France , et fit entendre au roi que , s'il voulait lui donner un corps de troupes , il assurerait un passage libre aux Français par le pays de Liège , toutes les fois qu'ils voudraient entrer dans le Brabant. Louis accepta la proposition , et fournit une compagnie ^de cent lances et trente mille écus. La Marck , trouvant partout des bienfaiteurs , et toujours ingrat , ve fut pas long-temps sans mécontenter le roi , et fut obligé de sortir de France. Il repassa dans le pays de Liège (août) avec une partie de sa troupe. Il enrôla tous les mécontens , et se trouva à la tête d'environ quinze cents hommes , gens à peu près du caractère de leur chef , et qui , pour se distinguer, portaient tous un habit rouge , et une hure de sanglier brodée sur la manche. Il s'avança vers Liège , et trouva le moyen de gagner Rousiar et Pavillon , magistrats de cette ville. L'évéque sortit à la tête de vingt mille hommes contre les rebelles ; mais , étant entré dans un défilé ^ ses troupes se retirèrent en arrière , soit qu'elles fussent gagnées par les deux traîtres , ou que ces bourgeois timides n'osassent s'engager contre des $<4dats accoutumés à combattre. La Marck parut à l'instant devant l'évéque : Louis de Bourbon^ lui ditil , jai recherché votre amitié , et vous me Tavez refusée. En même temps il lui fendit la tête , le fit dépouiller et jeter dans la Meuse. La Marck entra tout de suite dans Liège n se rendit
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maitre àe presque tout le pajs , mettant k feu et à sang tout ce qui refusait de se soumettre , et força les chanoines d'éiire son fils pour évéque. -
Cette élection forcée fut bientôt déclarée nulle. Deuic an$ après, La Marck fut livré à Maximilien , et eut k tête trano&ée à Utrecht.
Les dernières récoltes avaient été si mauvaises en France , que, malgré tonte Tattention du gouvernement, le peuple soufirit beaucoup de la famine ; les maladies contagieuses qui en sont la suite ordinaire , s'étendirent sur tous les Etats. Les personnes les plus qualifiées qui moururent cette année , furent Jeanne de France , sœur du roi , femme de Jean , duc de Bourbon ; le premier président , Jean Boulanger ; Charles de Gaucourt , lieutenant de roi de Paris ; Nicolas Bataille , habile jurisconsulte ; Martin Magistri , homme de basse naissance et d'un mérite illustre. Il mourut encore une grande quantité de personnes de marque ; mais la mortalité tomba principalement sur le peuple, cette partie des sujets qui fait encore plus la for,ce que l'ornement d'un Etat.
La place de premier président , vacante par la mort de Jean Boulanger, fut donnée à Jacques de La Yaquerie , né sujet de la maison de Bourgogne. On prétend que La Yaquerie , ayant reçu quelque temps après des édits qu'il croyait contraires au bien de l'Etat , vint à la tête du parlement trouver le roi , et lui ait i Sire, nous venons remettre nos charges entre vos mains , et souffrir tout ce qtiil vous plaira , plutôt que d'offenser nos con" sciences. On ajoute que le roi , p|us touché des remontrances qu'o£pensé de la démarche du parlement , révoqua ou adoucit les édits : ce fait ne paraît pas bien prouvé.
Le roi , voyant que son terme n'était pas éloigné , alla voir le dauphin à d'Amboise , et lui donna par écrit une instruction qui fut ensuite enregistrée au parlement (i). Il lui représenta les obligations qu'ils avaient l'un et l'autre à Dieu ; lui fit sentir'les devoirs qu'exigeait le titre de roi trè»-chrétien, prenant l'exemple des vertus dans ses prédécesseurs , et celui des fautes dans sa propre conduite. Il lui montra combien tout dérangement était à craindre dans le gouvernement , le tort qu'il avait eu d'éloigner les officiers qui avaient servi son père dans les temps les pTiis difficiles de la monarchie. Il l'exhorta k ne pas faire la même faute , et lui recommanda de prendre conseil des princes de son sang et de ses grands officiers , de conserver tous ceux qu'il trouverait en place , et qui auraient dignement et utilement servi ; de n'en
Ci) Par lettres da aa septembre, enrcgîitrét» It 19 novembre.
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déposer aucun qui n'eût prévarîquë , et qui n'en fût couTaincn en justice.
Le roi ordonna au dauphin de se retirer en particulier pour réfléchir sur ce qn^il Tenait de lire et d'entendre ; puis il le fit rappeler et le fit jurer que, s'il succédait à la couronne , il observerait tout ce qui venait de lui être recommandé.
• Le roi fit venir ensuite le duc d'Orléans , alors âgé de vingt ans 9 et lui fit promettre d'exécuter fidèlement ce qui serait réglé poiirla tutelle du jeune roi et le gouvernement de FEtat. Le duc d'Orléans jura tout ce que le roi voulut , et même en passa acte ; mais à peine Louis était-il mort que le duc viola tous ses sermens.
Louis se recommandait continuellement aux prières àei plus vertueux personnages du royaume ; Hélie de Bourdeille était de ce nombre ; sa piété , plus que ses lumières, l'avait fait choisir , n'étant que cordelier » pour être évéqhe de Périgueux ; il passa de là à l'archevêché- de Tours , et fut un des premiers commis» saires nommés pour travailler au procès de l'abbé de St.-Jeand'Angely y afin que l'idée qu'on avait de la vertu de ce prélat , |
écartât tout soupçon contre le jugement qui serait rendu. I
Louis y ayant prié Bourdeille de demander à Dieu le rétablis* sèment de sa santé , ce prélat ne se borna pas aux prières , et voulut s'ingérer de donner des avis à ce prince , en réveillant {
ses scrupules au lieu de les calmer. Il lui représenta qu'il avait trop maltraité le cardinal Balue et l'évêque de Verdun ; il joignit une liste des prélats qui prétendaient avoir sujet de se plaindre I
du roi , tels que celui de Laon y fils du connétable ; celui de Castres , firere du duc de Nemours ; ceux de Séez , de St.-flour et de Goutances , qui, étant parens de ses ennemis ou ayant été liés avec eux , ne devaient pas trop se plaindre d'être suspects. Le roi fîit ofiensé de la liberté du bon archevêque , et lui fit écrire par le chancelier qu'il se mêlait de trop de choses ; qu'il ne voyait pas les conséquences de ce qu'il disait ; qu'il lui avait demandé ses prières et non pas ses conseils ; et qu'il défiait qni que ce fdt de blâmer sa conduite à l'égard des évêques mécon-^ tens. Le roi , prenant tout alors avec plus de vivacité que jamais, 'donna ordre au chancelier de citer tous ces prélats , et d'examiner leurs prétendus grieCs. Ils furent en effet cités; mais cette affaire ne fut pas suivie : il y a grande apparence que ces évêques n'osèrent partager l'indiscrétion de Bourdeille y ni entrer en jugement avec leur maître.
Le chancelier alla trouver l'archevêque de Tours » et lui re-présenta que la religion ne le dispensait pas du respect qu'il devait au roi ; qu'il avait passé les bornes de son devoir de sujet;
et qu'en reprenant les princes , on n'y pouvait apporter trop d'égards , non-seulement par le respect qui leur était dû y mais afin qu'ils reçussent les conseils assez fieLVorablement pour en profiter.
Le chancelier écrivit au roi que l'archevêque de Tours était fâché de lui avoir déplu ; qu'il n'avait jamais oublié et n'oublierait jamais ce qu'il lui devait comme suj«t et comme arche^ véque } qu'il ne cessait de prier et de faire prier pour la conser^ vation de sa majesté ; qu'au surplus , ce prélat était trës-abattu d'une longue maladie y et qu'aussitôt qu'il serait rétabli , il lui rendrait compte de sa conduite. Cette lettre calma l'esprit du roi: ]e ne trouve aucune pièce qui prouve ce que disent messieurs de Sainte-Marthe, savoir, que te temporel de l'archevêque fut saisi. Cependant le pape , d'autant plus attentif à ses intérêts, que le roi , paraissant négliger les siens , ne refusait rien à l'église , fit de vives instances pour obtenir les comtés de Valentinois et de Diois. Mais comme il y avait tout à craindre de la faiblesse d'un prince tourmenté de scrupules , et qui ne cherchait à les dissiper que par des prodigalités envers l'église , le chancelier chargea Halle , archevêque de Narbonne , ci«devant avocat général , bon prélat et bon citoyen , de tenir le roi en garde contre les sollicitations du pape.
Dans ce même temps, les commissaires du roi et ceux du duc de Bretagne étaient assemblés à Angers , pour terminer les différens qui étaient entre les officiers de justice de leurs maîtres. Les députés du duc faisant un grand étalage des entreprises des officiers royaux , les commissaires du roi répondirent , qu'avant d'examiner ces griefs , il fallait convenir des limites ; et qu'avant d'entrer dans ces contestations , qui demandaient beaucoup de temps ^ le roi avait des sujets de plainte dont il prétendait une prompte réparation , et qui n'avaient besoin d'aucun éclaircissement ; telles étaient les désobéissances aux arrêts du parlement ; que Chauvin , chancelier de Bretagne , était actuellement dans les prisons du duc, quoiqu'il e&t appelé à la justice du roi , et que ce prince eût reçu l'appel , et ordonné de mettre Chauvin en liberté , ou de l'envoyer à la conciergerie de Paris , avec les informations ; que le duc donnait retraite aux malfaiteurs , et particulièrement aux faux-sauniers, ce qui portait un grand préjudice aux gabelles du roi. Les conférences s'étant passées en diputes de part et d'autre sans rien conclure, les commissaires se séparèrent , après être convenus de se rassembler au mois de décembre , pour le règlement des limites.
De tous temps la France a été l'arbitre de ses voisins, et l'asile des princes malheureux. Gem ou Zizime , second fils de Maho-
met II , prétendait avoir plus de droit au trône que Bajazet son aîné , parce que celui-ci était né du vivant d'Amurat, leur aïeul, dans le temps que Mahomet était sujet et non pa9 empereur ; au lieu que Zizime était né depuis que Mal&omet avait succédé au trône.
L'amour du peuple appujait la prétention de Ziâme ; mais le bâcha Achmet , général des troupes ottomanes > se déclara pour Bajazet, s'empara de Constantinople , s'avança au-devant de Zizime jusqu'en Bithynie, et lui livra bataille ; Zizime, l'ayant perdue , se retira chez le Soudan d'Egypte. Il fut ensuite obligé de se réfugier chez le roi de Caramanie , d'oii il passa à Rhodes, et de là en France. Il y demeura sans voir le roi , du moins on n'en trouve aucune preuve dans les comptes de sa maison , qui portent jusqu'à la moindre dépense faite pour les ambassadeurs ou princes étrangers. D'ailleurs le roi , noiourant et défiguré , ne 'se laissait plus voir. Il croyait ne pouvoir conserver son autorité qu'en gouvernant du fond de sa retraite , se dérobant à tous les yeux , et ne se laissant voir qu'à ceux dont le service lui était absolument nécessaire. Le chagrin qui le dévorait , et la crainte de perdre son autorité', ne servaient qu'à rendre plus dui's les ordres qu'il donnait. On le voit par une lettre qu'il écrivit au chancelier sur un sujet peu important.
Cl Chancelier , vous avez refuse de sceller les lettres de mon » maître d'hôtel , Boutilas;.*.. dépéchez-le sur votre vie. » C'est à un édit de cette année (24 décembre) qu'on doit rapporter la forme du collège des secrétaires du roi , telle à peu près qu'elle est aujourd'hui. Cette compagnie était établie depuis longtemps. Les rois précédens lui avaient accordé de grands privilèges. Louis XI ne prenait pas toujours dans ce corps ceux dont il se . servait pour écrire ou contre-signer les lettres-patentes et autres expéditions ; il en employait souvent d'autres. Après la guerre du bien public, il cassa ceux qu'il avait créés de nouveau , con« firma les privilèges des anciens , marqua leurs fonctions , leur donnr de nouveaux privilèges , dont ils jouissent encore aujourd'hui , et fixa leur nombre à cinquante-neuf , dont le roi serait le soixantième et le chef. Cet édit fut enregistré l'année suivante , et fait encore loi pour tout ce qui concerne cette com* pagnie. Les émissaires que Louis entretenait en Flandre , ne cessaient de lui mander que les peuples de ces provinces dési*> raient la paix , qu'ils voulaient la sceller par le mariage du dauphin et de mademoiselle de Bourgogne ; mais que, si on refusait ce parti , il était à craindre qu'ils ne se liguassent avec les An«> glais. L'empressement des Flamands pour cette alliance était si marqué , que le gouverneur d'Arras ayant envoyé uu trompette
ai leur camp sous Alost , les troupes ne demandèrent des nouvelles que du dauphin , et marquèrent une extrême envie de
le voir.
Louis, ne prenant jamais plus de précautions que dans les choses qu'il désirait le plus , envoya Jean Guérin , son maître d'hôtel , pour s'assurer encore des dispositions des Gantais ; il commença ensuite à négocier secrètement avec Maximilien , et bientôt après il nomma pour ses plénipotentiaires , Grevecœur , sieur des Querdes ; Olivier de Gouëtman, lieutenant de roi d'Àrras ; le premier président de La Yacquerie , et Jean Guérin.
Maximilien nomma, de sa part, Dauffay, maître des requêtes de son hôtel ; Gort^Rolland , pensionnaire de Bruxelles ; Jacques de Steenwerper ; Gossuin , abbé d'Affleghem ; l'iabbé d'Aumont ; de Berghes, seigneur de Walhain ; Bouvrie ; Lannoy ; Baudouin de Molembais ; de Goy, seigneur d'Auxy , et plusieurs autres.
Ces ministres , assemblés à Arras , convinrent de presque toui les articles du mariage entre le dauphin et la princesse Margue-^ rite. Les plus grandes difficultés furent sur la manière dont les comtés de Bourgogne et d'Artois , et les autres Etats dont le roi était déjà en possession , devaient lui être cédés. Le roi préten* dait que ces provinces lui appartenaient de plein droit ; Maxiipilien et les états ne voulaient les abandonner que comme partage et dot de la princesse. Les plénipotentiaires de France de-' Mandaient les villes de Lille , Douai et Orchies , qui n'avaient ^té données par Charles Y à Philippe , duc de Bourgogne , qu'à la charge de réversion à la couronne faute d'hoirs mâles ; et le cas était arrivé* Quoique le droit du roi fôt incontestable , les Flamands ne pouvaient consentir à lui rendre des places qui le mettaient au milieu de leur pays. Les plénipotentiaires, remarquant que les Flamands ne se relâcheraient jamais sur cet article, ne voulurent pas rompre la négociation , et firent comprendre au HH qu'il ne perdrait jamais son droit , qu'il pourrait le faire . valoir en temps et lieu , et que les provinces qu'on lui cédait , Bon-seuleme^t lui serviraient de nantissement pour ces trois places , mais le mettraient encore en état de s'en emparer un jour.
Louis se laissa persuader , envoya (i4 décembre) lespouvmrs les plus amples pour lever le reste des difficultés , et la paix fut «ignée (a3 décembre) (i).
Le roi écrivit aussitôt à tous les gouverneurs , baillis et sénécbaux, de faire assembler les états de leurs gouvememens pour ratifier le mariage du dauphin avec Marguerite d'Autriche. On
(i) Je ne rapporte point ce traité, parce que, le mariage n'ayaot pa« en d'e^t; il fut auauli^. Ceux qui voudront le consulter, le trouveront h la «uite àc9 mémoire de Gommincs, donnés par Godefroyi tome V, p. vj2.
n'attendit pas même que le traite fût signé pour demander le§ scellés que les Flamands exigeaient (i). Il envoya La Grange, bailli d'Auxonne , vers le duc de Bourbon et le comte de Nevers, pour avoir leurs scellés conformes au modëledont La Grange était porteur.
Ces princes firent leurs remonti^nces sur une clause du traite, par laquelle le roi , en cas de contravention de sa part , les relevait du serment de fidélité. Ils alléguaient que les lois de l'Etat qui les attachaient au roi , étaient hors de son pouvoir. Le comte de Nevers faisait de sa part d'autres difficultés, et prétendait avoir des droits incontestables sur le Brabant (2) , qui l'empêchaient de ratifier ce traité , purement et simplement : c'est pourquoi il fit prier le roi de ne pas trouver mauvais qu'il eût ajouté dans son scellé , qu'il approuvait le traité sans préjudice de ses droits.
Le duc d'Autriche et les états de Brabant nommèrent pour leurs ambassadeurs , les abbés de St. Bertin et de St: Pierre de Gand , Jean de Berghes , seigneur de Walhain , Lannoy , Goj , de La Moire , Rhy m , Pinnock , Dauffay et Mergolles.
(i483 , Pâques, le 3o mars.) Ils se rendirent d'abord' à Paris (24 janvier) , et furent reçus par l'évéque de Marseille et les officiers de la ville. Le lendemain ils assistèrent au T'a Deum dans l'église de Notre-Dame , et dînèrent à l'hôtel de ville. Le soir le cardinal de Bourbon leur donna une fête magnifique, suivie d'une comédie du goût de ce temps-là , c'est-à-dire, une Mora^ Utë ou Sotie. Ils partirent le jour suivant pour se rendre à To'urs auprès du roi.
ï)ès leur première audience, ils prièrent sa majesté de vouloir bien autoriser le dauphin à jurer le traite de paix , de leur remettre les scellés et sûretés qu'on avait promis pour l'accomplie sèment du traité , de promettre que les pays donnés pour la dot de la princesse , seraient gouvernés suivant leurs lois et usage ; que la ville d'Arras reprendrait son ancien gouvernement, et que tous les anciens habitans qu'on en avait fait sortir , pour^ raient y retourner , exercer leurs professions , et rentrer dans leurs biens. Le» ambassadeurs prièrent encore le roi de retirer ses troupes, afin que le duc d'Autriche en fît autant de son côté ; de rappeler tous les Français qui étaient au service de La Marck, et d'aider à chasser ce rebelle du pays de Liège ; de rétablir
(i) Le trait<f poruit que les princes an SAn% , les pairs, PanÎTersité de Paris, es principales viJles , cités et commanaalës du royaume y les prélats et aoblcs des comtés d^ Artois et de Bourgogne , sVngageraient par leon scellés d^entretenir ce traité dans tous ses points et articles.
(a) Le comte de Nevers , comme descendant de Philippe-le^Hardi , aralt des droits sur la succe^ion de cette maison , et particulièrement sur le Bra-bont , que PhiUppe-lc-Boo avait nsorpé sur lui«
Françoise et M^rie de Luxembourg , petites-filles da connétable, dans les biens de leur maison ; de faire rendre à Philippe de Croy le comte de Porcien ; de rendre la liberté aux prisonniers, ou de les mettre à rançon.
Les ambassadeurs firent de nouvelles instances pour obtenir que le duc de Bretagne fût compris dans le traité , après quoi ils se rendirent à Amboise pour saluer le dauphin , et lui faire îurer tous les articles , et spécialement celui qui. concernait son mariage avec la princesse Marguerite , et la conservation des privilèges et coutumes des pays qui lui étaient cédés.
Le sire de Beaujeu était auprès du dauphin , dont le roi l'avait nommé tuteur et curateur , voulant qu'il en exerçât les fonctions de son vivant. Personne n'était plus capable ni plus digne de cet emploi que Beau jeu. Ferme, désintéressé, prudent, il ne cherchait pas dans les conseils qu'il demandait une approbation de son sentiment. Comme il n'avait pas la présomption de se croire instruit des choses qu'il n'avait pas apprises , il écrivit à du Bouchage de lui envoyer quelque homme de robe habile , versé dans les matières dont il s'agissait , capable de dresser les actes nécessaires , et d'examiner tant ceux que le dauphin serait obligé de signer, que ceux que les ambassadeurs donneraient.
Le dauphin^ autorisé par le roi, jura, en présence des ambassadeurs , sur l'hostie , sur la vraie croix et^ sur les * évangiles , de garder tous les articles du traité de paix et de mariage. Les ambassadeurs étant retournés auprès du roi , ce prince ratifia le traité (22 janvier) ; et , par un acte du même jour , renonça à toutes prétentions sur les biens cédés au dauphin. Il congédia ensuite les ambassadeurs , et leur fit présent de trente mille écus d'or , et de cinq cent soixante marcs d'argent
(9 février).
Picard , bailli de Rouen , les accompagna jusqu'à Paris , et présenta an parlement une lettre close du roi, pour faire enregistrer le traité de paix. Michel de Pons , procureur-général , Gannay et Le Maître , avocats-généraux , étant informés de l'acte par lequel le roi renonçait à toutes ses prétentions sur les biens cédés par le traité de paix , firent leur protestation, déclarant que la leqture qui en allait être faite ne pourrait préjudicier aux droits du rbi et de sa couronne , et demandèrent que leur opposition fât enregistrée , afin de soutenir en temps et lieu les droits du roi , ce qui ne se pouvait faire présentement , attendu le désir que sa majesté avait de voir toutes ces affaires finies. Le parlement ayant reçu celte protestation , on lut la lettre du roi, par laquelle il lui adressait le traité et les actes faits en conséquence.
Le lendemain ie traité de paix fat publié; mais, avant de l'enregistrer, on donna à Dauffay, qui en était le porteur, le choix de ces deux clauses : Le procureur général présent et ne s [^ opposant point y ou le procureur général présent et de son con^ sentement. Dauffaj choisit la dernière , et l'enregistrement fut ùdt. Le parlement dit ensuite aux ambassadeurs que, le traité ne. liant pas moins le duc et les états de Flandre que le roi, le dauphin et leurs états, il était bon que la cour fût dépositaire de la ratification du duc, DaufTay répondit que cequondenuxn^ doit était raisonnable.
Les ambassadeurs étant partis pour retourner en Flandre , le roi ordonna (i8 février) une procession de Paris à Saint-Denis , en actions de grâces « pour la paix , et pour demander la conser— vation du roi, de la reine et du dauphin. On voit, par les délibérations prises sur cette procession , que le parlement était alors composé de cent personnes.
Quelques jours après , le roi envoya des ambassadeurs vers le duc d'Autridie , pour être présens au serment qu'il fit , pareil à celui de sa majesté , de garder et observer fidèlement le traité de paix> et d'alliance.
Louis XI , accablé de maux , occupé des plus grandes afiaires , portait encore son attention sur les autres Etats de l'Europe.
Les troubles de Navarre avaient commencé en i44i » ^ ^^ mort de planche de Navarre. Cette reine i renversant par son testament ce qui avait été réglé par son contrat de mariage , voulut que Jean , son mari, jouit , sa vie durant, de ses Etats au pré— judice de ses enfans. Ni la mort du roi Jean, ni celle de sa fille Eléonore ne rétablirent le calme dans la Navarre. Elle fut toujours divisée par des factions. Le règ»e de François Pho&bus , qui succéda à son aïeule Eléonore , fut très-court. Ce prince > fils de Gaston Phœbus et de Magdeleine de France , mourut au commencement de cette année , âgé de quinze ansi il nomma, par son testament, sa sœur Catherine pour son unique héritière.
Le roi se déclara protecteur de Catherine , sa petite-nièc^ > et s'opposa aux desseins des comtes de Lérins et de Beaumont, ^ui auraient voulu unir la Navarre à l' Aragon et à la Castille que Ferdinand possédait déjà.
Le vicomte de Narbonne, appuyé par le cardinal de FoiVf et par les ducs d*Orléaiis et de Bretagne , prit le titre de roi de Jïfivarre , et crut mettre Ferdinand et Isabelle dans ses intérêts , en leur représentant que Louis ne soutenait Catherine que pour perpétuer son autorité dans la Navarre ; mais Ferdinand prit le parti de Catherine , dans l'errance de la marier au prince Jean ^ sou
fils. Louis XI et Magâeleine, sa soeur, s'y opposèrent. Les légitimes héritiers de ce royaume en seraient encore possesseurs , si Louis XII avait eu Thabiletë de Louis XL' •
Cependant tout se préparait pour le mariage du dauphin. Edouard , roi d'Angleterre , conçut tant de dépit d'avoir été trompé par Louis XI 9 et de voir que la France allait encore se fortifier par l'union des provinces que la princesse Marguerite apportait en mariage , qu'il en mourut de chagrin. D'autres prétendent qu'il niourut d'apoplexie après un grand excès de vm ; on soupçonna aussi qu'il avait été empoisonné par son frère Richard, duc de Glocester. Les crimes que Glocester avait déjà commis, et ceux qu'il a faits depuis , rendent ces soupçons assez vraisemblables. Tous les pas qu'il fit vers le trône ^ furent autant de forfaits. Il avait été le principal auteur de la mort du duc de Clarence , son frère. Après la mort d'Edouard , il se défit de tous ceux qui avaient été attachés à ce prince. Il remplit le parlement de ses créatures , fit casser le mariage du feu roi , et déclarer iU légitimes les enfans qui en étaient nés ; peu de temps après , il les fit mourir. L'Angleterre , jalouse de sa liberté contre ses rois , et qui plie sous les tyrans , vit commettre t6us ces crimes sans s'ébranler.
Louis ne parut pas prendre le moindre intérêt à la mort d'Édooard ; mais il ne voulut point faire d'alliance avec l'usurpa-* teur , quoiqu'on trouve dans Rymer quelques projets de traités qui ne« furent point conclus.
Louis ne pouvait mieux se venger des Anglais , qu'en les abandonnant k leur^ factions ordinaires. Il n'avait pas la même indifférence sur ritalie. Les divers Ëtats qui la composent , étaient tous armés les uns contre les autres. Leurs intérêts changeaient à chaque instant , et leur fureur était toujours la même. Un parti devenait tout à coup Tennemi déclaré de celui dont il était allié le jour précédent. Sixte lY , après avoir été uni avec Ferdinand , roi de Naples , vit l'état ecclésiastique ravagé par Alphonse , duc de Calabre, fils de Ferdinand. Les Vénitiens envoyèrent au secours du pape B.6bert Malateste , à la tête de quinze cents chevaux. Celui-ci battit le duc de Calabre , et entra triomphant dans Rome. Le pape ne conçut que de la jalousie du service que les Vénitiens venaient de lui rendre ; il trouva qu'ils devenaient trop puissans, et ne chercha plus qu'à les traverser.
Louis envoya ( mai ) Listenay et Monjeu , gentilshommes bourguignons , pour pacifier les troubles d'Italie , et particulièrement ceux qui étaient entre la république de Venise et le duc de Milan. L'évêque de Lombez retourna quelque temps après en Espagne , pour terminer l'affaire du Roussillon.
, Le roi, craint et respecté de toutes parts , décidait du destin de plusieurs États , tandis qu'enfermé dans le château du Plessîs-*
•les-Tours , il était en proie aux soupçons et aux horreurs d'une motst prochaine. Il voyait d'un c6té la mort s'avancer à pas lent.> vers lui, de l'autre il redoutait mille trahisons. Il fit mettre autour de son château un treillis de fer , armé de pointes , et fit «eraer dix-huit mille chausse-trapes dans les fossés ; quatre cents archers faisaient le guet , et quarante veillaient toujours y les armes à la main , et tiraient sur ceux qui osaient approcher. On fouillait exactement tous ceux qui étaient obligés d'entrer dans le château. Le dauphin était tour à tour l'objet de la tendresse et des soupçons de son père. Il fit composer y pour son instruction, le Rosier des guerres rempli des maximes les plus sages du gouvernement. Il craignait en même temps que ce jeune prince ne fût impatient de régner , ou que les mécontens n'abusassent de son nom : il regardait alors son fils comme son plus cruel ennemi. Il changeait tous les jours de domestiques ; et , n'osant avouer ses frajeurs , il disait que la nature se plaît dans le chan* gement. La crainte de perdre son autorité , faisait qu'il ne l'exerçait plus qu'au gré de ses caprices. Chaque jour il déposait d'an-
. ciens officiers pour en élever de nouveaux. Pour occuper continuellement l'attention des étrangers , il faisait venir de tous les pays des chevaux , des chiens , et toutes sortes d'animaux rares , et ne daignait pas les regarder quand ils étaient arrivés. Il se montrait magnifiquement vêtu sur une galerie en dehors du château , et disparaissait dans l'instant , de peur qu'on eût le temps d'apercevoir l'altération de ses traits. La défiance et la crainte étaient pour lui des bourreaux continuels. Plus tourmenté par ses soupçons que rassuré par les supplices qu'il ordonnait , il eût été trop heureux d'être délivré par la mort même de toutes les horreurs qu'elle lui inspirait. Dans le temps qu'il prenait les précautions les plus cruelles contre les hommes , il cherchait , pour apaiser le ciel , tous les moyens imaginés par la crainte : il se recommandait aux prières , il faisait venir des reliques de tous cotés. Quoiqu'il s'occupât toujours d'affaires politiques y ce n'était plus avec les ministres des princes qu'il conférait ; c'était avec des moines superstitieux ou intéressés. Un certain Jacques {losat , cordelier , arriva de Lombardie avec sept ou huit de ses compagnons, et fut reçu du roi avec distinction. Des chanoines de Cologne vinrent pour s'assurer des revenus que ce prince avait donnés à leur église , en l'honneur des trois rois , dont les reliques lui avaient été vantées. Le doyen d'Aix-la-Chapelle lui en apporta; un marchand lui vendit une petite image d'argent cent soixante livres.
La crainte de la mort étant devenue le principe de toutes les actions de Louis XI , il demandait de toutes parts des remèdes ou des prières. Elsclave de son médecin y chargé de reliques , ii prodiguait les biens aux gens d'église. Il fît des dons considérables à l'abbaye de Saiul^Denis ; il accorda à celle de Saint-Oermain la foire franche qui subsiste aujourd'hui. Sans nous arrêter au détail des dépenses que ce prince faisait en dévotions , il suffît de dire qu'elles augmentaient chaque jour avec ses infirmités. * Bajazet II , empereur des Turcs, espérant profiter de la faiblesse de Louis, lui envoya un ambassadeur avec la liste de toutes les reliques qui étaient à Constantinople , et les lui offrit , s'il voulait seulement retenir Zizime en France , et l'empêcher de passer dans l'Orient, hcfais rejeta les propositions de Bajazet , et ne voulut pas violer l'hospitalité dans la personne d'un prince malheureux. L'ambassadeur turc , après avoir long- temps attendu en Provence t s'en retourna sans avoir pu même obtenir une audience.
Louis était bien éloigné de traiter avec les infidèles. Il attendait avec impatience l'arrivée de Matortille, plus connu sous le • Domi de François de Paule.
François , natif de Paule , ville de Calabre , se consacra à Dieu dès son enfance. Né avec un esprit droit et un cœur pur , il méprisa toutes les sciences humaines , et ne s'occupa que de celle du ciel. Sa retraite n'empêcha pas que la sainteté de sa vie ne fût bientôt répandue en Italie et en France. Louis désira aussitôt de le voir , espérant obtenir par ses prières le rétablissement de sa santé, n fit prier le pape et le roi de Naples d'envoyer ce saint homme en France , et lui fit bâtir une maison dans son parc. Il envoyait continuellement des courriers pour hâter l'arrivée du saint homme : c'est ainsi qu'il est nommé dans les comptes de la maison du roi.
Aussitôt qu'il l'aperçut , il courut an-devant de lui , et se jeta k ses pieds, en lé suppliant de lui prolonger la vie. François le releva , et lui remontra avec humilité que nos jours sont dans la main de Dieu ; mais il s'attacha en même temps à lé consoler et à le disposer à la mort. Louis avait de fréquens entretiens avec lui , et paraissait ensuite plu& tranquille : on vit alors à la cour la dévotion humble et sincère et la solide piété respectées.
Dans le temps que la crainte de la mort semblait avoir égaré l'esprit de Louis XI , il l'eut toujours sain et présent dans les af^ £aires. Sur les plaintes qu'il reçut que Palamède de Fourbin abusait de son autorité en Provence , il lui interdit toutes les fonctions de sa place , et chargea Baudricourt d'informer de sik
conquite : Baudricourt s'acquitta de sa commission avec autant d'intégrité que d'intelligence. Il fit les informations les pins exactes ; et sur le compte qu'il rendit au roi y que Fourbin avait fidèlement rempli ses devoirs , et que les plaintes qu'on faisait contre lui , n'étaient que l'effet de la jalousie et de la malignitë qu'excitent les grandes places , mais qui achèvent l'éloge de ceux qui les remplissent *, Fourbin fut rétabli avec plus d'autorité qu'auparavant.
Louis, toujours occupé du gouvernement, ôta la charge de chancelier à Doriole , pour en revêtir Guillaume de Rochefort , qui avait passé du service de Bourgogne à celui de France.
Doriole, étant maire de la Rochelle, avait été plusieurs fois député vers Charles YII ; il s'attacha à la cour , et fut successivement maître des comptes, général des finances, et ambassadeur. Il s'acquitta si bien de toutes les commissions qui lui furent données, que le roi l'honora de la dignité de chancelier. Il avait une parfaite connaissance des lois du royaume et des droits du roi. Personne ne fut plus laborieux; mais le grand âge ne lui permettait plus de travailler avec la même exactitude. Louis croyait que les premières places devaient être la récompense des services actuels ; et , quoiqu'il fût content de ceux que. lui avait rendus Doriole , il lui 6ta sa charge , et lui donna celle de premier président de la chambre des comptes, comme étant plus tranquille.
Le sire de Beau jeu et Anne de France , sa femme , furent chargés d'aller chercher Marguerite d'Autriche. Anne prétendit avoir droit de déH\Terdes prisonniers en faisant sa première entrée à Paris; mais le parlement s'y opposa, et soutint que ce droit n'appartenait qu'au roi , à la reine et au dauphin , et non pas aux autres enfans de France.
Les seigneur et dame de Beaujeu , s'étant rendas à Hesdin , remirent aux députés de Maximilien les scellés des princes et des villes du royaume , et reçurent ceux des seigneurs et villes des Pays-Bas.
Marguerite d'Autriche fut remise (19 mai) entre les mains des sire et dame de Beaujeu , par Catherine de Clèves , par les seigneurs de Ravestein , de Vers et de Ligne , l'abbé de Saint- Bertin , et le chancelier de Brabant.
Ravestin , voulant , avant de quitter la princesse , qu'elle exerçât les droits et privilèges qu'elle prétendait comme danphine et comme comtesse d'Artois , lorsqu'elle fit son enU'ée à Biethune , donna , au nom de cette princesse , unç rémission à Ogier et à Bernard , frères , tnrnommés cT Auron , prisonniers à Bethune ,
pour avoir tue quatre hommes. Le juge du lieu ne voulait pas avoir égard à ces lettres de grice; mais le dauphin , étant parvenu À la couronne, les confirma.
Marguerite fit son entrée à Paris (2 juin) , an milieu des acclamations du peuple. Le parlement alla en corps la recevoir au-delà df s portes de la ville ; et Beaujeu donna des lettres de maîtrise de plusieurs métiers, au nom de cette princesse, en vertu du droit de joyeux avènement. Marguerite se rendit ensuite à Amboise.
Les fiançailles se firent (^3 juin) avec toute la magnificence possible. Les principales villes du royaume y envoyèrent des députés qui furent défrayés , eux et leur suite , aux dépens du roi. Le sire de Beaujeu, le comte de Dunois, Saint-Pierre, grand sénéchal de Normandie , le sire d*Albret , Guy Pot , comte de Saint-Pol , gouverneur dé Touraine , firent les honneurs de cette fête , plus marquée par la magnificence que par la joie pu» blique ; puisqu'on faisait en même temps des prières pour la santé du roi , qui était sans ressource.
Cétait tous les jours quelque imagination singulière. Le pape envoya un bref, par lequel il permettait au roi de se faire oindre une seconde fois de lliuile'de la sainte ampoule. Bientôt après, Grimaldi, maître d'hôtel du pape, arriva avec beaucoup de reliques. Le peuple de Rome avait pensé se soulever, en apprenant qu'il allait être privé d'un pareil trésor ; on en fit des remontrances fort sérieuses au pape , qui fut obligé de s'excuser sur les obligations que le saint siège avait aux rois de France.
Les approches de la mort détachent ordinairement les hommes du reste du monde , pour les rapprocher d'eux-mêmes , tout leur devient alors étranger ; Louis ne cessa jamais de régner , ni de s'occuper du gouvernement. Toute sa personne semblait éteinte, le roi seul subsistait encore. Dans ses derniers momens , il re* nouvela l'alliance avec la Hanse Teutonique. Il entrait dans les moindres détails de la police, et punit sévèrement les boulangers^ qui avaient fait une cabale pour renchérir le pain.
Le lundi , 35 d'août , Lonis tomba dans une telle faiblesse , qu'on le crut mort. Briçonnet , qui était auprès de lui , l'écrivit dans le moment à Paris. Le bruit de la mort du roi se répandit partout ; chacun en était persuadé, et n'osait encore le dire hau<tement. Cependant le chancelie^deRochefort alla au parlement, pour l'exhorter à maintenir le peuple dans l'obéissance , et partit pour se rendre auprès du roi.
Ce prince revint de sa faiblesse ; mais il se sentit si abattu , qu'il jugea lui-même que sa fin était proche. H chargea le sirer de Beau^ea d'aller trouver le toi à Amboise ; c'est ainsi qu'il
nomma toujours le dauphin depuis Tattaque violente qu'il venak d'essuyer. Il lui envoya les sceaux par le chancelier , avec une partie de sa garde , sa vénerie et sa fauconnerie. Il disait à tous ceux qui le venaient voir , d'aller trouver le roi , et leur recommandait d'être fidèles à leur nouveau maître. Il ajoutait ordinai- . rement quelques maximes iie gouvernement , qu'il les priait de reporter au dauphin.
Depuis qu'il fut revenu de sa faiblesse , il eut toute sa connaissance f et parla jusqu'au dernier instant. Cette tranquillité fit croire à ceux qui étaient auprès de lui qu'il pouvait se flatter sur son état. Roli , son confesseur^ crut qu'il était de son devoir de le détromper , et de lui déclarer qu'il ne devait plus songer qu'à son salut.
La difficulté était de le lui annoncer. Ce prince avait souvent dit que si on le voyait absolument en péril , on se gardât bien de lui prononcer le cruel mot de la mort ; et qu'il suffisait qu'on le lui fit entendre en disant : Parlez peu. On n'eut point alors tous ces égards ; Olivier Le Dain se chargea de la commission, et lui dit, en présence de Françob dePaule, et du premier médecin Coittier : Sire , ilfaut que nous nous acquittions ; n'ayez plus d'espérance en ce saint homme , ni en autre chose ; car sûrement il est ftùt de vous, et pour ce , pensez à votre conscience ; car il nj a nul re^ mhde. Le roi , sans paraître effrayé , répondit simplement : Tai espérance que Dieu m'aidera^ car ^ par aventure, je ne suis pas si malade comme vous pensez* Il commença cependant à penser plus sérieusement que jamais à ses derniers arrangemens. Tou-« jours occupé du dauphin et de l'Etat , il recommanda que des Querdes demeurât au moins pendant six mois auprès du jeune roi ; qu'on ne songeât plus à Calais ni â aucune autre entreprise qui pût rallumer la guerre dans le royaume , qui avait besoin de cinq ou six ans de paix. Il ajouta que ce qui aurait été fort avantageux y s'il avait vécu , devenait très-dangereux après sa mort ; que par cette raison il ne fallait point inquiéter le duc de Bretagne. Il parla ensuite du comte de Saint-Pol et du duc de Nemours , qu'il avait fait mourir , et témoigna qu'il n'y en avait qu'un dont il se repentît : on prétend que c'était le duc de Nemours ; auquel cas Louis ne devait avoir de scrupule que sur la forme. Nemours était très<-criminel ; mais il fut jugé par des commissaires ; et ceux qui n'avaient pas conclu à la mort, furent disgraciés.
Le roi , après avoir fait ses dernières dispositions y demanda et reçut ses sacremens avec résignation et.fermeté y répondant à toutes les prières. Il ordonna sa sépulture , et nomma ceux qui devaient accompagner son corps : dans ses derniers momens , il
aie cessait de répAer : Notre-Dame d'Embrun, ma bonne mcâtresse , aidez-moi, Misericordias Dormni in œternum. cantabo. Il dit que', par la dévotion qa*il avait à la Vierge, il espérait qu'il ne mourrait que le samedi ; circonstance qui fut remarquée , parce qu'elle se trouva justifiée par l'événement. Louis XI mourut en effet le samedi 3o d'août , sur les sept heures du soir , et huit jours après il fut inhumé à Cléry . .
La nouvelle de la mort des princes célèbres se répand ordinairement d'avance ; et , lorsqu'elle est sûre , plusieurs n'osent la croire ; on en doute quelque temps ; on craint de se rendre suspect en manifestant l'impression dont on est affecté ; on attend en silence le jugement du public. Yoilà précisément ce qui arriva aux premières nouvelles de la mort de Louis ; mais , lorsqu'elle fut confirmée , la consternation devint générale ; on ne savait encore si l'on devait regretter ou s'applaudir, espérer ou craindre; ceux même qui croyaient être délivrés d'un maître absolu et terrible , ne pouvaient se dissimuler qu'ils avaient aussi perdu un défenseur.
Telle fut la fin de Louis XI, .prince qui sera toujours célèbre dans notre histoire, aimé du peuple , haï des grands, redouté de ses ennemis , et respecté de toute l'Europe.
Louis créa, deux parlemens ; celui de Bordeaux en 1462, et celui de Dijon, le 18 mars 147^- H ordonna, par son testament, que Je jsire et la dame de Beaujeu auraient la tutelle de Charles VIII. Ils répondirent si dignement à la confiance du roi , que les états du royaume, assemblés à Tours (en i/j84), leur firent des remercîmens , leur confirmèrent la tutelle, et, malgré les cabales du duc d'Orléans, leur donnèrent la principale autorité dans le gouvernement. Les états n'agissaient plus alors par crainte ou par faiblesse ; ce fut si peu par égard pour la mémoire de Louis Xi; qu'on proposa de rétablir toutes les autres choses dans le même état ou elles étaient sous Charles YII. Louis XI , n'ayant jamais eu de confiance en la reine, l'avait toujours éloignée des affaires, et ne la voyait que pour avoir des enfans. Il ordonna , en mourant, qu'elle restât comme reléguée dans le château de Loches. La daine»de Beaujeu aurait peut-être été fort embarrassée entre le respect qu'elle devait à sa mère , et l'obéissance qu'elle devait au roi son père ; mais la reine mourut peu de mois après le roi, digne des regrets de la cour , si la vertu y était regrettée.
Il ne me reste plus qu'à rapporter plusieurs traits de la vie privée de Louis XI , que l'ordre et la liaison des faits ne m'ont pas permis d'insérer dans le corps de son histoire. >
Ce prince est le premier de nos rois qui ait introduit, ou du moins fort étendu l'usage de manger publiquement avec ses sujets : 2. 26
une de ses plus grandes dépenses était pour sa table. Ses fayoris étaient ordinairement habillés comme lui, et habituellement admis à sa table et à son lit. Ce dernier usage s'est long-temps conservé en France, m^me parmi nos rois. Le meilleur accueil qu'on pût faire à son bote , était de le faire coucher avec soi.
Louis XI , toujours avide de s'instruire , invitait à sa table les étrangers dont il espérait tirer quelques connaissances utiles ; il y recevait même des marchands, qui lui donnaient des lumières êur le commerce. Il se servait de la liberté du repas pour les engager à parler avec confiance. Un marchand nommé maître Jean, séduit par les bontés du roi , qui le faisait souvent manger avec lui, s'avisa de lui demander des lettres de noblesse. Ce prince les lui accorda ; mais lorsque ce nouveau noble parut derant lui, il afiecta de ne le pas regarder. Maître Jean , surpris de n^ pas trouver le même accueil, s'en plaignit. AUez, M. le gentilhomme, lui dit le roi, quand je vous faisais asseoir à ma table, je vous regardais comme le premier de votre condition / mais aujour» d'huique vous en êtes le dernier, je ferais injure aux autres , si je vous faisais la même faveur, Louis XI voulait honorer tous ceux qui se distinguaient dans leur état, et qu'ils apprissent à n'en pas rougir, quand ils l'honoraient eux-mêmes.
Il allait quelquefois de maison en maison diner et souper chez les bourgeois. Il s'informait de leurs affaires , se mêlait de leurs mariages, et voulait être parrain de lears enfans. Il s'était fait inscrire dans les confréries des artisans mêmes , et disait à ceux qui lui reprochaient de ne pas garder assez sa dignité : Quand orgueil chemine devant , honte et dommage suivent de bien près. Les réponses vives lui plaisaient beaucoup. Il entra un jour dans u cuisine, et demanda à un jeune garçon qui tournait la broche, qui il était. Cet enfant, qui ne connaissait pas le roi, lui répondit qu'il s'appelait Berrujer , que son poste n'était pas bien élevé , et que cependant il gagnait autant que le roi. Eh ! que gagne le roi, reprit Louis ? Ses dépens , répliqua l'enfant , qu'il tient de Dieu , comme je les tiens du roi, Louis retira Berruyer de la cuisine, et l'attacha k la chambre où il f>t depuis une grande fortune.
Louis ne trouvait pas mauvais qu'on lui fit des plaisanteries. Brezé lui disait quelquefois , par une équivoque du goût de ces temps-là : Que son cheval était le plus fort qu'il j" eût au monde , puisqu'il portait le roi et son conseil,
Louis ayant un jour rencontré l'évêque de Chartres , monté sur un cheval richement caparaçonné : Les évéques , lui dit-il , n'allaient pas ainsi autrefois. Non, sire, répondit l'évêque, du temps des rois pasteurs : cette réponse plut au roi.
Philippe de Crevecœur, seigneur des Querdes, en fit une plus
hardie. Il était passé du service de Bourgogne à celui de France. Gomme il avait reçu des sommes considérables pour exécuter plusieurs entreprises , le roi ayant exigé qu'il lui rendit compte de l'emploi de cet argent^ des Querdes mit tant de différens articles, que la dépense surpassait la recette. Louis , ne trouvant pas le compte exact , voulait examiner et discuter chaque article. Des Querdes , ennuyé d'une recherche si scrupuleuse , lui dit : Sire, j'ai acquis pour cet argent les villes dCAire , d'Arras , de Saint" Orner y Bethune, Bergue , Dunkerque , Gravelines , et quantité d'autres^ s* il plaît à votre majesté dente les rendre , je lui rendrai tout ce que f ai reçu. Le roi , comprenant que des Querdes avait prétendu se payer un peu par lui-même de ses services , lui répondit : Parla P tiques Dieu , maréchal, il vaut mieux laisser le monstier où il est.
Il aimait à s'expliquer par des traits concis. Edouard lY, roi d'Angleterre , ayant fiait arrêter son frère , le duc de Garence , accusé d'entretenir des intelligences avec la duchesse douairière de Bourgogne, envoya consulter Louis XI sur le parti qu'il devait prendre. Louis donna pour réponse ce vers de Lucain :
Toile mora»^ semper nocuit differre paratum. Edouard fit aussitôt mourir son frère.
Plus Louis XI estimait les hommes courageux, plus il crai* gnait de les perdre. Raoul de Lannoy étant monté à l'assaut à travers le fer et la flamme, au siège de Quesnoy, le roi, qui avait été témoin de sou ardeur , lui passa au cou une chaîne d'or de cinq cents écus , en lui disant : Par la Pâques Dieu, mon apii , iwus êtes trop furieux en un combat ^ il vous faut enchaîner ^ car je ne vous veux point perdre, désirant me servir de vous plus d'une fois. Les descendans de Lannoy ont porté long-temps une chaîne autour de leurs armes, en mémoire de cette action.
Comme Louis XI estimait les braves gens , il ne pouvait souffrir qu'on eût la moindre négligence pour ses devoirs. Il fit un jour la revue des gentilshommes de sa maison , et n'en trouvant aucun, en équipage de guerre , il leur fit distribuer des écritoires, en disant que, puisqu'ils n'étaient pas en état de le servir de leurs^ armes, ils le serviraient de leurs plumes.
Louis aimait et protégeait les lettres ; il les aurait même cuU tivées par goAt , si ses devoirs lui eussent laissé quelque repos. Il savait que les talens , les sciences , les lettres et les arts ont entre eux une liaison étroite ; qu'ils font la gloire d'une nation ; et que , dans un Etat puissant , cette gloire est un avantage réel , quoique l'utilité ne s'en fasse pas sentir au vulgaire. Il comparait un ignorant qui a une bibliothèque , à un homme qui ne voit pas la charge qu'il a sur le dos.
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Louis XI avait toujours quelques astrologues à ses gages. Son goût pour cette ridicule manie, était autant l'erreur de son siècle, que la sienne. Moins l'esprit est étendu , plus il croit embrasser d'objets. Ce n'est qu'en s'éclairant qu'il parvient à connaître ses limites j et à savoir borner ses connaissances pour les rendre plus sûres.
On prétend qu'un astrologue ayant prédit la mort d'une femme que Louis aimait , et le hasard ayant justifié la prédiction , ce prince fit venir l'astrologue : T'ai , gui prévois tout , lui dit-il , quand mourras^tu ? L'astrologue , averti ou soupçonnant que ce prince lui tendait un piège , répondit : Je mourrai trois jours avant votre, majesté, La crainte et la superstition du roi l'emportèrent sur le ressentiment ; il prit un soin particulier de cet adroit imposteur.
Louis avait pour maxime d'éviter les guerres éloignées, comme ayant toujours été funestes à la France. Il préférait une puissance affermie à une domination étendue. Les Génois avaient plusieurs fois réclamé et obtenu la protection de la France ; mais leur reconnaissance n'avait jamais duré au delà de leurs besoins. Après avoir plusieurs fois fait et violé les mêmes sermens , ils offrirent à Louis XI de se donner à lui , et de le reconnaître pour souverain. F^ous vous donnez à moi, leur dit-il, et moi je vous donne au diable.
C'est à ce prince qu'on attribue d'avoir donné un canonicat à nu pauvre prêtre qu'il trouva endormi dans une église, afin , disait-il , qu'il y eût quelqu'un dont on pût dire que le bien lui était venu en dormant.
Louis fit plusieurs actions de charité , mieux ou plus sérieusement placées que celle-là. Une femme vint se jeter à ses pieds, en se plaignant qu'on ne voulait pas enterrer son mari en terre sainte, parce qu'il était mort insolvable. Le roi lui dit qu'il n'avait pas fait les lois ; mais il paya les dettes , et ordonna d'enterrer le corps.
Etant en prière dans une église , un pauvre clerc vint lui représenter qu'après avoir déjà langui dans les prisons pour une dette de quinze cents livres , il allait encore être arrêté pour la même somme , qu'il était absolument hors d'état de payer. Le roi la paya dans l'instant , et lui dit : F'ous avez bien pris votre temps; il est juste que j'aie pitié des malheureux , puisque jede^ mandais à Dieu d* avoir pitié de moi. De pareilles actions sont aussi dignes de trouver place dans l'histoire , que le récit d'une bataille.
Je ne dois pas oublier un trait de bizarrerie, qui fait voir combien les hommes livrés aux plus grandes affaires, peuvent encore
se passionner pour des bagatelles. Louis retenait en prison, pour je ne sais quel sujet, Wolfand de Poulhain , homme attaché à la duchesse d'Autriche, et ne voulait point lui rendre la liberté y à moins que Je sieur de Bossu ne lui donnât des chiens qui passaient pour excellens. Bossu ne voulait pas s'en défaire : le roi , qui avait aimé la chasse , et qui croyait peut-être l'aimer encore , parce qu'il cherchait tout ce qui pouvait le distraire de son état languissant , et le tirer , pour ainsi dire , de lui-même (c'était dans ses dernières années), s'opiniâtra, et dit qu'il ne relâcherait pas le prisonnier. 11 semblait qu'il fût qaestion de l'affaire la plus importante. Bossu consentit enfin à donner ses chiens, pour procurer la liberté à Poulhain ; mais le roi , mécontent qu'on lui eût d'abord marqiié si peu de complaisance , les refnsa , et ne vouhit pas relâcher Poulhain, qui ne sortit de prison que l'année suivante.
Apres avoir rapporté fidèlement l'histoire de Louis XI , il paraîtrait inutile de peindre son caractère ; ses actions ont dû le faire connaître. On vient encore de voir plusieurs particularités de sa vie privée ; ainsi le lecteur est actuellement en élat de prononcer sur ce prince. Je ne puis cependant me dispenser d'examiner l'idée qu'on s'en forme communément : je hasarderai en même temps celle qui me paraît résulter des faits qu'on vient de lire , sans avoir aucun égard aux opinions reçues qttf ne doivent jamais prescrire contre la vérité.
On est accoutumé à regarder Louis XI comme un grand politique et comme un homme de mauvaise foi , qualités que l'on confond souvent , quoique très-différentes. On se le représente comme un prince cruel , mauvais fils , mauvais père , tjran de ses sujets , perfide à l'égard de ses ennemis ; d'autres , en lui faisant les mêmes reproches^ croient lu» trouver une excuse dans la différence qu'ils supposent entre lesqualités d'un prince et celles d'un particulier , comme si les principes de la morale n'étaient pas les mêmes pour tous les honunes. Je vais discuter ces différens points.
Je ne craindrai point de dire que Louis XI n'a pas toujours été aussi grand politique qu'on le suppose. Si l'on entend par poKtique celui qui ne fait rien sans dessein, Louis fut un grand politique ; mais si l'on entend parce terme celui qui faisant tout avec dessein , prend aussi les mesures les plus justes , on aurait beaucoup de reproches à lui faire.
Les changemens qu'il fît, à son avènement à la couronne, dans toutes les charges dont il dépouilla les anciens officiers de son père, excitèrent la guerre du bienpublic. Il se laissa tromper par le pape Pie II, dans l'abolition de la pragmatique. Il fit beaucoup d'imprudences. L'aventure de Péronne ne peut s'excuser. II
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manqua , pour le dauphin , le mariage de Marie de Bourgogne, et négligea celui d'Anne de Bretagne. Il échoua dans plusieui^ entreprises et dans quelques négociations importantes : la poli-> tique n'est justifiée que par le succès ; c'est en général l'art d'ame^ ner les événemens. Ainsi , quoiqu'on doive mettre ce prinûe au rang des politiques , on peut dire qu'il était moins habile à pnsyenir une faute , qu'à la réparer.
n serait difficile de l'excuser toujours du côté de la mauvaise foi. On l'a vu faire dans un même temps des traités opposés , afin de se ménager des ressources , pour éluder ceux qui seraient contraires à ses intérêts. On pourrait dire , à la vérité , que ses ennemis n'eu usaient pas autrement ; mais en récriminant, oti ne le justifierait pas. Tous le^ princes d'alors ne (Cherchaient qu'à se tromper mutuellement ; les manœuvres de ceux qui ne réus^ sissaient pas, restaient ensevelies dans l'oubli ; au Heu que les succès de Louis XI le faisaient regarder conune plus artificieux , quoique souvent il ne fàt que plus habile. Si Ton s'est moins récrié contre les autres , c'est que , n'ayant pas eu de grandes qualités d'ailleurs , on a fait moins d'attention à leurs vices.
La conduite de Louis XI avec son père fut ext reniement criminelle , sans lui être utile. L'héritier de la couronne était errant et fugitif, quand il aurait dû servir son père contre leurs ennemis communs, et raffermir un trône sur lequel il devait, monter.
Si Louis a été fils ingrat , je ne crois pas qu'on puisse le taxer d'avoir été mauvais père. Il conçut ti;nt de chagrin de la mort àe son premier fils Joachim , qu'il fit vœu de ne plus voir d'autre femme que la reine , et l'on prétend qu'il a gardé ce vœu. Il eut six enfansde Charlotte dc'Slivoie , dont trois, qui furent Joachim, Louise et François, moururent avant lui; Charles , Anne et Jeanne lui survécurent. On a vu quels soins il prit de ses filles naturelles. Les mariages de ses deux filles légitimes marquent également un bon père et un prince sage.
Louis , préiroyant qu'il mourrait avant la majorité de son fils , voulut prendre des mesures afin que la minorité fût tranquille. Il fit épouser au duc d'Orléans , premier prince du sang , la princesse Jeanne qui , par sa vertu , pouvait s'opposer aux entreprises de son mari. E^n effet, la révolte de ce prince aurait été plus dangereuse qu'elle 'ne le fut, s^il eût été secondé par une ])rincesse ambitieuse. On ne peut s'empêcher de coavcnir que , si Louis XII fut un bon roi , il n'avait pas été un sujet fidèle ; il y eut do';c autant de justice qiie de grandeur d'âme dans ce beau mot qu'il dit dans la suite : Un roi (îe France ne venge peint les injures du duc d'Orléans» Louis ^ trouvant dans sa
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fille atnée un esprit mâle et propre ^n gouvernement , la maria k Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu , et les chargea Tun et l'autre de la tutelle de Charles YIII , .disposition d'autant plus sage y que le sirc^ de Beaujeu , trop éloigué de la couronne (i) pour y prétendre , mais intéressé par sa naissance à la soutenir , ne pouvait rien gagner , et pouvait tout perdre à la mort de Charles VIIL
Louis XI marqua toujoufs beaucoup de tendresse pour le dauphin. Il le fit élever à Amboise ; et , de peur qu'une trop grande afïluence de peuple ne corrompit la pureté de l'air , il défendit qu'il s'y tînt ni f«ire ni marché. Je ne nierai pas que le caractère soupçonneux de Louis n'eût beaucoup de part aux précautions qu'il prenait pour empêcher qu'on n'approchât du dauphin ; mais il n'en était pas moins attentif à sa Conservation , et sentait que la tranquillité de l'Ëtaten dépendait. Le bruit popu* laire qui se répandit , que Charles était un enfant supposé (2) , prouve même combien Louis XI aurait craint de le perdre. Cependant l'éducation du dauphin était trop négligée. La faible fiante de ce prince ne permettait pas qu'on le fatiguât par des études qui sont plutôt consacrées par l'usage , que par une utilité bien décidée; mais, quoique les princes soient plus faits pour protéger les lettres que pour les cultiver , on aurait du lui en donner quelque connaissance pour le mettre en état de les protéger avec discernement. Louis XI craignait peut'-etre , en ouvrant l'esprit de son fils , de le rendre moins docile. Ce ne fut que sur la fin de $a vie qu'il lui fit apprendre quelques maximes propres au gouvernement.
On reproche à Louis XI d'avoir vexé ses sujets. Cet article mérite d'être examiné. Il faut convenir qu'il a mis plus d'impôts que ses prédécesseurs (3) ; il ne s'agit plus que de savoir quel en était l'emploi. Ce prince fut toujours três-éloigné du faste ; il avait quelquefois même une économie trop singulière pour n'être pas affectée (4). Sa grande dépense fut ponr la chasse , dont il
(i) La branche de Bourbon e'tait cadeue de celles d'Orléans, d'Angonléme, d^Aj4l, de Bourgogne et d'Alençon.
(q) Quelques-uns di&aient que Charles Vlf.1 était fils du roi, mais non pas de la reine. Ceux qui ont parlé de cette prétendue supposition de Charles VIII, tels que du HaiJJan et Mathieu, conviennent que ce n'était qu'une tradition populaire. Il en est parlé dans un manuscrit de la bibliothèque da Coislîn , n<*. 2199, intitulé: Remarques et particularités d'histoire. L'auteur dit qu'il a appris le détail qu'il fait, dans le procès de mort de Pierre Landai^^ qui est parmi les papiers de la maison de Boiu'bon.
(3) Les tailles étaient ii dix - huit cent mille livres sous Charles VU, Louis XI les porta k trois raillions sept cent mille livres.
(4) On trouve dans les comptes de sa maison, un article de i5 sous pour deux manches neuves.
était très-jaloux. Sa sévérité à cet égard ne contribua pas peu k lui aliéner la noblesse , et faisait dire alors qu'il était plus dangereux de tuer un cerf qu'un homme.
Ses autres plaisirs n'ont pas dû lui coûter beaucoup. Depuis qu'il fut monté sur le trône , il n'eut aucune maîtresse reconnue. Quand il serait vrai , comme on le prétend , qu'il eût quelquefois fait venir auprès de lui des femmes , telles que Huguette de Jacqoeiin , la Passefîlon , Jeanne Baillette , Perrette de Châlons et autres ; des goûts passagers dans un prince, sont moins dangereux pour un Etat , que s'il se laissait subjuguer par une maîtresse. Louis n'a jamais été gouverné par Les femmes : ainsi elles n'étaient pas l'objet de ses dépenses ; mais il dépensait en dé- Totion des sommes prodigieuses , dans le temps que sa maison était mal payée , et que les campagnes étaient désertes par les contraintes des officiers des tailles. Il devenait prodigue dans des occasions peu importantes , sans faire attention que les princes ne peuvent donner qu'aux dépens des peuples. Il proportionnait moins ses présens aux services qu'on lui rendait , qu'à la passion dont il était agité : cependant , pour exciter l'émulation , les dons des princes doivent prévenir les demandes , quelquefois même les espérances , et toujours le mérite.
Le principal objet des dépenses de Louis XI fut l'Etat , dont les charges étaient augmentées. Ce prince entretenait des armées nécessaires , fortifiait ou rebâtissait des villes , établissait des manufactures , rendait des rivières navigables , faisait construire des édifices , et gagnait ses ennemis à force d'argent , pour épargner le sang de ses sujets. Il ne s'est donné sous son règne que deux batailles : celles de Montihéry, et celle de Guinegate. Cependant il a fait plus de conquêtes par sa politique , que les autres rois n'en font par les armes. Il accrut le royaume du comté de Roussillon, des deux Bourgognes, de l'Artois , de la Picardie, de la Provence, de l'Anjou et du Maine. Il abattit la maison d'Armagnac , divisa celle de Foix ; abaissa les grands , réprima leurs violences , et finit par faire une paix glorieuse , laissant à sa mort une armée de soixante mille hommes en bon élÊk ,^un train d'artillerie complet , et toutes les places fortifiées et munies.
On ne voit rien dans ce tableau de la vie de Louis XI qui puisse mériter les satires répandues contre lui. Quel en a donc été le motif? Le voici :
Louis , pour rétablir l'ordre , la police et la justice dans le royaume, fut obligé de faire rentrer les grands dans le devoir. Il est vrai qu'en s'opposant aux usurpations et à la tyrannie des particuliers , il étendit considérablement l'autorité royale. On vil, pour ainsi dire, une révolution dans le gouvernement.
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Ce prince semblait se firajer un chemin à la puissance arbitraire , ce qui a fait dire , par une expression qui, pour être populaire, n'en est pas moins juste : que Louis XI a mis les rois hors de page ; mais du moins les peuples cessèrent d'être esclaves des grands , et ceux-ci firent répandre des libelles contre ce pnnce. Le duc d'Alençon , malgré tous ses crimes , trouva un apologiste qui n'imagina pas d'autre moyen de le justifier que d'éclater en invectives contre Louis XI. Thomas Bazin , que Louis avait tiré de l'obscurité pour le faire évêque de Lisieux , et qu'il combla de biens, trahit la confiance de ce prince, entra dans toutes les cabales , et finit par sortir du royaume pour s'attacher aux ennemis de l'Etat. Il écrivit une histoire abrégée, dans laquelle on remarque la haine que les ingrats conçoivent toujours contre leur bienfaiteur.
La passion ne se fait pas moins sentir dans Amelgardus , chanoine de Liège.
Claude Seissel , évêque de Marseille , n'entreprit l'apologie de Louis XII que pour flatter la haine de ce prinee contre Louis XI. Cet écrit n'est qu'une satire remplie d'interprétations malignes et d'allégations fausses. Seissel dit lui-même que le jugement du public était différent du sien (i). On voit du moins que les peuples s'applaudissaient de vivre sous son règne , pendant que les grands le traitaient de tyran , parce qu'il ne leur permettait pas de l'être.
U est singulier que ceux qui depuis ont écrit ou prononcé sur Louis XI, aient plutôt suivi les auteurs dont je viens de parler, que Philippe de Commines qu'ils reconnaissent eux-mêmes pour l'écrivain le mieux instruit et le plus judicieux. Je ne voudrais pas cependant adopter absolument le jugement de Commines sur Louis XI. Les éloges qu'il lui donne, tiennent un peu du ressentiment qu'il eut contre le duc de Bourgogne , et qu'il avait contre Charles YIII.
La principale erreur oii l'on tombe , en voulant peindre les hommes , est de supposer qu'ils ont un caractère fixe , au lieu que leur vie n'est qu'un tissu de contrariétés : plus on les approfondit, moins on ose les définir. J'ai rapporté plusieurs actions de Louis XI , qui ne paraissent pas appartenir au même caractère. Je ne prétends ni les accorder , ni les rendre conséquentes.
(i) « Plu»ienrs gens , dit Seissel , qui ont e'té de son temps , parlent inces- 3> sammcnt de lui , et le lonent jasques aux cicux, disant qu'il a été le plus 3» sage, le plus puissant , le plus libc'ral , le plus vaillant et le plus heureux » qui jamais fut en France. » Ces e'Ioges e'taient aussi exagère», que les satires étaient outrées.
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Il serait même dangereux dfe le &ire : ce serait former un système y et rien n'est plus contraire à l'histoire , et par conséquent à la yërité. J'ai représente Louis XI dévot et superstitieux , avare et prodigue , entreprenant et timide , clément et sévère , fidèle et parjure , tel enfin que je l'ai trouvé , -snivant les différentes '^ occasions.
Il j a cependant des qualités dominantes qui établissent le caractère. Celui de Louis XI fut de rapporter tout à l'autorité royale. Quelque dessein qu'il form&t , quelque parti qu'il prit , il n'oubliait jamais qu'il était roi; dans sa confiance même, il mettait toujours une distance entre lui et ses sujets. Sa maxime favorite était de dire t Qui ne sait pas dissimuler, ne sait pas régner. Si mon chapeau savait mon secret , je le brûlerais, Louis pouvait perdre le fruit de cette maxime , en la répétant trop souvent. La dissimulation n'est jamais plus utile qu'à celui qui n'en est pas soupçonné. Louis XI en eût peut-être retiré plus d'avantage , s'il en eût moins affecté la réputation. Jean d'Aragon écrivait à Ferdinand , son fils , de ne point entrer en conférence avec Louis : Ne savei-vous pas , lui disait-il , qu'aussitôt qu'on négocie avec lui , on est vaincu ? Sa dissimulation dégénérait quelquefois en une fausseté , dont elle n'est séparée que par un intervalle assez étroit. Il introduisait trop souvent dans la politique la finesse , qui la supplée rarement et qui l'avilit toujours.
Louis avait le cœur ferme et l'esprit timide. Il était prévoyant , mais inquiet ; plus affable que confiant ; il aimait mieux se faire des alliés que des amis. Comme il n'avait ^ère plus de ressentiment des injures , que de reconnaissance des services , il punissait ou récompensait par intérêt. Lorsqu'il se déterminait à punir , il le faisait avec la dernière sévérité , parce que l'exemple doit être le premier objet du châtiment. La sévérité de ce prince se tourna en cruauté sur la fin de sa vie ; il soupçonnait légèrement , et l'on devenait criminel dès qu'on était suspect. Il fit faire des cages de fer pour enfermer les prisonniers , et des chaînes énormes , qu'on appelait les Fillettes du roi. On prétend qu'en faisant donner la torture aux accusés y il était caché der* rière une jalousie , pour entendre les interrogatoires. On ne voyait que des gibets aux environs de son château : c'était h ces affreuses marques qu'on reconnaissait les lieux habités par un roi.
Plusieurs écrivains parlent d'un grand nombre d'exécutions secrètes qu'il fit faire par le prévôt Tristan l'Hermite , qu'il appelait son compère. Cet homme cruel ne se contentait pas d'obéir à son maître ; il exécutait ses ordres avec un empressement barbare. On pourrait reprocher à Louis XI la faveur et la fami-
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liante dont il honorait ce ministre de its vebg'eanees , qu'^l n'aurait dû regarder que comme l'instrument nécessaire de sa justice (i).
Quand on rcprocb* à lionis XI d'avoir 'employé , dans sts aflàîres , des hommes de néant préférahlem^nt à ceux que leur naissance semblait intéresser davantage au bita de l'Etat , on ne fait pas assez d'attention qu'an des principaiik des^eiiis de ce prince étant d'abaisser les grands, la politique ne Ini permettait pas de lès rendre dépo^taires de son autorité. Il en a cependant employé beaucoup, et ne s'est guère servi d'homm«s obcurs, que lorsqu'ils lui étaient nécessaires , et dans des occasions oii il pouvait les désavouer ; mais il feisait une faute dans )e choix de ses agens. Comme il employait rarement la m^me personne dans plusieurs affaires , ses ministres manquaient d'une expérience quelquefois favorable aux tiatens.
Louis , toujours défiant et souvent suspect , était timide dans ses desseins , irrésolu dans ses projets , indécis dans les affaires , mais intrépide dans le danger ; le courage lui était naturel ; il conservait le sang* froid au teilien du péril. Il affirontait la mort , et ne craignait tes suites d'une bAlailIe que pour l'Etat. Lorsque ce prince fut (obligé de marcher avec le duc de Bourgogne contre les Liégeois , les Bourguignons ne purent pas s'empécfaer de remarquer avec dépit que le courage impétueux de leur prince était effacé par l'intrépidité tranquille de Louis XI. François II , duc de Bretagne , était le seul qui , ne pouvant s'emp^her de reconnaître la prudence de Louis XI , affectait de douter de sa valeur , en le nommant , par dérision , le roi Couard, C'est ainsi qUe la haine cherche à confondre les vertus d'un ennemi avec les vices qui semblent y avoir quelque rapport extérieur.
Louis n'a commencé à redouter la mort que lorsqne sa santé s*est altérée. Une noire mélancolie le saisit , et ne lui offrit plus que des images funestes. Son aine s'affaiblit avec ses organes.
A l'égard de la dévotion de Louis XI , en général , elle était sincère , quoiqu'elle ait souvent servi de prétexte à couvrir ses desseins. La dévotion était le ton de son siècle. On la voyait , sans être fausse , unie aux mœurs les plus dépravées. Plus commune qu'elle ne l'est de nos jours , elle était moins éclairée et moins pure. Louis avait plus de dévotion que de vraie reli-
(i) Je ne rapporte point les contes ridicules au sujet de Tristan , tels que sa inëpnse à P<dgard d'un prieur, qu'on prétend qu'il fit mourir pour an autre.' Je ne parle pas non plus du monstrueux alliage de cruauté et de superstition ^ qu'on reproche à Louis XI, en disant qu'il demandait à la Vierge la permission de faire mourir quelqu'un. Ces contes populaires ne méritent pas mdme d'être rcfuKfs.
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gion et de solide piété. Il tombait souvent dans la superstition (i), rarement dans Thypocrisie.
Louis aimait et protégeait les lettres, qu'il avait lui-même cultivées. Il fonda les universités de Valence et de Bourges. Jean Boucher , auteur des Annales d'Aquitaine , dit de ce prince : Qi! il avait de la science acquise , tant légale quhistoriale , plus gue les rois de France n'avaient accoutumé. Gaguindit: Callebat litteras, et suprà quàm regibus mos erat^ eruditus*
Gomniines confirme ces témoignages : Louis avait eu , dit-il , nourriture autre que les seigneurs que fai vu en ce royaume , parce qu'ils ne les nourrissent seulement qu'à faire les sots en habiUemens et en paroles, de nulles lettres ils n'ont connaissance, Commines donne encore un plus grand éloge à ce prince , en disant : Qu'il ainuiit à demander et entendre de toutes choses; il avait la parole à commandement , et le sens naturel parf ai-tement bon; qualité plus précieuse que les sciences , et sans laquelle elles sont inutiles .
Je croîs avoir d'autant mieux représenté Louis XI , que je ne me suis proposé que la vérité pour objet. Je n'ai point embrassé de système. Je n'ai pas cru me contredire ni me rétracter en le louant d'une action, un moment après l'avoir blâmé d'une autre. Un prince parfait n'est qu'une belle chimère qui peut se trouver dans un panégyrique , et qui n'a jamais existé dans l'histoire. Il s'en faut beaucoup que Louis XI soit sans reproche : peu de princes en ont mérité d'aussi graves ; mais on peut dire qu'il fut également célèbre par ses vices et par ses vertus ; et que, tout mis en balance , c'était un roi*
(i) On dit que Loais , faisant nn jour réciter une oraison à S. Eutrope , pour demander la saute' de I^ftme et da corps, dit au prêtre qui la récitait, de supprimer ce qui regardait TAme, et que cVtait assbz que le saint lui fit avoir la santé du corps, sans l'importuner de tant de choses. On trouve le même caractère dans une lettre de ce prince à Pierre Cadouet, prieur de Notre-Dame de Salles à Bourges: « Maître Pierre, mon ami, je vous prie , 31 tant comme je puis , que vous prirez incessamment Dieu et Notre-Dame de >» Salles pour moi , à ce qu^il leur plaise de m^envoycr la fièvre qnarte ; car » j^ai une maladie dont les physiciens disent que je ne puis être guéri sans » ravoir ; quand je l'aurai, je vous le ferai savoir incontinent. Louis. »
AVERTISSEMENT
KJs a déjà imprime an si grand nombre de pièces sur le règne de Louis XI, gue je m'étais contenté , en donnant rkistoire de ce prince, d'iadic{{ier les dépôts où j'avais eu recours. Cependant, plusieurs personnes m'ayant pressé de faire imprimer du moins les pièces qui regardent le temps où Louis XI était dauphin , je donne aujourd'hui le recueil des plus importantes , avec quelques lettres de ce prince , qui ferQc^t coni|alti>e son caractère ^ et , au lieu de marquer les pages auxquelles les pièces sont relatives, je suivrai Tordre des dates , en prenant pour indication quelques lignes du texte (i)«
(i) Pour qa*H soit plus jbcile de rapproclier les pièces an texte , nous in-» diqnerons, en tête de cbacime dVlles , la page à laquelle elle se rapporte.
(Note des Éditeurs, )
RECUEIL DE PÈICES
POUR SERVIR DE SUITE
« Louis XI naquit à Bourges le 3 juillet 14^3, (P. i3.) »
Lettre circulaire de Charles Vil , sur la naissance du
dauphin,
ViHiER s et bien amez , pour ce que sommes certains que greigueur , joie , ne consolation ne pouvez avoir que de oyr en bien de notre prospérité , vous signifions qu'il a plu à notre Seigneur de sa grâce et clémence , délivrer notre trës-chiëre et trèsamie compaigne la royne d'un -très-beau fils, à sa santé et de son fils ; de quoi avons regracié et regracions Dieu notre créateur. Donné à fiourges , environ cinq heures après midi , le 3 juillet i4a3- Charles.
m Dès qu'il fut né^ on fit son horoscope. (P. i3.) »
(Ce monument de 'la faiblesse de l'esprit humain est extrait du journal manuscrit de Claude Maupoint , prieur de la Couture de Sainte*Catherine de la congrégation du Val des Ecoliers , page 5o. )
. Pro Ludovico primogenito Caroti septimi, Francorum régis , nato anno 14^3, in mensejulii, ut dicitur , pronosticatiofacta de ipso cum periodo.
Hic erit œqualis staturœ et ad modicum masculosus in cor^ pore ^ animosus rationem sequetur ; suis erit f ami liaris etaffà" bilis >• œquora transibit , et in aquis pericula multa sustinebit , quœ si evaserit , crescet in divitiis ; propter invidiam , jurgia et lites à parentibus et propinquis patietur; tandem ultionem obti" nebit de œmulis , et in senectute consequetur bonam fortunam . Dies Lunœ , Jouis et Veneris erunt eipropitii; dies Martis , malus. Vivet autem annis septuaginta naturaliter»
<( Les assignations pour Tentretien de la reine et du dau**
mm
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» phîn, étaient si mal payées, à cauae de la misère de » TEtat, etc. (P. i3.) »
(Cette misère dara pendant tout le règne de Charles YII, çt rien n'en donnera mieux l'idée qu'un article, d'un compte de Jean de Xaincoins , receveur général de toutes finances , si l'oa fait attention àla modicité de la somme , au droit et à la pauvreté de celle à qui elle a été payée. )
Extrait d'un compte de Jean de Xainooins,
A Jeanne Pourponne , pauvre femme demeurant à Boafges^ laquelle , par ancien temps, a été nourrice de lait de M. le dauphin ; la somme de i5 livres à elle baillée comptant par le commandement du roy notre sire , le 27 novembre i447 9 pour lui aider à vivre.
« Le dauphin n'ayant pas encore quatorze ans lors de son » mariage , rarchevêque de Tours lui donna une dispense* » (P. t3.))>
( Charles VII donna à ce sujet deux commissions pour obtenir la dispense. )
Commission de Charles YII à son fils Louis «^ dauphin de France, 'pour comparoir devant l'archevêque de Toura , et contracter le mariage avec Marguerite , fille aînée de Jacques , roi ^'É-* cosse. Donnée à Bourges, le 3 juin i436«'
vJAR0LUS,Z>ez ^rûMf Franconan rex, universisj)rcesentes lit" teras irispectiiris , sahttem. CUm matrimonium inter carissimufn filiumnostnmtprfmogenitumLàVïyoyîCVMf Delphinum f^iennen^ sem , nunc decimo-quarto suœ œtatis armo , proximam et dileo tissimam nostram Margaretam , illustrissimi principis Jacobi eâdem gratid Scotorum régis , Jratris consanguinis et confœde^ rati nostri carissimi filiarn primogenitam contrahendumper nos, ex unâ parte , et dictum fratrem nostrum , parte ex alterd , tractatum et concordatum extitcrit , restet quod ipsum matri'^ monium sqlemnisandum et perftciendum ; nos dictoJiUo noslro primogenito , licet àhsenti , dedimus et concessimus , damusque ac conferimus tenore prœsentium , autoritatem , licentiamque et assensum pro prœmissis comparendi et se reprœsentandi corant dilecto et fideli consiliario nosfro archiepiscopo Turonensi ejus^ demjilii diocesano, seit ejus in spirkualibus vicariis generalibus, oui aliis ab eo deputatis , teu depulandis in hâc parte , ipsunt'^ quejîlium nostrum habilçm et capacemttd matrimonium hujus^
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modi contrahendum et soîemnisanduni pronuntiari et declarari, ac cum eo de et super hœcjîeri et expediriprosequendi,petendi, requirendi et obtinendi ^ omologandi ac se obUgandi , promùteri' dique et furandi , ac aUa dicendi et faciendi quœ juxta tractai tûs prcedicti t^iorem etjbrmam dicenda Juerint etfacienda} et si sj'bi vision fuerit expedire, , in et pro prœmissis eommque emergentibus , incidentibus , dependentibus et cormexis procura^ torem seu procuratores constitUendi cum potestate et clausulis opportunis. In aifus rei testimonium sigiîbtm fjfistrwn prœsen* tibus Utteris duximus apponendum. Dation^ Èitturis difi tertid iwiiiy anno Domini i^36 , regaiverb nos tri i^, •
£t %jxt le repli est écrit â Per regem in suo consilh ; et audessous, signé, Mallièae.
Scellé d^an sceau pepâant en parchemin. '
€k>tnmission du roi Charles YII au chancelier et atitves , pour comparoir devant l'évéque diocésain , et sur le défaut d'âge de xnonaieur le dauphin , obtenir dispense , requérir et pour«- Buivre le mariage dg Louis , dauphin , avec Marguerite d'Ecosse , bien qu'il soit mineur de quatone ans. Donné à Boui^ges, le 3 juin i436»
vj A R o L u s , Dei grmtii firancorwn Y*ex > unitfersis, présentes
lifteras inspecturis , sahttem% Ciim inter nos pro nabis et ca*
rissànoJiUo nostro prifnogenito Ludôvico ^ Dé^hino f^iennensi,
ex und parte , et iHustrissùnum principemfratrem^ et conji»^
deratum nostrum carissimum JacobuM , eàdem gratid Scotiœ
regem , pro se^et dilectissimd nostrâ Maroareta , ejusJUidpri"
mogenitd , parte ex altéra, matrimonium inter dictum Jilium
nostrum primogenitum et dictam Margarbtam , Altissinio con^
oedente, contrahendum^ tractatum^ et plenè concordatumex'-
iiterit, nosque certis de cousis ad hoc animum nostrum niopen^
tibus ipsum matrimonium èx nunc , qitantùm coni^enientiùsjieri
poterit, et debebit solemniscuri, perjici et compleri desideremus ;
quod tamen obstante , eo quàd ptiedietus Jilius noster , licèt
proximus pubertati dicatur , nondum decimurrt'^artum. suas
œtatis annum comptes^it , nisi canonicâ ordinarii dispensatione ,
aut alio processu interveniente , communijuris dispositioni non
benh consonare Jbrsitan videretur* Notum facimus quod nos ad
plénum considentes depersonis Mlectorunt etfideliunk nostronan
Reginaldi, arehiepiscopi et ducis Remeaeis ^ paris Franciœ ,
caneellarii; magistri de Cameraeo , primi prœsidentis inpar^
lamento nostro , n^agistri Joeumis de 'Caudis, consiliariorum ;
magistri Pétri de Bri\'erid, canonici Turonentis , et magistrat
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nim Henrici Majelour , et Pétri Adam, notariorum et sécréta" riorum nnstronim , et de eorimi discretione et proK»idd cîrcum-' spectione , f:delîtate , probitnte ac bond diligentid , eos et fpso^ mm quemïibet in soîidum melioribus modo , vid , jure etfor^ md , quitus meliiis et ejfficaciits possumus et debemus , nostros facirnus , constiturmus et ordinamus per prcesentes procurât o— res et nuntios spéciales ac etiam générales specialiter et ex^ pressh ad comparendum et se reprœsentandwn pro nobis et nos-* tro nomine coram dilecto etjidçli consiliario nostro enxîhiepis^ copo Thtronensi , prœfati filii nostri primogeniti diocesano , seu ejus in spiritualibus vicariis generalibus , aut aliis ab eo depu^ iatis , seu deputandis in hdc parte, ac cum dicto Jilio nostro pritnogenito de et super defectu aetatis suae , et quatenus opits vel expediens fiterit dispensari cum clausulis opportunis petendum , requirendum et obtinenàum , necnon ad promittendum et jurait' dum y ac alia dicendwn etfaciendian nomine nostro et pro no^ bis quœ juxta tractatûs prcedicti tenorem etformam promit ten-da et juranda^ dicendaque fiierint etfacienda; dantes atcancedentés prœfatis procuratoribus nostris , et eorum cuilibet in so^ Udum 9 phenant , generalem et libérant potes tatem » ac spéciale mandatum in prœmissis et quolibet prœmissorum , et akum seu alios , procuratorem seu procuratores loco sut substiiuendi qui similem habeant potes tatem , et quem vel quos su Bstituerint revocandi , promittentes bond fiée et in verbo regio nos et nunc ratum , gratum etfirmum habere et kabituros omne id totum et quidquid per dictos procuratores nostros , et eorum quemUbet in prcemissis et ea tangentibus , actum, factumx^e fuerit , sive ges* tum. In quorum testimonium sigillum nostrum pf'œsentilnts Ut* teris duximus apponendum. Datum Bitturis die tertid junii , anno Domini i436, regniverb nostri i^.
Sur le repli est écrit : Per regem in suo consilio ; et plus bas.
Signé, Mallièrb.
Scellé d'un sceau pendant en parchemin.
Dispense d'âge octroyée par l'archevêque de Tours, comme diocésain , sur le mariage de Louis , dauphin , fils du roi Charles VU , et de Marguerite d'Ecosse , à cause que lui n'avait encore atteint l'âge de quatorze ans , et elle n'en avait que dou2e. Concédée à Tours, le i3 juin i436.
Jr n I L I p P u s , Dei gratid archiepiscopus Turonensis , quiapost cerla sponsalia inter christ? anissimum Francise regem , nomine serenissimi principis domini ItVDmy ici sui primogeniti , Delphi'^ nique yiennensis , ex alterd, et illustrissimum principem domi"
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num regem Scotiœ , nomine eerenissimœ dominœ MAUGARETjt suœ primog^niiœ , ex aVd; mter îpsœ Lcdovicuh et Marc, are- TAM per procuratores tant diu contracta , et hitctenus imn'oiabiîi' ter observatéL , desukrant, tam ^si re§es quàm sponsi tmtcdicti , sponâab'a priedîcta ad €^ctum mettrirnsnii ^antociks proàu" cere; cufus rei gratid seremssima domina >antcdicta ex srncero et mtnitaU tiffisctu ad ipsum dominum lAj^ovicon jam pervertit ex sui gemtoris oréinatione ad hoc regmim , speranteê in D^mi^ no y tam régis pnefati , quàm spensi et consitia ac régna eorum" dent , quian quanta prius ipsa sponsaUa ad matrknaniam dedu" camur, tantb adore matrimùnii sperante, qui est sohis Deus , bona matrimonii, putà Jides , proies et sacramentwn, tantà citiits ad suorum regnorum commodum , imo ad tothtsjidei et cunctœ rei christiœue profectum exinde subsequentur : cùm vellent ac proponerent ad hujusmoâi matrimonii in fade ecclesiœ , prout tantat decet personas , solemnisationem in nostrd xir'be metrcpolitand procedere y occurrit juris quœstio caram nobis , qui sumus spirituaUs ordinarius serenisstmi âornini LuDOvict prœdicti , et per Dei gratiam consequenterfuturus similiter or^ dinarius serenisshnœ sponsœ ejusdem, putà circa pubertatem Mitnusque spvnsiet sponsœ prœdictorum , nonnullis dicere volen' tibus adhuc nonposse matrimoniwn, tetateprohibente, sùbsistere mter eos , quamvis dictus daminus hvDoncusferè principium quarti'^decimi , et ipsa spoiïsa quasi duodecimi finem anni at' tîngeret. AlUs autem contrarium juxta quorumdam -majorum summas tenentibus. Nos actu ordinarius ipsius serenissinii spon» $1, et in 0pe ipsius dominœ^ ut prcejèrtur , atque pro parte sponsœ ejusdem ad difficultatis jam dictée terminationem , neonon ad omnem canonicam provisionem ad effectum matrimonii aœph dicti y tam de jure communi, quàm etiam speciali, putà per dispensationem , et aliter nominatus , acceptatus et electus etican cum canoniois et aliis debitis submissionibus , quœ quo^ modoUbet possent requiri ad promissa , et pro parte regum , et sponsi ac spon^e prœdictorum per eorum procuratores licitatO" riè constitutos , et de quorum nobis sufficienter constitit potesiate f atque constat. Cum vehementi instantid requisitus unanimiter et rogatus procedere ad executionem omnium prœmisso' rwn , videlicet , pro parte christianissimi Francité régis, ac ejus primogeniti domini Delphini F'iennensis sœpe dicti per dominoê Adam de Cameraco , primum prœsidentem curiœ parla» menti , et Baldinum de Campanid , dominion de Tousse , bailli' vum etiimt Turoniœ , milites et consitiarios regios, necnon pro parte iUustrifêimi régis Scotite et prùnogenitOi prœdictorum per
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référendum in Christo patrem dominum Joiomem , episeopum Brehmensîs , et méigistrum Jotmaern Scelbart, praposittûneovlesùe coUegiatœ de Metphen , consiliarios ipsnis iUusirùsinu Scotiœ régis y et per quemUbet eorumdent , atiendeniesque de Jure amnia quœ adhuc dispvtationi sunt relicta, arbitrio debere judicantiwn subsistere , quijuxta rerwn vel perscnanan , tem^ porusfn, ac locorwn, seu causarum necessùatem et extgentîam, auiprout quorum voluerint opinionem, seu summam, immutari; hinç est quod nos lUorum mmc summam qui dicunt non solian ex camis copulâ , swe inter sponsos ad invicem, sive cum aliis iri'^ fra annos pubertatis minoratis subsecutapossepubertatem eaan^ dem ipso facto prœveniri^ sed etiam hoc posse contingere ex sold dispositione et habita coiporum atque anmorum sponsi , simul €Uque sponsœ certificaii sufficienier de netaie ipsius serc^ m'ssimi sponsi supradictd , necnon de habitu et virili disposi» tione ejusdem, tam ex multipUei nostrd conuersaUone cum eodem , quàm etiam ex accurato aspectu novissimè ex causdet occasione prœmissorum ad corpulentiam et membra suœ sere^ nitatis. Et insuper informaii judidaliter de œtateviri potenUd, etiam ipsius sponsœ , de quâ siq^rà , ac de ipsius viri potentid consideratd per nos soUicitos sponsi et sponsœ prœdictorum habitudine , corporwn aiqua animorum nutritione et œtate eu-* jusUbet ipsorum insuper et bond disciplina quœ muUum juxta prudentem sententiamfestinat ad maturitatem virtutis seminor ' Us, Considerato dem'que decursu œtatis humanœ , quœ quanta plus laxatur, tanto citiàs omnem summum œtatis gradum at' tingit et assequitur suam perfectionem. Considerato dmpliùs mutuo amore sponsi et sponsœ ad se ins^icem , et desiderio con^ uersationis conjugalis quodplurimum accendit vùn conjugalem, Considerato novissimè tanto bono quod , siçut dictum est, ex ipso matnmonio potest verisimiliter adesse tranquilUtati rei christianœ^ et corroborationi antiquarum amicitiarum atque confœderationum inter régna Franciœ et Scotiœ, quas non mi* noris est virtutis conservare , quàm de novo jure. Super hoc judiciaiiter de prœdictorum omnium consensu sedendo, Christi nomine pem'tiis invocato, decemimus sponstan et sponsamsœpe dictos esse dispositos atque aptos ad ipsum matrimonium per verba de prœsenti efficaciter in facie ecclesiœ celebrandum, et ad ipsum , quoad vixerint , inxfiolabiliter obsenfandum, Dis' pensantes mhilaminiis , quantum opus est , tanquam juris mi* nister , cum ipsis et quolibet eorum super defectu œtatis antedictœ, supplentes eamdem , quantum opus est , ex causis prœ* dictis, phtrimis aliis ad hoc nostrum anànum moventibus. Do-
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tum Turoniœ sub sigillo majori nostro , die decimd'tertid ntensis junii, anno domini i436.
Et sur le repli est écrit : De mandata dondm; et plas bas.
Signé, Luciso , avec paraphe.
Scellé d'un sceau pendant en parchemin.
« Les ducs d^Âlençou et de Bourbon séduisirent le dau« 1» phin. (P. i5.) »
( La déclaration que Charles Vil envoya en Dauphiné , fait connaître ce que c'était que celte guerre dvile , appelée communément la Pragverie j à laquelle le Dauphiné ne prit aucune part.)
C^HAKLES, par la grâce de Dieu roi de France, dauphin de Viennois , k nos amec et féaux les lieutenans du gouvernement , et les gens du conseil de notre Dauphiné , salut et dilection. Comme n'a guëres par nos autres lettres , vons ayons mandé et fait savoir certaines entreprises faites par nos consins, les ducs de Bourbon et d'Alençon , et comte de Vendôme , et autres leurs^ complices et adhérans , au préjudice de nous et de notre seigneu» rie 9 sous ombre de notre fils le dauphin , lequel qui est encore en jeune Age, comme cbecun sait, par exhortemens et séduo-* tions ils ont pris et fait joindre avec eux, en le voulant élever en gouvernement et régence par dessus nous , et contre notre au-^ torité et majesté royale ; et depuis , lesdits seigneurs et autres^ leurs adhérans , en continuant et persévérant en leurs mauvais propos et vdlonté, ayant pris, détenu et occlus plusieurs nos villes, places et forteresses contre notre gré et velouté, et en icelles tenu et tiennent gens d'armes et de trait, qui ont pillé , robe , ravagé et fait guerre à nos bons et loyaux sujets , comme feraient nos ennemis , et mémement puis n'a guëres par emblée ont pris , défait nos villes et châtel de Saint-Maixant, lesquels à l'aide de notre Seigneur, avons recouvrés sur eux, et avec ce, ont fait transporter notredit fils le dauphin, delà ville de Nyort oh il était , au pays de Bourbonnais et d'Auvergne ; et , conti* nuant toujours dans leursdites entreprises , sont venus à puissance devant notre ville de Montferrant , et se sont efforcés d'icelle assaillir et prendre, et aussi devant la ville de Qermont, ësquelles ils ont trouvé bonne résistance , et encore chacun jour s'efforcent de séduire et prendre autres nos villes , pays et sujets , et dernièrement ont pris notre amé et féal , conseiller et premier chambellan , le sire de Gaucourt , gouverneur de notredit Dauphiné , lequel envoyions en icelui Dauphiné pour pourvoir audit
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pays , et le détiennent encore ; lesquelles choses ont été fiiites eo rompant tout notre fait , et nous empêchant de résister à rencontre des An|;lais, no» anciens ennemis , lesquels , sous ombre de ce y se sont mis et mettent sus pour conquérir sur nous et pour empêcher le fait de la paix générale de notre royaume , et la délivrance de notre trës-cher et trës-amé frère et cousin , le duc. d'Orléans , et en mettant la guerre , et pillerie y et roberie sur hes pays et sujets en nous obéissans, à quoi , à Fayde de notre Seigneur , avons intention de brief^ pourvoir , et pour ce tirer présentement es pays et marches de par de là , pour notredit fils et les autres seigneurs dessusdits réduire et remettre en notre subjection et t>béissance , ainsi que être doivent ; pour ce esl-îl que vous mandons et commandons par ces présentes , et un chacun de vous , qu'à notredit fils le dauphin , ni à aucun des seigneurs dessasdits , n'obéîsaiez ni souffiriez être obéi en notredit Dauphiné ) en aucune manière , et faites crier , publier et défisndre soleoanéllemeot et à sob de trompe par toutes les bonnes villes et lieux de notredit Datipfainé , accoutumés à faire cris et publia entions , qn'aucnns de nos sujets dudit Dauphiné , soit nobles on anitres» sur peine d'être réputés envers nous déloyaux, rebelles et désobétssans , et de confiscation de corps et de biens , ne voisent aux naandemens de noÉredit fils le daophin , de noedits cousins de Bourbon , d'Alen^on et de Venddme , ni d'aucuns leurs adhérant, alliés et oamplioes, et ne }e«r obéissent en qnelqnenMnière que et soit , et n'ajoutent aucune foi à chose quelconque qui de par eux leur soit écrite ou donnée à entendre, et ne fassent on souffrent eux, ni leurs gens , autenrs on adhérans , avoir entrée en leurs villes , ni leur baillent aucuns vivres , hamois , artillerie, ou autres biens quelconques ; et vons-raêmes ne leur faites ou souffrez en aucune manière ; et que tons les nobles et autres tenans de nous en fiefs ou arrière-fiefis , et auront accoutumé d'eux armer , se mettent sur les armes et se tiennent prêts pour nous venir secourir sitôt que nons leur manderons et ferons sçavoir : et en outre , si aucunes lettres sont de par notredit fils , on ancnns des dessusdits envoyées en notredit Dauphiné , que preniez et faites prendre et arrêter les messagers , et iceux gardez fermement sans en fiiire aucnne délivrance , )usques à ce qne par nons aoit autrement ordonné , et nons envoyez les lettres, et de la réception des présentes nous certifiez duëment. I>onné à Gnèret , le second }our de may , l'an de grâce, mil quatre cent quarante , et de notre règne le dix-Knitiëme. Par le roi dauphin , en son conseil , Dijon.
» Charles YII , ayant fait grâce à son fils , lui céda le 11 Daupbiné. (P. i8.) »
Cession du Dauphiné.
Cj H ARLES, par la grâce de Dieu roi de France ^ dauphin de \ienjiois , à tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Sçavoir faisons , que comme notre très-cher et trës-amé fils Louis, dauphin de Viennois , par la grâce de notre Seigneur, soit venu en âge sa (lisant pour avoir connaissance et soi employer es besognes et affaires de notre royaume , et d'avoir état et gouvernement , et aucunes terres et seigneuries dont il se puisse aucunement ayder et soutenir son état et dépense ; nous , ce considéré, voulant à ce pour\'oir, et élever et alimenter notredit fils en honneur et état , ainsi qu'il appartient, à icelui notre fils avons baillé, cédé, transporté et délaissé, baillons, cédons, transportons et délaissons par ces présentes notre pays , terres et seigneuries du Dauphiné de Viennois , avec toutes les villes , cités , châteaux et châtellenies , cens , rentes , revenus ordinaires , et autre domaine quelconque d'icelui Dauphiiié, pour en jouir et user, et en prendre dorénavant lesdits cens , rentes, revenus ordinaires e\ autre domaine, pour lui ayder à soutenir sa dépense, en cassant et anulant tous gages, dons, pensions et crevés extraordinaires , autres que les gages anciens et ordinaires des oifliciers dudit pays. Pourveu toutes voyes que les officiers dudil pays qui sont à présent, demeureront en leurs offices tant il-^ vivront , et n'en pourront aucuns être dépointés, s'ils ne les forfont ; et que les lettres de justice, et autres lettres patentes dudit Dauphiné , seront scellées duscél d'icelui Dauphiné , que notre chancelier gardera au nom de notredit fils le dauphin. Si donnons en mandement par ces mêmes présentes , à nos amez et féaux le gouverneur ou son lieutenant , et les gens du conseil et des comptes dudit Dauphiné , et à tous nos autres justiciers et officiers d'icelui ou à leurs lieutenans , et à chacun d'eux , si et comme appartiendra , que notre fils ou ses gens et commis pour lui , ils mettent et instituent en possession et saisine d'icelui Dauphiné , et à lui et à ses gens , commis et députés , obéissent et fassent obéir et entendre diligemment, en contraignant réaument et de fait k ce faire et souffrir tous ceux qui pour ce seront à contraindre ; car ainsi nous plait-il, et voulons être fait par cesdites présentes , auxquelles, en témoin de ce, nous avons fait mettre notre scel établi pour notredit Dauphiné. Donné en notre ville de Charlieu, le vingt-huitième jour de juillet , l'an de grâce i44o> et de notrerègne le dix-huitième. Par le roi en son conseil. Boude,
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« Louis fit frapper au coin delphinal des icus d^or , etc. » (P. 18,)»
Charles VU ayant , par lettres du 12 aoAt 144^9 permis «a
dauphin Louis , son fils, de faire battre de la monnaie en Dau-
phiné , à ses armes de Dauphinë , pour avoir cours avec celles de
France (i) , Louis donna , quelques années après , l'ordonnance
■ suivante) ;
Juouis, aîné, fils du roi de France, dauphin de Viennois, comte de Valentinois et de Diois , à nos amer et féaux conseillers „ le gouverneur ou son lieutenant , gens du conseil des comptes et trésorier de notre Dauphiné, salut et dilection. Gomme nos inonnayes de nos pays du Dauphiné et comté ja par long-temps ayent été et encore sont de présent en chômage tellement que rien ou peu y a été fait ni ouvré , dont le pays est fort vuidé de monnaye , en notre grand préjudice et dommage , et de nosdits pays et sujets d'iceui( , et plus serait au temps avenir , si par noi^s p'y étfiit po^rveu, Pourquoi nous , cei choses qonsidéfées par l'avis et délibération des gens de notre grand conseil , avons ordonné et ordonnons par ces présentes , ouvrer et monnoyer en icelles nos monnayes , outre Pouvrage dernièrement ordonné , des grands blancs et petits blancs liards , quarts et gros , lequel i^e ccmtinuera aux marchands qui en voudront avoir, les monnayes d'or et d'argent qui s'ensuivent ; c'est à savoir , deniers blaqcs appelles doubles gros y de deux sols six deniers tournois pièce , à onze deniers quinze grains de loi argent de roi « et de cinq sols huit deniers le poids au marc de Paris , desquels on donqera aui^ marchands , pour cbacuq marc d'argent à ladite ]oi , huit livres dii^ sols tournois. Jtem , deniers noirs appelles doubles deniers, qui auront cours pour deu^ spls tournois pièce , âdeux deniers tournois argent de roi de quinze sols le poids, desquels on donnera aux marchands , de chaque marc d'argent allayé à ladite loi i huit livres tournois. Item , petits deniers tournois qui auront cours pour un denier tournois la pièce , à un denier l^uit grains de loi argent de roi t et de vingt sols de poids «audit marc; de:>queU on donnera, pour chaque marc d'argent k ladite loi, sept ïivrest quinze sols tourqois. fitmt , écus d'or qui auront cours pour vingt-isept sols six deniers tournois , à vingts frois carats et ^n huitième de carat de loi et s.oixante-dii^ écu$
(f ) Comme 1^ anciens dauphins ar^ient droit de batU'e monnaie , les lettres de Charles Vli nVuient ajpparemment qne pon^ donner conra e% jTraQce à la monaaie ddphinale.
et demi de poids au marc , dont on donnera auxdiCs marchands , pour chaque marc d'or fin , soiiante-douze d'iceux écus , au remède d'un huitième de carat. Si vous mandons que en nosdites monnayes, par les maîtres et gardes d'icelles, ou par les gardes en dëfaul de maiire , vous faites ouvrer et monnoyer les monnayes d'or et d'argent dessusdites, au poids et loi illec déclarés, au brassage et remède accoutumés ; en faisant donner aux marchands fréquentans icelles monnayes , les prix et sommes d'or et d'argent par nous dessusdit ordonnés : car tel est notre plaisir. Donné à Romans, le troisième jour de septembre, l'an de grâce i45o.
« La dauphine Marguerile d'Ecosse mourut le 16 d^aoùt » 1455. (P. 3i.) »
( Charles VII donna une commission pour informer touchant la maladie et la mort de la dauphine ; mais , avant cette commission , il y avait déjà eu une information faite par ordre du chancelier sur le même sujet : la voici.)
Information faite par nous Girard Le Bourcier, conseiller et maître des requêtes de l'hôtel du roi notre seigneur , et Guillaume Bigot , conseiller d'icelui seigneur , par le commandement de monseigneur le chancelier et autres messeigneurs du grand conseil dudit seigneur , sur certaines paroles dites et proférées par Jamet de Tillay , de très-haute et puissante princesse, feue madame la dauphine , dont Dieu ait l'âme ; ladite information commencée et continuée l'an et les jours , et par la forme et manière qui s'ensuivent.
Jeanne de Tasse , dame de Saint-Michel , âgée de quarantecinq ans ou environ , produite de par haut et puissant prince monseigneur le dauphin à l'encontre de Jamet de Tillay , le onzième jour d'octobre , l'an i^^S , jurée , ouïe et examinée par nos commissaires dessusdits sur les choses dessusdites :
Dit et dépose par son serment , qu'environ le mois d'août dernièrement passé , elle étant en la compagnie de feue madame la dauj'hine , dont Dieu ait l'âme , au châtel de Sarry près Chaalons, un jour duquel elle n'est recors , et devers le soir d'icelui jour , elle rntra au retrait de la reine pour dire 6es vêpres, et illec trouva Jamet de Tillay, lequel devisait avec Jeanne de Guise et Yoland de La Barre , lequel Jamet , quand il vit elle qui dépose , lui dit en riant, et par ébatement : Oii allez vieille? et elle qui dépose lui répondit : Je ne vous quiers pas , vous n'êtes pas homme de dévotion , ne de vêpres. £t peu de temps après survint madite dame U daupbiae, ia<}uelle entra dedans ledit reirait,
et comme elle y fut entrée, elle apperçut ledit Jamet , et incontinent elle $*en retourna tout court, sans dire mot, et s'en yssit dudit retrait ; et tantôt elle qui parle, s'en alla après raadite dame, et adonc madite dame appella celle qui parle, et lui demanda : Que vous dia»ait ce vaillant homme Jamet? Laquelle qui«parle lui répondit , qu'il ne lui disait nul mal , mais s'ébattait et boui^ dait avec elle , ainsi qu'il avait accoutumé de faire avec les autres: et madite dame dit à elle qui parle : Si a-t-il bien de cou*tume d'en dire assez ; a<lonc elle cpii parle , demanda à madite dame pourquoi elle le dirait , et madite dame lui répondit que c'ékiit un vaillant oflicier , et qu'il ne tenait pas à lui qu'il ne Tarait mise bors de la grâce du roi et de monseigneur le dauphin, et par especial de monseigneur le dauphin , qu'elle craignait plus en ce cas que nul autre. £t dès celui jour , elle qui parle n'ouït plus parler de cette matière à madite dame la dauphine , jusques environ quinze jours après , que madite dame appel la elle qui parle, et lui dit telles paroles ou semblables : \'enez-ça, damii de Saint-Michel , vous ne savez pas de ce vaillant hqmme Jamet? il sent bien que son fait branle. Adonc elle qui parle lui demanda pourquoi elle le disait ; lors madite dame lui répondit : Il a fait parler à moi afin de s'excuser devers moi ; et elle qui parle lui dit qu'elle le devaft ouïr pour voir quelle excusation il voudrait dire ; et adonc madite dame lui dit : Je l'ouïrai volontiers , mais je sçai bien qu'il a dit les paroles , sans déclarer quelles paroles c'étaient; car ceux qui le m'ont ra^^rté lui diront bien devant lui quand métier sera. Et environ huit jours après, comme il lui semble, madite dame devint malade, et environ deux ou trois jours après que madite dame fut malade , comme il lui semble , madite dame étant sur une couche tonie pensive , et elle qui parle lui demanda ce qu'elle avait , et pourquoi elle ne faisait meilleure chiere , et qu'elle ne se devait pas ainsi merencolier, et madite dame lui répondit qu'elle se devait bien merencolier et donner mal pour les paroles qu'on avait dites d'elle, qui étaient à tort et sans cause ^ et prenait sur le damnement de son âme que onc elle n'avait fait le cas qu*on lui meCtait sus , non pas seulement l'avoir pensé.
Interrogée , elle qui parle , si à cette heure madite dame nomma aucuns qui eussent dit les paroles :
Dit que non , et de cette heure , elle qui parle , n'ouït parler de cette matière à madite dame jusqu'au merdredi avant son trépas ; que madite dame étant sur sa petite couche , dit telles paroles ou semblables : Ah ! Jamet ! Jamet ! vous êtes venu à votre intention ; si je meurs , c'est pour vous et vos bonnes paroles que vous avex dites de moi , sans cause ne sans raison. Et
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adonc madite dame leva le bras , ferant de sa main à sa poitrine , et disant ces paroles : £t je prens sur Dieu et sHr mon anie , et sur le baptême que j'apportai des fonts , ou je puisse mourir, que je ne Pai déservi onc, ne ne tins tort à monseigneur. Et semble à elle qui parle , qu'elle le disait de grand courroux qu'elle avait au cœur , et était présent monsieur le sénéchal de Poitou, quand madite dame disait lesdites paroles, lequel se partit de la chambre bien marri et dolent , en disant telles paroles : Cest grand'pitié de la douleur et courroux que souffre cetle dame. Et de ce jour jusques au lundi ensuivant que madite dame trépassa , ne lui ouït plus parler de cette matière ; bien se recorde que cedit lundi , un peu avant vêpres , madite dame s'écria , en disant : Et je prens sur mon âme , ou je puisse mourir , que je ne tins onc tort à monseigneur.
Interrogée si elle ouït point à cette heure qu'elle nommât Jamet.
Dit que non ; bien ouït que mondit sieur le sénéchal , lequel était illec présent quand madite dame s'écria , dit : Ah ! faux et mauvais ribault , elle meurt par toi , sans que à cetle heure elle ouït onc nomn^er ledit Jamet ; mais peu après , elle qui parle , ouït bien dire à mondit sieur le sénëehal que , quand madite dame avait fkit tedit cri, elle avait nommé ledit Jamet ; mais elle qui paHe ne l'entendit pas , comme dessus a dit. Et ce jour même , un peu avant que madite dame trépassât , Marguerite de Salignac entra en la chambre oii était madite dame, et dit icelle Marguerite tout haut : On dût faire que madame pardon-, nât à Jamet ; et lors maître Robert Poitevin , lequel avait confessé madite dame , dit qu'elle l'avait déjà fait , et qu'elle aVait pardonné à tout le monde ; et adonc madite dame répondit que non avait ; et ledit maître Robert lui dit : Sauve votre grâce , madame, vous l'avez pardonné : aussi le deves-vous faire : et par trois fois madite dame réitéra que non avait , et jusques à ce qu'elle qui parle , dit k madite dame qu'il fallait qu'elTe pardon-> nât à tout le monde , ainsi qu'elle voulait que Dieu lui pardonnât, et fallait qu'elle le fit de bon cœur ; et adonc madite dame dit : Je le pardonne donc et de bon cœur : et n'est point recors , elle qui parle, que à cette heure madite dame nommât personne, et plu<i n'en sait sur ce enquise, et par nous diligemment examinée.
Maguerite de Yillequier, âgée de dix-huit ans ou environ , jurée et examinée par nous commissaires dessusdits, ledousième jour d'octobre audit an , sur les choses dessusdites :
Dit et dépose par son serment que deux ans a on environ , autrement du temps ne se recorde , elle qui parle, a, par plusieurs fois j ouï dire à madite dame la dauphine , ainsi qu'on
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parlait aucunêfoû àe malveillances , qa'elle n'était point tenae à Jamet de Tilla j, et qu'elle le ha jaît pins que tous les hommes dn monde , et qu'il avait mis peine de la mettre mal de monseigneur le dauphin. Et environ huit jours avant que madite dame fàt malade , elle était au dehors et devant le château de Sarry en un pré ; ledit Jamet de Tillay vint k elle qui parle, et lui pria qu'elle l'excusât envers madite dame , en lui disant qu'il n'en avait ooc parlé , en priant aussi k elle qui parle , qu'elle sçiit de madite dame , qui étaient ceux qui avaient rapporté k madite dame les paroles , en disant à elle qui parle , qu'il voudrait bieii sçavoir qui étaient ceux qui les avaient rapportées, pour soi excuser devant eux k madite dame , et leur dire en présence de madite dame qu'il n'en était rien. Et lendemain , elle qui parle , récita à madite dame ce que ledit Jamet lui avait dit , et madite dame lui répondit que c'était l'homme du monde qu'elle devait plus haïr , et qu'il ne fallait point qu'il s'en excusât , et n'avait cure de ses excusations; car elle.sçavait bien qu'il avait dil les paroles.
Interrogée si elle lui dit point quelles paroles c'étaient : Dit que non.
Interrogée aussi si depuis elle en ouït plus parler à madite dame : Dit que non , ne durant sa maladie , ne autrement , et plus n'en sçait , sur tont diligemment examinée.
Marguerite d'Acqueville , âgée de vingt-cinq ans ou environ , jurée , ouïe et examinée par nous commissaires dessusdits sur ce que dit est , ledit douzième jour dudit mois d'octobre audit an: Dit et dépose , par son serment , que « huit jours avant que la reine partit de Nancy , elle qui parle , ouït dire à madite dame , ainsi comme l'on parlait de gens qui parlaient légiëre* ment , que il y en avait un qui parlait bien légiërement , et qu'elle le devait bien haïr ; et , elle qui parle , lui demanda qu'il •tait ; et madite dame lui répondit que c'était Jamet de Tillay, et qu'il avait mis et mettait peine de jour en jour de la faire être en la malgrace de monseigneur le dauphin, et qu'elle avait eu et encore avait beaucoup de maux par lui, et qu'on ne pourrait jamais dire plus mauvaises paroles de femme, qu'il avait dit d'elle. Et depuis a , elle qui parle, ouï réciter à madite dame lesdites paroles , elle étant àChaalons; et le mercredi, avant que madite dame trépassât , elle qui parle étant avec madite dame en sa chambre ^ ouït que madite dame dit telles paroles : Or, est-il venu à son intention ! Et disaient aucunes de celles qui étaient illec, qu'elle avait nommé Jamet, en disant lesdites paroles ; mais n'est pas recors , elle qui parle , de l'avoir ouï. Dit aussi , elle qui parle , que peu de temps après , ou aupara-
Tant) n'en est pas recors , elle avait ouï dire à niadite clame , en sa maladie, qu'on lui mettait sus aucunes paroles dont , sur son Ame , elle n'avait onc pensé. Dit aussi ,«elle qui parle , que le jour que madite dame trépassa , un peu avant son trépas y Marguerite de Salignac entra dans la chambre où était madite dame, et dit à maître Robert Poitevin qu'il fit tant à madite dame qu'elle pardonnât ; mais elle qui parle n'entendit pas à qui , et ledit maître Robert répondit qu'elle était venue trop tard , et qu'elle l'avait déjà fait ; et lors madite dame répondit que non avait ; et ledit maître Robert lui dit 1 Sauve votre grâce , madame , vous l'avez pardonné ; et de rechef « madite dame dit que non avait, et jusques à trois fois le réitéra. £t adonc messire Regnault du Dresnay , madame de Saint^Michel , et autres illec présens , di* rent à madite dame qu'il fallait qu'elle pardonnât ; et lors madite dame répondit : Et je le pardonne donc , et de bon cœur , sans nommer à qui ; et tantôt après , elle qui parle , ouït que madite dame disait que , se ne fût sa foi , qu'elle se repentirait volontiers d'être venue en France ; et tantôt après, madite danie perdit la parole , et après trépassa ; et plus n'en sçait , sur tout examinée.
Marguerite de Vaux , âgée de quarante ans ou environ , jurée, ouïe et examinée sur ce que dit est par nous c<vnmissaires des^ susdits , le quatorzième jour dudit mois d'octobre audit an.
Dit et dépose , par son germent, que le roi étant à Sarry , et madame la dauphine , ainsi que l'on parlait de plusieurs choses au commencement de la maladie de madite dame , dit à elle qui parle , qu'elle n'était point tenue à Jamet de Tillay, et eHe qui parle lui demanda pourquoi c'était. Madite dame lui répondit que ledit Jamet avait dit des paroles d'elle que onc en sa vie n'avait faites ne pensées. Et elle qui parle dit à madite dame que , par aventure , n'étaient-ce que paroles rapportées , et qu'il pouvait être que Jamet ne les avait point dites ne voudrait avoir dites ; à quoi madite dame répondit qu'elle était bien certaine que ledit Jamet les avait dites ; et pour cette heure madite dame ne parla plus de cette matière ; et peu de temps après, madite dame fut ammenée à Chaalons toute makde , et deux ou trois jours avant sa mort ^ comme il semble à elle qui parle , madite dame étant sur son lit , sans ce qu'on lui parlât d'aucune chose, et elle qui parle étant auprès d'elle, dit ces paroles : Ah l ah ! Jamet , vous êtes venu à votre intention ; après, lesquelles paroles madite dame prit sur le damnement de son âme , qu'il n'était rien de tout ce qu'on lui avait mis sus , ne onc ne le fit ne ne pensa. Et semble , à elle qui parle, que madite dame disait de grand courage , dolente et courroucée , lesdites paroles.
Et depuis , elle qui parle , ne ouït parler k madite dame de cette matière ; et plus n'en sçait , sur tout diligemment enquise et examinée.
Jacqueline de Bacqueville, âgée de Tingt<inq ans ou enriron , jurée , ouïe et eiaminée sur ce que dessus est dit par nous commissaires dessusdits, le vingt-cinquième jour d'octobre audit an :
Dit et dépose , par son serment , qu'environ la mi-août der* nièrement passée , elle qui parle étant à Chaaions en la chambre de madame la dauphine, le jour que madîte dame trépassa, elle ouït que maître Robert Poitevin disait à madite dame qu'elle avait pardonné à tout le monde , et madite dame répondit audit maître Robert : Non ai vraiment ; et par trois fois lui dit lesdites paroles. Et adonc madame de Saint-Michel , et autres demoiselles étant illec, dirent à madite dame qu'il fallait qu'elle pardonnât à tout le monde , si elle voulait que Dieu lui pardonnât , et adonc madite dame dit tout haut qu'elle pardonnait à tout le monde de bon coeur, et requérait à Dieu qu'il lui voulsist pardonner.
Interrogée si à cette heure que madite dame répondit audit maître Robert les paroles : Non ai vraiment , si elle nomma personne s
Dit que non« ^
Interrogée si paravant la maladie de madite dame , ne durant icelle, elle n'ouït point madite dame parler d'aucunes personnes À qui elle eût malveillance :
Dit que non , et plus n'en sçait sur tout diligemment enquise et examinée.
Ainsi signé, G. Le Boursier et Bigot.
Noble homme Loys de Laval , seigneur dé Châtillon , âgé de trente ans ou environ , témoin juré , et examiné par nous commissaires dessusdits sur les paroles dessusdites :
Dit que durant le temps que le roi était à Sarrj, avait certain jour , lequel aucunement ne sçut déclarer , il qui parle , partant de son logis de la ville de Sarry pour aller au châtel dudit monsieur le dauphin , rencontra Jamet à cheval , qui alhiit en la ville de Chaaions , et parlèrent ensemble touchant le fait des gaiges de monsieur le maréchal, frère de il qui parle, et échurent en aucunes paroles de madame , mais qu'elles ne lui recordent ; et a bien mémoire que ledit Jamet lui dit de Fregente ces paroles : Je vouldrais bien que Pregente ne se mêlât pas tant des besongnes de madame , comme elle fait , pour son bien, de doute qu'il ne lui en vienne mal.
Le vingt-septième en suivant , a été Jamet interrogé et examiné par nous dessusdits , et il a dit ces paroles : Je vouldrais
* bien que Pregente ne se mêlât pas tant des besongnes de madame , comme elle fait , et pour son bien , de doute qu'il ne lui en vienne mal. Dit que aucun certain jour , lequel aucunement ne sçaurait déclarer , le roi Temmenait , dudit lieu de Sarry , à Chaalons devers le châlel , et il rencontra monsieur de Châtillon en ladite ville de Sarry , lequel lui dit , une partie du chemin , en lui parlant des besongnes et affaires de monsieur le maréchal son frère ; et sçait bien qu'ils parlèrent de plusieurs autres besongnes, mais il n'a pas ménjoire qu'il lui parlât de Pregente.
Sur quoi cedit jour furent confrontés l'un devant l'autre lesdits de Laval et Janiet , lequel de Laval dit que ledit Jamet lui avait dit les paroles contenues en sa confession dessus écrite , et ledit Jamet lui répondit ce que dessus dît est , et n'a pas mémoire que autre chose lui dit.
Commission et information sur le même sujet.
VJH ARLES, par la grâce de Dieu roi de France , à nos amez et féaux conseillers maîtres Jean Tudert , maître des requêtes de notre hôtel , et Robert Thiboust , notre conseiller en notre cour de parlement , salut et dilection. Comme à l'occasion de certains cas que l'on imposait â notre amé et féal conseiller et chambellan Jamet de Tillay , bailli de Vermandois , et pour lesquels il a été mis en cause pardevant nous et les gens de notre grand conseil , certaines informations ayent été faites à l'encontre dudit Jamet de Tillay , et pour ce que voulons mûrement et sûrement procéder à la matière , ayons voulu et ordonné que sur le contenu ësdites informations , ledit Jamet de Tillay sera interrogé et examiné ; ponr ce est-il que nous confiant à plein de vos sens , loyauté et bonne diligence, vous mandons et commettons par ces présentes, et à chacun de vous, que, incontinent et sans délai, vous vous transportez par devers ledit Jamet de Tillay , étant présentement en notre ville de Tours, et sur le contenu èsdites informations , et autres points que sçaurez servans à la matière , le interrogez et examinez diligemment et bien , et tout ce que trouverez mettez ou faites mettre en forme due , et l'apportez ou envoyez avec lesdites informations , féablement closes et scellées, par devers nous et lesdits gens de notre grand conseil, pour îcclles vues faire sur ce ainsi qu'il appartiendra par raison , de ce faire vous donnons pouvoir. Mandons et commandons à tous nos justiciers , officiers et sujets , que à vous et à chacun de vous ep ce faisant, obéissent et entendent diligemment. Donné àHassilly près Chinon, le vingt-septième jour de mai, l'an de grâce'i44f ;
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et de notre règne le vingt-quatrième. Par le roi en son conseil j» DE La Loere , avec paraphe , et «celle.
Interrogatoire de Jamet de Tiltay,
L'an mil quatre cent quarante-six , le premier jour de juin y noble homme Jamet de Tillay , ëcuyer , bailli de Yermandois « âgé de quarante-six ans ou environ , juré , examiifé par nous Jean Tudert et Robert Thiboust , conseillers do roi notre sei-' gneur , sur les paroles que l'on dit par lui avoir été dites de la personne de feue madame la dauphine , et autres choses contenues es informations à nous baillées par monseigneur le chan^ celier, dit qu'environ Noël , Tan 1444» ^ui «oir environ neuf heures de nuit, autrement du jour ne du temps ne se recorde , le roi étant à Nancy en Lorraine , lui qui parle et messire Regnault du Dresnay , chevalier , allèrent en la chambre de ladite dame , laquelle était lors Couchée sur sa couche, et plusieurs de ses femmes étaient autour d'elle ; aussi y était messire Jean d'Estouteville , seigneur de Blainville , appuyé sur la couche de ladite dame , et un autre qu'il ne connaît, et pour ce que ladite dame était en sadite chambre sans ce que les torches fussent ail u* mées , il qui parle dit audit messire Regnault , maître d'hôtel de ladite dame, que c'était grande paiHardieà lui et autres officiers de ladite dame , de ce que lesdites torches étaient encore à allumer , et dit qu'il dit lesdites paroles pour le bien et nonneur de ladite dame et de sa maison ; car il lui semblait et semble que à son état appartenait bien que lesdites torches eussent été allumées k icelle heure et plutôt encore , attendu mémement que ladite dame était en étrange pays ; et dit que, sur la damnation de son Ame onc, il ne dit lors ne jour de sa vie parole qui fût à la charge de ladite dame, et que en elle il nesçeut onc chose qu'il ne voulsist être en sa propre femme ; et quand aucun le voudrait charger d'avoir dit chose, quelle comme elle soit touchant l'honneur de ladite dame , il s'offre d'en répondre de son corps devant le roi , coT^me autrefois il a offert. Dit outre que le roi étant àSarry près Chaalons , il qui dépose , dit à monsieur de ChÀtillon qu'il re« montrât à Pregente de Melun , qu'elle et autres ne fissent plus tant veiller ladite dame ; car il avait sçeu par les médecins qui la visitaient paravant sa maladie, que, si elle ne se donnait garde , et qu'elle ne veillât moins qu'elle n'avait accoutumé, elle était en danger de cheoir en une très-griéve maladie, comme elle fit tantôt après , de laquelle maladie il fut et est encore très-déplaisant.
Interrogé s'il dit point audit seigneur de Châtillon , qu'il dit à ladite Pregente qu'elle ne se mêlât plus de mener les traitei d'aucuns envers ladite dame , ou qu'il lui en prendrait mal :
' Dit et jure par son serment que non , et dît que le jeudi, avant le trépas de ladite dame , ^1 accompagna le roi qui allait jouer après souper au prë de Jars-lez-ChaaIons, était à cheval derrière Nfcole Chambre , et en allant lui qui parle et ledit Nicole , parlèrent de la maladie de ladite dame, et lui demanda ledit Nicole, d'oii lui était venue ladite maladie ; à quoi lui qui parle répondit qu'il avait ouï dire aux médecins que sa maladie lui était venue par trop veiller , et par ce qu'elle s'amusait trop à faire des rondeaux.
Interpogé s'il dit point audit Nicole Chambre que ladite dame fût malade seulement d'amour:
Dit par son serment que de ce il n'est pas de présent recors, et que si ledit Nibole et lui étaient J'un devant l'autre, en récitant les paroles qu'ils disaient lors, il pourrait être averti de ce qu'il dit audit Nicole.
Interrogé si de ce il se veut rapporter audit Nicole.: Dit que non , pour ce qu'il ne sçait pas sa volonté , et ne sçait si ledit Nicole Chambre le voudrait charger à tort.
Interrogé s'il dit point à la reine , le roi étant dernièrement à Chaaions, que le roi s'en irait d'une part et la reine d'une autre, et que la reine demeurerait en un château toute seule , et ladite feue dame séjournerait là oii serait le roi :
Dit et affirme en sa conscience que non , et se veut rapporter à la reine, si onc il lui dit chose qui lui dût déplaire.
Interrogé s'il fut point averti, du temps que le roi était audit lieu de Sarry , que ladite feue dame fût mal contente de lui qui parle :
Dît par son serment que onc il n'en ouït parler , sinon que Jeanne de Guïse , lors damoiselle d'honneur de la reine , lui dit qu'elle avait ouï dire que ladite dame était mal contente de lui , sans ce que lui qui parle , sçAl onc la cause pourquoi ; et dit que pour sçavoîr s'il était ainsi ou non qu'icelle dame fût mal contente de lui , il parla avec Marguerite de Villequier , en la priant que de ce elle voulsist parler à ladite dame ; laquelle Marguerite lui dit que depuis qu'elle avait parlé à ladite dame, et lui avait dit ce que dit est , ladite dame lui avait répondu qu'elle n'était point mal contente de lui qui parle. Et dit , par son serment , qu'il ne cuidait point que ladite dame eût aucune haine à l'encontre de lui paravant sa maladie , ne depuis ; et s'il eût sçu qu'elle eût été mal contente de lui , il se fût allé excuser envers elle ; et aussi dit que , sur sa vie , il ne dit chose par quoi ladite dame dût avoir eu aucune indignation contre lui, et de tout son pouvoir il a toujours dit et fait tout ce qui lui semblait être au bien et honneur de ladite dame^ et que onc il ne pourchassa que
ladite dame fàt en indignation du roi, ne de monseigneur le dauphin , mais de tout son pouvoir a entretenu ladite dame en la bonne grâce du roi et de mondit seigneur.
Interroge s'il dit point à Marie de Lespine, durant la maladie, que ladite feue dame fût malade d'amour :
Dit que de ce onc ne parla k ladite Marie.
Interrogé s'il dit point à Chaalons que ladite dame n'eût jamais porté enfans , supposé qu'elle eût vécu :
Dit que onc il ne dit ces paroles dessusdites ; mais qu'il est bien recors qu'après la mort de ladite dame , lui étant ^n ladite ville de Chaalons, en l'église de Notre-Dame ou de ^aint-Etienne dudit lieu de Chaalons, en la présence de monseigneur le maréchal de LaFayette et de monsieur le trésorier maître Jean Bureau, monsieur de Charny dit qu'il avait ouï dire que ladite dame n'eût jamais porté enfant ; et lors ledit qui parle , dit , en la présence des dessusdits , qu'il avait ouï dire à la dame Dubois Menart , que ladite feue dame mangeait trop de pommes aigres , et usait trop souvent de vinaigre, qui eût pu avoir été cause de l'empêcher de porter enfans, et des paroles qui furent lors dites, s'en rapporte auxditsde La Fayette et Bureau.
Interrogé s'il dit onc à monsieur de Tanquarville, que monseigneur le dauphin n'aimait point ladite dame, pour ce que par aventure les basses marches ne se portaient pas bien :
Dit que non.
Interrogé pourquoi il dit à Marguerite de Yillequier , que ce serait le profit de ce royaume que ladite dame fût morte :
Dit qu'onc en sa vie ne dit lesdites paroles.
Interrogé comment il sçait que la reine , ladite feue dame et Agnès eussent voulu mettre Marguerite de Yillequier hors l'hôtel de ladite feue dame , et mettre Pregente en son lieu ;
Dit par son serment que de ce onc il 'n'ouït parler.
Déposition de la reine.
L'an mil quatre cent quarante- six , le vingtième jour de juillet , la reine , notre souveraine dame, ouïe et examinée, à la requête de monseigneur le dauphin , par nous Guillaume de Juvenel, chevalier, seigneur de Treignel, chancelier de France, et Guillaume Cousinot, conseiller et maître de requêtes de l'hôtel du roi , notre souverain seigneur , et par l'ordonnance et commandement dudit seigneur, à nous faits en cette partie, sur certaines paroles qu'on disait lui avoir été dites par Jamet deTillay, un peu avant le parlement du roi du lieu de Sarry-lez-Chaalons.
Dit et dépose qu'un jour de samedi , comme lui semble , dont ou disait communément que le mercredi ensuivant le roi devait
partir dudit lieu , autrement du temps n'est recors , ledit Jamet vint devers elle audit lieu de Sarry, et lui dit;que le roi avait intention de tirer un grand chemin, autrement ne le sçait nommer, et qu'il ferait dix ou douze lieues par jour , et que ce serait bien fait, attendu qu'elle était grosse, ainsi que pour l'heure on disait qu'elle était, qu'elle prit un autre chemin à part à soi en aller trois ou quatre lieues par jour. Et lors elle lui demanda si le roi partirait pas le mercredi ensuivant, et il lui dit que non , et qu'il pensait qu'il ne partirait jusqu'à ce qu'elle fût partie ; et adonc elle lui va demander si elle s'en irait toute seule , ou si madame ladauphine s'en viendrait avec elle, lequel lui répondit que madite dame aurait grande compagnie, et qu'elles ne pourraient pas bien loger ensemble, et qu'il pensait qu'elle ne s'en irait pas avec elle. Lors elle qui parle, va dire, puisque c'était le plaisir du roi qu'elle s'en allât devant , qu'elle en était contente , et qu'elle le ferait volontiers ; et il lui dit que ce serait bien fait , et qu'aussi on s'en passerait bien, et qu'il lui conseillait qu'elle demandât son congé. Et tantôt , après que ledit Jamet fut parti , elle qui parle envoya quérir Jean de La Haye, son maître d'hôtel, auquel elle va dire que ledit Jamet lui avait dit que le plaisir du roi était qu'elle s'en allât devant et non pas avec lui, et que madite dame ladauphine demeurerait derrière , et ne s'en irait pas avec elle , et pour ce qu'il avisât , comme aucunes des femmes de madite dame la dauphine , qui avaient accoutumé à venir dedans ses chariots, pour ce que madite dame la dauphine n'avait pas assez de chariots pour mener toutes ses femmes, s'en viendraient ; car, puisqu'elles n'allaient pas ensemble , il fallait qu'on y pourvût : lequel Jean de La Haye va adonc dire à elle qui dépose, qu'il ne croyait pas que ce que ledit Jamet lui avait dit fût vérité, ne que le roi le Rt jamais. Et ne demeura guère après que Nicole Chambre vint devers elle, auquel elle dit toutes les paroles dessusdites, que ledit Jamet lui avait dites touchant le fait de son parlement , lequel Nicole lui dit qu'il n'en était rien , et que jamais le roi ne le ferait ; et autre chose n'en sçait , ainsi qu'elle dit.
Depuis lesquelles choses , ainsi par ladite dame déposées touchant la matière dessusdite, elle renvoya quérir lesdits tels , et leur dit , qu'au regard de la maladie qu'elle avait eue audit lieu de Chaalons , elle lui advint pour la 'déplaisance et le travail qu'elle eut à cause de la maladie et mort de madite dame la dauphine ; et qu'à cette occasion elle eut le flux de ventre, et se vuida très-fort , et non point à cause des paroles que ledit Jamet lui avait dites ; et, afin qu'on en puisse mieux sçavoir la vérité , qu'on parle sur ce à maître Robert Poitevin , lequel sçait bien comme il en va ; et dit , elle qui dépose , qu'elle a bien voulu déclarer les
paroles contenues en cette dite présente addition , afin que sa conscience ne demeurât de rien chargée.
Second interrogatoire , recollement et confrontation de Jamet de
Tillax,
Du a3 août i446.
Jamet deTîIlay, écuyer, bailH de Yermandois , âgé de 4^ ans ou environ , juré , ouï et examiné par nous dessusdits ledit jour , et interrogé sur certaines paroles contenues en Tintitulation de cette présente information :
Dit que puis l'heure qu'il fut né, ne sur le damnementdeson âme, il ne vit ne ne connut onc en feue madame la dauphine chose X|ui ne dût être en une bonne et vaillante dame, ne pareillement en femme qu'elle eût, et que onc en sa vie , dont il soit recors , n'en ^it aucunes paFoles , ne qui lui pussent tourner à sa charge ne deshonneur ; mais il a bien mémoire que le jeudi avant le trépassement de madite dame , après le souper ,' le roi allait aux champs , et il qui parle monta derrière Nicole Chambre , et portait en son poing l'épée du roi , et ne sçait qui parla le premier d'eux deux , mais ils devisèrent de la maladie de madite dame , •et lui semble que ledit Nicole lui demanda ce qu'elle avait, et d'oii procédait celte maladie, et il qui parle liii répondit que les médecins disaient qu'elle avait un courroux sur le cœur, qui lui faisait grand dommage, et aussi que faute de repos lui nuisait beaucoup : et lors ledit Nicole dit que lesdits médecins lui en avaient autant dit , et aussi dit : PUU à Dieu qu'elle n'eût jamais eu telle femme à elle ! Et quelle dit il qui parle ? Et lors .ledit Nicole lui répondit : Marguerite de Salignac. Et il qui parle lui dit : Plût à I)ieu, ne aussi Pregente ,ne Jeanne Filloque ! Requis pourquoi il àtt lesdites paroles , dit pour ce qu'il avait oiii dire que c'étaient celles qui la faisaient trop veiller à faire rondeaux et balades.
Interrogé s^il lui dit point qu'elle était malade d'amour :
Dit, il qui parle, qu'il n'en a point souvenance ; et le vendredi au matin à Chaaions , avant que le roi allât à sa messe, maître Robert Poitevin et maître Regnault vinrent devers le roi, qui fit vuider tous de sa chambre , fors il qui parle , lesquels firent le rapport de la maladie de madite dame , en disant que nature s'aidait et montrait tout bon signe de guérison ; mais rien n'y profitait, et qu'il leur semblait qu'il était bonde faire partir monseigneur le dauphin , et pareillement que lui et la reine avisassent â leur parlement ; et le roi , après, leur demanda si la chose était si hâtive , et ledit maître Robert répondit qu'il serait avant le lundi ou le mardi qu'on en vît la fin, et avait bonne espérance.
DE LOUIS XI. ' 43r
Et ce dit jour,, après souper, le roi étant au pré du Jars-lez- Chaalons , dit, il qui parle, au roi, après plusieurs paroles, que c'était grand malheur de ce pays, etq,u'en peu de temps y était plus venu de mérencolie qu'en pays oii il fut onc , et le roj lui répondit qu'il disait vérité. Et il qui parle, en continuant ses paroles, dit : Nqus avons eu tous ces seigneurs embrouillez, et maintenant perdre cette dame , ce serait la plus grande perte qui nous pût avenir. Et lors le roi lui démanda si elle était impédumée ; et il / c|ui parle, répondit que non , comme disaient les médecins. Et le roi lui demanda , d'oii procède cette maladie ? et il qui parle, lui dit qu'il venait de faute de repos, comme disaient lesmédecins, et qu'elle veillait tant , aucunefois plus , aucunefois moins , que aucunefois il était presque soleil levant avant qu'elle s'allât coucher , -et que aucunefois monseigneur le dauphin avait dormi un somme ou deux avant qu'elle s'allât coucher, et aucunefois s'occupait à faire rondeaux , tellement qu'elle en faisait aucunefois douxe pour un jour , qui lui était chose bien contraire. Et lors le roi demanda si cela faisait mal à la tête, et monsieur le trésorier maître Jean Bureau , là présent, dit : Oui , qui s'y abuse trop ; mais ce sont choses de plaisance. Et adonc le roi laissa il qui parie, et alla parler audit maître Jean Bureau de son logis. Dit aussi il qui parle , que deux ou trois jours avant le trépassement de madite dame , monsieur le maréchal de La Fayette , maître Jean Bureau , monsieur de Ghamy , et il qui parle, étaient ensemble en l'église Notre-Dame de Chaalons : ainsi qu'ils parlaient de madite dame, ledit monsieur de Charny dit qu'il avait entendu qu'elle n'était pas habile à porter enfans , et si ainsi était qu'elle allât de vie à trépassement, il faudra marier monseigneur le dauphin à une autre qui fût encline à porter enfans ; et lors , il qui parle , dit qu'il avait ouï dire à madame Dubois Menart, qu'elle avait autrefois dit à madite dame qu'elle mangeait trop de pommes aigres et de vinaigre , et se ceignait aucunefois trop serrée, aucunefois trop lâche, qui était chose qui empêchait bien à avoir enfans.
Interrogé s'il sçait la cause dont vint la malveillance et mérencolie que madite dame avait sur lui, :
Dit que non , et que onc , dont il ait souvenance , ne dit aucunes paroles d'elle dont elle dût avoir déplaisance.
Interrogé s'il a point dit ces paroles ou semblables en substance , en parlant de madite dame : Avez-vous point vu cette dame-là ? elle a mieux manière d'une paillarde que d'une grande maîtresse*
Dit que non , et s'il y avait homme qui le voulsist maintenir , il offre à le défendre par son corps devant le roi , et ne vit onc
dame ne damoûelle qui eût mieux manière de gentille femme ne de grande maîtresse.
Interroge , sur le serment qu'il a fait , s'il a point parlé ou admonesté maître Jacques Despars , d'écrire les lettres qu'il a envoyées au roi :
Dit , par le serment qu'il a fait , que non , et que onc n'en ouît parler.
Interrogé s'il a point parié à la reine , du chemin que le roi devait faire au partir de Chaalons :
Dit qu'à un certain jour , lequel autrement ne sçaurait déclarer , le roi lui dit qu'il avait assez longuement demeuré là ; et ainsi qu'ils parlaient du chemin , le roi lui dit qu'il se doutait que , pour les petits logis y il ne fallût qu'ils se missent en trois pays , lui en un , la reine en un autre , et madite dame en un autre , jusqu'à ce qu'ils fussent en un bon logis; et depuis , il qui ]>arle , par aucun temps après s'en alla en la chambre de la reine , laquelle lui demanda s'il était nouvelle du partement , et il lui dit que le roi s'en débattait , et qu'il s'en voulait aller , et qu'il était besoin qu'on y avisât , et que ses affaires de là environ étaient fort accomplies, et que la saison s'approchait. Et elle de* manda : Sçait-on que je dois faire? Et lors, il qui parle, Ini répondit qu'on ne sçavait encore , mais qu'il pensait que , pour doute des mauvais logis , le roi irait un chemin , elle un autre, et madite dame un autre ; mais onc ne lui dit qu'elle dût partir plutôt que madite dame, ne plus tard ; mais bien lui dit la reine , qu'elle voudrait bien partir, car elle ne pourrait pas faire grandes journées , et qu'il lui suffisait bien de faire quatre ou six lieues pour jour. ,
Et le lendemain retourna , il qui parle , par devers nous ; lequel nous dit qu'il lui était venu à mémoire d'aucunes choses sur les interrogatoires par nous hier à lui faits , et espécialement sur ce qu'on lui avait parlé des paroles qu'il avait dites à Nancy , et était bien recors qu'à un certain jour environ Noël , lequel , autrement , ne sçaurait déclarer , sur le tard , en l'hôtel oii le roi était logé à Nancy ; en descendant du logis du roi , il rencontra messire Regnault du Dresnay, et lui dit ces paroles : Allons voir les dames. Et eux deux allèrent ensemble en la chambre de madame la dauphine , et la trouvèrent en la petite chambre , couchée sur une couche , et y avait bon feu en ladite chambre , mais il n'y avait ne torches , ne chandelles ; et , il qui parle , tenait une chandelle de bougie en sa main , laquelle il apporta près de madite dame , et était avec elle sur ladite couche, appuyé sur le coude, monsieur de Blainville et un autre assis de l'autre côté , lequel il ne connut; et , au retour de
ladite chambre, dit audit messire Regnault, que c'était grande paillardie à lui qui était maître d'hôtel , vu qu'il était en pays étrange, qu'il n'y avait torches ou chandelles en ladite chambre; lequel répondit qu'il disait vérité. Requis ,- pourquoi lundi , en partant de la chambre du roi , il dit ces paroles : On me cuide charger ; mais je me déchargerai si bien , qu'on me trouvera prud'homme et outrechargé.
£t , depuis le vingt-sixième jour , eussent comparus pardevant nous , ledit Jaihet et Nicole Chambre ; et , quand ils furent confrontés , ledit Nicole Chambre dit qu'après plusieurs paroles qu'eurent ensemble ledit Jamet et lui de la maladie de madame la dauphineet de ses veillerîes qu'elle faisait, ledit Nicoledemanda : Que peut-elle avoir ? elle a quelque chose sur le cœur. Et ledit Jamet lui répondit : Que sçait-on ? Et icelui Nicole lui demanda que c'était ; et , il qui parle , lui répondit : Ce sont amours.
Cedit jour , furent confrontés l'un devant l'autre , messire Regnault du Dresnay et ledit Jamet , sur ce que ledit messire Regnault dit et maintint que ledit Jamet lui avait dit les paroles ainsi et par la forme et manière qu'elles sont contenues en sa déposition ; ledit Jamet a dit et répondu audit messire Regnault, en la présence de nous dessusdits, que bien avait dit qu# madame avait eu honte ; n^ais il ne dit onc qu'elle tînt mieux manière de paillarde que de grande maîtresse , en persévérant et continuant en sa confession par lui premièrement faite. A quoi ledit messire Regnault a répondu qu'il veut maintenir que ledit Jamet a dit et proféré , de madite dame la dauphine , les paroles telles que déposées les a en sa première confession ; et ledit Jamet lui a répondu, en nos présences , qu'il veut maintenir le contraire devant le roi , et partout ailleurs oii mestier sera ; et a offert audit messire Regnault à lui en répondre de son corps contre le sien , en soutenant ce que autrefois il a dit et confessé en sa première confession ; et plus ne autre chose n'a voulu dire ne confesser , ledit Jamet.
Et ce fait, a été interrogé sur ce qu'il avait dit à M. de Chamy , présens monsieur le maréchal et maître Jean Bureau , que madame avait mangé du vinaigre eu santé , pour eschiver de porter enfans :
Dit et affirme , sur sa conscience , qu'il ne cuide avoir rien dit audit monsieur de Chamy , sinon qu'il avait ouï dire qu'autrefois madite dame , durant sa santé , avait mangé du vinaigre et des pommes criies qui lui pussent avoir empêché , si elle ne s'en fût pris garde; et les paroles dessusdites avait ouï dire à madame Dubois Menart, comme plus à plein est écrit en sa déposition. £t ces choses ne disait pour, donner aucun blâme à madite dame,
mais seulement était pour répondre à mondît sieur de Chamy , qui disait avoir ouï dire que madite dame était complectionnée à n'avoir jamais enfaus.
Et depuis, interrogé ledit Janiet sur ce qu'on dit, que par monsieur de Ghâtillon il a fait dire à Pregente qu'il voudrait bien qu'elle ne s'entremit pas si avant des besongnes de madame , comme elle faisait , et qu'il voudrait qu'elle en eût été avertie par un autre que par lui, pour le bien qui lui en pourrait venir :
Dit et affirme , par sa conscience , que desdites paroles ne parla onc à ladite Pregente , ne à autre personne quelconque y pour lui en parler.
<( Il arriva une afiaire d^un assez grand éclat, pour avoir » été l'unique cause de la retraite du dauphin en Dau- » phinë. (P. 35.) »
Déposition du comte de Dammartin touchant cette affaire.
Il o BLE homme Antoine de Chabanne , écuyer , comte de Dammartin , 4gé de trente-quatre ans ou environ, examiné par nous chancelier et Adam Roland , secrétaire du roi , notre sire , en la ville de Cande , le vingt-septième jour de septembre , l'an mil quatre cent quarante-six , après le serment par lui fait de dire vérité , dit que , environ Pâques dernier passé , monsieur le dauphin étant en son retrait , en son logis , au château de Chinon-, avec lui plusieurs de ses gens , et qui plus y entra , et tôt après qu'il fut dedans , mondit sieur dit à ceux qui étaient ei^ sondit retrait , qu'ils saillissent dehors , et appela il qui parle , et le retint avec lui , et le tira vers une fenêtre qui regarde sur les champs, et en devisant de plusieurs choses , mondit sieur dit , en regardant aux champs , ces paroles : Yéez-là ceux qui tiennent le royaume de France en subjection! Et il qui parle répondit, en regardant aux champs par, ladite fenêtre : Qui sont-ils? et mondit sieur dit , ces Écossais ; et lors il qui parle regarda derechef aux champs par ladite fenêtre, et vit un Ecossais de la garde du corps du roi , qui passait sur la douve dudit châtel , et avait vêtu une huque de la livrée du roi , et son épée ceinte ; et en regardant mondit sieur, dit : A bien peu d'occasion on en viendrait bien à bout, et bien aisé. Et lors il qui parle dit que c'était belle chose que de cette garde , et qu'entre autres choses , il la prisait plus que chose que le roi fît , et que c'était une chose bien honorable à une telle personne que le roi quantil chevauche, soit en la ville ou aux champs, et en toutes «utres choses , et
aussi une grant sûreté pour le fait de son corps ; et que se n'eût été la garde , on eût entrepris beaucoup de choses qu'on n'a pas fait. Et après , en parlant d'aucunes choses , ils se prindrent à parler de monsieur de 3^illars , et dit y il qui parle , à mondit sieur , que monsieur de Yillars lui avait dit qu'il cuidait bien que le roi , du temps qu'il était à Sarry , lui donnât grant amitié , et puis grant fiance en lui , et le dût grandement employer, et qu'il eût grand bruit. Et de ces paroles se prindrent à parler de Sayoye , et dit , mondit sieur à il qui parle , qu'il lui donnerait mille livres de rente à lui et aux siens , sur la comté de Yalentinois qu'il avait de nouvel , et qu'il s'en allât faire son voyage et se gouvernât bien et saigemént , et qu'il retournât le plutôt qu'il pourrait. Et pour lors mondit sieur et il qui parle n'eurent plus de paroles ensemble ; mais tût après partit il qui parle , et s'en alla faire son voyage de Savoye , ainsi que mondit sieur lui avait enchargé. Dit outre que depuis qu'il fut retourné de Savoye , environ trois semaines ou un mois après , autrement le temps ne sçaurait déclarer , ainsi que mondit sieur revenait de Kazilly , en sa compagnie trente ou quarante chevaux , il qui parle chevmuchait darrière par la presse , et on appela il qui parle , disant que monsieur le dauphin le demandait : et lors il qui parle chevaucha devers mondit sieur ; et , quand il fut avec lui , il chevaucha fort par les prez , et prit il qui parle parle col , et lui dit : Yenez-ça , il n'^ a rien à faire que mettre ces gens dehors , et il qui parle répondit : Et comment ? et mondit sieur dit : J'ai quinze ou vingt arbalétriers et trente archiers , ou bien peu s'en faut ; et vous , n'avez-vous pas des archiers ? il faut que vous m'en fassiez finance de cinq ou de six , et entre les autres fut nommé un appelé Richart , qui est à M. de Bourbon. Et demanda mondit sieur , k il qui parle , quel homme c'était , et il qui parle lui dit que c'était un des vaillans hommes du monde ; et lors mondit sieur dit : Envoyez-le quérir. Et il qui parle dit lors : Monsieur , cette chose n'est pas à faire se aisément , car le roi a tous les gens d'armes à son commandement , et ici autour ; et k ce répondit mondit sieur qu'il avait assez gens. Et il qui parle dit : Comment pensez-vous faire ceci ? et mondit sieur répondit ces mots ou semblables : Yous savez que chacun a loi d'entrer à Bazilly qui veut , et nous entrerons les uns après les autres , et en façon qu'on ne s'en apercevra point , et nous sommes assez gens pour ce faire. J'aurai mes trente archiers , et quinze ou vingt arbalétriers , et les gentilshommes de mon hûtel. Mon oncle m'a fait faire le serment à monsieur de Montgascon , et m'a dit <|u'il me fera avoir Nicole Chambre , capitaine de la garde du roi , quand je voudrai ; et quant à ceux de Laval j ils sont bien
miens et d'autres. £t à ces paroles , il qui parle répondit : Je crois bien que ceux de Laval le vous conseilleront pour venir à leurs fins. Et mondit sieur dit : Puisque j'ai tous ceux que j'ai nommez , je ne puis faillir à être le plus fort léans ; toutefois il y a deux petites torelles oii il faudra aller tout droit. Et lors , il qui parle répondit : Monsieur , la chose est plus forte à faire que ne cuidez; car quand vous aurez Razilly et tout ce que vous demanderez , les gens d'armes viendront incontinent devant .qui prendront tout dedans. A quoi mondit sieur répondit ces mots ou semblables : Quand je voudrai , je ferai bien tant que j'aurai Le G)uldrin à mon commandement ; et ne vous souciez , car je vous ferai des biens plus que vous n'eûtes onc , et se fera bien la chose, et y veux être en personne, car chacun craint la personne du roi quand on le voit ; et quand je n'y seroye en personne , je doute que le cœur ne faillit à mes gens, quand ils le verraient ; et en ma présence chacun fera ce que je voudrai , et tout se fera bien ; car je mettrai bonnes gens et sûrs autour de lui , et au fait de la garde , je l'y mettrai bonne et sûre; car j'y mettrai trois ou quatre cents lances ; «t , quant à vous , je vous ferai des biens tant , et se largement , que vous n'en eûtes onc tant , et vous donnerai de l'autorité assez ; et , au regard des mignons du roi , nous les dontenterons bien ; et dit outre, moudit sieur , ces mots de monsieur le sénéchal : Je sais bien que vous l'aimez bien , et je suis content qu'il gouverne comme il a accoutumé ; mais ce sera sous moi, et n'y a rien à faire à exécuter cette besongne, car je ne vis onc ch^se se aisée à faire ; et , sur ces paroles , Treiguac arriva , et lors ne parlèrent plus ensemble mondit sieur ne il qui parle. Dit outre il qui parle, que assez tôt après mondit sieur lui demanda se ses archiers étaient veous ; et il dit que non , mais qu'il les avait mandez. Et mondit sieur lui dit : Envoyezles quérir, et ne vous souciez de rien, car tout est bien. Dit outre, il qui parle, que certain temps après, il connut que mondit sieur ne lui faisait pas si bonne chère , comme il avait accoutumé , et vit que Jehan de Daillon allait et venait très-^souvent devers le roi , et tenait de grands conseils avec mondit sieur , ce qu'il n'avait accoutumé de faire le temps devant ; et aussi aprint , il qui parle , que souvent Jehan de Daillon et Loys de Bueil tenaient conseil et avaient paroles ensemble , et incontinent qu'ils le véaient, ils se départaient ou parlaient haut , combien que paravant ils parlassent bas. Dit aussi , il qui parlé , que un jour il dînait en son logis , et avec lui lesdit§ Jehan de Daillon et Loys de Bueil , et lui dirent moitié bourdes , moitié autrement, et après plusieurs paroles , que il avait deux cordes en son arc ; et, il qui parle , répondit que n'en avait qu'une ^mais qu'elle
était si bonne qa'il avait intention qu'elle ne romprait point y et plusieurs autres paroles y eut, dont il qui parle n'est recors. Dit p\u^ y il qui parle 9 qu'en pensant auxdites paroles , et aussi à celles que mondit sieur lui avait dites, et vu les allées et les venues que le dit Jehan de Daillon faisait devers le roi se souvent, et le conseil qu'il tenait avec mondit sieur , et aussi semblait, à il qui parle , que mondit sieur se défiait de lui , vint à Jupilles , et lui dit : Jupilles , vous et moi sommes amis ; je vous prie , se vous savez rien , dites-le moi ; cat je connais bien que monsieur a quelque soupçon sur moi. Et Jupilles lui répondit ces mots : Je ne 'vous cèlerai rien qui touche votre bien. Mondit sieur dit que vous avez été deux fois vers le roi , et qu'il ne sçait que vous y allez faire , et dit que vous avez parlé à messieurs Kegnault , au jeu de la paulme , au château , et que vous avez tenu grand conseil avec lui; vous savez qu'il est soupçonneux le plus du inonde ; pqur ce , gouvernez-vous en manière qu'il ne soit point mal content de vous. Et lors, il qui parle : Que peuvent-ils conseiller ? Je vois tous les jours les plus grands conseils du monde entre lui et Jehan de Dai^llon ; à quoi ledit Jupilles répondit que, par son âme , il ne sçavait. Dit plus , il qui parle , que un peu de temps après , autrement ne le sçaurait déclarer , lui étant en l'hôtel de monsieur le dauphin , aux champs , fut mandé par mondit seigneur, lequel lui dit que , incontinent , il allât quérir deux mille écus de l'argent qu'il avait apporté de Savoye ; et pleuvait lors très-fort, par quoi, il qui parle, se cuidait excuser; mais rien n'y, valut , et lui convint aller à Chinon , et fit apporter les deux mille ducats qu'il fit bailler au barbier de mondit sieur , lequel les bailla à maître Michel Évlant, lequel les bailla depuis à mondit sieur ou audit barbier , ne sçait, il qui parle, lequel ; et depuis , ainsi que, il qui parle, se guer mentait que étaient devenus les deux mille écus , parla derechef à Jupilles , pour ce qu'il faisait doute que mondit sieur les eût employés pour faire aucune chose touchant ce dont il lui avait ouï parler, et aussi qu'il véait que Jehan de Daillon continuait de plus en plus d'aller et venir devers le roi , si souvent que merveilles , et au retour parlait à mondit sieur une heure ou deux , ou autre très-long*temps , et lui demanda qu'étaient devenus les deux mille écus qu'il avait baillés à mondit sieur ; lequel Jupilles lui répondit qu'ils avaient été baillés au barbier , et qu'il ne sçavait plus qu'ils étaient devenus, et qu'il connaissait que monsieur prenait défiance en lui , et qu'il avait parlé à lui en disant ces paroles ; Monsieur , je connais bien que vous êtes mal content de moi , et ne sçais pourquoi ; à quoi mondit sieur lui répondit ces paroles: Il me semble que vous et le comte de Dammartin êtes bien amis,
et tenez les plus grands conseils du monde ensemble. Je n'en suis point content , vu que êtes près de moi et de ma chambre. Et ledit Jupilles répondit ces paroles : Monsieur, je cuidoye que l'aimassiez autant que homme de votre hôtel ; et mondit sieur lui répondit que se faisait-il , mais qu'il ne voulait point qu'il eût si grant amitié avec lui , vu qu'il était se près de sa personne ; et lors ledit Jupilles dit : Monsieur , je ne parlerai donc plus avec lui ; et mondit sieur lui dit : Ce faites , il ne m'en chault. Et demanda oultre , il qui parle , audit Jupilles , pourquoi mondit sieur disait lesdites paroles ; et Jupilles lui répondit ces mots : Pour ce qu'il dit que vous et moi sommes tout un , et me semble que TOUS avez bien à vous conduire ; car il a pris grant soupçon en vous depuis peu de temps en ça , mémement depuis que avez parlé au roi et à messire Renault , comme je vous dis devanthier , et lui semble que vous j êtes allé pour quelque chose. Et dit aussi ledit Jupilles , à il qui parle , que Jehan de DaiJlon et mondit sieur tenaient les plus grands conseils du monde ensemble, et qu'il n'y sçavait que penser ; et a bien mémoire, il qui parle , que un jour après , ainsi que Jacquet , éveille-chien , et lui devisaient ensemble , il qui parle , en parlant desdits deux mille écus , pour ce qu'il doutait qu'ils n'eussent été employés en quelque chose touchant ce dont mondit sieur lui avait parlé , demanda audit Jacquet s'il sçavait qu'ils étaient devenus ; lequel dit qu'il était en la chambre de mondit sieur , et ne se prenait point gaitle de lui le jour qu'il commanda k il qui parle , aller quérir ledits deux mille écus ; et oit que mondit sieur dit à Jehan de Daillon telles paroles ou semblables , qu'il lui ferait tous les biens du monde : Je vous donnerai quatre mille écus , dont vous aurez les deux mille écus comptant , et les autres deux mille, je vous les fairai assigner sur les premiers états que je ferai. Dit outre , il qui parle , qu'il a vu plusieurs fois que monsieur de Châtillony monsieur de Bueil et Jehan de Daillon , tenant conseil ensemble , et aucunefois monsieur de Ghâtillon et monsieur de Bueil, et toutefois il sçavait que peu de temps avant monsieur de Bueil et monsieur de Châtillon étaient très-mal ensemble , parquoi il présumait que s'ils parlaient si souvent ensemble , ce n'était pas sans cause , et n'y sçavait que penser. Dit outre que presque tous les jours en celui temps Loys de Bueil allait au matin au logis de monsieur de Châtillon , et y était bien longtemps. Dit outre , il qui parle , à monsieur d'Estissac telles paroles : Il me semble que monsieur ne se conduit pas bien , et lui ▼ois tenir beaucoup de manières qui ne sont pas bonnes ; parlez à lui , et lui remontrez qu'il se conduise autrement ; car je sçais qu'il a fiance en vous , et qu'il vous croira , car il vous tient saige,
et sçaît bien que vous ne lui conseillerez chose qui ne soit bonne, et aussi il sçait bien que vous aimez son bonheur et son proufit. £t mondit sieur d'£stissac répondit, à il qui parle, qu'il était trèscourroucé , qu'il ne se voulait autrement conduire, qu'il était le plus soupçonneux du monde , et qu'il avait graut soupçon sur lui et sur Jupilles. Et il qui parle lui demanda pourquoi ; et il répondit que on avait dit à mondit sieur que il n'était à l'hôtel que 'pour épier tout ce que l'on faisait et le rapporter. Et pria fort, il qui parle, et par plusieurs fois mondit sieur d'Estissac qu'il lui dit ceux qui l'avaient dit ; mais jamais ne lui en voulut ries dire , et lui disait qu'il ne lui en devait chaloir. Un temps après , il qui parle , dit derechef à mondit sieur d'Estrssac , qu'il parlât à mondit sieur le dauphin , et qu'il véait que le roi n'était point content de lui , et qu'il véait des choses en lui plus que jamais ; lequel répondit qu'il n'y sçavait mettre remède. Dit aussi, il qui parle , qu'il parla à messire Jehan Sanglier , et lui dit ces paroles : Je viens de devers le roi , et ai parlé à monsieur le sénéchal , je me doute que le roi ne se contentera point de beaucoup de façons que je vois que monsieur commence à tenir : pour ce parlez lui ; et ledit Sanglier dit à il qui parle ces paroles : Je ne sçais ce que c'est , mais je ne doute qu'il n'y ait quelque chose de mal. Et plus n'en dit. Ainsi signé, Roland.
( En conséquence de la déposition du comte de Dammartin , le chancelier fit uQ^e information sur cette affaire , et reçut en présence du roi les dépositions de plusieurs gardes écossais , qui , sans être parfaitement instruits des projets du dauphin , s'accor* daient à prouver qu'on voulait les gagner, et que ce prince avait formé un dessein contre le gouvernement. )
a Un nommé Mariete partît de Dauphiné , et vint trou- » ver Brezé , pour Tavertir que le dauphin se préparait à » revenir à la cour, et qu'il était résolu de chasser tous
» les ministres du roi Mariete fut convaincu d'être un
» calomniateur , et condamné à mort. ( P. 89. ) ^
( Ce fait, dont les historiens n'ont point parlé, est constaté par les litres de rémission que Brezé fut obligé de prendre , parce qu'il avait écouté Mariete et n'en avait point averti.)
Ch.klhs, parla grâce de Dieu roi de France, à tousceux quices présentes lettres verront, salut. Reçu avons humblesupplication de notre amé et féal chevalier, conseiller et chambellan Pierre de Brezé , sénéchal de Poitou , contenant que^ ledit suppliant est issu ée noble et ancienne lignée et parens, qui ont tous servi nos pré-
décesscurs et nous bien et loyalement , sans varier , ne faire faute envers iceux nos prédécesseurs ne nous en aucune manière et en ces ensuivant , ledit suppliant , depuis qu'il est venu en âge de ce faire , nous a aussi servi en plusieurs états et manières , et mêmement en nos guerres et à Tencontre de nos anciens adversaires les Anglais , et aussi entour nous en notre ferme et hôtel lui étant en notre suite et entour nous , plusieurs personnes se sont adressées à lui , tant pour les affaires de nous et de notre royaume que autrement , et entre autres vint par devers lui un nommé maître Guillaume Manete , lequel lui dit qu'il était venu pour nous avertir et icelui apssi suppliant de plusieurs choses , et mêmement que notre très-cher et Irès-amé fils le dauphin de Viennois devait venir devers nous , et avait intention par certains moyens de changer notre gouvernement , et que notre très-cher et très-amé frère et cousin le duc de Bourgogne , avait de ce fait avertir mondit fils , et avait fait offre à icelui notre fils de grandes sommes d'or, se il en avait besoin pour ce faire; lui dit aussi plusieurs autres paroles et langage de nous, de plusieurs de notre sang , et d'autres nos conseillers* et officiers étant entour nous , disant ledit Mariete que de toutes ces choses ils étaient consentans , et à la poste de notredit fils , en leur donnant charge comme à notre fils. Lesquelles paroles ouïes , et audit suppliant rapportées par ledit Mariete , icelui suppliant dit à icelui Mariete qu'il ne se pouvait faire par plusieurs raisons , que adonc icelui allégua à laquelle cause , et aussi que ledit Manete dit audit suppliant , que encore n'y avait-il rien conclu touchant lesdites matières, il lui dit qu'il n'était pas bon de le nous dire, pour doute de nous mettre en mérencolie, et qu'il valait mieux que ledit Mariete retournât de rechef pour en savoir la certaineté ; et aucun temps après ledit Mariete retourna vers ledit suppliant , et lui dit que les choses dessusdites étaient conclues , et qu'il fallait que nous en fussions avertis. Sur quoi ledit suppliant fit audit Mariete des difficultés , et remontra plusieurs choses , ainsi que dit est , nonobstant lesquelles choses ledit Mariete persévéra , disant qu'il était nécessaire que nous les sçussions, requérant audit suppliant qu'il nous les dît; à quoi icelui suppliant répondit qu'il n'en ferait rien , et que se la chose était véritable , c'était mieux raison que icelui Mariete en eût Thon— neur que lui , et, puisque ainsi était , le nous pourrait bien dire , et lui disant qu'il se gardât bien de dire chose qui ne fût pas véritable , et qu'il ne dît point qu'il en eût parlé audit suppliant , doutant que on ne pensât que ce vînt de lui. Et après ledit Mariete retourna vers ledit suppliant , et lui dit qu'il avait parlé ù nous et dit les choses dessusdites; à quoi icelui suppliant ré-
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pondît qu'il le savait bien , et que nous lui avions dit qu'un Uomiue avait parlé à nous. Et pour ce que ledit Mariete dit au suppliant que mon fîls le hëait , le suppliant répondit qu'à lui n'appartenait point de ainsi parler de la personne de mondit fils, que se ainsi était que icelui notre fils eût dit qu'il le héait de mort, il était le plus faux et le plus déloyal qui fût ; car quand notre fils était parti de nous , plus avant fait sermens tels infâmes que n'ait à faire un fils de roi , pour sitôt les rompre. Et combien que ledit suppliant , attendu l'état qti'il avait entour nous , nous dût avoir averti desdites choses ainsi à lui rapportées par ledit Mariete , considéré qu'elles nous touchent plus que aucune personne quelconque; toutefois il ne nous en avertit pour lors aucunement , mais l'empêcha , par la manière et pour les causes dessusdites, non pas toutefois en intention que par ce moyen en dût sourdre aucune division entre nous, notrf fils, aucuns de notre sang , ne autre de notre hôtel , ne que aucun inconvénient en pût en venir, comme non est-il. Et soit aussi que depuis pour aucunes autres fautes dont ledit Mariete a été trouvé chargié , icelui Mariete ait été apréhens par justice et tenu prisonnier et interrogé de et sur plusieurs matières , et par lesdites confessions qu'il a faites , et , comme l'on dit donné charge audit suppliant , et a été pareillement mis en procès , et sur ce interrogé par nos commissaires par plusieurs fois et confronté avec ledit Mariete , et à chacune fois dit et répondu vérité à son pouvoir , et mémement sur la mémoire qu'il en pouvait avoir lors , après lesquelles choses et que par notre commandement et ordonnance notre procureur s'est fait et constitué partie contre ledit suppliant , et a prins la charge et conduite de la matière dessus* dite ; ledit suppliant nous a remontré et fait remontrer par aucuns de ses parens et amis , la noblesse de l'hôtel dont il est issu , les grands et louables services que ses prédécesseurs et lui ont faits à nos prédécesseurs et à nous , la très-grand'déplaisance qu'il a d'être en procès pour cause de telle chose <, et qu'il doute pour les grandes communications , collocutions et langages qu'il a eus avec ledit Mariete touchant les choses et paroles dessusdites, et pour ce qu'il ne nous avertit, ne souffrit avertir par ledit Mariete desdites choses , sitôt comme il devait , mais l'empêcha , comme dit est , il ait méprins et grandement offensé , combien que en ce faisant il ne cuidait pas tant méprendre, en se soumettant en tout à notre bon plaisir et vouloir, et en nous requérant très-humblement merci et pardon des choses dessusdites ; et que le veuillons avoir et tenir en notre bonne grâce : sçavoir faisons que ces choses considérées , mcmement la très-grande humilité en laquelle ledit suppliant est venu devers nous en très-
grand'déplaisance de nous avoir offensé y nous voulant , reconnaître de notre pouvoir les grands et nobles services que le temps passé il nous a faits, et que espérons que plus encore fera au temps à venir , et n'ayant connu ne aperçu , par les paroles qu'il nous a dites , qu'il ait voulu éloigner de nous notredit fils ; attendu aussi que par le moyen desdites choses n'est aucun ancien intentement en notre personne , celle de notre fils y d'aucun de notre sang et d'autres de notre hôtel, et que par le moyen desdites paroles à nous ainsi rapportées par ledîJt Mariete , lesquelles n'avons trouvées ne trouvons aucunement être véritables, nous ne avions eu ne avons aucunes mauvaises imaginations à l'encontre de notredit fils , desdits de notre sang , ne d'autres quelconques de notre hôtel , ne aussi que ledit suppliant eût voulu faire aucune chose contre nous , ne notre majesté ; icelui suppliant avons aboli , quitté et pardonné , abolissons , quittons et pardonnons toutes les paroles et choses dessusdites , et généralement toutes autres charges que ledit Mariete lui a données , et que l'on lui pourrait donner ores et pour le temps à venir par le moyen du procès dessusdit, et pour raison et occasion d' icelui, et des confessions faites par icelui suppliant , soit envers nous , notre fils, comme de notre sang et autres de notre hôtel, ne de autre de quelque condition et état qu'ils soient avec toute offense crimi* nelle et civile en quoi il serait pour ce , et avons imposé et imposons par ces présentes silence perpétuel à notredit procureur , et à tous autres ; auquel notre procureur nous mandons et trèsexpressément enjoignons que dorénavant , soit pour l'intérêt de justice, de nous, de notredit fils, d'aucuns de notre sang, ne d'autres quelconques , il ne inquiète , moleste , ne travaille , ne fasse ou souffre inquiéter , molester , ne travailler en aucune manière ledit suppliant pour raison et occasion des choses dessusdites , ne d'autres quelconques procédant et dépendant du procès dessusdit , et pour raison et occasion d'icelui ; et voulons que son corps se ne ses biens , états , charges ou offices étant pour raison et occasion des choses dessusdits prins , saisis , arrêtés ou suspendus en aucune manière, lui soient restitués, heulliés et mis à pleine délivrance , auxquels en tant que métier serait , l'avons restitué et restituons entièrement et à sa bonne famé et renommée. Voulons aussi , et à icelui suppliant avons octroyé et octroyons par ces mêmes présentes , desquelles et de l'entérinement d'icelles , nous avons retenu et retenons à nous la connaissance , il puisse requérir l'entérinement par devers, et sans qu'il soit tenu après la présentation d'icelles , soit rendre ne constituer prisonnier en aucune manière, ne de en requérir ailleurs l'entérinement , et défendons à nos amés et féaux ceux de notre
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parlement, et- à tous nos autres justiciers et officiers , que pour occasion desdites charges , ils ne donnent , fassent , ne souffrent donner audit suppliant en corps y ne en biens , ne autrement , aucun destourbier ou empêchement en matière quelconque. En témoin de ce nous avons fait mettre notre scel à ces présentes. Donné l'an de grâce ci.... mil quatre cent quarante-huit, et de notre règne le vingt-septième.
<t Le dauphin fit part au roi du dessein où il était d'ëpou- -» ser Charlotte de Savoie. La veille de la célébration dtt » mariage, îl arriva un héraut pour s'y opposer^ de la part n du roi. (P. 4o.) *
Procès'-iJcrbal de Normandie , roi (Tarmes , du tyoyage par lui fait, par cormnandement du roi, vers le duc de Sa\'oie.
Xje vingtième jour de mars, Tan. i45o. Normandie, roi d'armes, arriva par devers le roi notre sire étant aux Montils-lez-' Tours , et lui présenta une lettre close en papier , que le duc de Savoye lui écrivait , et une autre des gens de son conseil ; et après que le roi l)es eut lues en la présence des gens de son conseil, auquel étaient monseigneur le comte d'Eu, monseigneur le chancelier , monsieur de Dunois , l'évéque d'Agde , et mon* seigneur l'amiral , les sires de L» Yarenne , de Montsoreau et d'Estemay , messire Theaulde de Yalpergue , messire Guillaume Cousinotpoton , messire I ouis de Harcourt , messire Etienne Chevalier et autres, il demanda audit Normandie, qu'il lui fit rapport de sa charge , et s'il avait baillé les lettres qu'il avait écrites à mondit seigneur de Savoye et auxdits gens de son conseil ; lequel répondit que le dimanche, dernier jour de février dernier passé, mondit seigneur de Dunois l'envoya quérir en son logis en la ville de Tours , et lui demanda s'il pouvait aller devers le duc de Savoye , et que le roi y voulait envoyer ; et ledit Normandie répondit qu'il ferait volontiers ce qu'il plairait au roi , et à l'heure lui bailla deux paires de lettres adressant à mondit aeigneur de Savoye , et les autres gens de son conseil , le contenu desquelles il ne sçait, mais mondit seigneur de Dunois lui dit ces paroles ou semblables en substance t Vous en irez devers monseigneur de Savoye , lui présenterez ces lettres, et les autres à ceux de son conseil ; et au cas que le mariage* de monseigneur le dauphin et de la fille de monseigneur de Savoye ne serait parfait , vous direz à mondit seigneur de Savoye , comme le roi se donne grand'merveille de ee que mondit seigneur de Savoye traite et fait traiter le mariage di<9. mondit seigneur le dauphin et a, 29
de sa fille i sans en avertir ou faire sçaroir au rm ; et qu^îl semblait au roi que c'était peu priser sa personne; toutefois ce que le roi en écrivait, n'était point pour dépriser la maison de Savoy e. Et outre plus lui chargea de dire au conseil de mondit seigneur de Savoye , comment le roi était trës-mal content de cenx qui menaient cette matière , et que c'était au grand déplaisir du roi , attendu que la fille n'était pas en âge d'avoir lignée , ce que désiraient fort le roi y ceux de son sang et les états de son royaume , et lui ordonna qu'il ne se chargeât point de réponse de bouche , mais qu'il l'apportât par écrit. Et lors il se partit de Tours , et fut le lundi , huitième jour de ce mois de mars y à Chambery en Savoye , à dix heures au matin , auquel lieu étaient mcmdit seigneur le dauphin, monseigneur de Savoye, madame de Savoye et plusieurs autres , et incontinent envoya loger ses chevaux et s'en entra dans une église, jusqu'à ce qu'il eût fait signifier sa venue audit monseigneur de Savoye, et en s'en venant , plusieurs personnes, tant des gens de mondit seigneur le dauphin , que de monseigneur de Savoye , le connurent et parlèrent à lui , et croit qu'ils notifièrent sa venue à monseigneur le dauphin , parce qu'un peu après qu'il fut en ladite église , Géraumont, maître d'hqtel de mondit seigneur , et Jean Raymond , vinrent par devers lui , et lui demandèrent qui le menait ; et il répondit qu'il venait de par le roi devers monseigneur de Savoye, et lui apportait lettres ; et lors ils se départirent et retournèrent devers mondit seigneur le dauphin , et tantôt après retournèrent devers lui, en lui disant que monseigneur lui mandait qu'il lui envoyât les lettres qu'il apportait à monseigneur de Savoye , et qu'il les lui ferait bailler, sans qu'il en eût blâme; à quoi ledit Normandie répondit qu'il n'avait point cette charge , et que pour rien du monde il ne les baillerait , si non là oii il lui était enchargé de par le roi , et cesdits s'en retournèrent de rechef, et lui dirent de par mondit seigneur , puisqu'il ne lui voulait envoyer lesdites lettres , qu'il fût content de soi aller ébattre quatre ou cinq jours à Grenoble , et qu'on le défrayerait bien , auxquels il répondit qu'il ne le ferait pour rien ; et lors s'en retournèrent de rechef lesdits Géraumont et Raymond devers mondit seigneur, et tantôt après retournèrent arrière devers ledit Normandie , et lui dirent que , puisqu'il ne voulait envoyer ses lettres , ne s'en aller ébattre , que mondit seigneur lui demandait qu'il lui envoyât la créance qu'il avait charge de dire à mondit seigneur de Savoye ; lequel Normandie, voyant que le lendemain la solemnité des noces se devait faire, espérant la retarder par le moyen de ladite créance , la dit audit Géraumont pour la rapporter à mondit seigneur. Et , peu de temps après , Colomier , accompagné de
citi^ ott six autres , vint devers ledit Kormandie , et lui dit que monseigneur de £avoye l'envoyait devers lui , pour avoir les let«> très que ledit Normandie lui apportait , et les lui porter y et lui requit qu^il les lui baillât ; auquel ledit Normandie répondit qu'il me les lui baillerait. point, et qu'il avait charge de les bailler a mondit seigneur de Savoye ; et lors ledit Colomier lui répondit qu'il ne les lui pouvait bailler , et qu^il avisât autre k qui il les voudrait bailler t et ledit Normandie lui répondit que^ se ainsi était qu'il ne les pût bailler k mondit seigneur de Savoye , ne parler à lui , qu'il était pontent de les bailler à son chancelier et aux gens de son conseil , et qu'aussi avait-il autres lettres adre»* sant à eux ; et lors ledit Colomier le mena au châtel de Chambery , et lui étant en la cour , le chancelier et autres dudit conseil de mondit seigneur de Savoye , vinrent en ladite cour sous un appentis , auquel il présenta iesdites lettres du roi adressées & mondit seigneur de Savoye , et les autres adressant à eux , et leur requit qu'ils voulissent faire diligence de présentement bailler À mondit seigneur de Savoye les lettres qui s'adressaient à lui » et ils lui dirent que si feraient-ils ; et lors ils se départirent de lui y et se retrahirent , et après retournèrent ledit chancelier et autres dessusdits , et lui demandèrent s'il voulait rien dire y et il dit que non, et que les lettres portaient la substance de la créance ; et outre , leur dit que le roi se donnait grand'merveille comment mondit seigneur de Savoye traitait et faisait traiter le mariage de mondit seigneur le dauphin et de sa fille , sans ce lui faire àsçavoir. A quoi les dessusdits ne lui répondirent rien et ae départirent de lui , et le firent souper en salle avec les maîtres d'hôtel de mondit seigneur de Savoye , et après souper ledit Jean ftaymond l'emmena coucher en son logis , et le lendemain au matin ledit Normandie alla , à l'église qui était devant son logis , à la messe , et illec vint k lui ledit Jean Raymond , et lui dit de par mondit seigneur le dauphin , qu'il îït bonne chëre et qu'on le tiendrait bien aise , et que brief serait dépéché; et après avec un de sa connaissance s'en alla au châtel , et vit entrer l'épousée en la chapelle du châtel , en ^mantel de velours cramoisi , e| cotte juste , comme il pouvait apercevoir de loin ; mais qui la menait , il ne sçait , et par avant était entré en ladite chapelle mondit seigneur le dauphin , vêtu d'une robe longue de velours cramoisi , fourrée d'ermines , et après ce s'en retourna ledit Normandie en sondit logis , et là attendit jusqu'au vendredi ensuivant , qu'il fût dépéché, auquel jour un héranlt de mondit seigneur le dauphin , nommé Dauphin , lui apporta deux paires de lettres adressant au roi , les unes de mondit seigneur de Savoye , et les autres desdits gens de son conseil , et lui dit qu'il s'en
pouvait bien aller , et que c'était sa réponse s gt pendant ledit temps il ne vit mondit seigneur de Savoje , madame de Savoye , ne aussi monseigneur le dauphin , ne n.« point parlé à eux, et ses lettres reçues s'en est venu vers le roi. Dit ausn qu'il était tout commun audit iieu de Chambery, que l'on devait envoyer ambassade à Milan, pour traiter le mariage d'entre la petitç-fille de Savoye et le fils du comte Francisque.
Ainsi, signé , de La Loere.
Lettre du duc de Sas^njre au rojf.
Mon trës-redouté seigneur , je me reconunande à votre bonne grâce , tant et si très*humblement comme je puis ; plus , mon trës-redouté seigneur, plaise vous sçavoir que le dixième jour de ce mois de mars , j'ai reçu vos gracieuses lettres écrites le dernier jour de février passé , ësqtielles se fait mention touchant le mariagf de monseigneur le dauphin à ma belle-fil Je CharJote de Savoye , que ja long-temps s'est ponrparlé , ne y veuille procéder plus avant, à votre déplaisance ; surquoi , trës-excellent prince , vous plaise savoir que par un jour avant la réception de vosdites lettres , par la volonté de Dieu tout-puissant , la solemnisation des épousailles et noces était accomplie , à grand'solem«nité et honneur des seigneurs : en outre , trës-redouté seigneur, pour mieux certifier votre trës-haute majesté de la vérité , il est vrai qu'avant la mort de feu bonne mémoire monsieur le légat que Dieu absoilve, qui vous avait paravant écrit et signifié cette matiëre , et sus icelle , comme le me dil en la présence de mon conseil , lui en aviez donné consentement , la chose flot passée et conclue avec les ambassadeurs de mondit seigneur le dauphin ; et depuis par la volonté de Dieu , et loyal consentement des parties , la chose a été honorablement accomplie , dont tout bien , accroissement d'amour et joye parfaite s'en pourra ensuir. Si vous supplie, trës-redouté seigneur, qu'aprës avoir bien considéré toutes ces choses, vous plaise, non l'avoir en déplaisance , ains en louer Dieu tout-puissant , qui a dirigé et mis cette 2natiëre à perfection, et vous en réjouir pour le trës-grand bien qui certainement s'en pourra ensuir , prêt toujours d'obéir à vos commandemens et plaisirs de tout mon loyal pouvoir , comme sçait le benoist fils de Dieu , mon trës-redouté seigneur , qui vous ait en sa sainte garde , et vous doint trësbonne vie et longue. Ecrit à Chambery , le douziëme jour de mars , i45o* Le tout votre trë»-hamble 9 Lots 9 duc de Savoie , etc.
« Louis était occupé à détourner Torage qui se formait » contre lui. (P. 42*) »
- ( La mésintelligence qui fut entre Charles YII et son fils , et qui dura quinze ans, c'est-à^ire , depuis i44^ jusqu'en fê^^^i , que Charles VII mourut , étant l'événement le plus considérable du règne du père et de la vie du fils, j'ai cru devoir entrer , à ce sujet , dans plus de détails que ne Font fait les historiens qui m'ont précédé ; c'est pourquoi je rapporterai d'abord les pièces les plus importantes qui ont rapport k ce qui se passa en Dauphiné ; je donnerai ensnite celles qui sont relatives au séjour du dauphin en Bourgogne. Ces particularités servent plus que toute autre chose à faire connaître le caractère des princes. - Les premières tentatives que Charles YII avait faites pour faire ramener le dauphin , n'ayant pas eu le succès qu'il en espérait , il prit le parti de s'avancer vers le Dauphiné , et commença par mettre cette province sous sa main , en donnant de nouvelles l>rovision8 à Louis de Laval qui en était déjà gouvemeiur pour le dauphin. )
(jH ARLES, par la grâce de Dieu roi de France, à tous ceux qui ces présentes verront ,. salut. Comme notre très«cher,et trèsamé fils le dauphin de Viennois , se soit de sa seule volonté éloigné de nous , et par long espace de temps tenu en.ce pays de Dauphiné , lequel ja jrieça lui avions baillé pour aider à l'entrelenement de son état et dépense , et pour lui donner commencement et introduction de gouvernement de seigneurie , non pas en espérance qu'il s'éloignât et se tînt hors de notre royaume , ainsi qu'il a ja fait par l'espace de dix ans et plus , nonobstant que par plusieurs fois lui ayons fait remontrer qu'il vînt par devers nous, et encore puis un an en ça, sur aucunes requêtes qu'il nous a faites , lui ayons fait très-douces et très-raisonnables réponses , désirant le attraire à nous , comme bon et naturel père doit faire son fils ; après lesquelles réponses > et jaçait ce que par icelies il devait plus que devant prendre courage de venir devers nous, et soi employer en notre service et es affaires de la chose publique , ainsi qu'il doit et est tenu de faire , et néanmoins sans notre congé et licence , et sans quelque chose nous en faire sçavoir, aussi sans le sçûde la plupart de ses serviteurs , ni de ceux dudit pays, il s'en est soudainement parti et absenté , et a délaissé le dit pays et sesdits serviteurs , sans ordre ni conduite , et durant ce qu'il a été audit pays, a fait plusieurs choses en diminution de la seigneurie et des droits et préroga-
lires d'icelui , et encore depuis sondît partemeht , et ayant qu'il fût là où il est à présent , a vqulu faire aucunes aliénations , et mandé à celui qui garde ses sceaux , qu'il en scellât les lettres ; jaçait ce qu'il n'en puisse ne doive quelque chose aliéner , et pour ce que ne voudrions ce fait dodit pays et des droits qui appartiennent à la seigneurie d'icelui , vint à diminution entre les mains de notredit fils ne autrement , et qni y avons bon et grand intérêt , considéré qu'il a été acquis par nos prédécesseurs , rois de France ; considérant aussi que par l'amortement de ceux qui ainsi conduisent et conseillent notredit fils , et qui si légèrement lui ont fsiit abandonner ledit pays , et aventurer sa personne à périlleuses et dangereuses toyes , se pourraient faire des choses qui tourneraient à la diminution de la seigneurie et des droits , autorités et prérogatives duditpays, ainsi que par ci-devant aucunes ont été faites, et avec ce y à la foulé et oppression des vassaux > sujets et habitans d'icelui et de ceux de notre royaonae , dont ledit dauphin eét joignant et contigu ; semblablement pourrait tourner au scandale de U chose publique , et à notre grand'dëplaisance. Sçavoir faisons que nous , désirant obvier aux dioaes dessusdites , et y donner la provision telle qu'il appartient au bien de nous et de la chose publique , tant de notredit royaume , que dudit pays du Dauphîné , avons , par l'avis et opinion de plusieurs grands seigneurs de notre sang et Kgnage et autres gens de notre conseil, délibéré, conclu et ordonné de faire ledit pays de Dauphiné régir et gouyemer sous notre main , jusqu'à ce que sachions plus à plein de la volonté que notredit fils a de soi réduire envers nous , et que par nous autrement en soit ordonné. En témoin de ce , nous avons fait mettre notre scel à ces présentes. Donné à St.-Priest en Dauphiné , le huitième jour d'avril , Tan de grâce mil quatre cent cinquante -six , avant Pâques , de notre règne , le trentecinquième. Par le roi en son conseil , auquel le roi de Sicile , les ducs de Calabre et de Bourbon , les comtes du Maine et de La Marche, les évéques de Goutances , d'Angers , le comte de Dunois , le maréchal de Lobéac , l'amiral , les sires de hat Forest etde Beauvais, M*. Etienne Le Fevre, Odet Daidie , bailli de Cotentin , M*. Pierre Doriole , et François 4Ia)é , et autres étaient* De la Loere.
provisions du gou^rhement de Dauphiné ^ accordées à Louis
de LfOval.
CjRAnLES , par la grâce de Dieu roi de France , faisant gouverner sous notre main le pays de Dauphiné , à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut « Comme par nos autres lettres
patentes données da jourd'hui , et pour certaines causes et considérations plus à plein contenues en icelles^ nous ajons par le conseil , avis et délibération de plusieurs des seigneurs de notre sang et lignage ', et gens de notre conseil , ordonné que le pays de Dauphiné , que avions baillé à notre très-cher et trës-amé fils le dauphin de Viennois , pour le soutènement de son état et dépense , sera gouverné sous notre main , jusqu'à ce quç sçachions plus à plein de la volonté et intention de notredit fils , que a de soi réduire envers nous, et que par nous en soit autrement ordonné ; et par ce notre amé et féal cousin Louis de Laval ^ seigneur de Châtillon , qui de pieça a tenu et exercé l'office de gouverneur dudit pays, paravant que eussions ordonné icelui pays être gouverné sous notredite main , ne puisse bonnement exercer ledit office , sans avoir de nous pouvoir et commisdon ; nous , par l'avis et délibération que dessus , avons voulu et ordonné , voulons et ordonnons que ledit seigneur de Châtillon exerce ledit office de gouverneur dudit pays de Dauphiné , sons notredite main , jusqu'à ce que sçachions plus à plein de la volonté et intention que notredit fils a de soi réduire envers nous, et que par nous en soit autrement ordonné ; et à ce l'avons commis et député y commettons et députons par ces présentes. Si donnons en mandement par ces présentes , à tous les sujets d'icelui pays du Dauphiné et autres qu'il appartiendra , que audit seigneur de Châtillon , duquel avons pris et reçu le serment en tel cas requis , et à ses lettres et mandemens commis et députés , ils obéissent et entendent diligemment es choses touchant et regardant ledit office, et voulons que des gages appartenant audit office , il soit payé par ceux qu'il appartiendra , ainsi qu'il était paravant notredite main-mise. En témoin de ce nous avons fait mettre notre scel à ces présentes. Donné à St.-Priest , en Dauj^né , le huitième jour d'avril , l'an de grâce mil quatre cent cinquante-six , avant Pâques , et de notre règne le trente-cinquième. Par le roi en son conseil , auquel le roi de Sicile , les duc de Calabre et de Bourbon , les comtes du Maine et de La Marche , les évéques de Coutance , d'Angers , le comte de Dunois , le maréchal de Lohéac , l'amiral , les sires de La Forest et de Beauvais , M*. Etienne Le Fèvre , Odet Daidie , bailli de Cotentin , M'. Pierre Doriole , François Halé et autres.
De La Loere.
45o HISTOIRE
« Louis , alarmé, envoya aussitôt Courcillon, son grand » faueonnier, pour faire des remontrances au roi. (P. 45-) »
Lettre du daiiphin au roi, présentée par Courcillon.
iVloN très^redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce ,^tant et si trës-humblement comme je puis , et vous plaise sçavoîr , mon trës-redouté seigneur , que j'envoie présentement pardevers vous messire Guillaume de Courcillon , pour vous dire aucunes choses. Si vous supplie, mon trës«redouté seigneur, qu'il vous plaise l'ouïr , et croire ce qu'il vous dira de par moi , et m' avoir et tenir toujours en votre bonne grâce, qui est la chose en ce monde que fil us je désire , ensemble me mander et com-> mander vos bons plaisirs , pour iceux faire et accomplir à mon pouvoir , au plaisir de notre Seigneur , qui par sa grâce , mon trës-redouté seigneur, vous doint trës^bonne vie et longue. Ecrie à Romans, le dix-septiëme jour d'avril, mil quatre cent cin-« quante-six, aprës Pâques. -Votre trës-bumUe et trës-obéissant fils, LoYS. Etplus bas, J. Bourré.
* S'ensuit la créance dudit messire Guillaume de Courcillon.
Sire , monseigneur se recommande trës-humblement à votre bonne grâce , et vous supplie trës-humblement qu'il vous plaise lui pardonner de ce qu'il n'a plutôt envoyé devers vous. Sire , il m'a ci-envoyé pour vous prier et supplier trës-lfumblement y qu'il vous plaise , en l'houueur de Dieu et de Notre-Dame , lui pardonner toute déplaîsance que vous pouviez avoir eu à rencontre de lui.
Sire , comme vous savez, cette chose-ci a eu bien longue durée^ et ne peut être qu'il n'y ait eu des rapports sans nombre et de bien étranges, et par lesquels pouvez avoir eu de grandes suspecr tions , et lui de grandes craintes. Il vous supplie trës-humblement qu'il vous plaise de votre grâce , vous contenter et assurer de lui ; car il y veut mettre son cœur et son âme ; et , sire , pour non vous ennuyer, et aussi qu'il n'appartient point de vous présenter chose , tant jque on sente si elle vous sera agréable, s'il vous plaît, vous commettrez quelque homme féable à qui je puisse clairement parler de cette matière , et puis sur ce vous pourrez aviser à votre bon plaisir.
S'ensuit les offres faites par monseigneur le dauphin.
Se c'est le plaisir du roi , monseigneur sera content de faire ce qui s'ensuit.
Premièrement , fera tels sermens et sûretés qu'il plaira au
roi, de le servir envers tous et contre'tous , sans nul excepter^ et de ne tenir parti que le sien.
Item^ sera content de renoncer à toutes alliances , se aucunes en avait faites , et promettra que jamais n'en fera nulles , et pa« reillement qu'il ne passera la rivière du Rhône , ne entrera au royaume , sans le sçû, congé et licence du roi.
£t aussi , qu'il plaise au roi, attendu les soupçons et rapports faits en cette matière, dont mondit seigneur a de grandes craintes qui touchent sa personne et de ses serviteurs , il soit et demeure , à son bon plaisir et franc arbitre , sans être contraint de cette matière 1, sinon à sa volonté , et que de ce il plaise au roi l'en assurer bien.
Quaud ledit messire Guillaume de Courcillon fut arrivé devers te roi , il lui présenta les lettres dessiisdites de mondit seigneur, • et lui fît la recommandation le plus humblement qu'il put , à quoi le roi ne répondit rien , ne ne lui demanda des nouvelles de mondit seigneur.
Puis après le roi bailla lesdites lettres au chancelier , et les fit lire tout haut, et puis fit dire audit messire Guillaume sa créance desdits écrits ; pais après s'en alla à son logis ; et à quatre jours de là , le roi le manda pour lui faire faire réponse , et la lui fit le chancelier en la présence du roi , ainsi qu'il s'ensuit :
Messire Guillaume , le roi a vu les lettres de monseigneur, et ouï la créance que lui avez dite , de quoi il a été bien content , et y avait eh ladite créance de belles paroles, qui lui ont J>ien plu. Au regard de certains articles que vous avez montrés à son conseil , le roi n'y entend rien , et au surplus la chose a trop duré , et en veut le roi voir la fin , et en effet est délibéré de n'en souffrir plus.
Ledit chancelier lui dit après : Messire Guillaume , prenez congié du roi, vous êtes expédié. Lors ledit messire Guillaume se mit à genoux devant le roi, et lui demanda : Sire, vous plait* il rien mander à monseigneur ? lequel lui dit que non.
Après , ledit messire Guillaume dit audit chancelier et autres du conseil , qui étaient à ladite réponse , ce qui s'ensuit :
Messeigneurs , je ne suis point clerc, et suis de gros entendement ; je vous prie , baillez-moi cette réponse par écrit. Ledit chancelier lui dit que ce n'était pas la coutume , et en effet, il n'en put avoir autre chose.
<K Le dauphin renvoya Courcillon avec Simoa Le Cou*
9 vreur, prieur des célestins d'Avignon Ce prince fit
n repartir le prieur avec Gabriel de Bernes , seigneur de
» Targes. Leurs instructions étaient à peu pris les mêmes 31 que celles des députations précédentes. (P. 4^.) »
(Comme les instructions des dîffe'rentes députations que le dauphin envoya au roi, se rapportaient toutes k celles.de Courcillon qu'on vient de voir et qu'elles tendaient plus à tromper le roi qu'à le satisfaire, je ne les répéterai point, et je me contenterai de rapporter les réponses que le roi y fit faire.)
Réponse rédigée dans k conseil du roi, pour être faite à messire Guillaume de Courcillon , chevalier , et au prieur des céles" tins d'jévignon, etwojrés devers ledit seigneur roij de la part de monseigneur le dauphin , le huitième juin, mil quatre ceiu cinquante^ix,
XjEua sera dit que le roi à reçu les lettres closes que mondit seigneur lui a écrites , et ouï la créance que lesdits Gnircillon et prieur des célestins lui ont dite de bouche ; aussi a va les deux instructions signées de mondit seigneur , qu'iUont baillées devers le conseil du roi.
La première desquelles contient deux points : le premier, que mondit seigneur a été très-joyeux de ce qu'il a plu au roi avoir agréables les offres et présentations qu'il lui a fait faire par ledit Courcillon, et de la bonne réponse qu'il lui a faite, dont il le remerci^tant que plus peut.
Le second , qu'il n'est chose possible en ce monde que mondit seigneur ue veuille faire pour avoir et demourer en la bonne grâce du roi.
La seconde instruction contient quatre points : le premier , que mondit seigneur offre faire tels sermens et sûretés qu'il plaira au roi , de le servir envers et contre tous , sans nuls excepter , et de ne tenir parti que le sien }
Le second , qu'il est content de renoncer à toutes alliances , si aucunes en avait faites , et promettre de jamais n'en £aire sans le sçu , congé et licence du roi ;
Le tiers , qu'il ne passera la rivière du RhÀne sans le congé dudit seigneur ;
Le quatrième , qu'il plaise au roi être et demouré content de lui , et lui accorder l'humble requête qu'il lui a faite.
Et pour ce que par lesdites instructions ladite requête n'est point déclarée , le roi , qui désire procéder pleinement et par claires et entendibles paroles , ainsi qu'en telles matières se doit faire , quand on a vouloir de venir à bonne conclusion , a fait demander par les gens de son conseil auxdîls de Courcillon et prieur des célestins , comment mondit seigneur entendait la«-
(1 lie requête ; à quoi ils ont répondu que mondit seigneur entendait icelle requête selon le contenu es instructions que ledit Courcillon apporta à l'autre fois qu'il vint devers le roi , par lesquelles instructions mondit seigneur faisait toutes pareilles offres que les dessusdites , parmi ce toutefois que mondit seigneur ne fût point tenu ni contraint k venir devers le roi , sinon quand il lui plairait , et que de sa personne et de ses serviteurs , il fût et démourât à son bon plaisir et franc arbitre , sans être contraint en cette matière , se non à sa volonté , et que de ce il plût au roi l'en assurer bien.
Après lesquelles choses ainsi récitées , leur sera dit que ce qu'ils ont de présent dit et exposé , et les offres et requêtes qu'ils ont faites 9 sont toutes pareilles en effet à celles que ledit de Courcillon avait faites à l'autre fois , auxquelles le roi fit et fit faire dès lors très-bonne , douce et raisonnable réponse ; car il lui fit faire réponse par monseigneur son chancelier , qu'il était bien content d'avoir vu les lettres de mondit seigneur , et oui ce que ledit G>urcillon lui avait dit , et qu'au regard desdites offres , réservé en tant que touche lesdites deux conditions , c'étaient bonnes et honnêtes ^ouvertures, et les avait le roi trèsagréables , et que quand le roi connaîtrait que mondit seigneur ferait par effet ce que bon et obéissant fils doit envers son père » en manière qu'il pût et dût prendre et avoir sûreté et confiance» que doresnavant il le voulsist servir et obéir, conmie il est tenuj sans variation et sans jamais retourner aux termes du temps passé , le roi ferait ce que bon et naturel père doit à son bon et obéissant fils, par laquelle réponse le roi montrait bien le bon désir qu'il avait à ladite matière.
Et encore , en tant que lesdits de Courcillon et prieur des cé^ lestins disent à présent qu'il n'est chose possible en ce monde que mondit seigneur ne voulsist faire pour avoir la bonne grâce du roi , et des autres bonnes offres contenues èsdites instructions, le roi en est bien content et les a bien agréables , et voudrait que mondit seigneur le fit par effet.
Mais au regard desditet deux conditions , c'est k sçavoir que mondit seigneur ne soit point tenu de venir devers le roi , se non à sa volonté, aussi que ses serviteurs lui demourent à son plaisir , le roi est bien émerveillé comment il persiste et s'arrête aux deux dites conditions , attendu qu'elles sont répugnantes et contraires aux offres dessusdites , et en persistant en icelles , il ne montre pas qu'il ait du tout quitté le couragede la continuation des termes du temps passé , ne qu'il ait désir de venir en U bonne obéissance du roi son père , comme il est tenu de faire.
£t aussi, en voulant retenir avec lui les serviteurs qui ainsi
le conseillent et conduisent , il semble qu'il veuille toujotfrs continuer et persévérer en iceux termes , dont se pouvaient ensuir plus grands inconvéniens que {amais.
Sera aussi dit que depuis le département dudit messire Guillaume de Courcillon , mondit seigneur n'a pas montré qu'il se veuille humilier envers le roi , comme il est tenu , ne qu'il ait du tout ôté son courage de suivre le mauvais conseil et continuer les étranges termes qu'il a par long-temps tenus.
Car à l'autre fois que ledit Courcillon vint devers le roi , i\ rapporta deux instructions de mondit seigneur : l'une qui ne contenait que toutes bonnes et humbles paroles , desquelles le roi fut très-content et les eut bien agréables comme dit est ; l'autre qui contenait lesdites conditions , qui n'étaient pas raisonnables. Et incontinent après le retour dudit Courcillon , mondit seigneur envoya en plusieurs lieux et devers aucuns sei- ]gneurs de ce royaume, les instructions qui contenaient les choses humbles et raisonnables , en taisant les autres instructions qui contenaient lesdits conditions déraisonnables, et aussi en taisant la bonne, douce et raisonnable réponse que le roi lui avait faite, comme en voulant donner charge au roi qu'il avait refusé les choses raisonnables que mondit seigneur lui offrait.
Et qui plus est , le roi a vu certaines autres instructions et lettres closes que mondit seigneur a depuis écrites à plusieurs seigneurs du sang et autres*du grand conseil , par lesquelles est faite mention qu'il avait envoyé devers le roi pour requérir la si\reté de sa personne et de ses serviteurs , sur quoi lui avait été faite bien étrange réponse; laquelle réponse mondit seigneur leur a envoyée par écrit en toute autre forme et manière qu'elle ne lui a été faite , et a tu et mué en autres termes les bonnes, douces et raisonnables paroles que le roi fit et fit dire audit de Courcillon , par lesquels apparaissait le bon vouloir et affection que le roi avait au bien et bonne conclusion de la matière , dont mondit seigneur , par raison , devait être moult content et joyeux.
Et en outre èsdites lettres que mondit seigneur écrivait à nosdits seigneurs du sang , est contenu qu'il les prie qu'ils veuillent, le plutôt que possible leur sera en ce monde , aller ou envoyer devers le roi , lui supplier d'octroyer les deux points dessusdits.
Et au cas que son plaisir ne serait de les lui octroyer , qu'il plÀt au roi faire remontrer à nosdits seigneurs du sang et de son grand conseil, les déplaisan ces qu'il a envers monseigneur le dauphin, et les causes pourquoi, et qu'il s'excusera tellement , que Dieu , le roi , lesdits seigneurs et ceux de son conseil en devront , par raison^ être contens, et que le roi, qui est prince de justice, ne
veuille concevoir une si grande mérencolie contre lui , sans que premièrement ses excusations soient ouies , qui est chose qui ne se devrait dénier au plus étrange du monde; desquelles choses le roi a été bien émerveillé, et non sans cause ; car, par lesdîtes paroles , mondit seigneur s'efforce de justifier les fautes et les termes qu'il a tenus le temps passé , en voulant donner -à entendre que l'indisposition de cette matière lient au roi, non pas à lui. Et toutefois il n'y a nul , tant des seigneurs du sang qu'antres, qui ne connaisse clairement le contraire, et comment le roi a toujours été enclin à toute bénignité, et a mis grand'peine et s'est essayé maintefois par plusieurs douces et amiables voyes, k attraire et induire mondit seigneur à bonne obéissance , et à s'employer au service de la chose publique , comme il est tenu de faire.
£t a toujours le roi singulièrement désiré que mondit seigneur se voulsist reconnaître et gouverner comme bon et naturel fils doit envers son père , tellement que Dieu , le roi , lesdits seigneurs du sang et tous ceux de ce royaume en dussent être joyeux et conlens ; et memement a ledit seigneur montré son bon vouloir par la réponse qu'il fît dernièrement audit messire Guillaume de G>urcillon, laquelle est bien autre et d'autre substance que celle que mondit seigneur a envoyée par instruction aux* dits seigneurs , ainsi que dessus est dit.
Et qui plus est , par les lettres et instructions que mondit seigneur a présentement envoyées au roi-,' par lesdits de Courcillon et prieur des célestins, appert très-clairement tout le contraire de ce qu'il a écrit et envoyé auxdits seigneurs par instruction ; car, par ce que moûdit seigneur a envoyé au roi, il le mercie de ce qu'il a eu ses offres agréables , et de la bonne réponse qu'il lui a faite , qui .bien est à démontrer qu'on ne lui a pas fait réponse étrange , ainsi qu'il a écrit auxdits seigneurs ; lesquelles choses donnent bien grande présomption et apparence que mondit seigneur n'a pas volonté de soi mettre en son devoir, Ainsi qu'il a fait dire , et n'a pas le roi , ne aussi n'ont ceux de son royaume , cause de le croire , s'il ne le montre autrement par effet.
Et par les termes dessusdits appert bien si le roi doit être enclin de lui obtempérer en ce qu'il requiert touchant ses serviteurs, qui ainsi le conseillent, et par l'exhortement et suggestion desquels il s'est ainsi éloigné du roi , son père , et entretenu es étranges termes qu'il a tenus et qu'il tient.
Et au regard des excusations que mondit seigneur prétend , sous ombre des craintes qu'il dit avoir ; véritablement il doit Liep avoir crainte de l'offense qu'il a faite envers Dieu, enveri
le roi , son pêr« , êi toute la chose publique de ce royaume.^ cle si longuement avoir persévéré et continué es termes du temps passé ; mais il ne doit pas avoir crainte dé venir à la bonne obéissance et miséricorde du roi, considéré la grand' bénignité, douceur et clémence qui est en lui , et dont il a toujours usé même envers ses ennemis. £t n'est en ce monde chose qui tant dût assurer mondit seigneur que de soi trouver en la bonne grâce du roi ; car , Dieu merci , il n'a point été vu jusques ici que le foi ait tenu aucuns mauvais termes à ceux qu'il a reçus en sa bonne grâce y et à qui il a pardonné.
Cette réponse ayant été lue aux envoyés du dauphin , le roi prit la parole et leur dit :
J'ai ouï ce qu'hier vous me dites de par mon ils le dauphin , et aujourd'hui ai vA ce que m'avez baillé par écrit touchant ladite matièrejaquelle chose j'ai fait lire en la présence de ceux démon conseil qui sont ici , et ne puis trop m'émerveiller de ce que tous dites que mon fils a pris la réponse que je vous avais (aite l'autre fois , si étrangement , et qu'il en avait été courroucé et déplaisant ; car il semblait bien aux seigneurs du sang et aux gens de mon conseil que la réponse était si douce, si gracieuse et si raisonnable , qu'il s'en devait bien éjouir et contenter , et l'avoir pour agréable.
Vous avez touché deux points es choses que vous m'avez dites , et me semble que c'«st toujours le vieil train , et que mon fils veut que j'approuve son absence , et les termes qu'il tient de ne -Vouloir venir devers moi , qui serait nourrir l'erreur qui a été long-temps en ce royaume , que l'on disait que je ne voulais pa» qu'il y vinsist, laquelle chose, comme chacun peut assez sçavoir, ne vint onc de moi , -et eusse. été bien joyeux que despieça il y eût été, pour s'être employé avec les autres au recouvrement de ce royaume , et à débouter les ennemis d'icelui , et avoir sa part en l'honneur et «s biens , comme ils ont eu. J'ai désiré sa venue par dfevers moi, non pas tant pour moi comme pour lui ; car combien que ce me serait bien grand' joye et plaisir qu'il y fût , et de le voir et parler à lui , toutefois principalement je l'ai désiré et désire pour le bien et honneur qui lui en peuvent advenir , et quand il y serait et que j'aurais parlé à lui, et dit et déclaré des choses que je ne lui écrirais ni manderais par autres, je croîs qu'il en serait bien joyeux et content, et n'aurait ja volonté de s'en retourner ; et se ainsi était qu'il s'en voulsist retourner après que j'aurais parlé à lui, faire le pourrait sûrement, ainsi qu'autrefois je vous ai dit. Et aussi se ainsi est qu'il n'y veuille ve|iir, mais se absenter toujours de ma présence , ainsi que jusques ici il a fait.
î*aime mieux qu'il le fasse de soi-raénie et par son vouloir , et l'avis de ceux qui le conseillent, qu'y bailler mon consentement ; et m'ébahis bien d'oii Ini viennent ces craintes dont vous avez parlé ; car il me semble qu'en si long-temps qu'il a été absent d'avec moi , il a eu assez espace pour se devoir assurer et aviser à son cas d'oii peut venir ceci. C'est une chose bien merveilleuse qu'il refuse k venir devers celui dont les biens et honneurs lui doivent venir ; et d'autre part il se* deffuit , éloigne et ne veut voir mes bons et loyaux sujets , qui se sont si honorablement et vaillamment employés es grandes affaires de ce royaume , et à résister aux entreprises des anciens ennemis d'icelui, et des autres qui l'ont voulu grever, et pour les g)>ands services qu'ils ont faits sont de loyauté bien éprouvés ; desquels , pour les termes qu'il leur tient, et qu'il ne vient point devers moi, il ne peut avoir leur amour, ainsi qu'il aurait, s'il était avec moi , et qu'il parlât et fréquentât avec eux , comme il appartient et dont je m'acquitte. Mes ennemis se fient bien en ma parole et en ma sûreté , et quand je les ai eus en ma volonté, et que même ils étaient abandonnés de cenx de leur parti , si sçait chacun que je ne leur ai pas fait cruauté. Et maintenant mon fîls ne se fie pas en ma sûreté pour venir par devers moi , en quoi il me semble qu'il me fait petit honneur ; car il n'y a si grand seigneur en Angleterre , combien qu'ils soient mes ennemis , qui ne s'y osât bien fier , et serais bien déplaisant que sous ma sûreté il lui fût fait quelque chose qui lui ftit préjudiciable ; et , quand j'aurais ce vouloir , penses^vous que je sois si impuissant et mon royaume si dépourvu^ que je ne l'eusse bien là oii il est?Pensez-«vou$ que je prenne sûreté de mon fils telle que je voudrai , sur les choses dont vous m'aves parlé ? Je n'en ai pas eu grand besoin jusques ici , et encore ne vois-je point qu'il soit nécessité de le faire , Dieu merci ; et qnant à la provision qu'avez requise pour lui, comme autrefois ai dit, quand il viendrait devers moi pour faire son devoir, voire moins que devoir , et soi employer au bien de la chdse publique , ainsi qu'il appartient, je ferais envers lui et lui donnerais telle et si bonne provision , qu'il devrait être bien content ; et se je le faisais ainsi que le requérez, ce serait nourrir l'éloignement qu'il a eu si long*temps de moi. J 'espère qu'ils ne me le conseilleraient pas , et s'ils me le conseillaient onc , si aimerais-je mieux qu'ils le fissent d'eux-mêmes que d'y donner mon consentement , et est à faire à ceux qui le conseillent et tiennent en ce train , de lui bailler ladite provision , et non pas à moi.
Autre répome faite de la part du roi à Gabriel de Bernes et au prieur des célestins d^Ax^ignon , em^qjrés de monseigneur le dauphin, le 20 aodt i456.
Le roi a ouï ce qijie vous , Gabriel de Bernes et prieur des célestins , lui avez dit et exposé de par monseigneur le dauphin , quin'esten effet autre chose que ce qu'autrefois il lui a fait sçavoir par messire Guillaume de OïurciUon, et depuis par ledit messire Guillaume, et vous , prieur des célestins ; k quoi dernièrenMnt vous fut faite réponse en sa présence, et depuis baillée par écrit, telle et si raisonnable que par raison mondit seigneur s'enlevait bien éjouir et contenter ; et comme contient ladite répome en substance , et outre plus ainsi que vous dit le roi de sa bouche , le plus grand platsir que le roi pourrai^ avoir , ce serait que mondit seigneur le dauphin soit enclin et disposé de le servir et obéir, et soi employer au bien de la chose publique de ce royaume, ainsi comme il est tenu de faire , avec ce avoir et être aocom*pagné de gens notables qui le servent et induisent à toutes choses qui soient à son honneur ; et encore de présent et de rechef il vous fait dire qu'au regard des requêtes que mondit seigneur lui a autrefois fait faire par messire Guillaume de G>urcillon et vous , c'est à sçavoir qu'il lui plaise lui pardonner les déplaisances du temps passé , le recevoir en sa bonne grâce et se servir de lui ; aussi au regard des offres, c'est à sçavoir de faire de tels sermens et bailler telles sûretés et promesses qu'il plaira au roi , de le servir et obéir envers et contre tous , de soi départir de toutes alliances qu'il aurait faites , et plus n'en faire sans son plaisir, et de ne passer le Ehone sans son congié et licence, le roi les a eues et encore a trës-agréables , les accepte , et en est très-content ; mais au regard des conditions que mondit seigneur y apposait ; c'est à sçavoir qu^il ne fût point tenu de venir devers le roi , et aussi que ses serviteurs lui demourent à son plaisir, et que touchant cette matière mondit seigneur ne soit contraint , sinon à sa volonté , le roi n'a pas été et n'est pas concilié de les lui octroyer ; car ce serait déroger et venir contre les requêtes et offres qu'il a faites , et en lui accordant qu'il ne vinsist devers lui , il approuverait son absence et les termes qui ont été tenus le temps passé. Aussi, sans venir , mondit seigneur ne pourrait faire le service qu'il est tenu faire au roi et k la chose publique de ce royaume ; et en lui laissant entour lui ceux qui ainsi l'ont conduit et conseillé , ce ne serait pas pour radresser cette matière , ainsi que le roi le désire , et qu'il est besoin pour le bien et honneur de mondit seigneur. Et jaçaii ce qu'autrefois et encore puis n'a guères par deux fois , le roi ait été content de recueillir et
recevoir moadit seigneur en sa bonne grâce 1 en faisant ce que dit est, encore de recbef et k présent le roi est content de le recueillir en sa bonne grâce , le recevoir comme bon et piteux père doit à son bon et obéissant fils, et lui pardonner et oublier toutes les déplaisances du temps passé , pourvà qu'il vienne envers lui , ainsi que bon et obéissant fils doit faire envers un tel père , sans réservation des conditions dessusdites , qui n'ont semblé et ne semblent être bonnes ne raisonnables ; et pour ce qu'autrefois BOtre saint përe a écrit au roi de cette matière , afin qu'il soit averti de son bon vouloir, et du devoir où il se met, le roi a bien Toulu vous faire faire cette réponse en la présence demondit seigneur le cardinal , lui présent ; et aussi vous veut bien faire dire que se mondit seigneur à cette fois ne se met en son devoir envers le roi, vu la douceur et bénignité que le roi lui montre, l'intention du roi est de faire procéder contre ceux qui ainsi le cou-* duisentet conseillent, selon que lanutièrele requiert.
« Dammartin écrivit au roi que le dauphin faisait ar- 11 mer tous ses sujets. (P. 46. ) »
Lettre du comte de Dammartin , sur les desseins de monseigneur
le dauphin,
AU BOi, noir souvERAiir seigneur.
lyLoif souverain seigneur , je me recommanda si lr%fr>humble<-* ment que faire puis à votre bonn ^ crace. Des nouvelles , monseigneur est à Valence , et a mandé les nobles de son pajs de l'âge de dix-buit ans, et toutes autres gens qui pourront porter armes, et a baillé au bâtard d'Armagnac , son maréchal , pour ses conseillers, Pierre de Meulhon, Aimard de Clermbnt, et Guillaume, bâtard de Poitiers, et a baillé à Jean de Vilaines, à Guillaume Neveu, à Pierre de Meulhon, à Malortie, et à Bournasel, à chacun une charge de cent lances ; le seigneur de Mjron j a été , et a fait ses ordonnances , et s'est allé habiter et doit brief retourner pour Servir ; et a danger de ce. que monsieur le prévôt vous dit dernièrement , puisqu'il s'aide des deux parties , et a fait crier que tout homme retraie ses biens à places fortes , et s'effraye fort le pays ; mais quelque chose qu'il y ait , les nobles et tous ceux dudit pays de Dauphiné n^ont fiance qu'en vous, et dient qu'ils sont perdus à cette fois » si vous n'y mettes remède ; et dès qu'ils vous verront démarcher , ils parleront haut, et quand vous serez en lieu , ils rendront leur devoir envers vous. Monsieur d^ Savoy e a mandé en Bresse, et il a trouyé sept ou huit vingts hommes donnes , et quand il a vu le petit nombre, les a con<* a. 3«
tremandes. Monseigneur s'est offert à le servir et Tenir en Bresse, et y a fort tendu ; mais monseigneur de Savoye a dissimulé et dissimule , et , selon que Tondit , peut apercevoir méfiance entr*eux. Les villes de Bresse dient que si vous j venes , que vous êtes prince qui aimes la justice , et que vous les y traiterez bien , et qu'ils vous bailleront leurs villes, et aussi qu'ils ne les pourraient tenir , et vous rendront monseigneur le prince et madame la princesse, la maison de Savoye. Mon souverain seigneur, monseigneur a enyoyé devers vous Siennois , et encore y envoyé le •marquis, qui a fait de très-mauvais rapports par deçà, ainsi qu'il a été renommé , et a bouté monseigneur en ses erreurs , et en telles folies , plus qu'autres de son Etat , requérir aussi qu'il démenât le traité de monseigneur de Savoye, et qu'il ferait bien les besongnes. Et semble qu'il lairrait ces choses es termes oii elles . sont , en donnant bonnes paroles à monseigneur , et en entretenant votre venue , et en faire plus de brnit que jamais ; ce serait Inen, et pour les faire rendre ; car c'est la chose qu'ils craignent plus ; et cependant vous aurez nouvelles de vos ambassadeurs de Savoye, et d'autres avertissemens, et aurez avis par quel moyen devez mener cette matière , et ne faites pas petite œuvre en bien la conduisant , et semble qu'est aisé k faire ; car je n'y vois nulle autre revenge en ^ux ; aussi sont tant ébahis qu'ils peuvent des nouvelles d'Italie : le seigneur Cou vran^ frère du comte de Roussi, le seigneur Guillaume devant Alexandrie, les Vénitiens gaignent fort pays sur ladite comté ; mais je crois que ce bruit lui aidera du commun bruit de votre ambassade. On dit que monseigneur de Savoye se soumettra du tout envers vous qui serait bien venu. Votre très-humble et trèsH>béissant sujet et serviteur ,
Chabankes.
(Ce fut sur cette lettre que le roi donna ordre à Chabannes de
marcher en Dauphiné , et d'arrêter le dauphin ; mais ce prince
prit la fuite et se retira d'abord à Saint-Claude. Jusqu'au moment
oii il sortit du Dauphiné , il n'avait point cessé de s'occuper du
gouvernement de cette province. Un mois avant sa fuite il avait
donné, sur les donations entre^ifs, un édit célèbre qui est encore
^n vigufiur, )
Extrait de cet édit.
« Cet édit, donné à Grenoble le 3i juillet i456 , ordonne que toute donation entre-vifs sera de nulle valeur , si elle n'est faite en présence du juge ou du châtelain du lieu oii le donateur est domicilié , qu'on sera obligé d'y appeler trois des plus proches parens demeurant dans le ressort même ou dans les lieux voi— sins, et au défaut de parens, trois témoins prud'hommes et non suspects, w
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( Deux choses sont à remarquer dans cet édit t i*. Que le dauphin avait un conseil particuh'er autre que le conseil delphinal , puisqu'il est porte par le règlement qu'il était fait de l'avis de son conseil ; 2*. Que quoiqu'il ne fût pas encore roi, il ne laissait pas de quaKfivr le conseil de parlement » depuis l'érection qu'il en av«it faite trois ^s auparavant au mois de juin i453. Il est encore dit , outre les autres clauses qui sont dans le statut delphinal , que les donations faites indiscrètement pourront être révoquées , excepté les donations faites ensuite d'émancipation ou pour cause de mariage. )
« Le dauphin écrivit au roi. (P. ^6.) )»
Lettre du dauphin au roi,
JVl ON trës-redouté seigneur , je me recommande à votre bonne grâce tant et si trë^-humblement comme je puis , et vous plaise sçavoir, mon trës*redouté seigneur, que pour ce que, comme vous sçavez , mon bel-oncle de Bourgogne a intention de brief aller sur le Turc à la défense de la foi catholique , et que ma vo« lonté serait bien d'y aller, moyennant votre bon plaisir, attendu que notre saint père le pape m'en a requis , et que je suis gonfa^^ lonier de l'église , et en fis le serment par votre commandement. J'envoie par devers mon dit bel-oncle pour sçavoir son intention sur son allée, afin que je me puisse employer à la défense de la foi catholique , se métier fait , et aussi pour lui prier qu'il se veuille employer à trouver le moyen que je puisse demeurer en votre bonne <grace , qui est la chose que je désire plus en ce monde ; mon très-redouté seigneur, je prie à Dieu qu'il vous doint très-bonne vie et longue. Ecrit à Saint-Claude , Je dernier jour d'août i4â6.
Votre très-humble et très^K)béissant fils » Loys.
Lettre circulaire aux évêques de France,
OTR^ amé et féal , vous sçaves comme de pieça notre saint père le pape nous a fait grand gonfalonier de Téglise , et pour ce que avons bien désiré et désirons nous employer au service de Dieu et de ladite église , et au bieii et défense de la chrétienté , nous sommes transportés es mal'ches de par deçà , pour communiquer sur cette matière avec notre bel-oncle le dnc de Bourgogne , qui en ladite matière est bien affectionné , et avons espérance de bien brief conférer avec lui» Si vous prions que veuillez nons avoir pour recommandé en vos bonnes prières j et faire prier
par toutes les églises de votre diocèse, afin que Dieu nous yeuiQe aider et conduire notre bonne intention ; et au regard de notre fait, pour lequel le sire de Targe et le prieur des oëlestins ont dernièrement été devers monseigneur , nous notts en somtnet soumis et donné charge es seigneurs du sang , il kriafinent tous ferons sçavoir plus à plein de nos nouTelles* Loti.
Lettre circulaire de Charles F'IIy en forme de mmàfeste contre
le dauphin.
DE PAR LE ROI
J^ OT RE âmé et féal , nous tenons que sçavei tsses c6mme puis aucun temps en ça , notre très-cher et très-amé fils le dauphin a envoyé par devers nous à Tune fois Guillaume de Conrdllon , et à l'autre fois ledit de^Courcillon et !e prieur des célestins d'Avignon ensemble , et dernièrement Gabriel de Bernes et ledit prieur der célestins, à tous lesquels nous avons fait et fait faire réponse trèsdouce et trè^raisonnable , désirant le réduire et attraire par bé* nignité , douceur et clémence , et encore à la dernière fois avons fait faire réponse par notre chancelier en notre présence , et en la présence du cardinal d'Avignon, envoyé par deçà de par notre saint père le pape , aussi de notre coAseil , auquel lors étaient beau-neveu de Galabre , et autres des seigneurs de la cour , que si notredit fils voulait venir devers nous , comme bon fils doit envers son .père , nous étions content et prêt de le recueillir en nôtre bonne grâce , lui pardonner et oublier toutes les déplaisances du temps passé , et le recevoir comme bon et naturel père doit son bon et obéissant fils ; et , en outre ladite réponse , leur avons dit de bouche que l'un des plus grands désirs que ayons en ce monde est que notredit fils se gouverne bien , et que si par jeunesse il a par ci-devant été mal averti, dorénavant qu'il est eH âge de soi connaître , il mette peine de redresser son fait et se réduire envei% nous , conune il est tenu de faire , et que s'il faisait aucun doutt , ou qu'il eût aucune crainte ou soupçon , quand il nous en avertirait , nous lui assurerions tellement , que raisonnablement il en devrait être content et n'aurait cause de rien craindre ; mais néanmoins jusques-ci il ne l'a voulu faire ; encore a été si très-mal conduit et conseillé, que toujours il a persévéré à dire qu'il ne voulait venir devers nous , ne se trouver en notre présence , qui est chose bien étrange à considérer de fils à père ; et, qui plus est , avons sçu que, dès sitôt qu'il a oui les rapports desdits Gabriel de Bernes et prieur des célestins, et par eux sçu la réponse que lui avons faite , de laquelle raisonnablement il se devait moult ^ouir, incontinent icelui notre fils s'est subitement
'parti et nbseAté du pays de Dauphiné , oii il était , et a laissé et aibaudônné vous et les autres habitans d'icelle , sans garde et ordonnance ni conduite , dont avons été bien émerveillés : mémement que considérées les choses dessusdites, et la grande douceur et bénignité que lui démontrions, il ne peut avoir quelque cause de ce £aire ; et pour ce que par Texborlement ou suggestions de ceux qui ainsi le conduisent ou d'autres qui volontiers entreprendraient sur ledit pays^ se pourraient faire des choses qui tourneraient à la grande foule et charge d'icelui , qui , après tant de grandes charges et oppressions qu'ils ont supportées le temps passé , n'ont pas métier d'avoir foule ; nous qui toujours avons à mémoire lejs grands , bons et loyaux services que ceux duditpays du Dauphiné ont de toute ancienneté faits à la couronne de France » et mêmement la bonne et loyale obéissance qu'ils nous ont gardée sans vaciller , du temps des guerres et divisions qui ont encouru en ce royaume; que aussi serions trës-déplaisantde les laisser ainsi abandonnés, et voir sur eux venir quelque oppression ou chose grévable , considérant que le fait dudit pays nous touche, et les successeurs de nous et des nâtres en la couronne de France , avons envoyé en notre ville de Lyon nos chers et féaux cousins le sire de Lohéac , maréchal de France , et le sire de Bueil , comte ^ Sancerre , notre ano^iral , pour obvier aux inconvéniens qui pourraient advenir, aux entreprises qu'on voudrait ou pourrait faire ou prendre audit pays, et avec ce avons intention de brief nous tirer es marches de par de là , pour donner à tout si bon ordre et provision que ce soit à votre bien , soulagement et -consolation , et de tons les autres habitans dudit pays , et en manière que aucun inconvénient n'y adviendra, lesquelles choses > écrivons présentement aux habitans des bonnes villes dudit pays pour les avertir de notre intention ; aussi en avonsnous bien voulu écrire à vous et autres prélats et seigneurs dudit pays de par de là, confians de vos bonnes loyautés et prnd'hommies , et que de votre part avez toujours désiré la sàreté , bien et utilité dudit pays, afin que es a£Faire8 qui surviendront en icelui, ayés recours à nous, tt vous adressiez à nosdits cousins, lesquels, comme dit est , avons envoyés par de là pour y donner par eux et vous ensemble la provision telle qu'il appartiendra ; si le faites ainsi , et tellement vous y gouverniez qmt par votre bonne prudence en dévies être pour recommandé Mvers nous. Donné au Chaselard , le onzième jour de septembre. Signée Cbarles*
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Lettre du duc de Bourgogne au roi, écrite le 19 septembre , ei
reçue à Ljon le 18 octobre.
( Dans cette lettre on voit qne leducn'éteît pas encore instruit • % de la sortie du dauphin, tant la communication était lente et
difficile , entre les princes même , avant l'usage des postes. )
IVloN trës-redouté seigneur, tant et si trës-bnmblement comme je puis , je me recommande à votre bonne grâce ; et vous plaise sçavoir, mon trës-redouté seigneur, que j'ai reçu vos lettres, données à Nades , le vingt-quatrième jour de juillet dernièrement passé j lesquelles vous a plû m'envoyer par le chevaucbeur de votre écurie , porteur de cette , faisant mention comment environ le mois de mai dernier passé , mon trëswedouté seigneur , le dauphin vous écrivit et envoya ses lettres par messire Guil-' laume de Courcillon, chevalier, ensemble certaines instructions, contenant aucunes requêtes et offres qu'il vous faisait, desquelles fiites trè&-jojeux, et les acceptâtes bien voulentiers, espérant qu'il se voulsist réduire envers vous , comme il était tenu , selon que lesdites offres le démontraient , et lesquelles étaient bonnes et raisonnables, si elles eussent été faites franchement et sans réservation , et sans aucunes conditions dAarées en vosdités lettres ; desquelles réservations et conditions n'aves pas été content , ne aussi de ce que mondit seigneur a écrit à aucuns seigneurs et princes de votre sang , et autres de vos conseillers , que lui aviez fait faire bien étrange réponse , et icelle leur envoyé en toute autre forme qu'elle ne lui avait été faite , ainsi que toutes ces choses sont plus à plein contenues en vosdités lettres ; sur le contenu desquelles , mon très-redouté seigneur , plaise vous sçtivoir que j'ai été et suis trcs-déplaisant de ce que cette matière , laquelle en ce difiere et demoure longuement , n'a été et n'est appaisée au bon plaisir de vous et au bien de la chose publique de votre royaume ; et est vrai que mondit seigneur , depuis la date et réception de vosdités lettres , m'a envoyé des arbalètes par Odet Daidie , son serviteur, auquel j'ai parié et devisé de cette matière bien au long pour en sentir , et entends , par ce qne m'a dit icelui Qdet Daidie , que mondit seigneur est désirant de tout son cœur retourner et demourer en votre bonne grâce, dont j'ai été et suis très*joyeux , et veu son bon vouloir , et aussi que par vosdités lettres et par la réponse que aviez faite à mondit seigneur le dauphin , vous , meu d'affection paternelle , vouliez mettre en oubli le temps passé, je vous supplie très-humblement, que en ensuivant icelle votre affection et bonté paternelle, et sans avoir regard à ce que , comme l'on vous a rapporte , mondit seigneur
peut avoir écrit à aucuns princes de votre sang, ainsi que le contiennent vo«dites lettres, vous contentiez de lui, en recelant robeissance qu'il veut , et que comme fils , il est tenu de faire à vous son seigneur et père ; car ce sera à Dieu être plaisant, et k tout votre royaume chose trë»>profi table. Mon trës-redsiutë seigneur, j*ai retenu et fait demourer longuement par deçà ledit chevaucheur, pourl'occapation que f ai eue en ma présente armée jusqu'à présent , ainsi que par lui le pourrez sçavoir, s*il vous plaît ; vous suppliant très^humblement non avoir à déplaisir sa longue demoure , et qu'il vous plaise moi mander et commander vos bons plaisirs et commandemens , pour y obéir et y faire et accomplir de mon petit pouvoir , de 4rës*-bon cœur et voulentiers , comme raison est et tenu y suis ; priant le Saint-Esprit, mon trësredouté seigneur, qu'il vous ait en sa. digne garde, et doint trèsbonne vie et longue , avec accomplissement de tous vos hauts et nobles désirs. Ecrit en mon ost à Wilp , le dix-neuviëme jour de septembre i^^6. Votre trës-humble et trës«obéissant , Phiuppe , duc de Bourgogne et de Brabant , etc.
A mon trës-redouté seigneur , monseigneur le roi.
Lettre du duc Philippe de Bourgogne , à Charles VII, sur la
retraite du dauphin.
JVl ON trës-redouté seigneur, tant et trës-humblement comme je puis , je me recommande à votre bonne grâce , et vous plaise sçavoir, mon trës-redouté seigneur, que depuis la date de mes lettres , que je vous écrivis par Perinet , chevaucheur de votre écurie, porteur de cette , j'ai eu nouvelles que mon trës-redouté seigneur, monsieur le dauphin de Viennois était allé en pèlerinage à monsieur S. Claude , et de là s'était allé ébattre devers mon cousin le prince d'Orange , en son hôtel de Vers, lesquelles nouvelles je dis tantôt audit Perinet, pour les vous rapporter, et pour cette cause ai délayé de expédier icelui votre chevaucheur , en attendant j'avais nouvelles plus avant de cette matiëre ; et depuis ai eu nouvelles que mondit sieur le dauphin , lui étant audit lieu de Vers, a mandé venir devers lui le sieur de Blammont , mou maréchal de Bourgogne^ auquel il a requis le vouloir accompagner jusques devers moi , ce que mondit maréchal n^e lui a osé refuser , et comme m'a écrit et fait sçavoir icelui mon maréchal , il s'en y vient ; de laquelle chose , mon trës-redouté seigneur , je ne me donnais point garde , et en ai été bien émerveillé , et vous en avertis , comme raison est ; et , s'il est ainsi , vous sçaurez , mon trës-redouté seigneur , que pour honneur de vous , de lui et de votre noble maison , raison veut et
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«Bseîgne que je lui fasse toul honneur , révérence et plâjsir , ipre pour TOUS Konnement , ainsi qu'il appartient et connne faire ie dois , et ey rai Touleatiers ce qu'il lui plaira moi dire et déclarer , et après le tous signifierai ; car Dieu sçait que de tout mon ccrar , je serais désirant qu'il fAt toujours en votre bonne grâce , et se acquittât envers vous-, comme bon fils doit faire envers son seigneur et père , en quoi de tout mon loja! pouvoir je me voudrais employer se l'opportunité s'y adonnait , moyennant votre bon vouloir et plaisir. Mon très-redbuté seigneur , plaise vous toujours moi mander et commander vos bons plabirs et com» maademens , lesquels je suis et serai tout prêt d'accomplir de tout mon loyal pouvoir, comme raison est, à l'aide du benoist fils de Dieu , auquel je prie qu'il vous doint bonne vie et longue , ao eompHssement de vos très-hauts et nobles désirs. Écrit k IJtrecht,. le vingt-cinquième jour de septembre. Votre très-humble et très-obéissant , Philippe, duc de Boui|;ogneetde Brabant.
Reçue à Lyon , le 18 oct<^re i456.
Lettre du duc de Binirgogne mu roù
lOn très-redouté seigneur , tant et si très-humblement que Je puis , je me recommande à votre bonne grâce , et vous plaise sçavoir , mon très-redouté seigneur, qu'en ensuivant ce que n^a guères vous ai écrit par Perinet , chevaucheur de votre écurie , l'envoyé présentement par devers vous mon amé et féal cousia messire Jean de Groy, sieur de Chimay, mon grand bailli d» Haynault, et messire Simon de Lalain, sieur de Montigny ^ mes chambellans ; maître Jean de Clugny , maître des requêtes de mou hôtel et Toison-d'Or , mon roi d'armes , tous mes conseil» 1ers, auxquels trois j'ai chargé et ordonné de vous dire et exposer et supplier aucunes choses de ma part. Si vous supplie , mon très-redouté seigneur, tant et si très-humblement comme je puis , que Jes dessusdits mes conseillers il vous plaise de votre grâce benignement ouïr , et à ce que cette fois ils vous exposeront et supplieront , ajouter pleine foi et crédence : vous suppliant ea outre , mon très-redouté seigneur , qu'il voi^s plaise de votre grâce faire expédier iceux mes couseiUers et ambassadeurs y le plqs brief qu'il vous viendra à plaisir , et par eux et tous autre» moi mander et commander vos bous plaisirs et commandemens , lesquels je suis et serai toujours prêt d'accompHr , etc. De Bruxelles, le vingtf>troisième jour d'octobre i456. Votre très-humble et très-obéissant , Philippe , duc de Bourgogne et de Brabant.
(Il y « encore une lettre de même teneur que. celle-ci , du 4
tiniet i456 , qui fut reçue et répondue le 7 mars. C'étaient le» mlnies ambassadeurs et le même héraut. ) «
Lettre de Monseigneur le dauphin au roi.
oif trës-redouté seigneur , je me recommande à votre bonne gpnace» tant et. si trës-humblement que je puis, et vous plaise sçavoir , mon très-redouté seigneur , qu'en ensuivant les lettresqu6 vous écrivis de Sainte-Claude , suis venu par devers mon belH>nole de Bourgogne , qui , comme vous ai déjà écrit , pour l'honneur de vous , m'a fait et fait chacun jour trës-bonne chère , dont de rechef je vous remercie tant que je puis ; auquel mon bel «oncle j'ai dit et déclaré mon. fait bien au long, lequel, pour cette cause , envoyé présentement ses ambassadeurs par devers vous. Comme n'a guères par la réponse qu'ai faite à vos lettres qu'il vous a plu m'écrire par votre message , faisant mention de la réception d'icelles que vous avais écrites dudit Saint- Claude , vous ai écrit et fait sçavoir par votredit message : .après le parlement ai eu nouvelles de mon pays de Dauphiné , que le maréchal Lohéac et l'amiral étaient venus à Lyon pour requérir de par vous être assurés que de not redit pays ne des gens d'icelui, TOUS , votre royaume , ne vos sujets n'ayez aucun dommage ; de laquelle chose , mon trës-redouté seigneur , ai été bien émerveillé y et suis , comment l'on peut peiiser , que d'icelui mon pays vous vint aucun ennemi ou dommage , ne que je voulusse faire chose qui ne fût bien faite ; car je n'eus onc vouloir ne pensée de l'avoir : vous suppliant trës-humblement , mon trës-redouté seigneur 4 de ainsi le tenir et croire, et partout être et demeurer content de moi et de mondit pays. Je l'ai dit à mon bel-oncle , qui semblablen^ent en a été bien émerveillé , et a donné charge a sesdits ambassadeurs de vous en parler , et que si votre plaisir était en avoir sûreté , de la vous faire , ainsi que de ce , et autres choses par eux, quand vous plaira, serez plus à plein informé. Mon trës-redouté seigneur , je vous supplie qu'il vous plaise m'avoir et tenir en votre bonne grâce ^ et me mander et commander vos bons plaisirs, pour iceux faire et accomplir à mon pouvoir, au plaisir de notre Seigneur , qui par sa grâce vous donne trës^ borgne vie et longue. A Bruxelles j le a6 octobre. Votre trësbumble et très-obéissant fils | Lots.
Lettre du roi Charles VII à Antoine de Chabannes , comte de Dammartin , apt'ès que monseigneur le dauphin se fut retiré de son pays de Dauplùné , vers le duc de Bourgogne.
1^ OTRE amé et féal , nous avons présentement été avertis que le bâtard d'Armagnac et GarguesaDe doivent en brief venir en ce pays de Dauphiné , auquel avons disposé de donner provi«on , pour le mettre et entretenir en bonne sûreté , ainsi qu'autrefois avait été conclu et délibéré , vous étant par deçà ; et par espécial avons ordonné pour pourvoir bien et honorablement à l'état et entretenement de notre trës-chëre et trës-amée fille la dauphlne» laquelle toujours aurons en espéciale recommandation , comme notre propre fille. Et pour ce que, comme vous sçavez, ledit bâtard d'Armagnac et Garguesalle sont des principaux qui ont séduit et conseillé notre fils le dauphin à s^en être allé hors dudît pajs , et à tenir les termes qu'il tient , et qui plus empêchent sa réduction et le redressement de cette matière ; parlez de par nous- à beau-cousin de Savoje , et faites envers lu^ tellement qu'il envoyé incontinent et en toute diligence au pont de Seissel et autres passages de ses pays, jusques vers les marches de Bourgogne , pour sçavoir des nouvelles de leur venue, et y mettre si bonnes gardes que , s'ils y passent , l'on les prenne et amène par devers nous. Laquelle diose , si faire se peut» pouvez penser que ce serait gr jtid bien et abrègement des matières touchant la réduction de notredit fils. Nous en écrivons semblablement au maréchal de Savoye, afin qu'il y fasse dlKgence de sa part, et n'en avons point écrit audit beau-cousin , pour ce que croyons que de brief il sera par deçà. Si faites en cette matière toute la meilleure diligence que pourrez , et en nos affaires vous employez , comme bien y avons la confiance. Donné à Vienne , îe a de novembre. Ainsi signé ^ Charles; et plus bas , Le Comte.
'Et au dos desdites lettres était écrit : A notre amé et féal conseiller et chambellaû le comte de Dammartîn , grand panetier de France.
Ce que les ambassadeurs de monsieur le duc de Bourgogne , messire Jehan de Croj-, seigneur de Chimay, grand bailli de Hainault , Simon de Lalain , seigneur de Montignjr, che-^ yaliers , ses chambellans , messire Jehan de Clugnjr , maître des requêtes de son hôtel et Toison^d'Or, roi d'armes, ses conseillers, dirent au roi, à Saint^Saphorien^d'jiuzon , le
samedi 27 de noifembre i4S> , et baillèrent ensuite par écrit , le 5 décembre , Jehan de Clugnj- portant la parole.
A HEMiÈBCiiENT , est vfai qu'au mois de'septf mbre dernier passé , mondit sieur le duc étant au pays d'Utrecht , eut nouvelles que mondit sieur était en pèlerinage à Saint-Claude , et de là s'était allé ébattre devers monsieur le prince d'Orange , en son hôtel à Vers , au comté de Bourgogne; lesquelles nouvelles- sçuës, mondit sieur le duc manda Perinet, cbevaucheur de l'écurie du roi, venu devers lui , auquel il déclara et dit lesdites nouvelles , lequel lui avait apporté lettres de par le roi, et était déjà expédié , et lui requit afin q'iie mondit seigneur le duc le pût avertir au vrai de cette matière , qu'il veut encore attendre ^ pour voir s'il aurait aucunes autres nouvelles ; et eut mondit sieur le duc nouvelles que mondit sieur avait mandé à Vers le maréchal de Bourgogne , auquel il avait requis à sa grande instance , et si pitéablement que faire se peut , qu'il le vint accompagner jùsques vers mondit sieur le duc , ce que ledit maréchal ne lui osa refuser ; lesquelles nouvelles lui fit sçavoir ftiondit sieur le maréchal de Bourgogne, en lui écrivant que mondit sieur s'en allaittlrer à lui , dont mondit sieur le duc s'en donna merveille, car il n'en doutait rien et ne s'en donnait garde, èomme ces choses il écrivit au roi par ledit Perinet. D'autre part , mondit sieur le duc étant encore en son pays de Hollande, en sa ville de Dourdant, reçut deux lettres que le roi lui écrivait , l'une par Georges Bocuhet , donnée au Chàtelar , le douze; et l'autre par un messagier, le vingt-huitième jour dudit mois, par lesquelles le roi lui signifiait les offres et les réponses faites à mondit sieur , sur les requêtes faites de par lui , par messire Guillaume de Gourcillon et le prieur des célestins d'Avignon , premièrement ; et puis après , par Gabriel de Bernes et ledit prieur,- afin que mondit sieur le duc fût averti comment, eft toute douceur , le roi s'était toujours conduit , afin de le réduire et attraire à lui , et aussi afin que mondit sieur le duc ne lui donnât retrait , support , faveur ou aide ; comment mondit sieur tient ces choses être en la noble mémoire du roi et de messieurs dé son grand conseil : lesquelles lettres reçîue^-par mondit sieur le diic , jaçait qu'il eût volonté d'aller devers mondit sieur qui déjà était en la ville de Bruxelles, pour sçavoir la cause de sa venue ; néanmoins obstant les grandes affaires qu'il avait lors eh ses pays de Hollande , il n'avait pu venir à lui , mais différer sa venue jusqu'au quinzième jour d'octobre dernièrement passé , qu'il arriva en sa ville de Bruxelles , en Brabant , oii il trouva inondit sieur, auquel a fait tout l'honneur, la révérence et la meilleure chière de réceplion qu'il a pu, et se mieux il eût pu
et sçA Csiire, Q FeAt fait et ferait trëft-volootiers, comme raison le Teut, et teou j est pour Thomiear du roi et de sa très-noble maison , au moyen de laquelle mondit sieur le duc réputé et tient avoir les biens et seigneuries qu'il a ; comme aussi pour l'honneur de mondit sieur , et après sa Tenue andit Bruxelles, il expédia ledit Georges et l'autre messagier , qui , de par le roi , lui avaient apporté lettres , ainsi que l'on peut voir par les réponses d'icelles lettres.
Et si mondit sieur a été reçu, ainsi que dit est , en la maison de mondit sieur le duc , le roi , à toute révérence parlant , n'en doit en rien être mal-content , i*. car mondit sieur est aîné , fib de France y auquel mondit sieur le duc , à ce moyen y tant pour rhonneur du roi que de sadite très-noble maison , dont il est issu y lui doit et est tenu lui faire révérence et honneur ; 2*. car il est venu devers lui de si lointain pays, conune du Dauphiné, petitement accompagné, ainsi que prince désolé en grand'frajreur, es pays de Bourgogne , et de là , par dangereux trois passages es pays de mondit sieur le duc , à sçavoir à Loxembonrg , à Namur , "en Brabant, arrivé à Bruxelles à grandes journées, comme prince perdu , piteux f ébahi et dépourvu , et en tel regret et douleur de cœur, que chacun peut concevoir ; et cuide mondit sieur le duc , que s'il ne l'eût reçu , vu l'état , la disposition et le travail de sa personne oii il était pour lors , et les grandes lamentations qu'il faisait , que le roi n'eût eu cause d'être content de mondit sieur le duc : et qui plus est , si mondit sieur le duc lui eût refusé l'entrée de sesditspays et seigneuries, ou que l'on lui eût fait refus et contredit de le recevoir en sa maison , ce fût été charge d'honneur à mondit sieur le duc , si grande qu'à jamais cette faute n'eût été réparée , dont par aventure fût advenu quelque inconvénient qui eût été après imputé à mondit sieur, et Dieu sçait ce que toute France en eût pu dire , et les princes et le peuple français ; mais tous autres princes et nations chrétiennes qui eussent sçu cette rudesse avoir été faite à l'ainé , fils de la maison de France , dont mondit sieur le duc est parti, et en a les biens qu'il a , ce lui eût été charge d'honneur perpétuelle et tache à sa maison qui jamais n'eût été réparée , comme chacun peut clairement voir que le roi de sa grâce aime l'honneur de monsieur le duc autant que lui-même. Avec ce ,. doit-on bien considérer qu'avant que mondit sieur arrivât en ces pays de Brabant, mondit sieur était ja à Bruxelles, dont ne sçavait rien mondit sieur le duc , sinon en la manière dite.
D'autre côté , mondit sieur le duc avait cette intention de ooîr les causes de la venue de mondit sieur en sesdits pays, comme écrit l'avait au roi, afin que si rien y avait oit il se pût employer
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pbur le réduire et attraire au roi , qu'il le fît, et qu'il a Toulenté au plaisir de notre seigneur de faire, se c'est son bon plaisir ; car il est tenu de pourchasser l'honneur , le bien , l'union et la prospérité du roi et de sa maison , ce k quoi yoadrait employer et corps et chevance. Si supplie au roi mondit sieur le duc , qu'attendu ce que dit est , et que pour honneur du roi et de sa trèsnoble maison , à toute correction parlant , il le devait ainsi faire , et y garder son honneur , lui plaise être de ladite réception content , et qu'il soit certain que ce qu'il a fait et fera en cette matière , est tout à bonne fin , et qu'il n'entendait faire chose qui , an plaisir Dieu, doive au roi déplaire.
En outre est vrai que depuis que mondit sieur le duc est arrivé à Bruxelles, il a «u plusieurs devises avec mondit sieur et selon que mondit sieur le duc a senti de lui , il a une merveilleuse et amëre déplaisance en son cœur , de ce qu'il s'est treuvé et treuve en la mal-grace du roi , et qu'il nVst pas de lui , ainsi qu'il devrait, et n'est chose au monde que tant il désire, comme raison veut , que d'être en sa bonne grâce , et le servir si avant que bonnement lui est et sera possible , comme bon et obéissant fils doit faire son seigneur et père.
Et en espécial est mondit sieur moult déplaisant et en grand'douleur , de ce que ses humbles requêtes et supplications qu'il a fait faire au roi par sesdits ambassadeurs , mêmement par ledit Gabriel de Bernes et prieur des célestins d'Avignon , n'ont pas eu aucun effet , nonobstant que ses offres ayent été acceptées par le roi ; et jaçait ce que le roi les ait par ci-devant , comme il a écrit à mondit sieur le duc, conduites en toute douceur, néanmoins encore fera-t-il grand bien et aumône de le ainsi faire, et le anpporter et traiter doucement , en ayant regard à sesdites requêtes , et en élargissant à ce faire sa piétable amour qui vaut toute amour.
Mondit sieur a semblablement dit et remontré à mondit sieur le duc , que lui étant dernièrement à Saint-Claude , par les lettres qu'il écrivit au roi , lui signifia son allée par devers mondit sieur le duc , pour deux causes r l'une pour sçavoir son intention touchant le saint voyage de Turquie , en quoi mondit sieur a grand désir soi employer comme il dit , du bon plaisir toutefois du roi, attendu que par notre saint père il en a été requis, «t que par la licence et consentement du roi, il a pîeça accepté la charge de gonfalonier de l'église ; et l'autre cause était pour requérir mondit sieur le duc qu'il veuille être moyen et intercesseur par devers le roi , afin qu'il pût être et demeurer en sa bonne grâce. De l'intention de mondit sieur le roi en a été pleinement informé touchant ledit saint voyage ; parce qu»
mondit sieur le duc l'en a fait avertir , et toujours il est en ce propos y sans y avorr rien changé , ainsi qu'il a dit à mondit sieur ; et pour cette cause y a mondit sieur le duc pieça envoyé devers l'empereur et le roi Lancelot, et autres princes d'Allemagne, ses ambassadeurs notables, pour y prendre finale conclusion , lesquels ne sont encore venus, mais en attend chacun jour avoir nouvelle.
Et en tant que touche mondit sieur , lequel comme prince catholique, et issu de la trës-chrétienne maison de France, a grand et haut vouloir de soi employer du bon plaisir du roi, semble à mondit sieur le duc, à- la très-noble correction do roi , qu'il doit ce interpréter en tout bien , en connaissant son haut et grand vouloir, et si le plaisir du roi est qu'il entreprenne ledit saint voyage , et de le faire accompagner de gens en nombre , tel qu'il appartient à prince de la maison dont il est issu , mondit sieur le duc sera bien content et trës-joyeux de suivre et accompagner mondit sieur audit saint voyage , et d'y aller sous lui , si de ce le roi est content.
Supplie au roi, en toute humilité, de par mondit sieur le duc , qu'en préférant pitié et miséricorde paternelle à rigueur , il plaise au roi ôter de son courage tout mal-contentement qu'il a eu par ci-devant à l'encontrede mondit sieur, être content de lui , et l'avoir et tenir en sa bonne grâce.
Au surplus mondit sieur le duc a entendu que depuis Je département de mondit sieur du pays du Dauphiné , le roi est arrivé audit pays de Dauphiné , doutant que d'icelui ne lui soit fait ou porté aucun dommage , ce qui n'est mie vraisem— blable , et quelque chose qu'on lui donne à entendre , mondit seigneur ne le veut penser pour rien qui soit ; mais dit mondit sieur qu'à son département il a mis bonne provision audit pays , en laissant ses officiers pour le gouvernement d'icelui; par quoi mondit sieur le duc supplie au roi que de ce soit content , et de sa grâce se veuille déporter pour l'honneur de mondit sieur Je duc , et si le roi y a aucun regret ou qu'il y fasse aucune difficulté, mondit sieur l'assurera tant et si avant qu'il sera content, à quoi faire , se le plaisir du roi y est , mondit sieur le duc se employera volontiers. Et pour ce que cette matière requiert communication , et qu'elle ne sera point entendue , se communiquée n'est , les ambassadeurs supplient au roi que son plaisir soit députer aucuns de messieurs de son conseil, avec lesquels ils communiquent , afin que le tout lui soit rapporté , pour y faire ré— ponse.
Cest la cause que messires Jehan de Croy et Simon de Lalain , chevaliers, M*. Jehan de Clugny et Toison-d'Or , conseillers de
monsieur de Bourgogne , ont proposée devant le roî , par ledit M*. Jean de Clagny , le samedi yingt-septiëme jour de novembre 1456, à St.-Saphorîen^'Auzen ; et aujourd'hui cinquième jour de décembre ensuivant , audit an , l'ont baillée par écrit.
(La réponse du roi ne fut pas autre que celle qu'il avait déjà fait donner aux premiers envoyés du dauphin. )
d Aussitôt que les ambassadeurs de Bourgogne furent » de retour , le dauphin fit repartir Chimay et de Lalain, » ou Lannoy , avec une lettre pour le roi , et un mémoire » contenant le détail de^es demandes. (P. 4^0 *
Lettre du dauphin au roi*
luoN' trës-redouté seigneur, je me recommande à votre grâce tant et si très-humblement comme je puis , et vous plaise sçavoir , mon très -redouté seigneur, que j'ai reçu les très -gracieuses lettres que par les ambassadeurs de mon bel-oncle de Bourgogne il vous a plû n'a guères de m'écrîre , dont ai été et suis tant joyeux , que plus ne pourrais en louer et gracier Dieu et Notre- Dame , et vous en mercie si trës-humblement , comme je puis ; par lesquelles vos lettres, mon trës-redouté seigneur, et les avertissemens que par icelles il vous plaît de me faire , me suis enhardi d'oser envoyer devers vous, pour pourchasser mon fait; pour laquelle cause j'y envoyé présentement messire Jehan de Croy , sieur de Chimay , mon cousin , et Simon de Lannoy , sieur de Montigny, chevalier , pour tous supplier et requérir en toute humilité , comme il appartient , qu'il vous plaise m'avoir et tenir toujours en votre bonne grâce , qui est la chose en ce monde que toujoufs ai plus désiré et désire , et avoir, égard k mou fait , ainsi que j'ai chargé plus à plein les dessiisdits vous dire et exposer, quand votre bon plaisir sera. Si vous supplie , mon trës-redouté seigneur , qu'il vous plaise de votredite grâce „ les'Ouir et croire , et ajouter pleine foi et créance à tout ce qu'ils vous diront de ma part , comme à moi-même, en me mandant et commandant continuellement vos bons plaisirs et commandemens , pour iceux faire et accomplir , à mon pouvoir , au plaisir de Notre Seigneur , qui par sa sainte grâce , mon trës-redouté seigneur , vous donne trës-bonne vie et longue. £crit à Geneppe , le 22 décembre. Votre trës-humble et trës-obéissant fils , Loys.
Les propositions du dauphin sont intitulées : Effet des choses de quoi mondit seigneur se contenterait.
!•». Bien que monseigneur n'ait en rien offensé , ains l'ait été.
' et qu'on lui ait 6ié son pays de Dauphiné , il offre de requérir pardon , et qu'à tout le moins on lui restitue sondit pays qui lui appartient , pour en jouir comme il a accoutume , et la pension qu'il soûlait avoir de vingt-quatre mille livres. Par ainsi qu'il plaise au roi assurer mondit seigneur , qu'on n'entreprendra nen à rencontre de sa personne ne de ses serviteurs.
2*. Et parce qu'il j a plusieurs des officiers et serviteurs da roi 9 qui ne se peuvent excuser que notre dit seigneur n'ait bien cause d'être malcontent d'eux , offre mondit seigneur , que , nonobstant quelques malveillances qu'il ait et peut raisonnablement avoir contre eux , qu'il sera content , s'ils se veulent em-
' ployer pour ses besongnes^et affaires , de bien pardonner et de Âter toute rancune et malveillance qu'il pourrait avoir contre eux , et fera et s'employera pour eux , pour le présent et pour l'avenir , tellement qu'ils auront cause d'être contens , et qu'ils connaîtront par effet , que sera leur bon serviteur , et ainsi les en assurera en toutes les manières qu'ils sauront désirer.
3*. Quant au présent , monsieur offre pour obtenir la bonne grâce du roi , pour laquelle il n'est rien à lui possible qu'il ne Toulsist faire , de lui requérir par ses lettres signées de sa main , en toute révérence et bumilité , comme il appartient y qu'il lui plaise lui pardonner toute déplaisance et malveillance qu'il pourrait avoir eues à l'encontre de lui , et s'il n'en est content , offre d'y envoyer madame sa compagne en propre personne , pour lui requérir pareillement en toute obéissance et révérence , qu'il lui plaise lui pardonner ; et si le plaisir du roi serait que mondit sieur requit le pardon par sa bouche , mondit sieur offre que, s'il plaît au roi commettre et envoyer cely qu'il lui plaira pour le recevoir de par lui, qu'il le fera en propre personne à icelui , et lui requerra le pardon comme représentant la per* sonne du roi , à genoux et par toutes les plus honnêtes façons et manières qu'il sera avisé , et que honoraUement il le pourra faire.
( Le roi n'ayant point fait de réponse an dauphin , le duc de Bourgogne envoya, au mois de février i456, les mêmes ambassadeurs, avec des instructions absolument semblables aux premières. Le roi leur donna audience le 23 avril , à Sainte Priest en Dauphiné , en présence du conseil et de toute la cour » et leur fit donner la réponse suivante. )
Le roi est persuadé que monsieur de Bourgogne voudrait le dauphin ians son devoir à l'égard de son père , et que les ambassadeurs pouvaient se souvenir qu'ils avaient assuré sa majesté k St.-Saphonen , que le duc ne voulait pas se rendre partie.
Que le roi souhaite que, le dauphin donne des effets de ses
bonnes paroles , et qu'alors il est prest de le recevoir eu sa bonne grâce.
Que , sous prétexte que le neveu de Malprtie avait rendu la ville de Quirieu , il avait voulu faire mourir l'oncle et le tenait encore en prison y pour ce qu'il est es pays du duc de Bourgogne , bien qu'il soit sujet du roi qui souhaite qu'on le délivre ; qu'après que les états ont envoyé à monsieur le dauphin une ambassade , des gens du dauphin se sont mis aux portes de Grenoble , pen-> dant la tenue des états , et ont voulu résister au roi.
Quant au second point, monsieur le dauphiki avait causé beaucoup de nouveautés dans le pays , y avait attiré beaucoup d'étrangers , leur avait donné places et seigneuries dont il avait dépouillé les seigneurs , et n'avait laissé aucun ordre con-> venable pour le bon gouvernement du pays. Sur quoi le roi n'avait pu moins faire que de le mettre sous sa main ; que , déplus, le dauphin avait aliéné partie du domaine, ce qu'il n'avait pu sans le consentement du roi.
( Pendant que le dauphin faisait assurer le roi de sa soumissibn , il faisait des actes bien opposés , et qui devaient de plus en plus irriter son père.)
Lettres par lesquelles Loys dauphin donne le gouvernement du Dauphiné à Jehan , bâtard d* Armagnac , ayant désappointé le sieur de Chdtillon , pour son infidélité,
Xjoys aîné, fils du roi d^ France, dauphin de Viennois , comte de Yalentinois et Dyois, k tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut. Comme à notre partement de notre pays de Dauphiné , pour venir es marches de par deçà , devers notre trèscher et trës^amé oncle le duc de Bourgogne , nous eussions laissé en icelui nptre pays le seigneur de Châtillon , pour lors gouverneur de par nous dudit pays, espérant qu'il nous y eût servi bien et loyaulment , et nous garder ledit pays , comme , à cause de sondit office et autrement , il devait et était tenu de le faire , auquel trois ou quatre jours après notre partement , nous écrivîmes nos affaires , et les causes raisonnables qui nous avaient mus de partir et venir par deçà , et qu'il nous servtt et acquittât à loyaulté , et nous gardât bien notredit pays , comme bon serviteur ; lequel nous fit réponse par ses lettres que si ferait , et mourrait et vivrait en cette querelle , et soit ainsi que nonobstant toutes les choses et plusieurs grands biens et honneurs que lui avons faits par avant, il ait depuis mis ou fait mettre de sesadhérens gendarmes et autres gens étrangers en icelui notredit pays , qui l'ont pillé et fourragé , et détruit nos hommes et sujets , et en- 2. 3i
core font k notre trcs-grand'déplaisance ; aussi ait tenu et gon- 1 ernë , tient et gouverne lesdits pays en autre nom que sous le nôtre , sans sur ce avoir de nous aucun congé , et été cause que plusieurs de nos vassaux d'icelui pays ont fait serment k autre qu'à nous , et mémement à lui , au nom d'autres que de nous ; et d'icelui pays ait chassé tous ceux qu'il a pu sçavoir et sentir qui étaient nos bons serviteurs, et ceux qui ne s'en voulaient aller , leur faire faire commandement qu'ils eussent à vuider le pays dedans certain jour , sur peine de bannissement , et aucuns de confiscation de corps et de biens , et qui pis est , ait été cSiuse que le revenu de notredit pays , duquel il a eu et a la plupart à son pro6t, ait empêché tellement , que depuis notredit partement n'en eûmes un denier, ne aussi se la taille que nos hommes et sujets dudit pays nous avaient Tannée passée octroyée , laquelle lui et lesdils adhérens et complices ont fait tourner autre part, et l'ont départie par entre eux et autrement, ainsi que bon leur a semblé ; lesquelles choses il a fait de son mouvement , à Tencontre de nous , et en compétent de notre autorité et seigneurie , et aussi plusieurs antres mauvais cas ^ comme de ce sommes duement acertenés , et qu'il est tout notoire , sauf à les déclarer plus k plein en temps et en lieu ; lesquels cas sont dignes de grande punition, et dont il ne se peut excuser ; car qui les lui voulût faire faire par contrainte , il s'en pouvait venir devers nous , ce qu'il n'a pas fait , nonobstant que incontinent que fûtes arrivés en cestui présent pays , doutant par le train qu'on rapporta qu'il commençait à tenir , que ainsi en adviendrait , le lui mandâmes par nos lettres écrites et signées de notre main , lesquelles lui envo^râmes par notre amé et féal conseiller et majtre de notre hôtel , Aymart de Poisieu , dit Capdorat , qui encore avait charge expresse de lui dire de bouche , et le lui dit, dont il fut refusant, comme il appert assez ; et pour ce , a confisqué ledit office de gouverneur ; pour laquelle cause nous est de besoin, tant pour le bien de nous que de nos hommes «t sujets d'icelui pays , de pourvoir audit office d'autres personnes à nous féables et agréables : sçavoir faisons que nous entièrement et à plein confians , comme bien raison est , des grand sens , noblesse , vaillance , prud'homie et bonne loyaulté , que par expérience sçavoir être en la personne de notre baile et féal conseiller et chambellan Jehan , bâtard d'Armagnac , seigneur de Toumon et de Gourd on ; considérant les bons, louables, agréables et continuels services qu'il nous a faits par ci^evant , fait chacun jour , et espérons que plus fasse au temps advenir , tant au fait de la guerre , que autrement en plusieurs et maintes manières, et que en notre grand'nécessilé il
nous a servi bien et loyaulment sans varier ne rien y épargner , et à celte cause laisse et abandonne tous ses parens et amis , et ses biens et héritages au pays de Gascogne , en adventnre de les perdre, et aussi fait de très-grandes et insupportables dépenses à lui , mémement en ce présent pays , et es marche;» de deçà oii avons )a été, espace de dix-septmois ou environ , parce que obstant iibtredite nécessité, nous n'avions de quoi lui aider ni subvenir à icelui. Pour ces causes et autres à ce nous mouvant , et pour aucunement le récompenser desdits services et dépenses , avons aujourd'hui donné et octroyé , donnons et octroyons de grâce espéciale par ces présentes , ledit ofEce de gouverneur de nosdits pays de Dauphiné et comté que soûlait tenir et occuper • ledit sieur de Châtillon , vacant à présent pour les causes dessusdites et autres à déclarer, comme dit est, faites par icelui seigneur de Chàtillon , lequel pour icelles nous en avons déchargé et déchargeons par cesdites présentes , pour icelui office avoir, tenir et doresna vaut exercer par notre dit conseiller et chambellan , aux gaiges , droits , profits , prérogatives, prééminences et autres émolumens accoutumés , et audit oifice appartenans. Si donnons en maudemens à nos amés et féaiilx les gens tenans notre parlement et de nos comptes , et k tous nos autres justiciers et officiers présens et à venir, ou à leurs lieutenans, et à chacun d'eux , si comme à lui appartiendra ,'que icelui notre conseiller, duquel nous avons prins le serment en tel cas accoutumé , ils mettent et instituent, de par nous , en possession et saisine dudit office de gouverneur, ou son substitut pour lui, sur ce suffisamment fondé , en cas que en personne il n'y pourrait être, obstant nos autres besongnes et affaires, en prenant sur ce de sondit substitut le serment accoutumé , et d'icelui office , ensemble des gaiges , droits , profits , prérogatives , prééminences et autres émolumens dessusdits et qui y appartiennent , le fassent , souffrent etlaissent jouir et user pleinement et paisiblement , et lui obéissent et fassent obéir, et aussi audit substitut , en l'absence de notredit conseiller et chambellan , de tous ceux qu'il appartiendra es choses touchant et concernant ledit office ; 6te et déboute d'icelui le sieur de Chàtillon , et lequel pour les causes dessusdites et autres à déclarer, coinme dit est , nous en otons par cesdites présentes, par lesquelles nous mandons aussi au trésorier de notredit Dauphiné qui à présent est, ou antre que par le temps advenir le sera, lesdits gaiges accoutumés , et ceux que prenait et avait ledit sieur de Chàtillon à cause dudit office , quand étions en notredit pays, il paye, baille et délivre, ou fasse payer , bailler et délivrer doresnavant par chacun an à notredit conseiller et chambellan , aux termes et en la forme et manière en tel cas
accoutumes; et, en rapportant ces présentes ou vidimus d'icelles fait sous scel authentique pour une fois seulement , avec quit— * tance sur ce suffisante , nous voulons tout ce qui payé et baillé lui en aura été , être alloifé et compté , et rabattu de la recette dudit trésorier présent et advenir , comme dit est , par nos amés et féaulx lesdits gens de nos comptes , et partout ailleurs où il appartiendra , auxquels nous mandons ainsi le faire sans diffi* cuite , nonobstant quelconques ordonnances , restrictions , mandemens et affaires à ce contraires. £n témoin de ce , nous avons fait mettre notre scel à cesdites présentes. Donné à Bruges en Flandres , le vingt-quatrième jour du mois de janvier, l'an de grâce 1457.
Par monsieur le dauphin , les sires de Montauban , de Yillers et de Beauvais , et plusieurs autres présens. Signé y Bourre.
« Champdenîer écrivit son sentiment au dauphin sur la » maison d'Autriche. (P. 5i.) »
Lettre du commandeur de Champdenier au dauphin.
JyloN très-souverain et très-redotité seigneur, je me recommande très-humblement à votre bonne grâce, à laquelle plaise sçavoir que puis que le sieur de Fenestrange et moi sommes venus par deçà , je vous ai écrit deux fois des nouvelles , car il n'est rien que je désire tant que de pouvoir faire quelque chose (|ui vous fût agréable. Depuis cely qui était élu roi de Bahaigne (Bohême) , s'est fait couronner à Prague, le premier jour de mai, par deux évéqués de Hongrie, lesquels lui a envoyé cely qui est élu roi de Hongrie , lequel aussi entendait soi faire couronner à Bude à la Pentecôte ; mais les nouvelles lui sont survenues que le Turc a prins tout le pays du feu despote de Rascie , et s'est accordé avec les héritiers dudit despole , et venu à grand' puissance sur les fins de Hongrie, oii il a de nouvel pris un cbâ* teau nommé Zereme, et tient le siège devant Nandorable, qui est la clef de Hongrie. Pourquoi ledit élu roi de Hongrie et le cardinal de Saint-Ange , légat du ptpe, se sont partis la semaine avant la Pentecôte à toute leur puissance , tant de croisiés que d'autres , pour résister, car il n'y a homme petit ne grand en ce pays ne entour qui se mouve pour aider les Hongries , par dépit de ce qu'ils ont élu roi homme de si basse condition , dont est à douter que ledit duc gaignera pays en Hongrie cet été, ou que ledit élu de Hongrie fera trêve avec lui : ainsi sera la chrétienté en grand péril ; car l'empereur et les ducs Albert et Sigismond d'Autriche , qui sont tous trois en cette ville de \ienne , et de-
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vraient résister audit Turc , sont en grand débat cbacan jour , jusqu'au couteau traire à soi tuer, pour la succession du feu roi Lancelot. L'empereur dit qu'il doit avoir tout le gouvernement de la duchié d'Autriche , comme Taîné ; cbacun des autres deux dit qu'il n'y doit avoir que le tiers , comme cbacun d'eux : nous nous sommes parforcés de les accorder, mais encore n'avons pu, obstant la grande ambition de l'empereur. Au fort nous avons tant fait , comme le roi nous avait commis , que nous avons accordés et joints ensemble les ducs Albert et Sigismond; et ledit Sigismond a recouvré tout le pays que tenait ledit Albert près de Bâie , oii vous fûtes autrefois, et crois que , se le roi y veut tenir la main , il aura ledit pays pour peu de cbose , dont l'empereur est très-mai content ; car il croit que nous avons ceci fait. Nous avons été violentés et injuriés par ses gens en notre botel , cette semaine , et en péril de mort , comme vous dira messire Adolf de La M arck, cbevalier et docteur, conseiller de monseigneur le duc de Bourgogne , porteur des présentes , homme de trèsgranité vertu et qui m'a fait plusieurs plaisirs pour honneur de VOU3. Ce sont les dons qae l'empereur fait aux ambassades des princes ; comme aussi il a souffert faire à un des messagers de xnondit seigneur de Bourgogne n'a guères. £n vérité , quand j'avise ses conditions , tant plus j'y trouve à redire : car c'est un homme endormi , lâche, morne, pesant, pensif, mérencolieux, avaricieux , chiche , craintif, qui se laisse plumer la barbe à chacun , sans revanger , variable , hypocrite , dissimulant , et à qui tout mauvais adjectif appartient , et vraiement indigne de l'honneur qu'il a. Et si Dieu par sa grâce donnait que le roi , vous et mondit seigneur de Bourgogne fussiez en bonne intelligence ^ je ne doute point que la très-chrétienne maison de France en brief eût en main et l'empire et les royaumes de Hongrie et de Bahaigne , et l'honneur de secourir la foi , laquelle si par le roi et vous n'est secourue , assez aura affaire ; et sais que plusieurs grands seigneurs et presque tout le commun peuple d'Allemagne s'attendent que ainsi advienne et le désirent. Et la nouvelle qu'avons eue que le duc de Bretagne, connétable de France, ^ est allé devers vous, me fait espérer que ainsi adviendra. Mon très-souverain et très-redouté seigneur, le surplus des nouvelles vous dira ledit messire Adolf qui a tout vu et ouï ce qui se fait par deçà. Dedans huit jours prochains, ledit sieur de Fenestrange et moi, prendrons chemin à retourner devers le roi , oii s'il vous plaît aucune chose moi commander , auriez nouvelles de moi à Strasbourg. Au surplus , la femme de l'empereur nous a fait ouvrir la matière que , si le roi veut .entendre à mariage .entre le roi de Portugal et madame Magdeleine, votre belle-sœur,
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et monseigneur le duc de Calabre et de Lorraine et la sœur dudit roi , la femme de Terapereur d'autre part se fait forte que le roi d'Aragon consentira que mondit seigneur de Calabre lui succède au royaume de Sicile , sans condition , et s'en pourraient ensuivre assez d'autres biens et alliances. Ce je vous écris, afin que vous en soyez avisé , et s'il semble possible , vous et mondit seigneur de Bourgogne en eussiez l'honneur, et si, comme trop simple, vous écris choses à moi non appartenantes, plaise à Totre grâce de moi pardonner , qui suis et serai un loyal servi* teur tant que vivrai. Ecrit à Vienne en Autriche , le huitième jour de juin ii\53. Votre très-humble serviteur , Jf.iiax de
Champdenier, commandeur de Strasbourg.
« Le duc d'Alençon était accusé d'avoir traité avec les D Anglais.... Oo soupçonna le dauphin et le bâtard d'Ar- » magnac d'être ses complices. (P. 5a.) »
Extrait de V arrêt rendu contre le duc d'Alençon, /e lo oc^ tobre 1 458 y par lequel le daupidn et le ùdtard d'Armagnac sont déclcurés innocens.
JL/iSAiT , outre , le duc d'Alençon , qu'il a été mn de faire, inciter et émouvoir par lesdits messaiges lesdits Anglais k venir descendre en ce royaume , à la suggestion d'un nommé Mathieu , prêtre , duquel il ue savait le surnom , disant être de Lionnais, et serviteur du bâtard d'Armagnac, lequel, comme disait le duc d'Alençon , lui avait apporté lettres de créance sur le porteur d'icelles de par notredit fîls le dauphin , et aussi de par le bâ* tard d'Armagnac , desquelles lettres de notredit fils le duc d'Alençon , ainsi qu'il disait , faisait doute , pour ce qu'elles n'étaient pas selon la forme que notredit fils lui avait accoutumé écrire, et aussi fait doute en la signature des lettres : sur laquelle chose et à sa requête eussent été examinées sur aucunes paroles, par aucuns commissaires et plusieurs témoins nommés par ledit d'Alençon , serviteurs de son hôtel, lesquels affirmèrent avoir vA ledit prêtre , et aussi ledit maître Emond Galet , et se disait avoir communiqué avec ledit d'Alençon ; aussi eussent été sur ce interrogés les messagiers dudit d'Alençon, lesquels devaient savoir de ladite matière , si elle eût été vraie : par tous lesquels témoins n'avait été trouvée aucune chose de ce que dit est en cette partie par ledit d'Alençon ; ainçois aient déposé plusieurs choses qui donnent plusieurs présomptions au contraire , et en outre disait ledit d'Alençon-, qu'il n'eût onc lettres de notredit fils et n'a ouï parler de ladite matière à autre qu'audit Mathieu ,
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et ne sçavait encore s'il disait de lui-même ce qu'il disait, et que ledit d'Alençon n'avait onc vu pouvoir ne instruction denotredit fils touchant telles matières ; et sur ce et autres choses eussent été faites audit d'Alençon plusieurs remontrances, par lesquelles eût apparu que c'était chose entrouvée par lui pour soi cuider, couvrir et donner couleur à sa charge, auxquelles remontrances ou la plupart d'icelles, ledit d'Alençon dit qu'il ne savait que répondre ou autres semblables paroles d'autre effet ; et outre plus icelui d'Alençon , en parlant dudit prêtre , et en répondant auxdites remontrances et aussi aux interrogations que sur ce lui avaient été faites, eût été vacillant et variant en plusieurs points et articles, comme tout ce appert^ plus amplement par ledit procès. Par quoi ne par quelques choses qui aient été dites par ledit d'Alençon , déposées par lesdits témoins sur ce examinés k sa requête , ne autrement par chose contenue audit procès , n'a été trouvée chose par quoi nous et notredite cour ne devons tenir, ne tenons notredit fils ne aussi ledit bâtard d'Armagnac aucunement chargés envers nous et justice.
« Charles VU ayant fait dire à son fils que lorsqu'il au- » raît quelque chose à demander , il devait s'adresser di- » rectement à lui , le dauphin lui en écrivit aussitôt une » lettre de remercimens. (P. 5a.) »
Lettre du dauphin cm roi»
JVIoN très-redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce , et si très-humblement comme je puis , et vous plaise sçavoir , mon très-redouté seigneur, que Geoffoi Leurault puis n'a guères me demanda s'il voyait mon bel-oncle le comte du Maine , si je lui voulais rien mander et pour le grand désir que j'ai toujours eu et ai d'être en votre bonne grâce , lui dis qu'il me le saluât, et que je lui priais qu'il eût mon fait pour recommandé envers vous , et qu'il s'y voulsist employer , laquelle chose est venue à votre connaissance , sur quoi vous a plu faire dire audit Leurault , par maître Guillaume Cousinot et maître Georges Havart en la présence de mondit bel-oncle; comme vous ne pourriez croire qu'il eût dit lesdites paroles de par moi , attendu qu'il n'avait nulles lettres ni autres enseignes , et que si je voulais aucune chose envers vous , que j'y envoyasse homme qui s'adressât à vous avec lettres et instructions de ce que je voudrais , qui m'a été et est la plus grand'joye qui me pût advenir de connaître que votre plaisir est que je m'adresse à vous , et pour ce , mon très-redouté seigneur , j'envoye par
devers vous Houarte , mon premier varlet de chambre , auquel j'ai chargé vous dire aucunes choses , vous suppliant qu'il vous plaise l'ouïr , croire et ajouter foi à tout ce qu'il vous dira de ma part , comme à moi-même , et par lui ou autre me mander toujours vos bons plaisirs et commandemens pour les faire et accomplir à mon pouvoir et au plaisir de Dieu y qui , mon trèsredouté seigneur, vous ait en sa sainte garde, et vous doint trèsbonne vie et longue. Ecrit à Geneppe , le i3 décembre i458. Votre très-humble et très-obéissant fils , ' Loys.
(Le même jour le dauphin éorivit au roi pour lui confirmer la grossesse de la dauphine , dont il lui avait déjà fait })art.)
Lettre du dauphin au roi sur la grossesse de la dauphine,
JVLopî très-redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce , tant et si très-humblement comme je puis, et vous plaise sçavoir, mon très-redouté seigneur, que j'ai reçu les lettres qu'il vous a plû m'écrire , responsives à celles que vous avais écrites par Charles de Bign j, touchant la grossesse de ma femme, dont je vous remercie trcs-humblement ; et pour ce que je vous avais écrit que quand la chose serait plus apparente, et qu'on en pourrait juger plus sûrement , je le vous ferais savoir, je vous signifie, mon très-redouté seigneur , comme raison est , que , la merci de Dieu , parce qu'on en peut connaître , la chose est sdre ; car elle a ja senti par plusieurs fois bouger son enfant , de quoi je sais que serez bien joyeux , mon très-redouté seigneur ; vous plaise m'avoir et tenir toujours en votre bonne grâce , et me mander et commander vos bons plaisirs pour les faire et accomplir à mon pouvoir , priant le benoist fils de Dieu , mon trèsredouté seigneur, qu'il vous ait en sa sainte garde, et vous doint très-bonne vie et longue. Ecrit à Geneppe, le treizième jour de décembre i458. Votre très-humble et très-obéissant fils, Loys.
Au dos est écrit : A mon très-redouté seigneur.
k La dauphine accoucha d*un prince. (P. 53. ) »
Lettre du .dauphin au roi.
iVlox très-^redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce, tant et si trcs-humblement comme plus faire puis, et vous plaise sçavoir , mon très-redouté seigneur , qu'il a plu à notre benoist créateur et à la glorieuse Vierge , sa mère , délivrer cejourd'huy au matin ma femme d'un beau fils , dont je
loue mondit benoîst créateur, et le remercie trës-humblement de ce que par sa clémence il lui a plù si bénignement me visiter et donner vraye connaissance de ses infinies grâces et bontés , lesquelles cboses , mon très^redouté seignenr , je vous signifie en toute humilité , afin de toujours vous donner à connaître mes nouvelles , et mémement quand elles sont bonnes et joyeuses , comme raison est , et tenu y suis , mon trës-redouté seigneur ; plaise vous me mander et commander tous vos bons plaisirs , pour y obéir à mon pouvoir de trës-bumble vouloir à Taide du benoist Saint-Elsprit, qui , mon trës-redouté seigneur , vous ait en sa sainte et digne garde , doint bonne vie et longue , avec l'entier accomplissement de vos trës-hauts et trës-nobles désirs. Ecrit à Notre-Dame de Hal , le 27 juillet. Votre trës-humblc et très-obéissant fils , Lots. Et plus bas ^ Bourre.
Lettre du dauphin au duc de Beny, son frère ^ de la même date.
X RÈs-CHiER et trës«amé frëre, pour ce que nous désirons bien vous faire part de nos bonnes nouvelles, nous vous signifions que ce jourd'huy au matin notre trës-chiëre et trës-amée compagne est accouchée et délivrée d*un fils , dont , comme raison est , nous sommes tant joyeux , que plus ne pourrions , et en rendons grâces à notre benoist créateur et à sa glorieuse mère , auxquels, trës-chier et trës-amé frëre , nous prions qu'ils vous ayent en leur sainte garde. Loys.
Lettre du dauphin 4 Vés^éque de Paris , de la même date.
Jtvé véREND përe en Dieu , trës-cher et bien amé , quand aucunes bonnes et joyeuses nouvelles nous surviennent , dont raisonnablement doyons être réjouis et coqisolés , nous désirons bien que en soyez averti , afin que semblablement «n puissiez prendre et avoir rejouissance ; et pour ce > révérend përe trëscher et bien amé, nous vous signifions qu'il a plu à notre benoist créateur et à sa glorieuse mëre , délivrer cejourd'huy notre trëscbëre et trës-amée compagne d'un trë$4>eau fils , dont , comme raison est , avons été tant joyeux que plus ne pourrions et en rendons grâce à notre benoist créateur et à sa glorieuse mëre;, et remercions- mondit benoist créateur de ce que si bénignement lui a plû nous visiter, et de plus en plus donner vraye connaissance de ses infinies grâces et bontés ; et vous prions , révérend përe en Dieu , trës-f her et bien amé , que de votre part vous veyillez semblablement disposer à en rendre et faire par votre diocèse rendre grâce à Dieu et à sa benoiste mère , et à tous les
glorieux saints et saintes du paradis, ainsi et par la manière qui est de bonne coutume en tel cas , révérend père en Dier., trèscher et bien amé , notre sauveur soit gardée de vous. Ijo\s,
Au dos est écrit : A révérend père en Dieu et bien amé l'évéque de Paris.
Lettre du dauphin , de même date,
X RÉs-CHiERS et bien amés, quant aucunes bonnes et joyeuses nouvelles nous surviennent , dont raisonnablement doyons êtres réjouis et consolés , nous désirons bien que en soyez avertis , afin que semblablement en puissiez prendre et avoir réjouissement. Et pour ce, très-chiers et bien amés, nous vous bigTiifioos qu'il a plà à notre benoist créateur et à sa glorieuse mère délivrer cejourd'huy notre très-chière et très-amée compagne d'un beau-fils , dont , comme raison est , avons été tant \oyeux , que plus ne pourrions , et en rendons grâces à notre benoist créateur et à sa glorieuse mère, et remercions notre dit benoist créateur de ce que si bénignement il lui a pi à nous visiter , et de plus en plus donner vraye connaissance de ses infinies grâces et bontés ; et vous prions , très-chiers et bien amés , bien chièrement , que de votre part vous veuillez semblablement disposer à en rendre et faire rendre grâces à Dieu , à sa benoiste mère , et à • tous les glorieux saints et saintes du paradis , ainsi et par la manière qu'il est accoutumé en tel cas. Très-cbiers et bien amés, le benoist Saint-Esprit vous ait en sa sainte garde. Loys.
Au dos est écrit : A nos très-cbiers et bien amés les prévôt des marchands , échevins , bourgeois manans et habita ns de la ville de Paris.
( Le dauphin écrivit de pareilles lettres au parlement et à la chambre des comptes. )
« Tous ceux qui reçurent ces lettres les renvoyèrent au )» roi pour savoir ses intentions. (P. 53.) »
(Lettre à ce sujet.)
OTRE souverain seigneur, nous nous. recommandons à votre bonne grâce , tant et si très-humblement comme nous pouvf»n^, et vous plaise sçavoir , notre souverain seigneur , que , à ce matin , avons reçu plusieurs lettres de monseigneur le danpLin , par lesquelles il nous fait sçavoir que madame la dauphine c-^t accouchée d*un beau fils , ainsi que par lesdites lettres, le^quellea par ce porteur nous vous envoyons , vous pourra, , s'il vous plaît ,
plus amplement apparoir. Nous n'avons pas plus ayant osé , ne voulu procéder en la matière, et avons différé de obtempérer aux requêtes qui par icelles lettres nous sont faites , jusques à ce que , premièrement , eussions envoyé devers vous , et sur-tout sçA votre bon plaisir. Si vous en supplions, notre souverain seigneur , par ce porteur que pour cette cause seulement envoyons , pour au surplus le faire et accomplir ainsi que raison est. Notre souverain seigneur , nous prions au benoist fils de Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde , et doint bonne vie et longue. Ecrit à Paris , le quatrième jour d'août.
Et plus bas : Yos très-humble$ et très-obéissans serviteurs , les gens de votre parlement et de vos comptes , les vicaires de monsieur l'évéqué de Paris , et les prévôt des marchands et écbevins de la ville de Paris. Signé , Brudat.
Est écrit au dos : Au roi , notre souverain seigneur.
Lettre du roi au dauphin,
X RÈs-GHiER et très-amé fils, nous avons reçu les lettres que écrites nous avez , faisant mention que le vingt-septième jour de juillet dernièrement passé , notre très-chière et très-amée fille îa dauphine fut délivrée d'un beau fils , de laquelle chose nous avons été et sommes bien joyeux , et nous semble bien que de tant que Dieu , notre créateur , vous donne plus de grâces , de tant plus le devez louer et mercier, et garder de le courroucer, et en toutes choses accomplir ses commandemens. Donné à Compiègne , le septième jour d'août. Charles.
« L^ëvèque de Coutances et Esternay allèrent , en qua-. » lité d^ambassadeurs, notifier au duc de Bourgogne, etc.. )» Ils pressèrent en même temps le dauphin de retourner » auprès du roi, son père. (P. 54*) »
( Il suffit de rapporter ce que ces ambassadeurs' dirent au dauphin , et la réponse que l'évéqué d'Arras leur fit au nom de ce prince , en présence du duc de Bourgogne et de toute sa cour. Ce morceau peut donner une idée de l'éloquence de ces temps-là ) .
Registre 84 d a Tràor des jCbarU'es^ année 1459. ^
État en abrégé de la créance qui de bouche a été exposée , de par le roi, à tres^haut et très-puissant prince ^ monseigneur le dauphin j prononcée par monseigneur de Coutances et mon-
seigneur d'Esternajr , ambassadeurs du roi, en la présence de monseigneur de Bourgogne et de son conseil, en la manière qui s^ ensuit.
JVXoiTSEiGVEUR , afin que le roi , votre père , se mette tonjours plus avant en son devoir , et pour montrer sa grande douceur cl bénignité , et le grand désir qu'il a à notre bien y nous vous disons , de par lui, que le greingneur désir que le roi ait en ce monde après son salut , c'est que vous veuillez radresser , venir et retourner vers lui , comme bon et obéissant fils doit devers son seigneur et père , et ainsi que y êtes tenu selon tous droits , en quoi faisant , le roi a toujours été , et encore est disposé et prêt de vous recevoir et traiter en toute faveur et douceur , comme bon , bumain et piteux përe doit à son bon et obéissant fils , en mettant en oubli et hors de mémoire à jamais toutes déplaisances passées ; et afin que son doux, bon et raisonnable vouloir vous soit en espécial |Jus connu , le roi ne requiert autres choses fors que vous employiez à lui bien obéir et servir lui et le royaume , par bons vertueux faits , en mémoire que y puissiez acquérir honneur et louange , et que le roi en soit content. Pour quoi donc , mon trës-redouté seigneur, le roi , votre përe , pour lui donner joye , plaisir et consolation , pour votre bien et honneur qu'il désire de tout son cœur , pour la joye de messeigneurs de son sang , et pour l'utilité de son royaume , désire et veut que veniez devers lui, afin que viviez avec lui en toute douceur, bonne union, et gracieuse communication, et que preniez gloire et plaisir à lui faire et rendre son honneur paternel , et obéissance filiale, ainsi que Dieu , sainte église , et tous droits naturel , divin et humain Font ordonné.
Et pour ce , mon trësT-redouté seigneur , que par vos ambassadeurs pieça envoyés devers le roi , que aussi par les ambassadeurs de monseigneur le duc de Bourgogne, on lui a toujours dit et fait sçavoir que sur toutes choses désiriez être en sa bonne grâce , mais que aviez de grandes peurs , craintes et doutes ; toutefois vous , monseigneur , et tous autres , tant du royaume que étrangers , avez connu le temps p^ssé la grande douceur et bénignité du roi , et dont il a toujours usé envers tous , mêmement envers ses ennemis ; pour quoi semble qu'il n'y ait cause raisonnable ou apparente que vous , monseigneur , qui sur tout autre devez prendre sûreté et confiance envers le roi, votre përe, et ne devez avoir de lui quelque suspection , crainte , peur ou défiance ; car le roi , par plusieurs fois , a dit et déclaré par sa bouche à vos gens et ambassadeurs, en présence de messeigneurs du sang royal et autres notables de son conseil , que n'auriez
cause de douter à venir vers lui , comme bon et obéissant fils ; car le roi vous recevra comme bon , humain et pileux père y et oubliera toutes choses passées.
Monseigneur, pour ce que le roi, désirant sçavoir d'oii procèdent les causes des susdites peurs , craintes et doutes , pour y donner le remède qu'il appartient , et que les choses ont assez longuement duré , à la grande déplaisance du roi , de messeigneurs du sang royal , et autres rois et princes bienveillans et alliés à la couronne de France , et aussi ont grand' déplaisir tous les états du royaume ; le roi nous envoyé présentement devers vous, tant pour les causes dessusdites , comme afin qu'il vous plaise nous déclarer les .causes des susdites peurs, craintes et doutes, si. aucunes en avez : et, s'il vous plaît ainsi le faire , nous répondrons, ainsi que charge nous en est , en manière que ne devrez douter , ne craindre , ne aussi prétendre cause à rencontre desdites peurs , craintes et doutes , de non venir devers le roi , ains les devriez expeller et mettre hors ; et les nous déclarant , comme dit est , nous les ferons sçavoir au roi , lequel , comme nous sçavons certainement , y donnera si bonne provision , comme autrefois vous a fait sçavoir , ainsi que dit est , que n'aurez cause raisonnable de jamais douter , ne craindre , et que vous, monseigneur, et tout le monde en devrez être content.
( Le surplus de la créance des ambassadeurs concernait les différentes affaires qu'ils étaient chargés de discuter ; après quoi, ils reprirent ainsi ce qui regardait le dauphin. )
Monseigneur, pensez que le roi est votre père, et vous êtes son cher fils ; il vous appelle et vous veut voir pour lui donner joye, plaisir et consolation, et vous en devez grandement.éjouir et vous joindre à son vouloir ; car ainsi vous êtes d'une même substance et d'une même nature, ainsi devez- vous avoir un cœur, une âme et une même volonté, servanfcs, comme dit l'apôtre, unitatem spiritûs in vinculo pacis, en lui humblement obéissant. Quels honneurs et quelle grande joye et gloire vous viennent de lui ! et , comme dit le sage , gloria hominis ex honore patris sui est. Quelle monarchie ! quelle conquête ! et quelle seigneurie il vous garde et appareille I car , comme dit la loi , omnia quœ nostra sunt ex 2WtoJilus paramus. Monseigneur, la voix de votre père qui vous appelle , et qui, pour sa joye, plaisance et consolation , vous veut voir, est de présent ouïe de tout le royaume : f^ox ennn patris intonuit , vox patris audita : hic est Jilius meus dilectus. Répondez-lui donc ce que le benoîst fils de Dieu répondit à son* père : Abbapaterj non mea voluntas, sed tua fiât. Veuillez donc, jnon trè^redouté seigneur , vous montrer bon et obéissant fils \
venez au roî, et vous râdressez envers lui, à la louange de Dieu , vouloir et bon plaisir du roi , à l'honneur et bien de vous, salut de votre âme, et repos de votre corps, à la joye et plaisance de inesseigneurs de votre sang , et antres rois et princes bienveillans et alliés de la couronne , au profit et utilité de la chose publique , et à la confusion et crainte des ennemis du royaume.
Réponse de monseigneur le dauphin aux ambassadeurs du roi,
pariée etjaitepar Vés^éque dfArras.
\^o u R ce que le sage montre {Proverbiorum XX ï) que le cœur d a roi est en la main de Dieu , et qu'il l'inclinera quelque part qu*il voudra; pour ce que S. Luc montre que Dieu est iUe qui convertit corda patrum in Jilios ; yonr ce aussi que, deprecare antefaciem Domini ( Ecclesiastici Xf^JI) ; devant toute œuvre , Irès-révérend père en Dieu , trës-honorés seigneurs , ainsi que fait Ja reine Esther (XIII), je prie notre seigneur Dieu qu'il mette langage orné et bien sonnant en ma bouche , afin qu'il soit agréable à la sacrée et royale majesté du roi notre souverain prince , non est sensus ubi est amaritudo ; et, ainsi que dit Tulle, difficile chose est wï taire en extrêmes douleurs ; toutefois , mon trës<-redouté seigneur monseigneur le dauphin désire chérir , honorer et servir le roi son seigneur et père. Et certes, trës-révérend père en Dieu , la grandeur des matières par vous ouvertes me surprend d/e peur ; car, comme dit S. Jérôme, grandes matières ne se peuvent comprendre par un petit engin ; car, comme dit la loi : au prince gît le salut des sujets. Je suis en crainte pour ce que Cicero , en VOraleur, raconte que après "Rosci us , pour sa grande excellence , nul n'osait descendre sur le champ , et que pour Youloijr rendre réponse à vous auquel je ne suis rien à comparoir par engin , science , doctrine ou éloquence , par dignité , ne par autorité , me crois doute et incertain été de adresser mon langage , pour ce que Quintiltanus es Institutions , récite que le prince des orateurs , Démosthènes , parlant à Phi lippes , roi de Macédoine , s'épouvanta : et je parle devant le fils aine du roi , non pas de Macédoine, mais de France, qui de tant est plus noble que nul autre roi , que le soleil surmonte les étoiles , et la mer les autres rivières. Or avez-vous montré que le fils avec son père est réputé une même personne. Je parle devant , et pour le fils aîné du roi de France, si noble et si puissant, que Julius César dit en ses Commentaires : Totius quidem GalUœ consensui nec orbis ter-" ^rarumpossit obsistere ^ « à toute France unie le demourantdu » monde ne pourrait résister. » Or avez-vous montré que le fils est ja comme seigneur au vivant du père ? Finablement je parle
devant te fils du roi plus victorieux de tous les rois, et vainqueur de tous les vainqueurs qui onc furent : car Alexandre, Porus, Annibal, Sciyjion , Julius César, ne Pompée ne se doivent en rien comparer au roi Charles YII selon les causes et difficultés de leurs victoires; car ils vainquirent, ou rois divisés, ou peuple désarmé , ou prince mol et non courageux , ou villes non fermées et sans artillerie, ou gens qui n'avaient expérience d'armes. Kotre roi , notre prince les surmonte par apprêts de guerres , par nombre de batailles, par constance en adverse fortune, expérience d'armes , subtilité d'engins , multitude de sièges, hâtivelé de conquêtes. Or ave»-voùs montré ce que dit VÈcclésiaste : Gloria hominis ex honore patris sui est ? Voulez-vous que je récite ce qui me donne peine et espoir ? Youlez^^vous la noblesse du roi qui est mère de majesté , nourrice de clémence ? Voulezvous l'ancienneté de noblesse royale , laquelle prend source nonseulement du temps troyen , ains du temps héroïque , et des hommes , lesquels combien que par erreurs , toutefois par excellentes vertus , étaient réputés dieux ? Voule^vous , comme Diodore enseigne, par l'estime des armes, voir combien est haute la noblesse du roi, laquelle pour la fleur de lys prend sa figure et empreinte du ciel ? Saint Ambroise dit : Lilia cœli exprimunt formcun , et inihs auri quœdam species effïtlget et exteriits nulles patent înjurïœ : item eorum odor serpentes procul explodit. Quatre vertus contient la fleur de lys , noblesse , richesse , ancienneté et belle renommée. Premièrement en la forme du ciel, qui signifie la religion due à Dieu , qui est le chef de tontes les vertus; car aucuns autres royaumes ont eu mêlures de Juifs, Sarrazins, et superstitions; aucuns ont eu hérésie générale: un seul Dieu , Jésus-Christ est honoré en France ; onc France né souffrit aucune hérésie générale : et pour ce, dit saint Jérôme , multa in orbe terrarum monstromm onera sunt , tantiim à mons" tris caret. Secondement es fleurs de lys est enclose une graine et semence comme d'or , qui est la richesse , telle que onc division ou puissance d'étrangers ne la peut épuiser , et montre la pitié et charité du roi envers son sang qui nous baille espoir. Tiercement la fleurs de lys est armée par dehors , tellement qu'elle croit es fleuves et tempêtes , et quant plus est ancienne , et tant plus embellit et fleurit; et a la monarchiede France plus duré que ne fit onc celle des Assyriens , ou celle de Babylone , ou Macédonie , ou celle des Romains. Item quartement , ainsi que l'odeur de la fleur de lys chasse les serpens , la renommée et gloire de France chasse le venin, Mahomet hors d'Espagne, les idoles hors de Saxe , les payens hors de Rome au temps de Louis-le-Piteux , et par deux fois conquis le saint Sépulchre. Cette noblesse , très-
révérend pëfe en Dieu , celte noblesse aa ciel est si grande , qu'elle amollira toute la déplaisance que le roi a conçue : cette noblesse est bien indissoluble de ce, à quoi vous avez par mainte» belles raisons exhorté monseigneur, ce que dit l'apôtre : iSe/va/e unttatem Spiritûs in vinculo pacis ; car chose ne peut être plus douce à monseigneur , que l'amour d'un tel përe , si noble , puissant et victorieux ; ainsi que Joseph , considérant son sang, ne se pouvait tenir de larmoyer ; aussi , quand vous avez ouvert ce que monseigneur souhaite plus après Dieu , c'est à sçavoir que son seigneur et përe le veuille redresser à sa bénévolence : deux choses trop contraires sont par ce élevées au cœur de monseigneur, c'est à sçavoir, souveraine liesse et extrême douleur. Las ! que dirai-je ? que parlerai-je ? La rousée du ciel n'est pas si douce et si amiable à l'humeur de la terre, que le nom d'amour paternelle est à monseigneur. Larmes et pleurs ne pourraient exprimer ses angoisses. Diogène dit que le premier des sept sages de Grèce , Thaïes Milesius , remerciait Dieu de ce qu'il était né dignement : quelle joye , quelle gloire ! quelle pJus grande cause de remercier Dieu peut avoir monseigneur , que ^d'être fils d'un père auquel Dieu plus ouvertement montre sa force et sa grâce que à nul autre prince. C'est le prince plein de toute industrie, très-prudent en conseil , couragei^ en fortune, très-terrible en la guerre , humain en la victoire , sans douleur en la fière angoisse. Le courroux de ce victorieux père est chu sur son sang et sur son aîné fils. D'autant plus aigres sont les maladies , quand elles se adhèrent à bonne ou noble complexion. iCar quelle chose est à l'homme plus amiable que la maison dont il est , et oii il a prins sa nourriture ? quelle maison est plus digne que celle du roi , de laquelle dit le prophète : Gloria et divitiœ in domo ejus ? Et toutefois ainsi que ceux qui sont en une maison, quand ils voyent le feu dessus , se partent et s'enfuyent, notre très-redouté seigneur par détractions , inventions , rapports fait» de lui à son père , a été contraint de demander quelque délaissement pour aucun temps de l'hôtel dé son seigneur et père, et aller au Dauphiné entre les montaignes , cuidant que le laps du temps et son absence dussent éteindre et appaiser les flammes allumées contre lui ; mais, comme dit Quintilianus : Etiam la^ teniem invenit invidia; et, comme il est écrit : Non dinusrrunt ad inventiones suas y et viam durissimam per quant ambulare consueveruut ; on a procuré à monseigneur angoisses sur angoisses et douleurs sur douleurs , lesquelles choses ont miné la fortune de monseigneur , mais non pas le courage ou amour au roi son père ; et , se voulez avoir preuve des vrais amours de monseigneur onvers le roi , Saint^Jean Chrisostôme en la quarte homélie
fid Titum, dit que rien ne prouve mieux la bonté Ae l'or que fait le fen ; aussi patience est le droit signe d'amour. Pour connaître donc Faraour en quoi il est exhorte y considérez ses afïliclions, véez ses douleursct sapience, vous jugerez l'amour. Hélas ! très-révérend père en Dieu , vous avez montré trois lumières réplendissantes au roi, c'est à sçavoir puissance , justice et sapience. Qu^est lui? Si regardez la puissance , le roi est le plus puissant prince du monde ; son aîné fils est le plus pauvre gentilhomme du monde. Si regardez la justice , le roi n'ôta onc rien à ses vassaux sans forfaits , sans procès , sans sentences. .Ofiel forfait a commis monseigneur? oii a-t-il été cité ou condamné ? Tiercement , si regardez la sapience et modérance du roi , elle est si très-excellente , que pour la déplaisance qu'il a conçue contre ses ser^'iteurs , onc ne les laissa sans richesses et état convenable ; et monseigneur est réduit à ce que plorait le prophète : Factus est ut terebmthus cujusfolia ceciderunt , utparadisus qui non habet aquam. Il est réduit es interprétations de tragédies, d'être sans pays, sans cité , sans domicile, errant , sans lieu , et sans un seul pied de terre. A qui le comparerai-je ? à qui ferai-je semblable l'aîné fils héritier de France ? Quand si grande est douleur , quel cœur peut être si dur, qui ne se convertisse en pleurs, voyant le plus heureux prince du* monde être en telle disette , douleur et angoisses, et qui surmonte toutes tempêtes et tribulations ? Et toutefois vous voyez ses douleurs et sa patience ; que , ainsi comme nous lisons de Job , dénué de toutes richesses , ayant tempêtes sur tempêtes , onc ne pécha de ses lèvres , ni ne parla sottement contre Dieu ; ainsi mille duretés , mille aigreurs et afflictions ne peuvent détourner le courage de monseigneur , qu'il n'ait entièrement aimé et encore aime et révère le roi , s'est offert à le servir es conquêtes de Normandie et Guyenne. Pourrait-il être sans grandes atnertumes , laisser le sentement commun , être comme un membre mortifié , et ainsi que non sentant , quand il souffre tant de douleurs ? Se voir arracher à la bénévolence de son seigneur et père , ses serviteurs être chassés du Dauphiné, ses places «être ouvertes à ceux qui l'ont grevé, closes à tous ses gens , son pays lui être ôté , être précipité de très-haut degré de dignité en si basse ruine ; et toutes ces choses lui voyez porter très-patiemment ; l'avez vu porter telle révérence à son père , que de lui crier merci par messire Guillaume de Courcillon , par le prieur des célestins et par Gabriel de Bernes , soi offrir , si le roi a couleur de déplaisance à l'encontre de lui , d'en faire ce que les princes du sang en diraient, et non avait fait plainte es princes , es états du royaume , es rois voisins, ou au vicaire de Dieu ; certes se dit bien Salomon : Aquct muliœ
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fion poiuenmP^xtinguere carùaiem. Cette souveraine patience déclare entière amour de monseigneur au roi ; il n'a point besoin donc d'être radrecié à ce dont ne forvoya par tribulation qu'il eut. Venons donc à ce que requérez , que monseigneur vienne devers le roi , et pourquoi il ne vient à Tobéissance, laquelle il doit au roi « comme à son seigneur et père , très-révérend père en Dieu , très-honorés seigneurs ; afin que je poursuive le patron (|ue j'ai prins de Job» si le roi veut que monseigneur voise vers lui, auferat à mevirgam suant, et pavor ejus non me terreai; si le père l'appelle ,.plasa lui premièrement oter les exploits de son indignation y oter les peufs et craintes qui si longuement travaillent monseigneur. L'enfant , tandis que le père tient les verges en se> mains, quant plus l'appelle le père, tant plus doute. Monseigneur est encore tant dénué , ses serviteurs pauvres , exilés et fuitifs, sou patrimoine hors de ses mains. Je ne veux point réciter maintes bis. toires, lesquelles montrent exemple de non encore, après si grand'aigreur , subitement retourner à son père ; je me déporte de réciter ce que la sage Rébecca conseilla à Jacob , qu'il s'enfuit jusques à l'hôtel de son oncle , jusques à ce que l'indignation fut toute appaisée et éteinte. Je vois trois causes , lesquelles peuvent contenter la bonté et pitié du roi , et retarder monseigneur d'aller encore devers sa majesté ; la première , s'y est honte vertueuse; la seconde , juste compassion ; la tierce est prudence. Quant à la première, si monseigneur eût tout son temps fait guerre contraire an roi , que lui pourrait - on plus faire que lui oter tout? Pourrait-il avoir le cœur si dur , ou les yeux si sans honte, que oii il a été , ou en sièges ou en batailles , défenseur du royaume, oii l'on chantait sa gloire et sa louange, il puisse retourner dénué , et rapportant presque semblables peines que souffriraient les ennemis du roi , ou ceux qui auraient été déloyaux à leurs princes? Tous les rois , tous les princes sçavent l'affliction de l'aîné fils de France; quant plus est connue la bonté du roi, et memementenvers ses ennemis , tant plus croît suspicion que monseigneur ait commis quelque horrible fait. L'amour paternelle , la gloire du roi * la renommée , la dignité entière du sang royal , pourront-elles souffrir que telles peines qui sont établies contre les ennemis , fussent contre le défenseur et héritier du royaume ? et quelle consolation auraient les princes du sang royal de voir leur lumière , leur espoir , et celui qui doit être leur chief , venir avec telles et si honteuses peines , que être hors de toutes fortunes ? Est-il rien plus pour un noble courage , que demeurer en noble renommée? Salluste dit: Nihil timere dedisti , prœter turpetn famam. Ainsi comme les glaives et bâtons contraignent un vil courage , ainsi est honte éperon au (rein d'un noble cœur. Mon-
seigneur désire voir son përe ; mais qu'il soit possible d'aller sans honte et sans peur.
Secondement , monseigneur a plusieurs serviteurs , lesquels , en le servant et à sa cause , sont déchassés et mis en toute disette : monseigneur doit- il, selon les termes d'honneur, retourner sans avoir mis ses serviteurs en aucune récouvrance ? Marius aima mieux demeurer en exil , que sans aidant retourner en la cité de Rome, et r^>ondit ainsi : Ab his quos nomine meô sordidatos video nuUa me unquam fortuna diuellet , neque hos exules propter me sine me quisquam videbit. Si un citoyen eut si grand courage , quelle "chose doit désirer l'honneur du sang et la dignité du fils du roi ?
Tiercement , pour prudence ; car, comme dit Isaye : Qui crc" diderit non festinet. Si aucuns , par cautelles et inventions , ont bien pu retarder la hénévolence du roi envers monseigneur ; si on peut changer la douceur du trës-noble coura^^ du roi à grand'aigreur ; si on peut hlesser l'amour naturelle lors entière du roi envers son sang , sa chair et sa figure ; ne pourraient-ils pas phis légèrement enflamher la hénévolence encore tendre et fraiche ? Apres une épouvantable aigreur , la déplaisauce ne se peut câ«r; car la griefveté des exploits le démontre, et , comme il est écrit.:. Si in viridi hocfaciat, in arido quidfict? Quelle chose est plus légère , que après une maladie qui commence à guérir, rechoir ? Quelle chose serait plus laide ou plus périlleuse à monseigneur , que par rapports être remis en la déplaisance du roi ? Nouveaux fiancéis ne voisent pas sitôt l'un avec l'autre , afin que l'amour croisse et soit plus ferme. Pour ce donc , trèfr-révérend père en Dieu et très-honorés seigneurs , voyez que monseigneur récuse d'aller encore » devers le roi , non pas pour orgueil ne haine , mais pour vergogne, pour juste compassion et aussi pour prudence. Or , ne veux-je point remontrer ne réciter les cas èsquels la puissance du père ne doit avoir lieu , selon le droit , sur le fils ; car l'obéissance de monseigneur reluit et resplendit autant qu'elle le soulait : ne en histoires ne chroniques, vous ne trouverez jà fils qui onc obéit à son père , autant que monseigneur a obéi au roi; ne auraient jà lieu contre monseigneur, les peines que dit ctre écrites contre les enfans rebelles , et desquelles avez dit que les livres en soi^t tout pleins ; car quelle obéissance peut être plus grande , que soi souffrir oter toutes administrations sans faire contredit ? Vous , très-révérend père en Dieu , avez montré à monseigneur ce que dit Dieu le fils au père : Abba pater, non mea vohintas; sedtuajiat. Vous savez aussi ce que dit l'Évangile : Glorificelurpaterinjîlio, David bailla à Salo-
mon , n'ayant que douze ans y tout le gouvernement ; mouseigeur a jà treute-trois ans , et est débouté de toutes administratioDS : plus griefve chose est y comme dit Tulle , d'être dépouillé de ce que l'on avait , que de non être augmenté de di* gnité. Le roi avait baillé à monseigueur le gouvernement de-çà la rivière de Seine , et on lui a ôté. Le roi avait baillé à monseigneur la conduite des gendarmes , monseigneur les avait con* duits à la gloire du roi , et avait obtenu d'eux très-hautes victoires ; et toutefois on lui a ouvert que le roi ne voulait plus qu'il en eût la conduite. Les mouchettes qui font le miel , quand elles sont irritées , jetteut pointures et aiguillons ; toutefois il a obéi sans contredit , sans regret et sans murmure. Secondement y oti fut onc plus grand péril ou plus dangereuse entreprise , que d'aller lever la bastille de Dieppe, prochain lieu d'Angleterre ; le roi commanda k monseigneur , et lui bailla très-petite armée ; monseigneur obéit à lui sans excuse de péril ou puissance. Monseigneur , comme écrit César au sénat , veni , vidi, 2;ici/ monseigneur vint, vit et vainquit les Belvétiens ,. lesquels nous appelons Suisses , qui sont forts et vaillans , et ^ comme dit Julius César , sont si dangereux en bataille, qu'ils ne font différence de tuer un prince ou un autre : ils ont tué en bataille plusieurs princes , mêmement le duc d'Autriche. Il plut au roi, plus pour excellence et noblesse, que pour la nécessité de son royaume , que monseigneur y allât ; le roi lui bailla compagnée dangereuse ensemble , comme de Français et d'Anglais : monseigneur obéit sans excusations ; monseigneur , qui est souveraine louange d'un chef d'armes , entretint son ost ensemble de voulonté contraire , sans débat et dissension , fit lever le siège de Zurich , et délivra la noblesse d'Allemagne de servitude vilaine et populaire. Vous , très-révérend père en Dieu, < savez bien que le père est tenu pourvoir et administrer son fils , selon la dignité et puissance de lui ; pour cette cause furent établies les pensions du fils du rôi : or a-t-il plû au roi oter à monseigneur sa pension dont il se soûlait alimenter? monseigneur humblement^ obéi. Dès son enfance il eut le nom et titre de dauphin , c'est son héritage , il n'avait plus rien autre chose en ce monde ; le roi son père le voulut avoir en ses mains , monseigneur l'a baillé : quelle obéissance pourrait être plus grande ? une chacune de ces choses montre singulière obéissance. Que peut-on dire si elles sont jointes ensemble ? H est ores temps , très-révérend père en Dieu , très-honorés seigneurs , de répondre k cette partie, en laquelle requérez que monseigneur déclare les craintes , et ceux desquels il a craintes : certes vous , |>ar la lumière de vos prudences , sçavez bien que peurs et craintes
vienQent souvent par personnes et choses ; ce qne dit le prophète : A sagittâ volante m die , à negodo perambulante in tenebris. Toutefois , si vous voulez être recors de ce que le roi n(^tre sire ^féclara dernièrement à Gabriel de Bernes et au prieur des cëleatins d'Avignon , qu'il aimait en toutes manières monseigneur , et tantôt après l'armée du roi fut arrêtée au pays du Dauphiné , l'artillerie amenée , tous les passages clos ; hélas ! qui n'aurait crainte du courroux d'un tel père? car, comme dît est par Salomon : Jndignatio régis nimcius mortis. Sans doute , très-révérend père en Dieu , ainsi que après une grande tem-^ péte , combien que la mer soit appaisée , tremblent longuement lesnautes; aussi après si terrible épouvantement , encore sont les traces de peurs empreintes au cœur de monseigneur : et jaçait ce que avez ouvert, que si monseigneur va devers le roi , il ôtera toutes déplaisances de son cœur ; vous , très-révérend père en Dieu , sçavez bien que fraîche reconciliation n'ote pas , selon droit , suspicion ne crainte. Certes une crainte si longue* ment engendrée en un cœur , ne se peut effacier légèrement, et n'est pas suffisante à toUir la peur, ce que avez dit que monseigneur ne doit point douter du roi son père , ne aussi^ ne doit avoir crainte ; car si voulez alléguer nom de paternelle affection , pour effacer la crainte , très-révérend père en Dieu, sçavez bien que ce n'est mie chose nouvelle que la différence entre les enfans et leur père. Les tragédies sont pleines d'exemples périlleux à réciter ; les histoires de France' et romaine montrent plusieurs misérables coaoroux des pères à leurs fils : le jurisconsulte dit: Parentes contra ^anguinem suum malitiœ judicium inferunt, instigationibus aliorum corrupti. Si doute donc monseigneur du roi son père , et de ceux qui Ungids snis doîosh egerunt. Monseigneur sçait que la déplaisance du roi encontre lui vient de nécessité, de boBté ou de franchise de courage. De nécessité ; car les oreilles du roi étant continuellement assiégées de ceux qui ont grevé monseigneur , il était de nécessité au roi de ojr tant de contes : les baigneurs de monseigneur , sous ombre de bonne foi , ont fait plusieurs rapports ; le roi ne devait pas imaginer qu'ils eussent osé mentir à leur seigneur , osé calomnier l'aîné fils de leur seigneur : nécessité donc a fait que le roi a ouï ; sa bonté et la grandeur des choses controuvées ont fait la déplaisance. Or nulle haine n'est plus âpre que du père k l'encontre du fils. Pour ce , dit Plutarque , les sages pères ne devraient point auprès eux nourrir leurs fils y pour ce qu'ils ont amitié successive et courroux sans mesure ; et n'est autre remède contre le courroux du père, que par laps de temps et que raisonpeu à peu adoucit rigueur , et faire ce qne dît le sage : In
momento indignationis absconde faciem tuam. Si tous alléguez ]a grande hauteur et dignité de monseigneur , pour non avoir crainte de nul , je pourrais montrer plusieurs exemples de rois et d'empereurs ësquels nulle dignité n'a sauvé le péril. Quelle chose est si grande , si ferme ^ ou si sainte , que outrage ne puisse bien aucunefoîs vioLer? Envie et courroux sont aveugles , qui jamais ne savent regarder dignité ou vertu. Si vous prétendez la hauteur du courage de monseigneur ; qui fut onc plus hardi en courage que David , lequel en sa jeunesse défaisait les ours et les lions , qui sans armure osa assaillir Goliath tout armé ? et toutefois il craignit tant les rapporteurs et mauvaises langues ^ qu'il criait k haute voix : Domine , libéra animam meam à labiis iniquis , et à lingud dolosâ ? Diogëne » interrogé quelles betes mordent plus venimeusement , répondit que des sauvages un détracteur, et des privées un flatteur. Monseigneur a senti quelles choses les détracteurs pourraient faire : comment ne les craindrait-il ? Si vous allégueÈ que si monseigneur n'a rien méfait , il ne doit rien redouter ; voulez-vous que je récite l'histoire de Joseph ? Qui fut onc plus innocent que lui , plus pur , ne plus vertueux ? Et toutefois il fut par envie mis hors d'avec son père et vendu en Egypte. Un seul exemple veux-je choisir des Romains entre plusieurs. Qui fut onc plus pur ou entier , ou qui fut plus pour la chose publique des Romains que Scipion l'Africain. Scipion , en l'âge de dix^sept ans, bailla courage aux Romains contre ceux de Carthage ; Scipion en EIspagne vainquit quatre exercites et quatre chefs de guerre ; ^ print en bataille le roi Syphax , conquit Afrique , la tfoisiëme part du inonde ; et toutefois , comme dit Tullius , deux méchans hommes sçùrent tant faire par envie et secrètes machinations , que Scipion fut contraint fuir en exil. Hélas ! trës-révérend père en Dieu , et trës-honorés seigneurs , monseigneur en plus tendre enfance que Scipion , fut armé pour le recouvrement du royaume. Il alla devant Montereau et devant Pontoise montrer sa prouesse et la hauteur de son cœur , et a sauvé nonseulement la noblesse des Allem^gnes , mais de tout le monde ; car si les Suisses n'eussent été réfrénés , ainsi que le feu s'en va d'une maison en autre , toute populanté se fût versée et tournée contre la noblesse. Et toutefois la dignité et vertu de monseigneur n'a point dévoyé ceux qui l'ont commencé à grever, qu'ils n'ayent voulu parachever et fait monseigneur guerpir , non pas Rome , luais son hôtel paternel , et l'ont mis hors de la bénévolence de son pcre et seigneur , qui lui doit être plus grief que l'exil à Scipion. Ce n'est pas donc merveilles , très-révérend père en Dieu , si monseigneur craint ceux qui , sans le se A du roi , ont
osé poursuivre monseigneur , et le coustoyer à Fentour de Bourgogne, et jusques outre Langres ou es limites du royaume. La chose de ces suites est notoire ; le roi a déclaré que ce était sans son ordonnance , et quelle chose n'oseraient ceux qui , sans ce commandement , ont osé ceci faire. Point n'est besoin de déclarer les personnes desquelles monseigneur a crainte ; car mieux les peuvent connaître ceux qui sont présens par delà que monseigneur , lequel a ja si longuement été absent ; mais si autrement le roi le veut savoir , monseigneur espère quelque jour de lui déclarer en la présence des princes de son sang , tellement que le roi en sera bien content. Monseigneur a espérance que si la pierre diamant se froisse en aucun espace de temps , le trës-honoré et pitoyable cœur de son seigneur et père se adoucira et aucunement se ouvrira à monseigneur , son sang , ^a chair et sa ligure y et que même froissera par laps de temps toute la dureté de courroux , que la vérité vainquera les adinventions et faux rapports faits contre monseigneur. Si l'on désire savoir, très-révérend père en Dieu , et très-honorés seigneurs , combien vous êtes agréables au roi , la grandeur des choses à vous commises le déclare. Si l'on désire prudence pour conduite , votre prudence est montrée en cette noble exhortation que avez faite , si comme il est écrit : Sapiens in verbis producit seipsum ; vos bonnes affections se sont montrées es communications amiables eues avec vous ; et pour ce monseigneur vous prie que des dures afflictions , lesquelles il ouvre pour accroître la clémence et pitié de son très-vertuenx seigneur et père , vous veuillez déclarer bénignement au roi , auquel monseigneur remercie si très-humblement , que son cœur ne peut concevoir ne comprendre de ce que lui a plû le faire visiter si honorablement , et lui ouvrir comme l'entière bénévolence , de laquelle rien ne pourrait être octroyé à monseigneur plus grand ne plus souhaité. Monseigneur appelle Dieu pour témoin que onc adversité ne fit fléchir son cœur de l'amour entière de son seigneur et père , et estime monseigneur que les duretés qu'il porte ne viennent pas tant du courage du roi , comme d'aucunes particulières instigations , lesquelles lui ont ceci procnré. Très-révérend père en Dieu , et très-hônorés seigneurs , pour ce que , comme avez dit , le roi , de sa très-noble bonté avait ordonné état honorable à madame la dauphine , et toutefois elle a été à si très^misérable disette , que quand elle partit pour venir à monseigneur, elle n'eAt su trouver un écu , ne un seul denier vaillant du sien , mais une seule robe rompue. Hélas ! quelle angoisse peut avoir monseigneur de la voir en si extrême fortune. Nulle dame ne devrait espérer si grand repos et tranquillité , et elle se voyait en gémissemens ,
larmes et pleurs , et en telle pauvreté que monseigneur et elle n'ont nulles choses fors que leurs corps. N'est-ce pas misérable chose d'élre mis hors de tout le sien , et plus misérable de y être mis sans cause ? La déplaisance d'un père est plus amëre y d'autant que ce père est plus noble et plus vertueux. N'est-ce pas déplorable chose de voir un iils de ro! plus riche de tout le monde, ctre le plus pauvre gentilhomme du monde ! Quoi de plus déplorable que de le voir avec la disette demeurer en suspicion du peuple , comme s'il eût forfait? £t néanmoins si le prophète Isaye dit : Carnem tuam ne despexeris , pour Dieu plaise au roi avoir compassion de son fils, quand il a eu si grandes et si longues fluctuations , et le laisser en repos et honorable recette oli il se trouve en l'hôtel d'un sien oncle , du premier pair des ducs séculiers et comtes de France. Plaise au roi, père de bonlë , dont il est renommé par tout le monde, ne le presser plus avant , ains le laisser encore respirer en sûreté. Plaise au roi pour avoir recommandé la famé et bonne renommée de monseigneur, et soutenir l'autorité de son aine fils, considéré son âge et l'état de madame sa femme y selon l'espoir qu'il a d'avoir lignée au plaisir de Dieu.
Lettre du dauphin au roi.
jyLoN trës-redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce,, tant et si trës-humblement que je puis, et vous plaise sçavoir, mon trës-redouté seigneur, que par l'évéque de Coutances et vos autres ambassadeurs , )'ai reçu les lettres lesquelles de votre grâce il vous a plû m'écrire , et ouï la créance qu'ils m'ont dite de par vous, dont et de la bonne souvenance qu'il vous plaît avoir de moi vous mercie tant et si trës-humblement que je puis , et pour toujours, mon trës-redouté seigneur, faire à mon pouvoir chose qui vous soit agréable. Je leur ai dit aucunes choses pour les vous rapporter , vous suppliant trës-humblement , mon trës-redouté seigneur, qu'il vous plaise les croire, et moi avoir toujours en votre bonne grâce , qui est la chose en ce monde que plus je désire , et me mander et commander vos bons plaisirs , pour iceux faire et accomplir à mon pouvoir, en priant le benoist fils de Dieu , mon trës-redouté seigneur , qu'il vous doint trësbonne vie et longue. Écrit à Bruxelles, le vingt-neuviëme jour de janvier ï4H- Votre trës-humble et trës-obéissant fils, Lots. Et au dos est écrit : A mon trës-redouté seigneur.
Lettre du duc de Bourgogne au roi.
jyi OFT trës-redouté seigneur, je me recommande à votre bonne grâce , tant et si trës«humb1ement K^e plus puis ; et vous plaise sçavoir, mon trë»-redouté seigneur, que j'ai reçu vos lettres contenant créance sur révérend père en Dieu , ]'évéque de Coutances , et autres vos ambassadeurs qu'il vous a plû envoyer devers moi , et par eux m'écrire lesdites lettres , et si ai oy ce qu'ils m'ont voulu dire et remontrer de par vous , mon trës-redouté seigneur : sur quoi , mon trës-redouté seigneur , je leur ai fait faire réponse en ma présence , ainsi que par eux , se c*est votre bon plaisir , sçavoir pourrez ; laquelle ma réponse je vous supplie, mon trës-redouté seigneur , qu'il vous plaise prendre en bien , car en vérité je ne désire rien tant k mon pouvoir , que faire chose qui vous soit plaisante et agréable , et ai ferme espérance que, vous bien informé, serez content de moi. Et quant aux doléances de votre procureur , sur plusieurs cas particuliers , déclarées en ma présence par iceux vos ambassadeurs, je y ai aussi fait répondre pertinemment , et selon que pour le présent je puis être informé, et brief, au plaisir de Dieu, j'envoyerai devers \ous pour les causes et ainsi que j'ai dit à iceux vos ambassadeurs, mon trë»-redouté seigneur, et vous plaise me mander et commander tous vos bons plaisirs , pour les accomplir , comme raison est, à mon pouvoir et à l'aide de Dieu le tout-puîssant , qui , mon trës-redouté seigneur , vous ait en sa trës-sainte et benoiste garde , doint trës-bonne vie et longue , avec l'effet de vos trës-hauts et nobles désirs , étant en ma ville de Bruxelles , ce vingt-neuviëme jour de janvier i4ii*
Mon trës-redouté seigneur , je vous supplie qu'il vous plaise me pardonner ce que je n'ai signé ces lettres de ma main ; car sans faute je ne le puis faire bonnement. Votre trës-humble et trës-obéissant , Philippe, duc de Bourgogne et de Brabant.
« Cependant le daupbin, qui ne songeait qu*â âe recon- » ciller avec son père , lui envoya Houarte , son premier » valet de chambre , pour faire encore une tentative. (P. 56.) »
Réponse que & roi de sa bouche a faite à Houarte et Leurault , enifoyés devers lui, de par monseigneur le dauphin.
J'ai reçu les lettres que mon fils le dauphin m'a écrites par vous , aussi ai vu par écrit l'instruction qu'il vous a baillée , et ouï la créance qu'il vous a chargé me dire , laquelle en effet n'est autre
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chose que sa continuation de non*voaloir venir devers moi , et ne soi trouver en ma présence. Vous sçavez , Houarte, que )'ai parlé à vous seul, et par bien au long, et après de rechief fai parlé seulement en la présente de l'évéque de Coutances , messire Etienne Le Fevre, messire Jehan de La Beauté , et du bailly de fierry , pour scavoir avec vous se mon fils le dauphin vous avait chargé de me dire antre chose , et s'il ne se déterminait point de venir devers moi pour moi servir et s'employer es affaires de ce royaume , comme il est tenu , ce qui serait la chose de ce monde dont je serais le plus joyeux ; mais vons ne m'aves dit quelque chose par quoi je voye qu'il ait volonté de venir , ni soi trouver en ma présence , qui bien me déplaît pour son bien et pour le bien de la chose publique , et semble être chose bien m erveillense dont il demoure si longuement ainsi ; car il n'est homme en ce royaume , si grand ne si petite que qui lui demanderait quelle chose qu'il désirerait p9ur son grand bien , qu'il ne souhaitât être fib du roi , comme il est , et sot trouver auprès de son père, pour avoir les honneurs et biens qui à fils de telle maison appartiennent , s'il veut, n a le plus bel état et le plus grand de ce royaume après moi , encore est son état plus aisié et de moindre charge que le mien ; car j'ai le faix et la charge à supporter , à quoi je désirerais bien qu'il se trouvât à moi servir et aider pour y avoir et acquérir l'honneur qu'il doit désirer. Il doit considérer les grands honneurs et renommée qu'il eût acquis au recouvrement de ce royaume , s'il se fût trouvé auprès de moi , laquelle chose m'eût ùàt grand'joye et plaisir , et encore n'est-il chose mondaine qu'il dût plus désirer que d'être et venir entour moi, pour y avoir l'honneur et louange qu'il aurait , s'il se voulait employer au bien de la chose publique.
Il est jà en âge pour pouvoir être saige , et pour avoir enteu'dément et connaissance de bien et de mal ; par quoi il peut penser qu'à tenir les termes qu'il tient , et ainsi soit étranger de<^ faits de ce royaume et de mes bons sujets et vassaux , qui ont aidé à remettre cette seigneurie sus , et de chasser les ennemis , sans soi vouloir trouver avec eux , ils n'en peuvent pas être fort contens ne joyeux , et ne peuvent pas avoir l'amour et espérance en lui telles qu'ils auraient , s'il était avec moi et avec eux comme il doit être.
Il a plusieurs fois envoyé devers moi, mais toujours a fait requérir que je fusse content qu'il ne vinsist point , et ne se trouvât en ma présence , laquelle chose je n'eusse jamais coa^ sentie; car, qnand je la consentirais , j'approuverais les termes en quoi il se tient, et l'erreur qu'on a fait semer et dire par ce royaume , que je ne voulais point qu'il y vinsist , et semblait que
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y en fusse bien content : et toutes fois il m'en a toujours déplu et encore déplaît ; et aime beaucoup mieux que les termes qu'il tient y soient sans mon consentement , que de les lui consentir ne accorder.
Je vois bien qu'à traiter cette matière par messages , elle ne pourrait veAir à bonne conclusion y et vous-même m'avez dit que les relations que lui ont £iites les messages qu'il a envoyés devers moi , ont été en bien grand'partie causes des craintes et doutes qu'il dit avoir. Sans parler l'un à l'autre, je ne pourrais bonnement entendre son intention , ne à quoi tient son cas ; aussi il ne pourrait entendre mon intention et le vouloir que j'ai de le bien traiter. Je suis père et il est fils , et chacun sçait que de lui doit venir l'obéissance; et ce néanmoins, pour le désir que j'ai que cette matière se radresse à son bien , je fais ce qu'il devrait faire; car il me devrait requérir de venir devers moi , et je l'admonesle qu'il y vienne , afin qu'il déclare franchement son cas , comme le fils doit à son seigneur et përe> aussi que je lui die et déclare mon intention que j'ai envers lui : et pour ce vous lui direz que je désire qu'il vienne devers moi ; car j'ai intention de lui dire chose pour svn bien et pour le bien de la chose publique du royaume que je né vouarais lui écrire, ne dire à autre; et me semble que quand il aura parlé à moi , il connaîtra bien qu'il ne doit point avoir les doutes et craintes qu'il dit avoir; et afin qu'il n'ait cause d'y faire aucun doute , je promets ici en la parole du roi , en la présence de ceux de mon conseil qui ici sont , que s'il veut venir devers moi, lui et ceux de son hôtel qu'il voudra amener avec lui , y pourront venir et être sûrement , et quand il m'aura déclaré son courage et connu mon intention , s'il veut retourner là oii il est , ou ailleurs où bon lui semblera , il le pourra faire sûrement lui et ceux de saxompagnie , ou demeurer si c'est sa volonté ; mais j'ai bien espérance que , quand il connaîtra mon vouloir, il sera plus joyeux et content de demeurer que d'aller ailleurs ; et suis bien joyeux que vous , Houarte , qui êtes privé de lui , soyez venu par deçà , afin que le puissiez mieux acerlainer et lui rapporter mieux les choses dessusdites.
Laquelle réponse a été dite et prononcée auxdits Houarte et Leurault , par le roi de sa bouche , en son palais de Bourges ^ en la présence de ceux de son conseil, le lo janvier l'an 1460.
Ainsi , signé , Régis.
(Je finirai ce qui regarde la retraite du dauphin en Bourgogne par l'extrait d'un manuscrit du temps , qui est à la bibliothèque du roi, vol. 6762 , fol. 3.)
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Comment Louis de Gallois , aîné fils du roi de France , s'en vint à refuge au duc Philippe de Bourgogne , puis parle d'au cunes autres besongnes.
^ u DIT an i456, Louis de Valloîs , aîné fils da roi de France , dauphin de Vienne , se tenait hors et demeurait en son danphiné, et s'y était tenu dix on douze ans, pour ce que le roi son père était mal content de lui ; et disaient aucuns que c'était pour ce qu'il traitait trop durement ses sujets du Dauphiné , et espécialement les évéques, prélats et gens d'église , en prenant leurs biens contre leur gré, pour conduire et entretenir son état; dont aucuns l'excusaient aucunement , pour ce que le roi , son père, ne lui donnait plus rien; aucuns disaient que cette haine du père au fils Tenait pour cause de la belle Agnès , qui mourut par poison, dont aucuns le soupçonnèrent, pour ce qu'icelui dauphin avait par plusieurs fois blâmé et murmuré contre son père pour ladite belle Agnès , Ifequelle pour voir avait été la plus belle jeune femme , et plus en point que l'on peut regarder , et plus en la grâce du roi beaucoup que la reine , et à laquelle on faisait plus d'honneur et service , mémement les plus grands de la cour du roi , qu'ils ne faisaient à la reine qui était moult bonne dame et honorable ; dont le dauphin avait moult grand dépit , et que par dépit il lui fit sa mort avancer; et depuis que la belle Agnès fut morte, la demoiselle de Villequier, sa nièce, tint son lieu devers le roi , lequel , en ses derniers jours , demandait et voulait avoir les plus belles damoiselles que l'on pouvait trouver en tout son royaume.
Quelle que la cause fAt de la haine du père au fils , le roi ordonna au comte de Dammartin , messire Antoine de Cha* bannes, d'aller en Dauphiné en une bonne compagnie de gens d'armes pour prendre son fils le dauphin , et le lui amener on par amour ou de force , comment qu'il fiU ; et courait lors commune renommée que s'il y fôt venu , le roi lui eût fait une très-dure compagnie , et qu'il eut fait roi Charles , son autre fils puisné; mais il ne fut pris ne trouvé , car quand il fut de ce averti , il fit semblant un soir de vouloir aller chasser le lendemain , et commanda que le dîner fût tout prêt au bois oti la chasse se ferait ; laquelle chos» venue à la connaissance du comte de Dammartin, il se mit en aguet et ordonnance pour prendre le dauphin à cette chasse; mais le dauphin , qui se doutait de tout ce qu'on machinait contre lui , le lendemain au matin que l'on cuidait qu'il allât à la chasse, print six ou sept de ses plus familiers , et montés sur bons chevaux , davantage se prinrent à cheminer vers le pays de Bourgogne y et leur fut bien besoin de
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cheminer ainsi roidement; car, s'ils eussent tardé quelque peu > le comte de Dammartin les eût ratteints , et ne cessëreat de toujours cheminer jusques ils vinrent à Saint-Claude, une bonne ville de Bourgogne.
Quand il fut illec venu , il trouva tôt après le prince d^Orange ^ à Noseroy , qui le reçut moult honorablement ; et lorsqu'il ouït dire qu'il se doutait d'être poursuivi , et qu'il voulait aller tout le plus tôt qu'il pourrait devers le duc de Bourgogne, le prince manda hâtivement le maréchal de Bourgogne, qui vint incontinent bien accompagné de gens de guerre , et se partirent sans tarder pour tirer en Brabant.
A la vérité, cette chose-ci fut une merveilleuse besongne; car le prince d'Orange et le maréchal de Bourgogne étaient deux hommes que le dauphin avait plus haïs que nuls autres , pour ce que par plusieurs fois ils lui avaient ses hommes détroussé et ceux de son père, quand ils entreprenaient sur le pays de Bourgogne, que le duc voulait garder non dérobé ne violé; mais nécessité , qni n'a loi, amena cette fois le dauphin à refuge à ses plus grands haineux , pour s'en aider au besoin ; car le maréchal de Bourgogne le conduisit et le mena si bien par le pays du duc de Bourgogne , qu'ils vinrent sauvement k Louvain , et de Louvain s'en allèrent à Bruxelles , et lors tout incontinent le dauphin envoya devers le duc en Hollande , par l'un de ses gens, signifier sa venue , lequel bon duc , le désirant recevoir et fétoyer , comme fils aîné de son souverain seigneur , se hâta le plus qu'il put de retourner en Brabant.
Sitôt donc qu'il fut retourné à Bruxelles , il y trouva le dauphin et le reçut honorablement, tant pour l'honneur de sa per* sonne , comme pour l'honneur du roi , son souverain seigneur , que prince n'eût sçu ne pu mieux faire , et lui assigna tout in* cbntinent trois mille francs pour chacun mois , pour soutenir son état, et lui pria qu'il élût en ses pays telle place qu'il voulait pour soi retraire , et il lui ferait délivrer ; et le dauphin demanda Geneppe, un château en Brabant , bien assis , en belle place , là oii ilsetint etdemoura longuement, à quatre lieues près de Bruxelles.
Environ la fin du mois d'octobre , tôt après la venue du dauphin en Brabant , le duc de Bourgogne envoya une notable ambassade , dont fut chief le seigneur de Chimay , grand bailly de Haynault , devers le roi de France , et pour le contenter de ce que son fils était ainsi venu à lui, et pour lui dire comment, pour l'honneur de lui, il l'avait reçu , et qu'il lui ferait tout le mieux et le plus d'honneur qu'il pourrait, lesquels ambassadeurs demeurèrent très-longuement , sans qu'ils eussent audience ne expédition ; mais, tandis qu'ils y séjournaient, le roi envoya gen^
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d'armes à Compiegne et à Soîssons , qui sont villes prochaines du duc de Bourgogne , et de ses pays , lequel duc doutant que le roi ne lui voutsist faire guerre, et aussi en doutèrent plnsieuis cens , le duc donc fit son mandement en ses pays de Picardie, ^e Flandres et de Haynault, pour tout homme mettre en armes pour foi défendre si le roi le voulait assaillir.
Fol. xi3; recto.
Le 1 3 de février , la comtesse de Charolais accoucha d'une fille que le dauphin nomnia Marie, en l'honneur de la reine, sa mère, qui s'appelait Marie.
Un peu de temps après, le duc de Bourgogne renvoya devers le roi une ambassade, sçavoir, messire Simon de Lalain , et le sieur de Chimay , pour certifier au roi comment le dauphin était de sa propre volonté venu devers lui , et pour trouver moyen que le roi fût content de lui.
Fol. IÎ7.
Tôt après Pâques, audit an 1457 , se partit de Bruxelles le duc Philippe de Bourgogne en la compagnie dn dauphin , passèrent par Oudenarde et Courtray , et allèrent à Bruges, et partout furent reçus magnifiquement.
Le 28 d'août , Pierre de Brézé , sénéchal de Poitou , prit et pilla Sandewich. Il avait avec lui quatre mille combattans , du nombre desquels étaient Robert Floques , dit Floquet , bailli d'Evreux, Thiébault de Termes, bailli de Chartres , Jean Carbonnel , seigneur de Chevreuse , qui y furent chevaliers avec vingt-six autres. En cette même année , au mois de septembre, vinrent à Bruxelles devers le duc Philippe, ambassadeurs du roi, l'évéque de Coutances, et autres en petite compagnie , remontrer au duc aucunes choses touchant ce que le dauphin se tenait avec lui , dont le roi n'était pas content.
a II y eut alors une négociation importante entre le » roi et le comte de Charolais. (P. 56.) »
(Comme aucun historien n'a parlé de cette affaire , et qu'elle se trouve rapportée dans un manuscrit , par un témoin oculaire, il est à propos de la faire connaître. )
Jlf ff hy ver dernier , le feu roi étant lors en la ville de Bourges, arriva monsieur de Saint^Pol , et parla au roi , mais je ne fus pas présent ; toutefois assez tôt après, le feu roi l'envoya au conseil , lequel fut tenu au logis de Odet Daidie , qui était assez près de celui de monseigneur de Treynel , lors chancelier de
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France , et y furent , connue il lue semble , monsieur de Foix, monsieur de Treynel , monsieur de Bueil , monsieur de Dammartîn , ledit Daidie , maître Etienne Chevalier , maître Pierre Doriole et moi, et si aucuns autres eu y avait , je n'en suis pas bien recors , et m'en rapporte à la vérité ; mais je suis bien certain que les dessusdits y étaient ; et là vint mondit sieur de Saint- Pol , et récita la cause qu'il avait de par monsieur deCharolais, comme il disait, ainsi qu'il l'avait dite au feu roi , c'est à sçavoir que mondit sieur de Charolais était mal content d'aucuns qui étaient à l'entour de monsieur de Bourgogne , et à mon avis nomma monteur de Croy , qu'ils lui conseillaient mal contre le bien dudit feu roi , et de la chose publique de son royaume , et qu'il avait intention de les mettre hors de l'hôtel de mondit sieur de Bourgogne , son père , et pour ce que en ce faisant mondit sieur de Bourgogne pourrait être mal content de lui , il voulait bien savoir avec ledit feu roi , se en cas , et que besoin, lui fût de soi éloigner de la présence de mondit sieur de Bourgogne , son père, de soi retraire es marches èsquelles ledit feu roi était, s'il le voudrait recueillir , et en quelle manière ou état ledit feu roi voudrait qu'il fût en sa cpmpagnie , combien que , comme disait mondit sieur de Saint-Pol, mondit sieur de Charolais n'avait pas intention de soi y retraire , que ce ne fiiit en bien grande et extrême nécessité , et disait toujours que mondit sieur de Charolais n'avait quelque mauvaise intention à l'encontre de monsieur de Bourgogne , son pèi;e , mais le faisait pour son bien , et le bien de sa maison , pour ce que , comme dit est , ceux qui étaient entour lui le gouvernaient mal. Il requérait aussi de par mondit sieur <]e Charolais, qu'il fût en la bonne grâce du roi, et finalement disait qu'il avait entendu qne ledit feu roi devait faire une armée pour aider et secourir la reine d'Angleterre et le prince son fils , et requérait que si ainsi était, ledit feu roi lui en baillât la charge.
Sur laquelle créance fut délibéré et conclu en la présence du roi , et , comme il me peut souvenir, la délibération fut telle : premièrement , que le roi recevrait mondit sieur de Charolais en sa bonne grâce ; secondement, que quand mondit sieur de Charolais ferait aucan service au roi et à la chose publique de son royaume, et il voudrait venir par devers lui, ledit feu roi le verrait volontiers ; toutes fois je ne sub pas bien certain si touchant ce second point , ledit feu roi fit ôter ces mots : Ferait aucun service au roi et à la chose publique de son royaume ; car le feu roi fit en ladite réponse faire des corrections en sa présence , mais je m'en rapporte au net qui doit être devers mondit sieur de Treynel , lors chancelier; tiercement que ]e*dit feu roi n'avait
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point encore délibéré de aider ou secourir de gens d'armes à ladite reine d'Angleterre, et que s'ainsi était, il le lui ferait sçavoir, et qu'il lui en baillerait volontiers la charge, se prendre la voulait , et le œerciait du bon et grand vouloir qu'il avait. U me semble que c'est la réponse qui fut faite à mondit sieur de Saint-Pol èsdit^ trois points , au moins est-ce la substance à mon avis ; car des p|*opres termes je ne puis pas être recors ; mais il sont écrits, et ^nt devers mondit sieur de Treynel , comme dit est. Vrai est que quand mondit sieur de Saint-Pol vint devers le feu roi / il n'apporta aucunes lettres , ne autre chose par écrit , et (k>ur ce fut délibéré que le feu roi n'écrirait point à mondit >ieur de Charolais , et que mondit sieur de Saint-Pol n'aurait aucune réponse par écrit signée de secrétaire , combien qu'il le requit ; mais que s'il voulait mettre en écrit par devers lui pour sa mémoire ladite réponse , faire le pourrait , afin qu'il ne rapportât plus ou moins que ledit feu roi lui avait dit , et ainsi le fit ; et c'est tout ce que fut fait k ce premier vojage, au moins que je sache , et à lui faire ladite réponse devant le roi furent présens monsieur du Maine , monsieur le grand sénéchal , messire Guillaume Cousinot, combien qu'ils n'eussent pas été présens à la créance de mondit sieur de Saint-Pol , ne à ladite délibération faite en conseil , et des autres qui étaient en la chambre dudit feu roi je ne suis pas recors, mais dès lors la chose fut assez commune entre tous ceux de l'hôtel.
Depuis un peu après Pâques le feu roi étant à Mehun , illec environ , mondit sieur de Saint-Pol envoya un homme devers le roi , que je ne sais , car je ne le vis pas , et%i ouï dire qu'il apporta au feu roi lettres de mondit sieur de Charolais et de mondit sieur de Saint-Pol ; mais, s'il est ainsi, ne ce qu'elles conte* naient en vérité , je n'en sçais rien , ne je ne les ouïs onc , pour ce que lors j'étais malade de fièvres en mon logis es loges , autrement je crois bien que j'en eusse sçu comme les autres ; mais comme j'ouïs dire depuis audit messire Guillaume Cousinot , mondit sieur de Charolais requérait que le feu roi lui interprétât quelques paroles de ladite première réponse faite à mondit sieur de Saint-Pol , lesquelles lui semblaient troubles ou obscures: deladélibération faite sur ce , je n'en sçais rien ; mais ledit Cousinot et Messire Jehan Bureau qui eurent la charge de faire la réponse et les lettres sur ce , en devraient bien parler ; combien que , comme je crois , mondit sieur de Treynel doit avoir le double de tout, et lors fut envoyé monsieur de Genlis par devers mondit sieur de Saint-Pol.
A son retour , qui fut environ la Pentecôte ou plus tôt , il rapporta lettres de mondit sieur de Saint-Pol y mais je ne les vis
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Qjic et ne sçais ce qu'elles contenaient , et si ne sçais s'il apporta audit dernier voyage lettre de mondit sieur de Charolais, et crois plus que non que autreoaent. Toutefois mondit sieur de Treynel doit tout avoir , et la cause de mon ignorance sur ce , était madite maladie , qui encore durait au retour de monsieur de Saint- Pol , et ne fut point présent quand il parla au roi , ni^quand il lui présenta les lettres qu'il apporta ; mais depuis la Saint- Jehan je fus présent à un conseil tenu à Mehun , et qu'il fut parlé de ces réponses qu'il fallait faire à mopdit sieur de Saint- Pol , et des dessusdits qui étaient en la ville furent présens , et ' aussi y fut monsieur de Coutances , et ledit messire Jehan Bureau , et lui et moi eûmes la charge de mettre ladite délibération par écrit , et ainsi le firaesen son logis , et après dîné fut portée «u feu roi , lequel la vit , et ne lui sembla pas bien , disant qu'il ajrait été averti par aucun , que tout ce que faisait faire mondit sieur de Charolais par mondit sieur de Saint-PoL, touchant ladite matière , était une fiction et un personnage joué entre mondit sieur de Bourgogne et mondit sieur de Charolais , son fils , . et à cette occasion la fit corriger par ledit Bureau et par moi , et après fut mise au net par maître Adam Roland , secrétaire^, et fut baillée audit monsieur Genlis , pour la porter à mondit sieur de Saint-Pol , avec lettres closes de créance sur mondit sieur de Saint-Pol j et suis bien recors que pour ce qu'à la preiçière fois, en conférant par ledit feu roi de ladite matière avec mondit sieur de Saint-Pol , pour ce quMl se douta que monsieur de Charolais voulsist user de quelque voie de fait sur monsieur de Croy et srutres étant en l'holel de mondit sieur de Bourgogne, il lui avait dît par exprès yi/er , pour deux rojraumes tels que le sien , il ne consentirait un vilain fait; icelui feu roi fit mettre en ladite dernière réponse un article touchant ce point , ainsi qu'on le pourra voir dans le double d'icelle, dont mondit sieur de Treynel en a un ; car je sçais , et suis sûr qu'il dit audit maître Adam, qu'il le lui fit , et que ledit Roland lui accorda , et depuis le lui bailla , comme il me dit ; et se en aucune chose j'ai évité touchant lesdites réponses , je m'en rapporte à l'écrit , mais j'en dis au plus près de ce qui me peut souvenir.
« En effet, la lettre qui fut écrite au dauphin ^ etc. » (P, 57.) »
LiCitre des ministres et autres gens du conseil au dauphin, pour
lui donner avis de la maladie du roi,
J^OTRp très-Tedouté seigneur, nous nous recommandons à votre bonne grâce si très-humblement que plus pouvons. Plaise 9. 33
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vous sçavoîr , notre trës-redotiié seigneur , que certaine maladie est puis aucun temps en çà survenue au roi, votre père , notre souverain seigneur , laquelle premièrement a commencé parla douleur d'une dent , dont k cette cause il a' eu la joue et une partie du visage fort chargées , et a rendu grand' quantité de matière , et a été ladite dent après arrachée , et la playe curée en manière que pour ce , que aussi par le rapport que les médecins nous faisaient chacun jour , nous avions ferme espérance que brief il d&t venir à gnérîson. Toutefois pour ce que la chose eit de plu^ longue durée que ne pensions , et que , comme il nous semble, il s'affaiblit plus qu'il ne «onlait, nous, comme ceox qui après lui voas dàirons servir et obéir , avons délibéré le vous écrire et faire sçavoir, pour vous en avertir, comme raison est , afin de par tout avoir tel avis que votre bon plaisir sera , et vous plaise, notre très -redouté seigneur, nous mander et commander vos bons plaisirs , pour y obéir de tous nos pouvoirs au plaisir •de notre Seigneur, qui, par sa sainte grâce, vous doint très-bonne vie et longue. Ecrit à Mehun-sur-Yèvre, le dix-septîeBie jour de juillet. Ainsi signé. Vos très-humbles et <d)éissans serviteurs , Charles d'Axjou , Gaston de Foix , Guillaubie Juveval , chancelier , Jehan G)ustant , A. Delà val , Amenton d'Albret , A. de CiiABANNES , J. d'Estooteville , Macheuit Bracbet, Tannecitt DU Chatel , Jeban Bureau , Gcillaumb Covsinot, P. Doriolb , Chalcgnant.
a II suffit de lire le mémoire qae le comte de Fois » donna, etc. (P. 57.} »
(Cette pièce fera connaître les mmivemens , les intrigues et les intérêts de la coiir de Charles VU , dans les derniers momena de sa vie.)
Lettre du comte de Foix,
01 RE, ponr vous avertir au vrai sur les points dont Monbardon «t Janot du Lion ont parlé de par vous , vous trouvères, à peine de ma vie , la vérité être telle comme ci-après déclarée.
Premièrement , en tant qu'il touche la ligue et les sermeas qu'on vous a rapporté que monsieur du Maine , moi et attires avous faits , je vous jure Dieu et le serment que je vous dois , que je n'ai ligue ne serment avec seigneurs ne personne qui vive de ce royaume , excepté avec le comte d'Armagnac, qui fnt par commandement et ordonnance de vous.
Il est vrai que la journée qu'il fut délibéré qu'on vous écrirait par Yemidudois 1 le hérault , la disposition en quoi le roi , votre
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père , était pour lors, auquel on espérait encore vie et gnérison , monsieur du Maine ouvrit en la présence de tous ceux du conseil , qu'il était nécessité , si le roi , votre père , pouvait guérir, que chacun s'acquittât loyaulment envers lui touchant votre fait , et que nous ne demourissions plus en cet inconvénient, en quoi nous étions pour les diiTérens qui étaient entre lui et vous; et jurâmes tous et promimes à Dieu que , si le roi , votre përe , pouvait venir en santé , que pour perdre états , ne offices , ne sa grâce, nous ne faudrion^ point que nous ne nous aoquitlissions loyaulment envers lui, afin de faire cesser tous les différens , et qu'il vous rejH'ensâst en sa bonne grâce , et vous traitât ainsi qu'il appartient.
£t le lendemain de rechief nous nous trouvâmes tous ensemble , auquel temps encore espérions la guérison du roi, votre père , et fut remontré comme les différens et malveillances qui avaient été entre les seigneurs et ceux du conseil étaient trèsmal séans , et en pouvaient venir de grands inconvéniens ; et pour ce qu'il était bien requis , pour le bien du roi , votre père, et de la chose publique , que chacun 6tât toute rancune et malveillance qu'ils avaient les uns et les autres , et qu'il y eût entre nous tous bonaè amour et union ; et dit lors monsieur du Maine que de sa part il en était et promettait â Dieu de ainsi le Caire , si dis^e moi de la mienne , monsieur de Dunois de la sienne, et tous les autres pareillement. Et quelque chose, ftire , qu'on vous ra|^rte , vous ne trouverez point qu'il y ait autre chose que ce que dessus est dit, et y a par delà des gens qui étaient présens à toutes ces choses par lesquelles, s'ils veulent dire vérité , vous pourriez sçavoir s'il est ainsi ; car , sur ma vie et sur mon honneur , vous n'y trouverez autre chose.
Et de dire que depuis j'aye fait ligue ne serment à personne , ne sçu autre qui l'ait fait , sur ma foi non ai ; et , se vous trouvez le contraire , punissez-moi à votre bon plaisir.
Et an regard du fait d'Angleterre , il est vrai qu'il y a eu plusieurs voyages qui ont été faits par delà , et y fut premièrement un nommé Doulcereau , lequel le grand sénéchal de Normandie y envoya pour sçavoir des nouvelles ; et était ledit Doulcereau à la bataille de *Northampton , quand le roi d'Angleterre fut prins ; et en se cuidant sauver pour venir par deçà , il fut prins par aucuns Anglais , et mené prisonnier à Anthonne, ott-je.ne sçais quel lieu par delà ; et quan^ le duc de Sommerset passa en Angleterre , il le délivra , et vint par deçà , et depuis fut renvoyé par devers la royne d'Angleterre, pour lui dire que le roi était disposé de l'aider et secourir et ceux de son parti en la querelle qu'elle avait contre le roi Edouard , et qu'il l'avait
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fait sçavoîr aux roîs d'Espagne et d'Ecosse, ses alliés , afin qu'ils fissent le semblable de leur part.
n est vrai aussi qu'il vint par deçà un autre homme de Bre* tagne et un chapelain de la royne d'Angleterre, 'lesquels ladite royne envoyait devers le roi , votredit père , pour lui dire l'état en quoi elle était pour lors , et la pitié qui était en son fait et du prince son fils, et qu'il lui plût avoir pitié d'elle et de sondit fils, et les envoyer quérir et recueillir en ce royaume , et leur donner sauf-conduit pour y être trois ou quatre ans jusqu'à ce qu'ils se pussent remettre ; et fat la matière bien fort débattue au conseil du roi , votredit père , en la présence de tous les seigneurs et gens de son conseil , et après plusieurs altercations fut condu, présent le roi , votredit père , qu'on devait envoyer par delà le sieur de- Genlis , messire Jehan Carb'onnel et un secrétaire , et leur furent baillées lettres et instructions pour remontrer 4i ladite royne , que si elle se pouvait tenir par delà , qu'elle s'y tensist , et les inconvéniens qui pouvaient advenir de sa venue de par deçà; toutes fois si elle véait que lui fût force pour soi sauver de venir par deçà , le roi , votredit père , en ce cas était content qu'elle y vensist et sondit fils , et lui envoya sauf-conduit pour ce 'faire; et ne sera point -trouvé qu'ils eussent charge d'autre chose faire.
Jtem, Lesdits Genlis et Carbonnel ne trouvèrent point ladite dame au pays de Galles oii les autres l'avaient laissée , mais t'en était allée déjà en Ecosse , et par ce s'en retournèrent sans rien faire.
Il est vrai aussi qu'en icelui temps le roi, votredit père , envoya son ambassade en Ecosse , pour cette matière , et pour prier la royne , sa mère , et les gens des trois états dndit pays , qu'ils Toùlsissent donner à la dite royne d'Angleterre et au prince son fils , tout secours , aide , confort que faire se pourrait , et écrivit semblablement à ladite royne d'Angleterre ce qu'il avait fait sçavoir en Ecosse en faveur d'elle.
Depuis ces choses , et après la- dernière bataille que la royne d'Angleterre eut contre ses adversaires, làoii le roi d'Angleterre^ son mari , a été recouvré , ladite dame a envoyé devers le roi y votredit père, deux jacobins et ledit DoulcereaiT. L'un desdits jacobins allait à Rome à l'encontre d'un légat qui avait été en, Angleterre , et d'aucuns prélats dudit pays qui avaient été contraires au roi Henry , et requérait lettres de recommandation à notre saint père et aux cardinaux , lesquelles le roi , que I>ieu absolve , loi bailla.
L'autre jacobin requérait que le roi , votredit père , prêtât quatre-yingt mille écus à ladite royne d'Angleterre , et qu'il fist
on
«nner par mer contre le roi Edouard , et qi>'il reVoquât tous les saufâ-conduits , et n'en donnât plus nuls à ceux qui tenaient le parti dudit Edouard , et qu'il envoyât certaitii Auglais qui avaient été prins n'a guères sur mer, devers» ledit roi îlenry et ladite royne , pour ce que c'étaient ceux qui a\ aient mena toutes les trahisons du comte de Warwick et dodit roi Edouard, qu'ils appelaient le comte de La Marche ,. et promettaient de payer autant comme leur finance monterait.
A quoi fut répondu qu'en ce qui touchait l'argent qu'il de-mandait à emprunter' > le roi , votredit père, avait eu de grandes charges k supporter cette présente année, en plusieurs manières qui furent déclarées, et que à cette cause il ne les pouvait bonnement secourir d'argent.
Et au regard des saufs-conduits , il ne pouvait honné^tement révoquer ceux qui étaient jà donnés pour cette année ; mais qu'il défendrait à monsieur l'amiral qu'il n'en donnât nuls nouveaux à nuls d'iceux qui tenaient le parti contraire dudit roi Henry.
Touchant les prisonniers anglais que ledit roi Henry et la royne demandaient , fut répondu qu'on les ferait bien garder par deçà; mais les renvoyer sans le consentement de ceux à qui Ils étaient bonnement , ne se pouvait faire.
Quant à l'armée de la mer , le roi était content de la faire , et en ce les secourir au mieux qu'il serait possible , de laquelle armée était chef le grand sénéchal de Normandie.
Et à ce , sire , qu'on vous a dit qu'il y avait alliance ebtre le roi , votre père , et ledit roi Henry , et que je vous fisse sçavoir quelles alliances c'étaient, je vous jure Dieu, sire, que jour de ma vie je ne sçus que , depuis la reddition de Normandie et de Guyenne, il y ait eu autres trêves, paix, ne alliances entre le roi^ votredit père, et le roi Henry et la royne d'Angleterre, sa femme, que ce que dessus est dit , et ne sera point trouvé que de mon 8ÇU il y ait eu autre chose faite -y. mais encore me souvient bien que quand le seigneur de Molins et le j[acobin ,. qui vint dernièrement, parlèrent de ces matières, le roi, votredit père, répondait toujours qu'il n'était pas temps d'en parler , et quand le roi Henry serait remis en son royaume et aurait subjugué ses adversaires, chacun demourerait en sa liberté de faire guerre ou de faire paix ; et lors serait temps d'en parler , et non pas maintenant , ne onc autre réponse n'en ouïs de lui , ni ne sç.us qu'il ait faite -, et disait que ce qu'il faisait eji faveur dudit roi Henry et de la royne, sa nièce , c'était pour soi acquitter envers Dieu et honneur , comme un roi doit faire à l'autre-, et aussi à la proximité du lignage , à quoi ledit roi Henry et ladite royne
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d'Angleterre lui attenaîent , et que raisonnablement il devait ainsi faire en cette querelle.
Il est Trai aussi , sire , que depuis la maladie du roi '^ Totre père , il est yenu aucunes gens de par ledit roi Heiurj et ladite rojne d'Angleterre, qui avaient charge de parler à lui touchant les matières de par delà ; mais à ^occasion de ladite maladie, ils n'y ont point parlé , et n'y ti rien été fait , et c'est, sire , tout ce que j'ai scu de ladite matière.
Sauf qu'étant le roi à Rcmorentin , an partir de Montrichart, le duc dTorck fit faire ouverture au roi , votredit père , par le moyen de ceux d'Ecosse et autres, qu'il lui pMt lui donner faveur et aide en sa querelle à Rencontre du Toi Henry , et faisait de grandes offres au cas que le roi , votredit père, l'eât voula accepter; et fut la chose fort débattue au conseil , auquel étaient tous les seigneurs chiefs de guerre et autres gens du conseil dudit sieur, et même y était le duc de Bretagne , et fut l'opinion de tous^ que ladite querelle n'était pas bonne ^ que le roi n'y devait entendre , et même que le duc d'Yorck était si^et dudit roi Henry, et lui avait fait hommage et serment de féaulté comme à son souverain, et que nulles querelles de sujets voulant entreprendre contre leur souverain et le débouter de sa seigneurie^ ne sont justes, soutenabîes , ne raisonnables , et que quand il n'y aurait autre raison , le roi devait rejeter ladite offre en toutes manières ; et ainsi fut conclu ; et crois , sire , qu'on ne trouvera point plus largement desdites matières d'Angleterre , et vous assure que , si j'en sçavais pliis- largement , je ne vous cèlerais point, ni ne ferais de choses que vous me demandez , dont vous veuillez être infbrmé, que je ne vous die la vérité de tout ce que j'en sçaurais.
• Et pour ce que j'ai entendu que aucuns vous ont rapporté qu'on a voulu faire faire des choses au roi , votredit père , en votre préjudice , pour avantager monsieur votre frère ; sur mon âme , sire, je nesçus onc rien de ladite matière , ne n'en ê(i oui parler , ^înott que l'année passée , étant le roi , votredit père , à Mehun, ^t que les ambassadeurs du roi d'Elspagney étaient qui traitaient Je mariage de mondit sieur, votre frère , avec la sœur dudit roi d'Espagne, il fut ouvert que les Espt^gnol» requéraient que le roi, votredit père, donnât et transportât la duché de Guyenne à mondit sieur votre frère , à quoi le roi , votredit père , répondit qu'il ne lut semblait pas bien raisonnable, et que vous étiez absent, que étiez frère aîné, et«que étiez celui à qui la chose touchait le plus Après lui , et que vous pourriez dire que , sans vous appeler , on ne le devait pas faire, et auriez grand'cause de vous mal contenter , et de dire après que vous n'en tiendriez rien ; et pour
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ce qu'il n'en ferait rien , et qa'il espérait que vous tous ayiseriez et redresseriez envers lui , et cesseraient tous les difFërens du temps passé, et aviserait bon ce qui serait à faire; et quand vous ne le voudriez ainsi faire , sur ce faudrait qu'il re^rdàt à ce qu'il aurait à faire , et , sur ma foi , sire , je n'ai autre chose scu de ladite patiëre que ce que dit est, et ne vous cèlerai de cela , ne d'autre chose , que je ne vous en die là vérité quand vous la une voudrez demander. .
JBt quant à ce , sire , qu'on vous a rapporté , que par l'alUance de monsieur du Maine et de moi , je devais être connétable de Fra-nce pour faire guerre à vous et k monseigneur de Bourgogne ; sur mon âjne , sire, je n'eus onc alHance avec ledit monsieur du Mafne. Vrai est que nous avons été bien fort amis ensemble, et d'autres aussi , contre ceux qui étaient entour le roi , votredit père , et qui ne nous valaient pas ; mais de dire que de vous , ni de monseigneur de Bourgogne eèt été fait aucune mention es choses dessusdites , jamais ne fîit , ne que je dusse avoir la con» nétablie. Bien est vrai que je parlai au roi , votre, përe , dudit office de connétable pour ce qu'il vacquait , et j avait jà kmgtemps , et m'en a toujours donné bonne réponse , et, s'il eût vécu , et qu'il eât entretenu les paroles qu'il me disait , je l:roit que je y eusse bonne part ; mais , comme dit est dessus , que jamais eût été fait mention de vous , ne de monseigneur dé Bourgogne , en parlant de cette matière , ne que ce fût pour courir sus à vous, ne k lui, il ne sera point trouvé ; et , afin que je ne le puisse nier , gardez ces présens articles , lesquels à cette cause j'ai signés de main et scellés de |non scel , le contenu ësquets je veux maintenir être vrai en totre présence , se votre plaisir est l'éprouver par ma personne contre ceux qui voudront dire le contraire , excepté vous , sfre , et monsieur Charles , votre frère. Fait à Tours, le sixième jo'ur d'acMit, l'an 1461,
Signé GàStoti,
ce Le chancelier Ju vénal des Ursins et ta plapi^rt des ' )> magistrats arrivèrent à Avesned. (P« 5g, ) »
Extrait d'urt^ chronique manuscrite contenant la harangue de Jean Jui^énal des Ursins, prononcée à Avesnes.,
xj R ,' est vrai qu'après que les habitans de la bonne * cité de Reims sçurent que feu le vaillant roi Charles VU , dont Dieu ait l'âme, fût allé de vie à trépassement , dont eux etmoiiùmes moult déplaisans , et non suis cause , délibérâmes d'envoyer
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devers son fils Louis à Avesnes , et y allai , et |>ar eojL avec moi farent envoyés des plus notables de l'église et bourgeois de cette cité ; et quand fumes arrivés , allâmes à rbotel oii élaft logé le roi Louis » notre souverain seigneur , et entrâmes en la salle emprës la chambre , et envoya devers nous Tarchevéque de Bourges avec autres nous dire que fussions bien briefs , et entrâmes oii il était , accompagné de messieurs les chanceliers de Bourgogne et de Savoye ,. de messeigneurs de Croy et de Montanban , et pTnsieuris tant gens d'église qu'autres , et nous mimes tous à genoux , et nous fit lever , et dit lui-même que nous dissions ee que nous voudrions , et que fussions briefs , et me requirent ceux étant en ma compagnie que voulsisse parler , et combien qu^en moi n'y eiit science , prudence , ne«>éloquence, confiant de la grâce de Dieu, je parlai en la manière qui s'ensuit: Notre souverain seigneur , les gens d'église, nobles, bourgeois y habitans de votre bonne cite de Reims , envoyât devers vous , leur souverain seigneur , ceux qui sont ci-prësens et moi en leur compagnie , vous voir et faire honneur , révérence et obéissance , [oyeux de vous trouver en bonne santé et prospérité , prêts de TOUS servir et obéir de cœur , de corps et de biens jusqu'à la mort ; et semblerait que ce me serait un déshonneur et reproche si je ne disais autre chose, vu que j'ai été serviteur et officier de vos ayeul et përe , dont Dieu ait les âmes, et de vous ; et qu'en votre jeune âge de mcH aviee connaissance. Vous exposerai et dirai une chose qui m'est survenue à deux lieues d'ici, en venant vers vous , d'une pianière de vent ou de voix qui me frappa aux oreilles , en disant : Hic est vir quetn dixeram tibi, qui sont les paroles que Dieu dit à Samuel pour sacrer et oindre Saùl roi des enfans d'Israël ( L Reg. c^ ^ } : Ecce vir quem dixeram tibi, et ipse dominabitur populo meo ; et m.e semblait qu'on me disait : Va hardiment à Louis , fils du roi de France , qui est à Avesnes ; car j'ai ordonné que c'est lui qui est vrai roi de France , et qui doit dominer à mon peuple de France , et que tu dois sacrer et oindre du saint -chrême étant à la sainte ampoule que j'ai envoyée' à Rémi , archevêque de Reims , pour consacrer le roi Clovis ; lui dis qu'il aille à Reims prendre de toi le noble sacre qu'il doit recevoir. Nous avons eu une histoire que j*ai autrefois écrite , qu'en ce royaume y eut anciennement et autrefois 4^ grandes guerres et merveilleuses , et y avait quatre dames , et chacune dame avait un fils. La première avait nom Sapience, qui avait un fils nommé Dico; la seconde avait nom Prudence , qui avait un fils nommé Duco ; la tierce avait nom Puissance , qui avait un fils nommé Fado ; la quatrième avait nom Patience , qui avait un fils nommé J^ero; et fut avisé par
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tous les trois états de ce royaume que tout serait perdu , se on ne trouvait moyen qu'il y en eût un seul qui serait maître de tous , et auquel on obéirait , et fut ainsi conclu qu'il se ferait; et n'y eut celle desdites dames qui ne voulsfst soutenir que son fils ce devait être , alléguant de grandes raisons qui seraient trop longues à réciter ; et sur cette matière , qui était grande et haute, y eut grandes délibérations far les notables gens de tout ce royaume ; et fut conclu que nul dés enfans des quatre dames n'était digne d'être roi , et qu'il en falMt un qui eût toutes lesdites quatre dames et les quatre enfaift avec lui ; et afin que nul desdits enfans ne s'aventurât seul à être roi , et qu'il en fût mémoire perpétuelle , on leur ota de l'impératif à chacun la queue , c'est à sçavoir : à dîco , oii en l'impératif dût &Yoir dicçy il n'y avait que i/i'c ; à duco, pour duce j duc; à fado , oiz . il dût 9iso\T face , fac ; kfero , oii il dût avoir fere , il n'y a que fer ; et lors répondirent ceux qui étaient pour lesdites quatre dames : Oii trouver celui qui Jura ces quatre dames et leurs enfans? Et on trouva que c'était Pharamond, prince qui était vaillant, sage , prudent et patient, dont ils furent tous contens , et lesquelles quatre dames sont en vous, notre souverain seigneur. Quelles prudence , sapience , patience avez-vous eues cependant que vous avez été hors de la compagnie de votre père , dont Dieu ait l'âme ? il ne les faut jà déclarer. Quelles puissance et vaillance avez-vous eues en la prinse de la Bastille dé Dieppe, à Pontoise , en Allemagne et en autres lieux? et dès lors que fûtes reçu bénignement et doucement de notre trè&>redouté seigneur monsieur de Bourgogne en très*grande puissance , et pour ce je puis bien «dire ce que la voix me dit : Hic est vir quem dixercan tibi , ipse dominabitur populo meo. C'est celui que tu dois sacrer et enoîndre, et est vrai roi , et doit dominer à mon peuple de France .; mais il y a une chose que je suis requis de vous exposer et déclarer, c'est à savoir la pauvreté de votre peuple chargé de tailles , aydes et plusieurs autres subsidjes, et, à proprement parler , pilleries et roberies, lesquelles, s'il vous plaît , à votre nouvelle venue faire cesser. Adhœsit in terra noster venter , facti surmts oi^es occisionis ; exurge , Dâmine, adjuva nos. Eveillez-vous , sire , et nous aidez , car roestier en avons, et, pour finale conclusion : Veni^ Domine^ et noli tardare , et deîefacinora nostra. Venez- vous-en , notre souverain seigneur , en votre cité de Reims , recevoir votre digne sacre (et je m'en irai devant, et vos bonnes gens et serviteurs qui sommes ici, faire les préparations nécessaires à vous recevoir, et ne tardez point , et vous plaise relâcher les tribulations où nous sommeS; et j'ai espérance que votre venue profitera à votre
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royaume et au pauvre peuple , et que des biens aar«2-T0u$ en ce inonde , et à la fin )a joje et le paradis. Çuod vobis concédât ille qui sine fine viuit et régnât in sœcula sœcuhrum. Amen,
« La dépense de sa table , qui la première année n^était » que de douze mille livres , fut portée, etc. (P. ^!i.) )i
Compte de la dépense de la table et de V écurie du roi , dans lequel on trçus^e la dépense des premières mmées du règne de Louis XJ,
1j A première animée aprës le sacre dn rot , commençant le premier jour d'octobre i46i , fut appointé pour la dépense du rot, douze mille livres.
En ce temps ne se feisait que un plat pour le roi ; son train était bien petit en tous états , tellement que ladite somme suffisait.
Depuis ordoiraa le roi qtre aucuns souperaient avec lui et non dîneraient , et pour ce multiplia la dépense .
Apres on y dtna et soupa , et se eut madame de Bourbon un plat à sa table , et deux autres plats pour ceux qui j étaient , et par ce moyen monta la dépense de beanconp.
Jtem et tellement , tant parce que ordfinairement il y a quatre plats , nn pour la cbambre , et un pour les mahres dliôtel et les survenans qui sont servis quand le roi le commande : pour ladite dépense Taimée dernièrement passée fût appointé trente-neuf mille livres qui ne suffirent ; mais int dépensé à la cause dessusdite , outre Tassignement qui fut baillé compris la dépense de messire Thomas Taquin , quatorze cents livres.
Item et pour cette présente année a été l'assignement de ladite dépense recuidée de necrf miHe quatre cents livres , et appointée seulement de vingt-huit mille livres , pour ce que furetit comprins deux mille huit cent soixante-six livres , pour gages de Jacques Le Canu et Jehan Goudier } s6n chef.
hem quatre mille cinq cents livres pour les chevaux de l'écurie dont est chef ledit Jehan Goudier.'
Ainsi ladite somme de vidgt-huit nrille livres demonre pour la dépense de bouche ^u roi , chargée seulement des gaiges^du maître de la chambre , aux deniers du contrôleur et clerc d'offices, montés dix-huit cent soixante-dix livres.
Et pour ce ne demoure pour ladite dépense que vingt-six mille quarante livres.
Laquelle somme le roi peut modérer à son bon plaisir, et selon la modération les officiers mettront peine de le servir à son plaisir .
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« LobIs établit^ Cette année, les postes, etc. (P. 35 1.) »
( Quoîqa'on n'ait commencé à faire usage des postes en France qu'en i4Bo , Louis XI en avait onlonné Tétabliseement dès la troisième année de son règne , en i464* On voit, dans ce premier édit , quels furent les motifs et les réglemens d'un établis^ sèment sintile. )
X*NSTiT-UTioir et établissement que le roi, notre sire, veut et ordonne être faits de certains coureurs et porteurs de ses dé- ' pécbes , en tous les lieux de son royaume , pa js et terres de son obéissance, pour la commodflté de se» affaires- et diligence de son service et de sesdifes affaires.
1. Ledit seignear et roi ayant mis enr d^bération av€fc les seigneurs de son conseil , qu'il est moult nécessaire et important à ses affaires et à son état , de sçavoi'r diligemment nouvelles de . tous côtés , et y faire , qiiattd bon lui semUera , sçavotr des siennes , d'iskstitner et d'établir en toutes les villes , bourgs et bourgades, et lient que besoin sera j«rgé plus commodes, un nombre de chevaux conrant de traite en traite, parole moyen desquels ses commandemens puissent être promptement exécutés, et qu'il puisse avoirnouvelles de se» voisins quand il voudra, veut et ordonne ce qui suit :
2. Que sa voionté et plaisir est que dès à présent et doresenavant il soit mis et établi espécialement s«r les grands chemins de sondit royaume , de quatre en quatre lieues , personnes féables et qui feront serment de bien et loyaulment servir le roi , pour tenir et entretenir quatre ou cinq chevarux de légère taille , bien enhamachés , et propres à' courir le galop durant le chemin de leur traite , lequel nombre se pourra augmenter s'il est besoin.
3. Pour le bien et svyrentretennement de la présente institution et établissement ^ et générale obseryatiim de tout ce qui en dépendra ;
4. Le roi , notredit seigneur, vent et ordonne qu'il y ait, en ladite institution et établissement , et générale observation^ et poor en faire l'établissement , un oifice intitulé : conseiller grand* maître des coureurs de France, qui se tiendra près sa personne, après qu'il aura été faire ledit établissement-; pour ce faire lui sera baillé bonne commission.
5. Et les autres personnes qui seront ainsi par lui établies de traite en traite , seront appelées makres tenant* les chtt^nx courans ponr le service du roi.
G. Lesdits maîtres seront tenus , et leur est enjoint de monter
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sans aucuD délai ni retardement , et conduire en personne , s'il leur est commandé , tous et cbacuns les courriers et personnes envoyés de la part dudit seigneur , ayant son passe-port et attache du grandHnaitre des coureurs de France 9 en payant le prix raisonnable qui sera dit ci-«près.
7. Porteront aussi lesdits maîtres coureurs toutes dépêches et lettres de sa majesté , qui leur seront envoyées de sa part y et des gouverneurs et lieutenans de ses provinces et autres officiers « pourvii qu'il y ait certificat ou passe-port dddit grand-maître des coureurs de France , pour les choses qui partiront de la couv, et hors d'icelle, desdits gouverneurs, lieutenans et officiers , que c'est pour le service du roi, lequel certificat sera attaché auûdit paquet, et envoyé avec un mandement du commis dudit grandmaître des coureurs de France , qui sera par lui établi en chacune ville frontière de ce royaume, et autres bonnes villes de passage que besoin sera , -ledit mandement adressant auxdits maîtres cou* reurs , pour porter sans retardement lesdits paquets , on monter ceux qui seront envoyés pour les affaires du roi.
8. Et afin que l'on puisse sçavoir s'il y anra eA retardement « et d'où il sera procédé , ledit seigneur veut et ofdonne que ledit grand-maître des coureurs et sesdits commis cotent le )our et l'heure qu'ils auront délivré les paquets au premier maître coureur , et le premier au second , et aussi semblablement par tous les autres maîtres coureurs, à peine d'être privés de leurs charges, et des gages , privilèges et exemptions qui leur seront donnés par la présente institution.
. 9. Auxquels maîtres coureurs est prohibé et défendu de baiUer aucuns chevaux à qui que ce soit, et de quelque qualité qu'il puisse être , sans le mandement du roi et dudit grand-maître des coureurs de France , à peine de la vie , -d'autant que ledit seigneur ne veut et n'entend que la conmiodité dudit établissement soit pour antre que pour son service , considéré les inconvéniens qui peuvent survenir à ses affaires, si lesdits chevaux servent à toute personne indifféremment , sans son scu ou dudit grandmaître des coureurs de France.
10. Et afin que notre trës-saint père le p«pe et princes étrangers , avec lesquels sa majesté a amitié et alliance , par le moyen desquelles le passage de France est libre à leurs courriers et messagers , n'ayent sujet de se plaindre du présent règlement , sa majesté entend leur conserver la liberté du passage, suivant , et ainsi qu'il est porté par ses ordonnances, leur permettant , si bon leur semble , d'iiser de la commodité dudit établissement , en payant raisonnablement et obéissant aux ordonnances y contenues.
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11. Mais, pour ëfiter les fraudes que pourraient commettre lesdits courriers et messagers , allant et venant en ce royaume , lesquels, pour ne se vouloir manifester aux bureaux dudit grandmaître des coureurs de France et à ses commis , qui y résideront en chacune ville frontière et autres de ce royaume , passeraient par chemins obliques et détournés , pour ôter la connaissance de leur voyage et entrée en cedit royaume , prenant pour ce faire autres chemins et guides ;
12. Sa majesté veut et leur enjoint de passer par les grands .chemins et villes frontières , pour se manifester aux bureaux dudit grand"-maitre des coureurs , et prendre passe-port et mandement tel que sera dit, à peine de confiscation de corps et de biens.
f3« Seront lesdits courriers et messagers visités par lesdits commis dodit grand-maitre , auxquels ils seront tenus d'exhiber leurs lettres et argent, jpour connaître s'il n'y a rien qui porte préjudice au service 'du roi , et qui contrevienne à ses mU et ordonnances, dont ledit commis sera bien instruit pour y rendre son devoir ; et pour ce lui sera donné par ledit grand-malt re des courriers de France plein et entier pouvoir de ce faire , en Vertu de celui qui lui sera attribué par la présente institution , et par lettres de commission qui lui en seront expédiées.
i4« Après avoir vu et visité par lesdits commis les paquets desdits courriers, et connu qu'il n'y a rien contraire au service du roi , les cachetera d'un cachet qu'il aura des armes dudit grand-maître des coureurs , et puis les rendra audit courrier, avec passe-port que sa majesté veut être en la forme qui ensuit.
i5. Maîtres tenant les chevaux courans du roi depuis tel Heu jusques en tel lieu, montez et laissez passer ce présent courrier nommé tel , qui s'en va en tel lieu avec sa guide et malle , en laquelle sont le nombre de tant de paquets de lettres cachetées du cachet de notre grand-maitre des coureurs de France , lesquelles lettres ont été par moi vues , et n'y ai rien trouvé qui préjudicie au roi, notre sire , au moyen de quoi ne lui donnez aucun empêchement, ne portant autres choses prohibées et défendues , que telle somme pour faire son voyage ; et sera signé dudit commis et non d'autres personnes.
i6. Lequel passe-port demeurera es mains du dernier maître coureur oii ledit courrier se sera arrêté , pour icelui être rapporté au bareau général dudit grand*-maître des coureurs de France, et des passe-popts sera fait registre qui sera appelé le registre des passe-ports*
17. Lesdits commis seront tenus , et leur est enjoint aussitôt • que lesdits courriers étrangers seront arHv^ , et qu'il aura $ç{i leurs noms, le sujet d^ leur voyage, et la part oix ils vont, de
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faire courir un billet pour en donner avis A leur grand-mattre des coureurs qut en avertira sa majesté , si ledit coureur n'allait en cour , et prît un autre chemin que celui où serait ledit seigneur, pour se manifester audit granïS - maître des conreurs, pour le conduire au roi , soit qu'il fût envoyé vers lui ou non.
Et s'il se trouve aucuns desdits courriers étrangers et autres entrant dans ce royaume et sortant d'icelui par chemins obliques et faux passages détournés , ou chargés de lettres ou autres choses préjudiciables au roi , notre seigneur, lesdits commis les mettront es mains des gouverneurs ou leurs lieutenans en leur absence ; et les lettres ou paquets, dont ils auront été trouvés saisis, seront euvojé^ par ledit conunis à leur grand -maître des coureurs , qui les portera au roi pour sçavoir sur ce sa Y<^onté et plaisir.
i8. Et d'autant que la charge dudit conseiller grand*maitre deà (livreurs de France est monlt d'importance , et requiert avoir fidélité , soigneuse discrétion et savoir , et qu'au moyen dudit office et de sadite charge les articles de l'institution et établissement dessusdit doivent être bien obser\'és ^gardés et entretenus, et étant icelui établissement moult utile au service et k l'intention du roi, il y requiert y avoir bien notables personnes pour le tenir.
19. Ledit seigneur veut et ordonne que nul ne puisse être pourvu dudit office, s'il n'est reconnu fidèle, secret, diligent et moult adonné à recueillir de toutes contrées , régî(ms , terres et seigneuries , les choses qui lui pourraient contribuer , et pour lui apporter les nouvelles et paquets qui lui adviennentpar ambassades , lettres et autrement , qui touchent en particulier et généra] l'état des affaires du roi et du royaume , et faire de toutes choses requises et nécessaires vrais mémoires et écritures , pour le tout par lui et non autres être rapporté à sa majesté.
20. Veut et ordonne que celui qui sera pourvu de ladite charge , soit compris de ses conseillers et autres officiers ordinaires , compté et enrôlé en l'état de son hôtel , tout ainsi que l'un de ses conseillers et maîtres d'hôtel ordinaires , a se trouver partout oU le roi sera , sçavoir et entendre au vrai ce qui pourra toucher les affaires dudit seigneur , et l'en avertir et servir de ce qui sera nécessaire et touchera ledit état.
21. Veut et ordonne que ledit grand-maître des conreurs de France ait l'entière disposition de mettreet établir, partout on besoin sera, lesdits maîtres coureurs; les déposséder, si Imir devoir ne font ; et pourvoir en lei^rs places tel que bon lui semblera, luême advenant vacation par mort , résignation ou autrement de leurs charges, lui a donné pouvoir d'y pourvoir et instituer
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d'autres en leurs places , et en délivrer lettres , les faisant Arire serment de fidélité , et leur en donner acte sur lesdites lettres.
22. y eut et ordonne que ledit conseiller grand-maître des coureurs de France , pour l'entretennement de son état , apoës avoir fait serment au roi es mains de son chancelier de bien et lojaulment servir, ait pour gages ordinaires la somme de huit cents livres tiarisis, lesquels seront pris sur les plus clairs deniers et revenus audit seigneur , outre et par-dessus les droits et émolumens ordinaires , qu'il prendra comme officier domestique ordinaire de l'hôtel et maison dudit seigneur y qui par autres ses lettres lui seront ordonnés et payés.
23. £t outre il aura pension de mille livres , par autres lettres dudit seigneur poiir sondit o£ice, qui lui sera assignée et ordonnée chacune année.
24- Veut et ordonne que tons maîtres coureurs qui seront , par ledit grand-maitre établis ^ ajent aussi pour leur enCretenne^ ment en leurs états , pour gages ordinaires, chacun cinquante livres tournois, et chacun des commis qu'il aura près sa personne et autres lieux que besoin sera , chacun cent livres pour lenr entretennement , et veut que les uns et les autres, pendant qu'ils serviront , jouissent des mêmes exemptions et privilèges , que les ofBciers domestiques et commensaux de sa maison. <
a5. Et à ce que lesdfts maîtres coureurs ayent moyen d'entretenir et nourrir leurs personnes et leurs chevaux , et qu'ils puissent commodément servir le roi ;
26. Il veut et ordonne que tous ceux qui seront envoyés de sa part ou autrement, avec son passe-port et attache du grandmaître des coureurs de France ou de ses comrmis, payent pour chacun cheval qu'ils auront besoin de mener, y compris celui de la guide qui les conduira , la somme de dix sols pour chacune course de cheval durant quatre lieues , fors et excepté ledit grand-maître des coureurs , qu'ils seront tenus de monter sans rien prendre de lui ni de ses gens, qu'il mènera pour son service allant faire ses chevauchées et son établissement et ponr les affaires de sa majesté , ensemble ne prendront rien de ses commis qui voudront courir pour les affaires pressées du roi , au moins trois ou quatre fois l'an.
27. Et quant aux paquets envoyés par ledit seigneur , ou qui lui seront adressés, lesdits maîtres coureurs seront tenus de les porter en personne sans aucun délai de l'un à l'autre avec la cote . ci-imentionnée , sans en prendre aucun payement , ains se contenteront des droits et gages qui leur sont attribués.
t6. Veut et ordonne que les susdits articles et institution dudit •ffice de «onseiller grmd-maltre des coureurs de France , et
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autres choses dessnsdites , soient à toujours observés et gardés sans enfreindre. Fait et donné à Luues , près Doolens , le dixneuvième jour de juin , Tan de saint 1464* Sic signatum. Lots. Par le roi en son conseil , De La Loebe. CollaUone factd cum
originali, signé , Gheyeteau.
« Le due de Berry partit et se rendit en Bretagne.... La
» retraite de ce prince fat le signal qni fit éclater Forage
)• qui se formait depuis lon^lenips ; les mécontens se dé-
. » clarèrent ouvertement sons le nom de ligue du bien pu^
» ^/ÎC4(P. 110.) »
h^têre du roi à monseigneur de Bourbon, touchant la retraite
du duc de Beny.
Mars 1455.
JVI o 7? frère , je partis d'ici lundi au matin , pour aller faire mon voyage à Notre-Dame du Pont, et dès que je fus parti , dèmî— heure après , mon frère de Berry s'en partit sans mon sçû , et Femmeua Odet Daidie, et est allé en ^etaghe , et ne sçais qui l'a meu à ceci. Or ça , s'il aj>ien fait, il le trouvera. Je vous prie que , sur tout le plaisir et service que jamais me voulez faire , qu'incontinent , ces lettres vues , vous montiez à cheval , et vous en veniez devers moi , et ne me veuillez faillir , et vous prie que fassiez mettre sus cent lances de vos pays : et laissez le bâtard pour ce faire , et vous en venez incontinent ; et quand vos gens seront prêts , je les ferai payer , et adieu. Ecrit de ma main , et croyez Jos«>elin de ce qu'il vous dira de ma part. Loys.
( Comme il y a déjà un très-grand nombre de pièces imprimées sur la guerre du bien public , et que cet événement est fort détaillé dans l'histoire , cet article n'a pas besoin de beaucoup d'éclaircissemens ; ainsi je me contenterai de rapporter à ce sujet les lettres suivantes. )
Lettre de monsieur de Berry à monsieur de fondante, pour * l'engager dans la ligue du bien public.
iVlorr cousin, je me recommande à vous. Je ne vous ai encore point écrit , ne fait sçavoir les causes qui m'ont meu de partir d'avec monseigneur , doutant que mal ne vous en advint ; lesquelles ont été et sont par le conseil de la plupart de:» plus grands et plus puissans princes et seigneurs du sang , tous désirant avec moi que provision fîit mise et donnée au désordre qui était et est en tous les états et pays du royaume , au bien et honneur du royaume 9 et au bien et l^onneur de la couronne^ et au profil
de toute la chose putlique. Or maintenant tous lesaits princes sont sus et en armes avec notre armée, tirant vers le mv, de Beausse , ou beau-frère de Charolais se doit rendre pour nous joindre ensemble ; pourquoi et que j'aime et désire le bien de vous et tous ceux quî ont bien servi monseigneur, que Dieu pardomt, el memement de tous ceux quî sont descendans de la couronne, comme vous êtes ; je vous &ris pre'sentement, vous priant qu avec mo. et lesdits autres seigneurs du sang , suivant mon mtention , qui est bonne et juste, à l'honneur dé mondit seigneur et de la couronne, et au biea et utilité de tout le royaume et la chose publique d'icelui , vous veuillie. vous déclarer et adjoindre ; et ,e vous certifie qu'en ce faisant vous soyez reconnu en elaU, honneurs el prouffiu, tellement qu'auriez cause d être content, et au par sus, pour ce que beaîx-oncfes du Maine pourraient t^nvoyer des gens de guerre, pour bouter en votre ville de Vendôme , lesquels pourraient portefn" We I nos gens, ,e vous en avertis k ce que nuls «> en veuilliez recevoir ne mettre dedan^, après vous conduire et gouverner suiXtU bonne intention de moi et autres dessusdiu seigneurs du sane en manière que ,e connaisse votre bon vouloir et intenUon enl vers moi et au bien dudit royaume. Mon cousin , iep^r^Ta qu il vous doint ce que désire»!. Ecrit à Beauce li «.?1." jour de juillet . 465. \insi souscrit, v6t;ecou|;: C.ZT""
Réponse de monsieur de f^endSme.
Mo:, très-redouté seigneur, je me recommande très-humblement à votre bonne grâce : plaise vous Sfavoir que j'ai reçu vos Ks qnil vous aplû moi écrire par Brest, ce Jortlur faisant JSn que ne m avez encore fait sçavoir les causes qui vous ont meî de par ir d'avec le ro. , doutant que mal m'en^dvînt, lerquSles ont ete par l'ans et conseil des plus grands et puissans pSccs de messeigneurs du sang, désirant avec vous provision êtrî mie au desordre qu. était et est en tous les étals du royaume, Tbien et honneur de la couronne , et au profit de toile la chose publique ; pour quoi vous et monsieur le duc de Bretaime avec votre armée tirez vers la Beausse , oh monseigneur de a.VÔlai^ se doit rendre pour vous joindre ensemble; Ttk cette cau^ et que vous aimez mon bien , m'écrivez ces choses, à ceqnerme joigne aT?c vpos et autres messeigneurs du sang , suivant voîîe bonne mtention . et au surplus que je ne boute à Vendlme «en!
ii^eT**- ''^""'*"*'"-'" nuisanceà vos gens. Mon très-r Xîe' «eigneur , je vous mercie très-humblement, dont il vous a dIA mo, ecnredu bien et honneur que de votre ^acemelol^ Z
aa surplus , pour réponse à Tosditef lettres , vrai est que le roi étant à Tours y me manda et écrivit plusieurs fois aller devers lui y et pour ce je tirai â lui à Saumur , auquel lieu et depuis à Tours k son partement dernier , entre autres choses , il me fit promettre lui garder mes places y et n'y mettre aucunes gens qui lui puissent nuire ^ et , pour y pourvoir, me tirai des lors ici , oii de rechef il m'a demandé semblablement ; et au regard de ne mettre gens de guerre à Vendôme , avant la réception de vos lettres , monseigneur du Maine a envoyé es environs de Vendôme la plupart de l'armée ; pourquoi vous supplie trës^-humblement , mon trës-redouté seigneur , qu'il vous plaise moi tenir pour excusé , mémement que jusques ici n'ai été par vous averti du contenu en vosdites lettres ; et se ainsi est que passez par celte comté pour donner tel ordre que le pauvre peuple ne soit détruit ; car leur nécessité est si très-grande , que c'est pitié ; et soyez certain, mon trës-redouté seigneur, que je voudrais servir et obéir le roi et vous , toutes autres choses laissées ; et je désire que sur les difTérens soit prise une bonne conclusion , à quoi Dieu , par sa grâce , veuille pourvoir , et vous doint bonne vie et longue. Ecrit à Pavardin, le 6 juillet i465.
« Le Roi , ne songeant qa*à désunir les princes ligués , » fit^crire par le roi de Sicile au duc de Calabre , son fils , » pour le détacher du parti. (P. i23-ia4*) *
Lettre de René , roi de Sicile, tat roi.
JVloN très-redouté seigneur , je me recommande k votre bonne grâce si très-humblement que je puis ; plaise vous sçavoir que par Gaspard Cosse ai vu ce qu'il vous a plû m'écrire , et comment aviez délibéré envoyer devers mon fils de Calabre le sire de Mecigny, m'exhortant et ordonnant y envoyer aucun de mes serviteurs qui me fût féable ; sur quoi , monseigneur , en obéissant toujours à vos bons plaisirs et commandemens , l'y envoyé ledit Gaspard /duquel, comme sçavez , il a assez connaissance , auquel j'ai donné charge expresse de passer et retourner par vous , et puis tirer de là devers mondit fils, pour lui dire ce qu'il TOUS plaira lui en charger, avec ce que je lui ai dit de ma part, aussi dit pour lui enjoindre de par moi ; et sur ce écris à mondit fils par ledit Gaspard , ainsi que plus à plein verrez pas la copie de mes lettres , que vous envoyé y enclose , ou par lesdites lettres mêmes , si c'est votre plaisir les voir et ouvrir , priant à Dieu , mon très-redouté seigneur , qu'il vous doint bonne vie et longue. Ecrit à Launay, le dixième d'août i465. Votre trèshumble et obéissant le roi de Sicile , duc d'Anjou , Rékté.
« Le comte de Charolais écrivit au roi une lettre.... et » lui demandaituneexplication sur ses desseins. (P. 1 38.) »
Copie de la lettre du comte de Charolais , que le roi a envoyét
à son conseil, par M. de ChâUUon.
JVloNSEiGNVVB , je me recommande trë»-humblement à votre bonne grâce , et vous plaise sçavoir , monseigneur, que puis peu de temps en ça j'ai été averti d'une chose dont )e ne me puis assez ébahir, se ainsi est ; toutefois il m'est force que je la mette hors de doute , vu le lieu dont je suis averti , et à grand regret le vous, déclare , quand il me souvient des bonnes paroles que toute cette année m'avez fait sçavoir , tant par bouche comme par écrit. Monseigneur , il est vfai qu'aucun parlement a été tenu entre vos gens et ceux du roi d'Angleterre , et tellement besongné que vous êtes content , comme j'ai été averti , de leur bailler le pays de Caux , Rouen , et les villes qui y sont comprises , leur aider à avoir Abbeville et la comté de Ponthieu , et outre plus avoir avec eux certaines alliances contre moi et mes pays , en leur faisant de grandes offres totalement à mon préjudice j et pour le tout conclure , se doivent trouver à Dieppe. Monseigneur y du vôtre vous en pouvez disposer à votre bon plaisir ; mais , monseigneur , de ce qui me peut toucher , il me semble que vous pourriez mieux vouloir le mien demeurer en ma main, que d'être cause de le mettre es mains des Anglais, ne d'autre nation étrange. Pourquoi je vous supplie , monseigneur , que , si telles ouvertures ou plus grandes ont été ouvertes par vos gens, ne veuillîez vous y consentir en manière qui soit, mais faire cesser le tout et y faire tant que toujours j'aye cause de demeurer votre tres-humble serviteur , comme de tout mon cœur je le désire ; et surtout me récrirez votre bon plaisir , et je vous en supplie. Monseigneur , s'il est service que voiis puisse faire , je suis celui qui y veux mettre ce que Dieu m'a donné. Ecrit à Namur , le seizième jour d'août. Votre très-humble et très-obéissant sujet , Cbables.
« Louis fit enfermer Château-Neuf , seigneur du Lau. » (P. i4i.) »
( Je trouve une lettre de Comiers au roi , au sujet de du Lau , assez singulière pour être rapportée ici. )
Oi ac 9 monsieur de Château-Neuf veut dire qu'il vous a mieux servi que je n'ai , dont je Vj veux maintenir , se votre bon plaisir
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est j le contraire ; car tel qu'il est , il a toujours été et a communiqué y lui étant en Totre pays de Dauphiné, avec ceux que pour le temps teuicE vos ennemis , et, j'aimerai Dieu, il ne m'advint onc.
Et pour ce que moi , étant à Geneppe en votre service , je ly dis q^'il faisait mal d'écrire à plusieurs dudit pays de Dauphiné, vu qu'il connaissait bien, que les dessusdits n'étaient pas en votre bonne grâce.
Ledit de Château-Neuf me dit qu'il voulait faire ses besongnes, attendant que de jour en jour on devait mettre la main à sa place, âi bes biens ; de par le feu roi, votre père, si était-il tout assuré qu'on n'en ferait rien.
Et puis me dit' ledit de Château-Neuf, qu'il n'avait pas crandTi'ince en vous, et qu'il avait ouï dire que vous n'auriex jamais rien en voîre royaume ne en votre pays, et qne, par son créateur, vous n'étiez qu'un prodigue et un fol, et que ce serait grand dommage qu'un si grand bien, comme est le royaume de France , tombât entr^ vos mains ; et ci-dessus sont les plus grands services que je me suis aperça qu'il vous ait faits touchant sa personne.
Votre trës-humble et obéissant et léal serviteur , Comiers.
« Pour ôter tout prétexte aux mtfconfens , il résolut de » convoquer les états. (P. i58. ) »
Harangue de Jean Juv^éfial des Ursins , arches^que de Reims , aux ^ tais tenus à Tours en \i\&&, ou présidaient Réné^ roi de Sicile, et fc cardinal Balue,
A RÈs-HAUT et très-puissant prince, et très-révérend père en Dieu, et vous, messeigneurs , prélats, gens d'église, ducs, comtes, bourgeois et habitans de bonnes villes, je vous prie , supplie et requiers très-humblement, que si je dis chose qui semble être dite sans cause de repréhension , que la veuilles prendre en gré , et si aucune chose je dis mal à propos et non excusable , que la veuillez imputer à ma vieillesse et ignorance, et m'en tenir pour excusé. Il m'est aucunement souvenu de ce que fit ce noble empereur, roi des enfans d'Israël, Josué; car , après qu'il fut ordonné roi , et avait le gouvernement desdits enùiXiS d'Israël , assembla tous les trois états , et leur fît la requête que fait à présent le roi , notre souverain seigneur , et leur ré— ponse fut en eftet : Quœcumque voluen's faciemus et obedienfus tibi ; quicumque tibi non obedient morte moriantur; « nous ferons tout ce que tu voudras et t'obéirons , et ceux qui ne te
voudront obéir soient condainii*s u mort : » et laquelle réponse il me semble que nous devons dire ol t'.iiro au roi, et lui donner confort et aide de corps et de biens , à lo serMr loyaument jus* qu'à ce qui lui plaira ordonner et commander ; car, comme dit Cassiodorus v( lib* Episiolarum IV , epistold 8 ) .• Prœceptis principis obedientiam œquabih' voce prœstate ; nous sommes tenus d'obéir au prince et lui dire à pleine voix : et lui devons dire ce qui est contenu ( Exodi XXJI cap. ) : Quœ locutus est DoTninusfaciemus , et erimus oùedientes; « nous ferons ce qu'il lui plaira nous ordonner et commander : » et aussi ( Gènes. XXXV cap, ) .• Quisquis sapiens est veniat et faciat quidquid Dominus in^erawrit; « chacun de nous, si sommes sages , faisons ce qu'il plaira au roi nous ordonner et commander i » et si avons ( ad Hebrœos XI II ) : Obedite prœpositis vestris et eis subjicite; ipsi enim vigilant pro vobis; « obéissez à ceux qui vous sont préférés et ordonnés , car ils veillent pour vous garder, n Et devops croire, et aussi est-il vrai, que le roi, notre souverain seigneur , a très-grand'voulonté de mettre ordre et bonne police en son royaume , et pour ce faire a ordonné et dépsté plusieurs notables gens; et comme nous avons {cap, Quœ contra, v. 102) .* Générale quidem pactwn societatis hihmanœ est obtemperare regibus suis; c'est une chose , que comme par convenance vous êtes tenus de faire qu'obéir au roi, et lui devons obéissance , non-seulement de cœur et de corps , mais aussi de nos biens, omnia enim sunt principis , en lui humblement priant et requérant qu'il ait pitié de son pauvre peu)>le ; et je crois certainement que si aura-t-il. Je l'ai sacré et épousé à la couronne de France , lequel sacre il reçut bien dévotement et entendit très-bien à toutes les paroles que je lui disais , contenues es oraisons et en tout le mystère du sacre. Et, pour abréger au regard de ces deux points, de lui donner confort et aide , nous lui devons dire le contenu au chapitre de mon thème s Omnia quœcumque prœcepisti faciemus , et quàcumque miseris ibimus, obediemus et tibi; tantum confortare et viriliter age,.Ex c'est quant à ce , et en tant qu'il touche l'autre p<Mnt , que monsieur le chancelier a touché de donner au roi , notre souverain seigneur, conseil; je suis bien faible et débilité d'âge, vieillesse , sens et entendement, pour donner conseil en si haute matière; toute voye Â l'aventure je me donnerai aucune hardiesse de parler. Un médecin ne peut donner conseil à un malade, s'il n'a aucune connaissance de la maladie ; et pour ce est nécessaire de déclarer aucunement les maladies qui ont cours en ce royaume , lequel tend comme à finale destruction , et à le comparager à un corp humain , semble qu'on lui ticauç k chcindellv en la main. Il y a
trais manières par lesquelles on peut juger un bomme en pe'ril de mort , ou un royaume ou chose publique à finale destruction; la première est quand les membres se séparent du cbef par mèces et par morceaux ; la deniième quand une créature humaine est en une chaude fièvre , et en un état où ne se peut tenir; la troisième , c'est quand la créature humaine est écrevée de sang et le )ette par dirers conduits , tellement qu'à peine est-elle à finale perdition , et n'y a personne qui mette peine de Tétancber. Ensemble et chacune d'icelles sont en ce royaume , par quoi toute la destruction se peut ensuivre , se remède n'y est mis , lequel ne s'y peut mettre sinon par le roi. Il vous demande conseil , conseillons-lui qu'il le fasse , et pour plus à plein déclarer ce que dit est, regardons si les os se séparent point du chef, on les membres ; les princes sont réputés ses membres , et les os la chose publique; nous avons va que plusieurs particuliers se sont séparés du roi , qui est le chef, et non mie seulement séparés , mais ont fait assembler âes gens de guerre pour résister à la volonté du roi , leur souverain seigneur , qui est chose défendue et prohibée , et commettre crime de lèse^majesté , sont venus devant la maltresse cité de son royaume , c^est à sçavoir Paris , oîi il était, et Tout contraint k faire certain traité non-tei\able ; considérons tretons si ce n'est pas grande séparation des os ou membres de leur chef, *et une manière dont se sont ensuivis la mort et totale destruction du royaume : Omne emm regman adversus se division desolabitur : et combien qu'on die qu'il y eut paix ou accord devant Paris.; car ce serait une paix fourrée et non-tenable , et si a toujours difTérens entre le roi et monseigneur Chartes , son frère , qui demande , comme l'on dit , le duché de Normandie pour son apanage , qui ne serait pas chose à conseiller au roi ; car par ses prédécesseurs est annexée à la couronne, et ne se doit point laisser aller ; mais aussi c'est raison que le roi apanage monseigneur Charles , tellement qu'il doye être coulent. Et est vrai que le roi Charles Y, nommé le Sage , après ce qu*il fût venu à la couronne et sacré , il assembla ses trois états , et bien et notablement lui fut répondu à ce qu'il requérait , et lui firent plusieurs requêtes , et entre les autres la prindpale fut qu'il voulsist apanager ses fi^ères Louis, Jean et Philippe, ce qu'il fit, dont ils furent contens ; pour ce qu'il regarda que , s'il avait autant d'enfans , que son fils qui serait roi ,' aurait bien à faire à apanager ses frères ; il fit une ordonnance par grande et meure délibération de conseil , que chacun de ses frères aurait douze mille livres de rente en duché , et en furent faites Chartres. Or dit le roi , notre souverain seigneur , qu'il est content de lui en bailler plus largement } il semble que par ce m<>yen cette ma-
ladie cle la séparation des membres , qui est la principale , se peut appuyer, et que nous devons conseiller et requérir au vrai, que trës-diligemment il j veuille entendre à tout effet, et c'est quant à la guérison de cette maladie ; au regard de la* maladie de la frénésie et rêverie , et fièvre continuelle en laquelle est le peuple , gens d'église , nobles , marchands , laboureurs et autres, et ne sçavent que dire ou faire , vu. la différence et dissension apparente d'entre le roi et aucuns seigneurs , la grande pauvreté, destruction et misère ; car ils sont tous détruits , appauvris de chevance , tellement qu'à peine ont-ils du pain à manger par les excessives tailles qu'on leur met sus , et par pilleries et man- . geries qu'ils souffrent ; et combien qu'ils payent les gens de guerre , selon l'ordonnance que le roi a faite , toute voye ils n'ont gardé un seul point , rançonnent les villages , ont oiseaux et chiens, et les officiers royaux , comme receveurs, sergens, font des exactions indues à la grande charge du peuple et à leur profit particulier ; pour abréger , sont détruits de tout , et qui perd le sien , perd le sens ; si devons de ce avertir le roi , en lui requérant et conseillant qu'il y mette remède , et fasse faire justice et raison de ceux qui sont cause de la dépopulation du peuple , faire faire belles ordonnances , et icelles garder et observer; et est à croire qu'il le fera. Proprium enim esse judicanuts commodo subditorum învestigare et eorum^ diligenti curd, calamitatibus mederi. ( C.q. deprohibito seu alio ) ; « c'est le propre d'un roi d'enquérir et sçavoir quelles choses sont pro* fi tables pour son peuple , et aux calamités et misères qu'il souffre, mettre remède et donner provision ; » et Aristoteles (i/i Ubro de Secretis secretorum (zd Aîexandrum) : Tu cognovisti qubd sub^ diti sunt domds tuœ,pecunia , et thésaurus ùi quibus confirmatur regnum tuum» Atqui parate ergo regnum et subditos tuos viri-' dario in quo sunt plura gênera arborum fructiferarum , et non haberi sicut gramina quœ nihil générant fructuosum , imb sunt sicut arbores Jructuosœ quce^ si benè cohintur , dont fructus muitos y oportet enim ut benè regantur, « Un roi est comme un jardinier qui a un bel et grand jardin plein de beaux arbres portant bons fruits ; s'ils sont bien labourés et cultivés , ils apportent grands profits , et ne les doit pas laisser en friche , savars ou déserts ; si a aucunes choses qui empêchent , comme épines , orties et autres mauvaises herbes , les doit faire arracher et oter, tellement qu'il demeure tout net ; ainsi il doit tellement mettre remède , que rien n'y ait en son peuple qui lui puisse nuire ou porter dommage; car par ce moyen ils pourront être riches et avoir argent et trésors qui seront sujets de ta maison , et dont ta pourras aider en cas de nécessité , » et si ce serait fait^ le roi
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qui fait le repos de ses sujets , se pourra reposer^ comme dit CicéroA au premier livre des Offices.
Toutefois un roi qui entend diligemment au profit de ses sujets , et quand ils ont grande charge les décharge , et qu'il ôtct les dommages et extorsions qu'ils souffrent , en tenant ses sujets en repos , lui-même se repose ; Rcgum enimproprium est offi-* cium facere judicium atque justitiam et liberarede manucalun^ hiantium oppressas. « A quoi \xxx roi doit plus à plein entendre , et qui est de son propre office et charge ; c'est de délivrer ses peuples opprimés de la main des méchans qui les oppriment (C. Reg., q. VI.) » Et combien qu'on pourrait dire que c'est simplement fait^ vu que le roi, en disant mon opinion ^ n'était pas présent ; on peut répondre que nous sommes tenus à lui donner conseil , et pour ce , mon dpinion ci est qu'il nous ote et délivre des charges , oppressions et tribulations oii nous sommes ^ en disant par manière d'exhortation et d'avertissement où il est tenu de ce faire, et sur ce lui conseiller qu'ainsi lui plaise de ce faire; et semble aussi qu'on lui devrait remontrer en tout honneur, qu'il lui plût être content des aydes et quatrième, et les faire tous unis ; car en aucuns lieux , ils ue payent que huitième. L'an i355, le roi Jean demanda aux trois états ayde de six deniers pour livre , et il lui fut refusé ; mais toutefois que les ennemis lui feraient guerre, on offrait de lui payer trente mille combattans pour quatre mois. II y a menues aydes > qu'on appelle impositions y dont le peuple est fort travaillé , et s'il les faisait choir, et aucuoes avant son sacre , et k Saint-Thierry, après son sacre, montrait assez qu'il avait intention de ce faire. La gabelle du sel aussi charge fort le peuple ; s'il lui plaisait au moins de mettre le sel au prix ou il fut mis en l'encommencemenl qu'elle fut ordonnée, et ôter toutes charges qu'on a mises depuis; et combien que monsieur le chancelier de ces matières n'ait fait aucune mention, toutefois semble->t-il , comme dit est, qu'on les peut appliquer à donner conseil au roi , et au fort ce serait bien fait d'en faire au roi requête et humble supplication, et en ce faisant , il relèverait son peuple de ladite terrible fièvre , rêverie ou fréuc^ie, et leur donnerait guérison. Il y en eut tm qui en un conseil dit: Exigez e,tU>il lez hardiment, tout est votre; qui sont paroles d'un tyran non dignes d'être entendues. Tout» voye nonobstant ce que dit est , je suis toujours d'opinion que de vous accomplir mon thème; qucecumque volueris faciemus et olfràiemiis liùi. Et en tant que louche la tierce maladie sur laquelle nous lui devons cnmseiller qu'il lui plaise d'aviser et donner femède et pravi^ioa , sur le fait de l'évacuation du sang, quand une créature humaine pav le ii^z au autres conduits so»
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vuide Ae sang, et on ne le restreint, il n'est doute que c'est signe ide mort ; le sang de la chose publique d'un royaume est l'or et l'argent; il quand il defaudra , comme il commence fort, et si n'y met-on point de remiède, il faut conclure que la chose pu^ blique périra et sera mise à mort ; au temps passé soûlait courir monnaye blanche forte, moutons, chantes, francs à cheval , francs à pied , écus de soixante au marc , et n'en y avait anciennement point d'autres monnayes qui eussent de présent cours ; )a monnaye blanche et celle d'or sont bien affaiblies , mais au regard encore de l'or, on n'en fait point en écus, mais ont leurs mailles du Rhin de diverses espèces, mailles au chat, et les monnayes d'or et d'argent de Flandres , Bretagne , Savoye et autres étranges , lesquelles les changeurs et autres qui en auraient , les devraient porter à la monnaye , et si sont le plus souvent les écus rognés , voire et les autres monnayes , et encore le peuple n'en peut avoir et ne leur donne-t-on pas loisir d'en avoir , que la chose qu'ils craignent , c'est qu'un sergent ne vienne faire quelque exécution , qui a souvent plus pour son voyage que ce qu'on demande ne coûte. £t si on me demande oii va l'or qu'on assemble et lève tous les ans , vu qu'on met tailles sus , pou* les gens de guerre et francs-archiers , )e puis répondre qu^une bien grande partie va à Rome pour avoir bénéfices vacans dans les églises cathédrales, abbayes, grâces expectatives de bénéfices que l'on dit être réservés par les conciles généraux au temps passé , et dernièrement par le concile de fiàle , dont les décrets sont k tenir et ont été approuvés par toute l'église de France , et par ce aucunement le sang qui se vuiderait de la chose publique qui a été étanché ; mais en effet les franchises et libertés de l'église de France, jurées par diverses fois, onf été publiées par manière d'ordonnances royaux, que le roi, en son sacre , a promis et juré garder et faire entretenir ; et ne déplaise à ceux qui dient que le roi fera mal de désobéir au pape j car en ce n'a aucune désobéissance , mais est lui garder ses âme et honneur , et mémement que tous lesdits décrets furent et ont été approuvés par feus nos saints pères Eugène et Nicolas, et dient aucune que le pape est tenu d'obéir et est sujet , quant à ce, aux décrets des conciles généraux , et de tout me rapporte à ce qu'on voudra faire. Et regardons une autre vuidange de l'or de France; c'est en draps de soye , en robe^ gipponces , cornettes ; les pages niéme de plusieurs gentilshommes, et varlets s'en vêtent de draps de soye ; et les femmes , Dieu sait comme elles sont parées desdits draps en robes , cottes simples et en plusieurs et diverses manières ; en ces choses-ci , l'âme, et la substance de Is chose pvblique s'çn ya et ne revient point , et ne s'étapche
point pareiDement ce sang en fourrures de diverses pannes , de martres y phaines , letices , et autres pannes précieuses. Au temps passé on a YÛ que les damoiselles et autres femmes voulant faire par le bas en leurs robes des rebours nommés profits , ib étaient de beaux cbats blancs ; de présent il les faut de letices ou de draps de soye de largeur du drap à grandes cornes ou k tours hautes sur leurs têtes , ou couvre-chefs de toile de soje traînant jusqu'à terre, et dit-on que ce n'est pas d'elles ne de leurs maris, elle vient par manière de suite du roi, et le roi l'a par le moyen des charges qu'il prend sur son peuple ; et en effet, par ce , l'évacuation du sang se fait, tant des gens d'église que nobles aussi se fait ; car si leurs sujets n'ont rien , ils ne peuvent rien avoir; unde Isaïas {cap, III) : Populum meum exactores spoliaverunt et mulîeres dominatœ sunt eis.
Il faut nécessairement rappeler les paroles dlsaïe audit chapitre qu'il leur mécherra, et de mon temps je l'ai vu advenir : Decaln^abh Dominus verticemJiUarum Sion , et Dominas crinem earum nudabit. Mais il y a une autre vuidange de sang qui ne se restreint point : c'est à sçavoir les excessives pensions , gages , dont tant à cause de mariages qu'autrement , que le roi a Faits , à son plaisir, tant à ceux de son sang sans causes nécessaires; il ne faut que regarder en la chambre des comptes , que soûlaient avoir au temps passé les officiers du roi pour gages et quels dons les rois faisaient. On dit que feu monsieur le duc de Bourgogne Philippe Vînt voir le roi , son frère , à Paris , et y fut par aucun temps , et en f^en allant alla en une maison qu'il avait emprès Charenton ; le roi , pour les frais et dépens qu'il avait faits , lui fit délivrer mille francs , mais il retourna à Paris pour le mercier ; et aujourd'hui on donne les vingt mille , quarante, cinquante , soiiante^ et autres grandes sommes de deniers, et fait plusieurs mariages, donne grands gages et excessifs, et pensions, non mie seulement à hommes , mais à femmes et autres qui ne sauraient de rien servir au roi , ne à la chose publique ; il ne faut que regarder aux grandes finances et états des gens de finances , trésoriers généraux , et tous officiers des aides qui ont gage et bienfaits du roi bien excessifs. Hélas ! c'est tout du sang^ du peuple, et est contenu au chapitre oii Dieu dit par la bouche du prophète : f^os enim depcisti estis vineam meam , et rapùta paxtperis in domo veslrd quare ? « Hélas ! on ôte la pâture du pauvre peuple et la rapine qu'on fait est en vos maisons ; pourquoi grevez-vous et détruisez-vous ainsi mon peuple ?» Et se ensuit une bien grande punition , comme dit Dieu par le prophète in dicto capite. « Pour les douces odeurs et plaisances mondaines, pénurie et ordures ; pour les ceintures d'or que les hommes et
feinmes portent, auront une baîre. >* Et pourraient être lesdites choses cause de mouvoir le peuple, tant d'église que nobles, marchands et laboureurs , tant ceux qui sont des conditions dessusdites où pourront aller ceux dont on se tient fortifies en batailles et y mourraient , qui sont toutes choses bien à imaginer ; et sont l^s gens et peuples en telle déplaisance et tribulation que , pour doute qu'on ne leur Âte le leur , que s'ils ont quelque chose dont ils nient à leurs enfans ou amis , Us le mussent en terre , et jamais ne sera trouvé, qui sera bien grand' évacuation de sang : et se le roi a affaire pour sa guerre, si prennent or et argent oii son père et lui l'ont mis , donné et fait bailler ; car il est sien et ne l'ont qu'en une manière de dép6t ou de garde, pourrait prendre des colliers, des ceintures d'or, vaisselles d'or et d'argent. Il n'y a à 'peine guère des dessusdits qui ne veuillent manger en vaisselle de cuisine d'argent , et il en y trouvera assez , et peuton bien dire : A minimo usque ad majorem, à levitd usque ad sacerdotem , à saeerdote usque ad prophetam , omnes a\^aritiœ student, et erit pax et non erit par. C'est grand'pitié de la convoitise et avarice , que toutes personnes ont aujourd'hui , de quelque état qu'elles soient. Et pour finale conclusion , quelque chose que j'ai dite ci-dessus, s'il y a chose qui soit mal dite, que on le me jpardonne en excusant mes ignorances et âge , et qu'on le veuille tenir pour non dit ; je me y arrête , que nous devons avertir le roi des choses dessusdites, et conseiller qu'il lui plaise y mettre provision , et en toute chose lui tenir et accomplir le thème que j'ai pris : Onmia quœcumquè voîueris facie^ mus et obediemus tibi; qui non obedient sermonibus tuis morte morientur; tu confortare et viriliter âge. En ce faisant , j'ai espérance que nous aurons des biens en ce monde , et à la fin la joye de paradis , ad quant nos ducat iUe qui sine fine visait et régnât in sœcula sœculorum. Amen\
« Pendant que le roi était devant Liège , il apprit que » les Anglais projetaient une descente en Guyenne , et il » écrivit aussitôt à La Rochefoucauli d'assembler la no- D blesse, ce qui empêcha les Anglais de paraître (P. i ^4* ) '^
Lettre du roi à La Rochefi)ucault.
VJHER et féal cousin , nous tenons que savez assez comme pour le bien de la paix nous sommes approchés des marchea de par-* deçà, avec notre très-cher et très-amé frère le duc de Bourgogne avec lequel avons, grâce à Dieu , si bien besongné , que nous ne nous attendons pas de nos vies de voir guerre en France qui soit
entre .nous et lui , et espérons avoir fait dedans cinq ou six jours, et nous en retourner par-delà. Toutefois nous étant ci , avons été avertis que les Anglais , nos anciens ennemis , font grosse armée sur la mer , et dit-on qu'ils font entreprise sur notre paj» de Guyenne , de laquelle chose vous avertissons y comme notre bon parent et ami , et celui en qui nous avons jfiance , qui , à notre besoin , ne nous voudrait faillir, et vous prions qu'en attendant-que aoyons retournés en notre royaume, vous vous .veuillez disposer de résister à l'entreprise desdits ennemis , tant de votre personne que de vos gens , par toutes les manières qui vous seront possibles, en manière qu'inconvénîeut ne nous en advienne, et sur ce veuillez croire notre amé et féal conseiller Gaston du Lion , notre sénéchal 4e Guyenne, auquel nous avons écrit aller par-delà , et lui avons fait sçavoir bien au long notre intention , et sur ce qu'il aura à vous dire sur ce de par nous. Donné à Namur , le vingt-troisième jour d'octobre 1468.
LOYS
« Le roi , voulant rétablir entièrement la confiance dans » l'esprit de son frère , lui fit proposer une entrevue. » (P. 187.) »
Lettre du roi au chancelter, à ce sujet,
Cjuancelicr , Dieu merci et Notre-Dame, aujourdliui à six heures après midi , notre beau frère le duc de Guyenne s'c>t venu rendre devers nous au port de Ferault , ainsi qu'il avait été appointé , et pour ce qu'il y avait aucunes barrières fortes entre nous deux , il nous a requis faire tout rompre incontinent , cl s'est venu lui dixième , et nous a fait la plus grande et ample obéissance qu'il était possibfe de faire, et nous devons encore demain nous trouver ensemble. En notre assemblée est advenue une chose que les mariniers et autres à ce connaissans diseut être merveilleux ; car la marée , qui devait être cejourd'hui la plus grande de Tannée , s'est trouvée la moindre de beaucoup qu'on ne vit de mémoire d'homme , et si s'eit retraite quatre heures plus tôt qu'on ne cu}(3||t, dont Dieu et Notre-Dame eu soient loués ; et vous en avons bien voulu avertir , afin qu'en avertissiez aussi ceux de notre grand conseil , et autre que verrei être à faire par-delà. Donné au Puis-RenCeau , le septième jour de septeilibre i^G^-
Ainsi signé, Lovs. Et plus bas, Coîtstant.
ic GrueletCousinot s'étaient rendus à Rome. (P. 182.)»
Relation de V ambassade envoyée à Rome , au sujet de V affaire du cardinal Babie , écrite par Guillaume Cousinot.
OiRE , par votre ordonnance et commandement, monsieur le président duDaupbiné, au mois de mai demierpassé il y a eu un an, partit de votre ville de Tours pour aller de Vers notre saint père, lui signifier que pour plusieurs grandes fautes, crimes , délits et trahisons faits contre votre personne et la chose publique de votre royaume , et à cause de quoi se hastivement n'y eût été pourvu , fussent ensuivis de grands inconvéniens à vous, vôtredit royaume , au saiut siège apostolique , à Téglise universelle et à toute la chrétieuté , vous aviez fait mettre en garde et sûreté le cardinal d'Angers , et Tévêque de Verdun , et que votre intention était de bref envoyer devers notredit saint père au-cunc notable ambassade, pour l'avertir de tout plus amplement; en fournissant auxquelles choses , votre plaisir fut m'ordonner et commander au mois d'août ensuivant, aller devers icelui notre saint père, avec telles instructions, lettres et mémoires qu^il vous plut me bailler touchant ladite matière , et vous plut en outre ordonner que je prendrais un secrétaire tel que je voudrais pour venir avec moi ; et pour ce que plusieurs secrétaires , k qui je parlai, s'excusèrent d'y venir pour beaucoup de causes qu'ils alléguaient , aucuns de messieurs de votre conseil me dirent que maître Guillaume Lefranc avait grand désir d'y aller , et qu'il entendait le langage de pak*-delà , et avait été autrefois à Rome, et pouvait bien servir en ces matières, et qu'il leur semblait qu'il serait bon que je le menasse avec moi au lieu d'un secrétaire ; il vous «plut, sire , en être content, et le fis ainsi.
Réciter toutes les allées et venues qui furent en ladite matière jusques à Rome , serait chose bien fort longue, et les remets à ce qui en est écrit au procès-verbal , pour venir à l'effet de ladite matière. Ledit maître Guillaume Lefranc se rendit devers moi à Yeîllane , et delà nous allâmes à Turin , oii messire Falco de Sinibaldis nous attendait , là ou nous fûmes , pour l'honneur de TOUS , grandement et honorablement reçus. Si fûmes-nous pareillement reçus par toute la terre du marquis de Montferrat et du duc de Milan , pareillement à Bologne , lesquels u'avaient pas accoutumé de recevoir si grandement vos ambassadeurs ne autres , et aussi à Florence , et s'excusa le marquis de Ferrare après de ce que nous n'avions ainsi été reçus en sa terre, comme il eût bien voulu , pour ce qu'il ne savait rien de notre venue ; et à notre retour, les gens dudit marquis reçurent bien honné-
tement monsieur le président qui passa le premier , et quand ]e passai après ^ ils me reçurent aussi très-grandement , et ai cause de m'en louer, et me manda ledit marquis, qu'il eût bien vouln que mon chemin se fût adonné à passer à Ferrare pour parler à moi , et que se n'eussent ëtë les bruits qui couraient en Italie , et qui encore ne sont pas bien appaisés, il fût venu jusqu'à Modëne.
Sire , nous étant en chemin, me fut dit, tant k Milan , Florence , qu'en plusieurs autres lieux , et tant par ceux que nous réputions vos amis et bienveillans , comme particuliers, courtl* sans et autres qui venaient de Rome , que nous perdions nos peines d'aller par-delà pour la matière qui nous était chargée , que nous n'y ferions rien , que le pape et les cardinaux étaient joints ensemble pour nous bailler une négative , et qu'ils ne souffriraient point que le cardinal d'Angers fût ainsi traité , ne que l'on fit une telle plaie en l'église , et que nous nous en tournerions à honte , sans rien faire.
Avec ce me fut dit , et en fus averti de plusieurs lieux , que mattre Ferry de Clugny et un secrétaire de monsieur de Bourgogne , nommé Rochefort , étaient à Rome en l'hôtel du pape , et ne se montraient point , qu'il y avait une grande intelligence et entreprise qui se faisaient par^elà , et que le pape , l'empe* reur, monsieur de Bourgogne, monsieur de Savoie et Ies*Vé* nitiens étaient alliés ensemble , et devaient faire beaucoup de choses , qui trop longues seraient à réciter.
Me fut dit aussi que ledit Ferry attendait là ma venue , pour sçavoir ce que je dirais et proposerais de par vous , pour ce que ^'on disait que les matières touchaient mondit sieur de Bourgogne.
Auxquelles choses je répondis que puisque j'avais charge de vous, sire, d'aller devers notredit saint père, j'étais délibéré d'aller jusques-là , et ferais en la charge qui m'était baillée tout le mieux qu'il me serait possible , et le surplus je le remettrais à Dieu , et à ce qui en pourrait advenir , que mon intention était de tirer tout outre , et de n'entrer point de nuit à Rome, comme avait fait ledit mattre Ferry ; que j'avais bon nraitre , qui était le plus grand prince de la chrétienté ; que j'avais bonne matière, juste, sainte et raisonnable ; posé qu'elle ne fût pas à tous plaisante , que je voulais bien qu'on me vit et ouït , et que je ne dirais , ne ferais chose au plaisir de Dieu qui ne fût bonne , honnête et raisonnable , ne de quoi personne eût cause de se douloir.
Je fus aussi averti , au contraire des avertisseraens dessusdits, que , de quelque chose que l'on me dit ou donnât à entendre , je ne laissasse point à tirer avant ; que l'on espérait que je trouverais toute autre chose que ce qu'on m'avait donné à en-
tendre ; que le pape me ferait bonne chërc et bon accueil , et que je le trouverais bien autrement disposé que l'on ne disait ; pour les causes que dessus , me disposai k faire mofo voyage , ainsi qu'il appartenait, et vînmes jusques à Rome. Nous trouvâmes monsieur le président, qui était venu aa-devant de nous jusques à Soultre ; de là nous en allâmes jusques à la Tourba* tane, et conférâmes ensemble de toutes choses, et au lieu de la Tourbatane vinrent au-devant de nous aucuns courtisans, et de nos gens qui nous avertirent de ce qu'ils sçavaient.
Le lendemain nous prîmes notre chemin pour aller à Rome , et sans cesser venaient gens au-devant de nous, les uns jusqu'au Bourget, les autres à huit milles , à six milles, k quatre milles et à deux milles de Rome, et vinrent au-devant de nous la famille de onze cardinaux , la famille du pape , les ambassadeurs des princes , tous les courtisans français et autres , tant prélats que gens de tous autres états , et y avait si grand nombre de prélats qu'on ne sçavait comme les arrangier, se n'eût été le maître des cérémonies , et y avait plus de deux mille chevaux en la compagnie qui nous convoyèrent jusqu'en notre logis , là oU nous trouvâmes dedans la maison les trompettes , ménestriers el tabourins du pays , du château St.-Ange, des sénateurs, et d'un gros tas d'autres seigneurs , tellement que ce semblait être un tonnerre , quand nous entrâmes à l'hôtel , et remerciâmes là lesgens du pape , des cardinaux et des autres qui nous avaient fait honneur pour l'amour de vous , sire , tout au mieux qu'il leur fut possible.
Il est vrai , sire , qu'au temps que nons arrivâmes à Rome « notre saint pcre était fort malade , et à cette cause ne pûmes pas» sitôt avoir accès à lui ; mais tous les jours il envoyait devers nous^ pour sçavoir comme nous nous portions , et pour soi excuser de ce que sitôt nous ne pouvions aller devers lui à cause de sa ma-ladie, et qu'elle lui était bien autant déplaisante et autant griëve, à cause de ce qu'il ne nous pouvait voir et recevoir , ainsi qu'il appartenait , comme pour le mal qu'il souf&ait.
Nous répondîmes qu'il nous déplaisait très-fort de sa maladie ; que nous savions bien ce que c'était des gens malades ; que les maladies venaient à cheval et s'en retournaient à pied ; qu'il fallait attendre qu'elles eussent pris leur cours ; que nous n'étions pas là venus pour lui donner vexation , ne travail ; mais pour le con jouir et lui complaire en tout ce qui nous serait pos* sible ; que vous , sire , ne désiriez pas le mal , ni l'inconvénient de sa personne, mais sa bonne santé et prospérité ; qu'au regard de nous , il ne nous envoyât pas , sinon à cause de son mal , et priions Dieu qu'il lui voulsist donner bonne santé , qiie c'était
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Fane des plus grandes joies qui nous pussent advenir , et que de par Dieu il fît tout à son aise.
Certain jour après iLrenvoya de rechief devers nous, toujours avec les excusations de sa maladie, et nous manda, afin quMI ne nous ennuyât , que se nous voulions aller visiter messieurs les cardinaux , ou aller es grandes églises pour gagner les pardons et nous ébattre, que nous y allissions, et qu'il serait bien content.
Nous répondîmes que nous n'étions pas venus principalement pour visiter les églises et gaîgner les pardons ; mais que, quand nous lui aurions fait la révérence , et besongné es matières pour lesquelles nous étions venus, nous irions, sous la bénédiction de sa sainteté , visiter les églises et gaigner les pardons au mieux qu'il nous serait possible.
Et au regard de messieurs les cardinaux, notre adresse était principalement à sa sainteté et non à autre ; que notre intention n'était point d'aller visiter nuls de messieurs les cardinaux , ne autres quelconques , jusqu'à ce que nous lui eussions fait la reVé* rence , et notre devoir envers lui tel qu'il appartenait : de laquelle réponse notredit saint père fut bien content, et mémement de ce qu'il connut que nous ne voulions autre moyen en nos matières que le sien ; et à cette cause, sitôt qu'il se put aider, combien encore que de tout point il ne fût pas hors de la fièvre, se délibéra soi lever de son lit, et de nous faire venir devers lui.
Et deux ou trois jours après, notredit saint père nous envoya dire , que combien qu'il ne fût pas encore bien sain, si désiraitil de nous voir; qu'il savait bien que de notre part nous le désirions , et si pour ce le lendemain nous voulions venir devers lui après dîner , il nous verrait volontiers , pourvu que nous ne lui portissions nulles lettres, ne que nous ne lui parlissions de rien de nos matières, mai? seulement pour sçavoir de votre bon état, prospérité et de vos bonnes nouvelles. /
A quoi nous répondîmes que nous le remerciions bien humblement , et que nous étions prêts et appareillés ainsi le faire.
£t ledit lendemain après dîner , il nous envoya sa famille pour nous accompagner , et aussi furent messieurs les cardinaux de Nice , Rouen , Coutances , Montferrat et Pavie , les ambassadeurs aussi du roi de Sicile , de monsieur de Galabre, du duc de Milan , des Florentins et plusieurs autres, et étions en bien grand nombre de gens. Et après que nous fumes entrés dedans le palais , aucuns d'eux coururent es salles ; autres en la chambre de parement et autour de nous , et nous entrâmes en . la chambre des papegaux , là 011 ne demeurâmes guère que l'on ne nous vînt appeler^ c'est à sçavoir , monsieur le président, maître Guillaume Lefiranc et moi , et aussi messire Falco , pour ce qu'il avait été par dc^à
et entendait les matières, et lequel , sire, yérîtabledient s'est trës-bien gouverné envers notre saint père touchant vos affaires , pareillement envers messieurs les cardinaux , les avait très-bien édifiés avant que nous proposissions , et bien autrement qu'il n'avait été au précédent.
Sire , nous trouvâmes notredit saint père au dernier retrait là oîi il couché ; il s'était levé de son lit et assis en une chaire au plus près , et n'y avait avec lui personne que son neveu le car^ dînai de Saint-Marc. Nous lai fîmes la révérence , ainsi qu'il appartenait, lui baisant le pied, la main et la joue, comme il est accoutumé ; et après nous lui dîmes que vous nous envoyiez par devers sa sainteté pour sçavoir de son bon état , santé et prospérité, que c'était une des plus grandes joyes que vous puissiez avoir que d'en ouïr parler en bien , et seriez très*déplaisant , quand vous sçauriez son encombrement et sa maladie ; que vous aviez toujours mémoire de son bon oncle le pape Eùigène, lequel vous aimait très-fort, et vous lui; et disiez toujours que vous n'aviez jamais eu maître que lui , et aimiez tous ceux qui étaient partis de sa maison ; qu'il n'y avait si pauvre issu de ladite maison , voir même on petit chien que l'on dit qui en £ùt , que pour l'honneur dudit pape Eugène , et en souvenance et mémoire de lui vous ne voulsissiez bien traiter, et ne souffrir qu'il e&t aucune indigence ; que ces choses et aussi les grandes et nobles vertus qui étaient en sa personne, et la bonne relation qui vous en avait été faite, vous émouvaient h l'aimer, chérir et honorer, et aviez singulière amour et affection à lui ; désiriez que l'honneur et l'autorité du saint^^iége apostolique et de sa sainteté prospérassent et allassent de bien en mieux , et que vous étiez délibéré de vous y employer en tout ce qui vous serait possible , autant que jamais fit nul autre de vos trè^nobles progéniteurs.
Lesquelles choses notre saint père eut très-agréables, et nous demanda fort de votre bon état, santé et prospérité , et de monsieur de Guyenne, et se vous étiez bien d'accord ensemble; que quand il avait ouï la réconciliation de vous et de lui , c'était la plus grand'joye qu'il eût onc; que lui étant m minoribus, il avait lu plusieurs histoires, et avait mis peine d'en avoir de France , d'Allemagne , d'Italie et d'Espagne , aussi avait va toutes les grandes histoires approuvées , et qu'il ne trouvait point que toutes les nations , ne que tous les princes du monde eussent fait autant de services tous ensemble à l'église et à la foi , que les rois et la nation de France seulement avaient fait, et que posé que Constantin eût fait le grand don et la grande libéralité et largition à l'église et audit saint-siége , tant de patrimoine et terres, comme des libertés de l'église, si n'en purent onc les 2. 35
54o HISTOIRE
saints pères ne Téglise jouir , à cause des empéchemens que les empereurs successeurs dudit Constantin , les rois des Lombards et autres leur mettaient , jusqu'à ce que les rois de France j mirent la main ; que ce que l'église avait et possédait , c'était largitione, donatione, protectione et defensione Pipinii, Caroli, hiidovici , Caroli y cœierorumque rtgwn Franciœ ^ et que c'étaient eux qui avaient secouru toujours l'église et la foi , qui avaient déjeté les saints pères et l'église de la main de leurs ennemis 9 et restauré les papes audit saint-siége , qui leur avaient baillé la possession paisible de la terre de l'église y et les avaient tenus en ce, et aussi l'église en ses droits , franchises et libertés; que l'église était plus tenue aux rois et à la nation de France qu'à tout le surplus des rois , et que jusqu'à ce que la maison de France eût la grande domination et autorité, que jamais la foi ne serait exaucée ne défendue des ennemis d'icelle, ne l'église gardée en ses droits et libertés; que pour les grands biens et les grands honneurs qu'il avait vu et lu qui étaient en ladite maison de France , et les grands services qu'ils avaient faits à la foi et à l'église, il avait délibéré de vous nomaser toujours très-cbrétien ,. f t qu'il lui semblait qu'il le devait ainsi faire ^ nonobstant que •es prédécesseurs n'eussent pas accoutumé ainsi le faire.
Nous dit aossi qu'il vous merciait de la bonne souvenance que vous aviez du pape Eugène, son oncle , et de ceux de sa mais^ta , et aussi de la bonne amour et affection que vous lui porties ; qu'il avait bien ouï dire à d'autres que de votre bénignité et humanité vous appelles ledit feu pape Eugène , votre maitre , jaçait qu'il n'appartenait ; que toute sa maison en était fort tenue k vous , étaient toujours vos serviteurs , et vous merciait du bon vouloir qu'aviez à eux ; vous priait qu'il vous plût les avoir toujours en votre bonne grâce et souvenance ; qu'en tant qu'il le touchait, il désirait votre bien, honneur et prospérité, et que vo^ affaires allassent de bien en mieux; que tout ce qu'il pourrait licitement et raisonnablement faire pour vous , qu'il le fe— rait volontiers et de bon cœur , et qu'il se réputait être tenu à le faire.
Après lesquelles choses et plusieurs autres qui furent dites y nous entrâmes au fait de sa maladie , et devisâmes avec lui aussi familièrement que se nous eussions été de sa chambre; et voyant qu'il était encore faible , et doutant de lui ennuyer , prîmes congé de lui ; et ainsi que ceux de sa famille nous étaient venus quérir à l'aller, il ordonna qu'ils nous reconvoyassent, et eûmes quasi aussi grand'compagnie au retour que nous avions en à venir.
£t certains jours après, quand il vit qu'il se put aider ^ pose
qu'il ne fut encore bien affermé , il manda les cardinaux pour venir au consistoire , le nous fit sçavoir , et pareillement nous envoya sa famille pour nous venir accompagner , et se nous avions été grandement accompagnés là première fois , nous le fûmes autant à la seconde et plus.
Au jour qui nous fut assigné , nous vînmes audit consistoire , présentâmes nos lettres à notredit saint père , et proposâmes devant lui et devant messieurs les cardinaux, tout au mieux qu'il nous fut possible , selon la charge qui nous avait été baillée par nos instructions, et que plus à plein il peut apparoir par le double de notre proposition ; premièrement portant l'honneur et la révérence à notredit saint-père et au saint*siége apostolique , ainsi qu'il apppartient , lui remontrant l'amour et affection que vous aviez à l'église , à sa sainteté et audit saintrsiége , les services que vous et vos prédécesseurs leur aviez faits, le bon vouloir en quoi toujours vous persévériez en ladite matière , et toutes les bonnes paroles qu'il nous semblait être à dire touchant les choses dessusdites .
Lui remontrâmes aussi , et à mesdits sieurs les cardinaux , le cas sommaire des crimes, fautes , délits , maléfices et trahisons ^ dont lesdits cardinal d'Angers , et évéque de Verdun , avaient été trouvés chargés et coupables ; les grands inconvéniens qui en fussent advenus à vous et à votre royaume, audit saintrsiége apostolique , et à toute la chrétienté , se leur mauvaise et damnable volonté et entreprise eussent sorti leur effet ; que , pour y obvier , vous aviez été conseillé de les mettre en sûreté , et garde honnête et raisonnable , jusques à ce que sa sainteté et ledit col» lége des cardinaux eussent été avertis des cas particuliers, pour y donner telle provision que la matière le requérait ; et qu'il y avait peu de princes au monde, attendu les grands biens, honneurs et gratuités que vous aviez f^its auxdits cardinal d'Angers, et évéque de Yerdun , et les trahisons et mauvaisetés qu'ils vous avaient faites , qui eussent eu la patience qu'avez eue , sans y procéder plus aigrement que vous n'avez fait; mais, comme vrai fils et obéissant de l'église , et pour montrer exemple aux autres princes , comme ils se doivent gouverner envers l'église et le saint-siége apostolique , vous n'aviez voulu autrement procéder, pour mettre la chose en plus grand'aigreur, fors seulement pour obvier aux inconvéniens qui autrement en fussent advenus , et vous tenir sûr des prisonniers sous bonne et sûre et honnête garde , jusqu'à ce que , par ledit sàint-siége , y fût duement pourvu. Aussi entendiez-vous que ainsi vous vouliez garder l'honneur et l'autorité du saint-siége apostolique ; aussi était votre in- (eation que notredit saint père vous gardât vos droits , préroga-
tives et prëéminences , et ceux de la couronûe , en tant qu'il touche le cas privilégie , selon les lois , usages et coutumes du royaume, gardées et observées de tel et si long-temps qu'il n'est mémoire du contraire.
Avec ce lui dîmes que votre confiance était qu'il donnerait si bonne provision aux choses que lui avions remontrées , en gardant les termes de justice , que vous auriez cause de vous en louer, et que ce serait exemple à tous autres , dont l'on ne peut faire ne conunettre telles choses , et que quand son plaisir serait, nous baillerions par déclaration plus au long les cas particuliers des crimes , délits et maléfices qui avaient été commis par lesdits cardinal et évéque de Verdun.
Ai^quelles choses notredit saint père répondit qu'il était bien déplaisant des choses qu'il avait ouïes, et mêmement de ce qu'elles avaient été commises par tels personnages constitués en si grand'dignité comme lesdits cardinal et év^ne, et contre tel •i noble personnage que vous, sire, êtes , et dont si grands inconveniens fussent ensuis , comme ceux que nous avons récités , s'il n'y eût été pourvu ; et que pour ce que la matière était si grande et de si grande importance , il nous dit qu'il était bien besoin qu'elle fût bien entendue et bien débattue , afin d'y donner meilleure provision , et à cette cause il avait commis et député , par l'avis et conseil de ses frères , les cardinaux de Nice , des Ursins , de Spolette , d'Areuso , de Théano , et le vice-chancelier, pour communiquer avec nous, et devers lesquels nous nous tirerions , quand ils nous le feraient sçavoir , et leur porterions nos articles et supplications.
(J'interromps ici la relation de Cousinot, pour ne donner que par extrait ce qui concerne l'affaire du cardinal Balue , à cause des fréquentes répétitions qui sont dans l'original. )
« Le mardi, 5 décembre 1469^ le pape assembla le consistoire, et les ambassadeurs présentèrent leurs lettres de créance. Le pape leur té^poigna qu'il était fâché que le roi fût obligé d'j^ir contre un cardinal et un évéque , et que l'honneur de l'cglise y était intéressé ; que cependant on devait la justice à tout le monde , et particulièrement au roi très-chrétien ; qu'il était bien résolu de la lui rendre; que pour cet effet il avait nommé, pour commissaires, les cardinaux de Nice, le vicechancelier , Ursius , Arezzo , Spolette et Théano , à qui dans la suite on pourrait s'adresser.
M Le samedi la congrégation se tint chez le cardinal de Nice > où tous les commissaires se trouvèrent , hors le vice-chancelier qui était malade. Les ambassadeurs , suivant leurs instructions ,
leur donnèrent nn écrit, contenant les crimes dont le cardinal et révéque étaient accusés. Les cardinaux ayant jeté les yeux sur les pièces qui étaient produites , et ayant délibéré quelque temps y dirent aux ambassadeurs que ces écritures étaient longues ^ qu'il fallait les examiner ; mais les fêtes qui survinrent ne permirent de se rassembler que le samedi dix^neuviëme. On demanda aux ambassadeurs s'ils n'avaient rien à donner davantage , s'ils n'avaient point quelques pièces justificatives , d'autant que cette affaire était très-importante , tant pour les crimes dont on chargeait le cardinal et l'éyéque que pour les personnes intéressées , le roi et la couronne de France d'un c6té , et le pape et le saint collège de l'autre , et qu'il fallait être informé des usages de France. A quoi fut répondu qu'on avait tout délivré ce qu'on pouvait donner sur l'heure -, quoiqu'il y eût d'autre cas encore plus énormes , dont le roi n'avait pas voulu faire part à ses commissaires ) et qui seraient .sus par les vicaires du saint père ; que d'ailleurs , étant dénonciateurs contre les coupables de la part du roi , il n'était pas nécessaire de justification pour avoir les provisions qu'ils demandaient ; que le roi en la demandant donnait un bel exemple à tous les autres princes chrétiens , puisqu'il pouvait de sa propre autorité , vu la nature des crimes , procéder plus avant contre les coupables , comme l'avaient fait plusieurs autres princes en Angleterre , en Elspagne , en Aragon , en Savoie , en Allemagne ; que le roi n^avait fait arrêter le cardinal et l'évêque que de l'avis des seigneurs de son sang et de son conseil , pour obvier aux inconvéniens qui seraient arrivés , s'ils s'étaient évadés ; que lorsque le pape aurait nommé des vicaires ou commissaires pour venir faire leur procès en France , on produirait les pièces et témoins ; que, quant à l'usage du royaume en fait) de crime de lèse-majesté , le roi et ses officiers ont prise sur le criminel , de quelque état qu'il soit, et que si c'est un ecclésiastique , et qu'un juge compétent le requière , on le rend avec la charge du cas privilégié , que le criminel est mis sous bonne garde , et le procès fait par les gens d'église qui y appellent les officiers ou députés du roi : les gens d'é^se le jugent selon droit et raison , et les officiers du roi achèvent le procès suivant les charges qu'ils ont snr lui.
n Après ces remontrances , les ambassadeurs se retirèrent ; et les cardinaux , après avoir délibéré une heure , les rappelèrent , leur remontrèrent ce que c'était que l'état de cardinal ; que le pape était le premier de l'église , et un cardinal le second ; et que depuis cinq ou six cents ans on n'avait point vu qu'on eÀt attenté à la personne d'un cardinal , k cause des peines pop-
tées par la décrétale : Si guis , suadente diabolo , etc. On se récria fort sur la prise et sur la détention d'un cardinal et d*un évéque , disant qu'il n'était pas permis d'arrêter un cardinal sur la déposition d'un homme j et sur une petite lettre de créance ; que d'ailleurs on le devait rendre dans vingt-quatre heures à la juridiction spirituelle , ou qu'on encourait l'excommunication.
» Que quant à la confession que lesdils coupables avaient pu faire, elle n'avait pas été faite devant juge compétent , et qu'il était à croire qu'elle avait été extorquée. Les cardinaux demandèrent si l'on n'avait plus rien à dire , et si l'on voulait procéder par voie d'accusation , de dénonciation ou d'inquisition , le pape étant résolu de faire justice , pourvu que la forme fût gardée ; mais que , sur une simple dénonciation , on donnât des commissaires pour aller faire le procès en France , cela n'était pas raisonnable , qu'ils ne voyaient pas non plus quelle satisfaction on ferait aux coupables s'ils se trouvaient innocens , ce qui tournerait fort au déshonneur du sacré collège. Us voulaient savoir de plus si le roi les remettrait entre les mains des commissaires , et s'il prétendait qu'on leur fit leur procès dans son royaume , soutenant qu'en devait les envoyer à Rome , ou du moins à Avignon.
» Les ambassadeurs I ayant délibéré quelque temps, répondirent :
» Que le roi , en arrêtant le cardinal et l'évéque , n'avait fait que son devoir envers Dieu et son peuple ; qu'il ne tenait sa puissance temporelle que de Dieu ; que le glaive lui avait été confié pour punir les méchans et défendre les bons ; que si l'on n'avait pas arrêté le cardinal et l'évéque , il en aurait coûté la vie à plus de cent mille personnes, et que le roi se serait rendu indigne du trône ; et que s'il avait fait quelque chose contre les canons 9 il y avait des temps oii la nécessité obligeait d'aller contre la loi ; que cependant le roi n'avait rien fait contre les lois. Ezéchiel dit à Nabuchodonosor : T'a es rex regum , et tibi dédit Deus cœli et terrœ regnum et potestatem, imperiutn et fortitudinem y et omnia in quibus habitant filii kontinum , ut aves cœli et bestiœ agri tibiobediant. ( Voyez le décret Cwn ad verum , et celui Qui idem mediator. ) Si Constantin a délivre réglise , s'il lui a fait de grands biens ^ les papes n'en ont joui que depuis que les rois de France les en ont mis en possession.
w Les rois de France se sont toujours conservé le privilège de faire arrêter les prélats lossqu'ils ont commis quelque crime d'Etat , jusqu'à ce qu'il y ait été pourvu par juge compétent. C'est la coutume et la prérogative de nos rois^
» Le roi consent de remeltre le cardind et Tëvéque au pape pour leur faire leur procès , se réservant toujours ses droits et prérogatives.
» On peut voir , pour d'autres raisons , qu*il les pouvait faire punir corporellement ( voyez Aduherio in leg, cap* F"^ parag. de adulterio y et cap, de epîscopali dîgnitale),
» Un roi de Hongrie fit prendre et fouetter un prêtre par les carrefours ; il le mit ensuite entre ks mains de la justice , et lorsqu'il en demanda l'absolution, le pape dit qu'il n'en avait pas besoin.
w Alphonse , roi d'Aragon , fit noyer un cardinal , sur un soupçon d'adultère , et on lui en donna aussitôt l'absolution.
» Le légat de Savoie fit faire le procès au cardinal de Chypre sine vicariatu pontîficis. Le gouverneur du château Saint- Ange fit mourir, du temps du pape Eugène , le cardinal et patriarche de Canneto.
» Les rois d'Angleterre Henri IV, Y et VI ont fait mourir plusieurs évéques.
n Le roi très-chrétien a donc pu arrêter un cardinal et un évéque , et a fait en les arrêtant beaucoup de bien et au royaume et à l'église ; car , si les séculiers connaissaient que le pape et les cardinaux voulussent empêcher qu'on ne puntt les crimes , parce que ceux qui les auraient commis seraient cardinaux ou évêques, ils se soulèveraient tous contre l'église, et causeraient des scandales que rien ne pourrait réparer. Enfin ceux qui ont arrêté le cardinal d'Angers et l'évêque de Verdun ne sont point compris dans la décrétale : Si quis , suadente diabolo , puisqu'ils ont été arrêtés suadente Deo,
» Les cardinaux , un peu surpris de ce discours, répondirent qu'ils n'avaient prétendu donner aucune atteinte aux droits et prérogatives du roi dont ils étaient serviteurs, et que le pape et eux étaient bien résolus de lui, faire justice ; mais qu'ils regardaient comme une chose nouvelle qu'on eût ainsi osé arrêter un cardinal.
» Sur quoi les ambassadeurs répondirent que le roi n'avait point prétendu non plus déroger à l'autorité de l'église ; que d'ailleurs, dans les premiers temps , les juges séculiers avaient tout pouvoir sur les ecclésiastiques quelconques ; que si l'on avait donné à ceux-ci de grands privilèges , ce n'avait été que pour obvier aux maux , et non pour renverser les lois , ni pour oter aux princes la liberté de prévenir les scandales qui pourraient arriver dans leurs seigneuries et à l'Etat de l'église. Or il est notoire k tout le monde que le cardinal et l'évêque avaient excité plusieurs princes contre le roi , machiné plusieurs trahisons contre sa personne sacrée , et qu'ils avaient allumé un feu qui ne se fût jamais éteint.
» D'ailleurs à qui pourrait-on remettre ces coupables , puisque la connaissance en est réservée au pape ? Cest pourquoi le roi , voulant avoir égard à l'honneur du saint-siége , les a gardés.
» Dans un crime ordinaire , il faut remettre le criminel au juge ecclésiastique; mais lorsqu'il s'agit de tout l'£tat, et même de la chrétienté , pour la conservation desquels tout droit divin , humain et politique ont été faits , on ne doit point avoir égard aux règles particulières : Jn casibus enormibus justifia sœctdaris potest apprehendere et detinere clericos , aUquotiès eospunire.
M Touchant la confession des criminels que les cardinaux disaient pouvoir avoir été extorquée , on répondit que la confession avait été bien faite : on leur répéta comment Simon Bellée avait été pris , l'accident qui lui était arrivé comme par miracle ; comment il nia d'abord que là petite cédule qu'on lui trouva fïit de la main du cardinal', de quelle manière elle fut trouvée , la confession que fit Simon Bellée du mémoire et du lieu ou il allait , qui l'y envoyait , par quelle manière lendits mémoires et lettres lui avaient été donnés , ce qu'il devait faire quand il serait vers monseigneur de Bourgogne , toutes ' choses due ledit Bellée reconnut de sa propre volonté , sans y être contraint , et n'y ayant aucun homme de justice, mais gens de guerre qui par hasard se trouvèrent dans le village cil passait ledit Bellée , et qui , remarquant sa contenance mal assurée , le firent descendre dans l'hôtellerie , oii il confessa ce qu'on vient de dire.
» Ces deux hommes amenèrent ledit Simon Bellée à Amboise vers le roi , et , après avoir oui les choses ci-dessus sans force ni contrainte , on examina ledit Bellée sur certains termes obscurs du mémoire qu'il expliqua : sur quoi le roi , de l'avis des princes et seigneurs de son conseil , fit arrêter le cardinal d'Angers et l'évéque de Verdun , qui étaient alors à Tours , et les fit conduire le lendemain à Amboise.
» On mit le cardinal dans une chambre sur le portail du château , avec neuf ou dix gentilshommes , et l'évéque dans la chambre du gouverneur de Roussillon qui en fut chargé.
M Le lendemain l'évéque de Verdun fut conduit dans une autre chambre , oii Simon Bellée , son domestique , lui fut récolé et confronté et persista dans sa déposition , ce que l'évéque n'osa nier , reconnaissant qu'il n'avait aucun reproche à faire.
» Le jour suivant, la confession de l'évéque de Verdun lui fut lue et présentée , et lui-même l'ayant lue , il la signa sans force ni contrainte.
» Le roi ne voulut pas d'abord qu'on examinât le cardinal , ni qu'on lui confrontât l'évéque de Verdun el Bellée ; il se con-
tenta d'y envoyer le sieur du Bouchage , qui n'est point homme de lettres , pour lui dire qu'il devait confesser ingénuement les choses telles qu'elles étaient. Le cardinal dicta un écrit qu'il envoya au roi , oii il confessait que la lettre et le mémoire étaient de sa main et plusieurs autres choses; mais en tout le reste il ne s'accordait pas avec l'évéque ni avec Bellée ; il demanda à parler au roi , promettant de lui confesser la vérité ; et il était tellement convaincu de sa faute , qu'il voulut plusieurs fois se jeter du haut en has de la fenêtre et se précipiter.
» Le roi fit ensuite condnire en sa présence le cardinal d'Angers , et lui parla pendant deux heures ; et , quoiqu'il convînt de la lettre , du mémoire et souvent de l'interprétation , il désavoua Bellée en plusieurs choses. Le roi le laissa à Montils-les-Blois , lieu de plaisance, en la compagnie de messieurs le chancelier , de Torcy , et du président des comptes , jusqu'à son retour. Alors il le fit ramener à Amhoise , où , après l'avoir détenu quelques jours , il le fit conduire au château de Monthazon , en la garde de M. de Torcy, et il fut toujours hien traité. Cependant on prit Guillaume l'Auvergnac, que ce cardinal avait envoyé en Bretagne ; on arrêta encore maître Pierre Durand , aussi complice de ladite trahison , ce qui effraya fort le cardinal et l'évéque. On envoya messieurs du conseil interroger le cardinal , qui avoua plus de choses qu'il n'avait fait jusqu'alors , et particulièrement les menées qu'il avait faites en Bretagne.
» Sur ce que les cardinaint demandaient d'autres charges et informations , on leur dit qu'ils avaient les lettres que le cardinal écrivait au duc de Bourgogne , le mémoire trouvé sur Bellée , sa confession , celle de l'évéque de Verdun , du cardinal , et de Guillaume l'Auvergnac , ce qui était suffisant pour recevoir le roi comme dé.nonciateur ; qu'on pourrait dire qu'un si grand prince agissait instinctu dwino , et qu'on devait ajouter foi à sa simple dénonciation , non-seulement en cette affaire, mais encore en toute autre de plus grande conséquence ; que les cardinaux devaient ajouter foi aux copies , comme aux originaux , qu'on produirait lorsque le pape aurait nommé des commissaires , et que le roi souhaitait qu'ils fussent plutôt instruits que ses propres commissaires.
» D'ailleurs , les gens d'église ne reconnaissant point la juridiction temporelle , toutes les autres informations auraient été réputées comme non faites.
>» Touchant la manière de procéder , ils déclarèrent qu'ils se rendaient dénonciateurs de la part du roi , qui demandait que les commissaires vinssent en France faire le procès auxdits cardinal et évéque , promettant auxdits commissaires toute sorte de
secours et obéissance due légitimement in spirituab'bus au siège apostolique , espérant aussi que les commissaires garderaient les droits , prérogatives et prééminences du roi et de la couronne de France , qui n'avaient jamais été violés ; et qu'en ces sortes de cas, la punition , correction et le procès se doivent faire par la juridiction ecclésiastique , en ce qui touche le droit commun , et à l'égard du cas privilégié , la connaissance en demeure en la justice du roi , pour l'intérêt dudit seigneur. Sur quoi il y eut beaucoup de répliques de la part des cardinaux.
n Quant à ce qu'ils disaient que sur une simple dénonciation , on ne pouvait donner des commissaires , que les accusés étaient peut-être innocens , qu'ils ne voyaient pas quelle réparation on leur ferait , si lenr innocence était prouvée , ce qui tournerait au grand déshonneur du pape , du sacré collège et de l'église , si la satisfaction n'était proportionnée à l'offense ;
M On répondit que y pour l'intérêt du roi et du royaume y il serait à souhaiter qu'ils fussent innocens , et que , loin de songer aux réparations qu'on leur devrait faire, on devait d'abord craindre le blâme et le reproche qu'on ferait au pape et aux cardinaux , et les iucon venions qui en suivraient si la requête du roi était refusée; qu'on ne demandait que justice , qu'on ne pouvait la refuser à la moindre personne , et encore moins à un roi qui, ayant bien voulu avoir recours au saint-siége, donnait un bel exemple de modération à tous les princes , et qu'en cas de refus , il en pourrait bien arriver à tous les gens d'église des inconvéniens qu'il ne serait pas aisé de réparer.
» Touchant la voie d'inquisition que les cardinaux propo— sërent , il fut dit qu'on aurait lieu de regarder cette inquisition comme un délai , ou plutôt un déni de justice ; que d'ailleurs, sur la dénonciation du roi, on ne pouvait honnêtement accepter cette voie, d'autant plus que les prisonniers n'avaient pas bonne réputation.
M Sur la question si l'on remettrait les prisonniers entre les mains des commissaires du pape, on répondit qu'on ne doutait point que lesdits conunissaires , conservant les droits , privilèges et prééminences de la couronne , le roi ne voulut bien leur remettre les prisonniers , mais que le roi ne pouvait souffrir que les^dits prisonniers fussent emmenés hors des terres de son obéissance. n Premièrement, par le droit naturel, le sujet, dès qu'il est né et avant que d'être chrétien, étant affecté et tenu à son souverain en loyauté , sujétion et obéissance , à quoi on ne peut déroger , quia jura naiuralia invnutabilia suni et incorruptibilia ; le cardinal est sujet du roi , et de plus lui a prêté serment pour plusieurs charges et offices , à quoi il a contrevenu.
« Or de clire qu'en une chose qui touche de si près les droits de la couronne , le roi aille plaider hors de son royaume , et débattre là ses droits et son intérêt , cela ne serait pas raisonnable , et jamais ne fut fait ni se fera , s'il plaît à Dieu ; et il n'y a point de souverain au monde qui le dût faire , à pi us forte raison le roi de France , sur qui on ne devrait pas faire une telle entreprise j quand il y voudrait consentir , ce qu'il ne ferait jamais , sans quoi il manquerait au serment qu'il a fait à son sacre, de garder les droits , prérogatives et prééminences de sa couronne et du . royaume.
» D'ailleurs ce serait aller contre la disposition des lois et des canons. Le cardinal est sujet du roi, attaché à sa personne, demeure dans son royaume, y a été pris; de plus, son crime n'est point de matière ecclésiastique , mais civile et contre le roi et le royaume : comment faire le récolement et la confrontation, s'ils sont nécessaires? Quelles dépenses pour les conduire ! Qui répondra qu'ils ne pourront pas se sauver, qu'on ne les enlèvera pas? Combien de gens peut--etre se trouvent complices, qu'il faudrait arrêter et leur confronter! D'ailleurs quel scandale de leur faire ainsi traverser le royaume , entourés de gardes et d'archers , à la vue de tout un peuple I Enfin les lois et coutumes du royaume y sont contraires , et veulentque le procès se fasse dans le royaume, que le procureur du roi soit ouï , qu'il prenne ses conclusions et demande sentence aux juges dudit seigneur pour son intérêt. Les lois des empereurs doivent être gardées contre les gens d'église et contre les séculiers.
» Les cardinaux , voulant alléguer les décrétales, il fut dit que si notre saint père, du consentement de ses frères, voulait faire une constitution dérogeant à la loi des royaumes , pourvu que ladite loi ne soit point contre l'Évangile ni la foi , ladite constitution de foi serait nulle de plein droit.
» Les cardinaux déclarèrent enfin qu'ils n'avaient fait toutes ces objections qu'afin d'être mieux instruits et de pouvoir mieux instruire le pape , qu'ils n'avaient prétendu donner aucune charge au roi sur la détention du cardinal et de l'évêque , et qu'ils le voulaient servir, pnser et honorer comme le premier de tous les rois chrétiens.
n A quoi les ambassadeurs répondirent qu'ils avaient été obligés de suivre leurs instructions , qui avaient paru si justes à tout le conseil du roi , qu'ils ne pouvaient les faire autrement , et qu'ils espéraient que le pape leur accorderait leur requête.
» L'affaire ayant été suspendue à cause des fêtes, il y eut en^ core plusieurs consistoires sur cette matière. La plupart des cardinaux voulaient que les prisonniers fussent amenés à Rome ou
à Avignon, et le pape en parla aux ambassadeurs, relevant, comme avaient fait les cardinaux, l'honneur et la dignité du pape , du sacré collège et de l'église ; il offrit d'envoyer des gens simplement pour informer ; mais les ambassadeurs demeurèrent fermes dans leurs instructions.
» Le mardi, 29 de janvier i4fo » 1^ consistoire s'assembla ex-> traordinairement , et les ambassadeurs s'y trouvèrent avec M*. Falco de Sinibaldis seul , le pape le souhaitant ainsi.
» Le pape témoigna que lui et tout le sacré collège auraient fort souhaité que le roi n'eàt point tant pressé pour faire Balue cardinal, qu'il l'avait créé contre son gré, sa réputation étant telle qu'il ne méritait pas de l'être , qu'il avait oui les crimes commis par lui contre un roi à qui il avait tant d'obligation , que le saint-siége devait la justice à tout le monde , et encore plus au roi de France , qui avait rendu tant de services à Végiise , et qu'il avait nommé les six cardinaux avec qui les ambassadeurs avaient déjà communiqué plusieurs fois. »
( Cousinot, après avoir exposé ce qui regarde le cardinal Balue, continue ainsi sa relation) :
En attendant que nosdits commissaires lussent prêts , nous tirâmes vers notre saint père , pour lui faire quatre supplications de par le roi , selon la teneur de nos secondes instructions.
La première, qu'il plût à notredit saint père donner la légation d'Avignon à monseigneur l'archevêque de Lyon.
Secondement , nous lui suppliâmes qu'il lui plût créer et pr<v noncier cardinal monsieur l'évéque du Mans , frère de monsieur le connétable et prochain parent du roi , remontrant à notredit saint père comme le roi, par plusieurs fois, lui en avait écrit , et qu'il lui semblait que la personne dudit monsieur du Mans valait bien d'être constituée en telle dignité , comme de cardinal , tant pour l'honneur de ses prédécesseurs , dont il était descendu , c'est à savoir du comte Henry de Luxembourg, qui fut empereur, que pour les vertus et mérites qui étaient en sa personne , et valaient bien qu'il pût être colloque en une telle dignité , et mêmement qu'il avait laissé le monde pour prendre l'état de l'église en pauvreté , si était de bonne vie et renommée , et si avait eu deux de ses prédécesseurs cardinaux , dont on tenait et réputait l'un pour un saint en paradis, c'est à savoir saint Pierre de Luxembourg ; et d'autre part , depuis que notredit saint père avait été assis au saint siège apostolique , il n'avait fait aucun cardinal français ; car nous ne réputons plus le cardinal d'Angers cardinal, et nous en faut un autre , et toutefois il avait fait quatre ou cinq cardinaux depuis qu'il était pape. En lui remontrant en outre que c'était de l'autorité du roi et de la grandeur et ex-
DE LOUIS XI. 55i
tension du royaume , et qu'il y avait cent un eTechés , et onze archevêchés , et tant d'abbayes et grands prieurés, tant de notables églises en France , cathédrales et collégiales, qu'à peine les pourrait-on nombrer; et plus tenait l'église en France quatre fois plus que toute l'église d'Italie ,et si en venait chacun an plus de profit à cour de Rome , que quasi du tiers ou de la moitié de chrétienté. Et de dire que les Italiens eussent treize à quatorze cardinaux , et pour tout le royaume de France il n'y en eût que quatre , et que notredit saint përe voulsist faire difficulté à la requête que le roi lui faisait, et par plusieurs fois avait faite pour ledit monsieur du Mans , touchant le fait de ladite cardinalité , et à quoi messieurs de Guyenne , messieurs de Galabre , de Bretagne , et autres plusieurs s'étaient conformés par leurs lettres avec le roi , en faveur de mondit seigneur du Mans; pour les causes que dessus , il semblerait au roi , au royaume et aux seigneurs qui eu avaient écrit, bien fort étrange y en supliant à notredit saint père et à messieurs du collège , et par plusieurs et diverses fois , étant notredit saint përe ahdit collège et hors d'icelui , et pareillement à mesdits sieurs du collège en l'absence de notre saint père , qu'ils voulsissent avoir regard en ces choses, et obtempérer à la requête que le roi et lesdits seigneurs faisaient à notredit saint père en cette partie.
La tierce requête était qu'il pl&t à notredit saint père pourvoir des bénéfices que ledit cardinal d'Angers tenait et possédait au temps qu'il avait été mis en garde et sûreté , à aucuns notables personnages plus à plein contenus et déclarés en nos instructions , lesquels particulièrement nous lui nommâmes, et les bénéfices que le roi requérait pour eux , la qualité de leurs personnes ^ les services qu'eux et leurs parens avaient faits et faisaient chacun jour au roi , et l'affection et vouloir*que ledit seigneur avait en cette partie , et les causes pourquoi ; et tant en cette matière , comme es autres deux dessus touchées , et dîmes , et fîmes et persuadâmes tout au mieux qu'il nous fut possible , et beaucoup plus amplement qu'il n'est dessus contenu.
La quarte requête fut touchant le fait de monsieur d'Avignon, afin qu'il plût à notredit saint père lui bailler la légation de France, dont autrefois le roi lui avait écrit, et lui avait été rapporté par maître Olivier le Roux , que notredit saint père n'était content , pour ce que le roi certifiait de rechef qu'il le désirait ainsi. Et aussi lui fîmes requête pour mondit seigneur le cardinal d'Avignon , que le plaisir de notredit saint père fût de lui donner provision de vivres pour le temps qu'il avait vaqué en la charge qui lui avait été commise de par ledit saint père pour venir en France , dont il n'avait été payé que pour six mois , et toutefois il y avait vaqué
plus de dix-hait mois , et à tout le moins que s'il y avait aucune chose du fait de la décime , qu'il plût à notredit saint përe l'appointer sur ce. En outre lui requîmes que son plaisir fàt d'avoir pour recommandé ledit monsieur d'Avignon an premier bon évéché y archevêché ou abbaye qui vaquerait en France , et qu'en cas que notredit saint père le pourvoirait d'aucun archevêché ou évéché , ainsi que dessus , son plaisir fût de donner l'évéché de Dol , que tient ledit monsieur d'Avignon , à son neveu.
Sur lesquelles quatre requêtes notredit saint përe nous fit réponse en la manière qui s'ensuit.
Qu'en tant qne touche la légation d'Avignon , notredit saint përe était bien recors que le roi l'avait par plusieurs fois sur ce fait requérir , premiërement pour l'archevêque d'Auch y et secondement pour ledit monsieur de Lyon , et que notredit saint përe avait été par plusieurs fois requis et fort pressé au nom du roi et de par le feu duc de Milan , pour ledit monsieur d'Auch , et que depuis , pour aucunes causes qu'ai ce meure le roi , notredit saint përe fut bien informé et averti que le plaisir du roi n'était pas que ledit archevêque d'Auch eût ladite légation. '
Et aprës le roi écrivit par plusieurs fois à notredit saint përe qu'il lui plût donner ladite légation à mondit seigneur de Lyon , et y eut plusieurs allées et plusieurs venues touchant ladite matière 9 et eut l'archevêque de Milan certaines instructions pour en parler , lesquelles notredit saint père nous montra.
Et aprës plusieurs remontrances , notredit saint përe fut content que mondit seigneur eût la légation moyennant deux conditions. L'une que le roi s'obligerait à notredit saint përe , que toutes et quantes fois que lui ou ses successeurs requerraient mondit seigneur de Lyon de leur bailler et restituer Avignon , et les places de par delà et de la comté de Venaissin , ils les rendraient et restitueraient avec tout ce qui leur «erait baillé de la terre d'église ësdites marches ^ sans aucun contredit ou difficulté , refus ou délai sous quelque couleur ne condition que ce fût. La seconde condition était que ledit monsieur de Lyon s'employât an fait de la pacification du roi et de monsieur de Guyenne. Tiei^ cernent , qu'il ne lui apparaissait point du consentement de mondit seigneur d'Avignon, et par conséquent > ne lui semblait pas qu'honnêtement ne licitement , il pût bailler ladite légation , et que , s'il venait à la bailler, il ne le pourrait bonnement faire sans l'avis et le consentement des cardinaux ; et quand il demanderait leur avis et consentement, il lui semblait bien qu'ils ne le feraient jamais, pour ce que la matière touchait ledit cardinal absent , non ouï en ces choses, ne récompensé ; et que quand on ouvrirait cette voie , il leur semblerait que ce serait un t^p grand pré-
juclîce pour eux pour la conséquence , et à peine s'y voudraient jamais consentir, pour laquelle cause il était en grande perplexité de ce qu'il avait à faire : car d'un côté il voudrait bien complaire au roi, s'il lui était possible ; et d'autre part il voyait qu'il ne le pouvait bonnement ne licitement faire; ainsi il ne savait que dire. Toutefois il mettrait volontiers les choses en délibération en consistoire , et y ferait ce qu'il pourrait y et néus dirait ce qu'il aurait trouvé.
Sur lesquelles choses nous fîmes plusieurs répliques , et par divers jours et en plusieurs manières ; et entre autres lui dîmes qu'au regard dudit scellé qu'il demandait , le roi l'avait une fois baillé à notredit saint père , et notre saint père s'en était tenu content , et quant aux conditions dont dessus est faite mention , elles étaient accomplies ; car, Dieu merci , la paix était faite entre le roi et mondit seigneur , son frère , et que tant en cela , qu'au fait de la paix du roi et de monseigneur de Bourgogne ^ mondit seigneur de Lyon s'y était employé au mieux qu'il avait pu , et eu telle manière que le roi en était très-content , l'avait en sa singulière recommandation , l'aimait très-fort , et nous avait char* gés en certifier notredit saint père.
Au tiers point du consentement de piondit seigneur d'Avignon touchant ladite matière , répliquâmes que nous n'avions jamais rien entendu dudit tiers point , et il n'était point contenu es articles qui autrefois avaient été baillés touchant ladite matière , et ne s'attendait point le roi , qu'à cette occasion on y dût faire aucune difficulté , et pour ce nous semblait qu'on ne s'y devait point arrêter , et mémement que notredit saint père avait bien de quoi récompenser mondit seigneur d'Avignon ailleurs , et si voyait les requêtes que le roi faisait pour lui es autres matières.
Auxquelles choses et à chacune d'icelles notredit saint père fît plusieurs dupliques et insistances , et fat la chose fort débattue , tant en consistoire comme dehors , et à la fin notredit saint père nous fit réponse qu'il en avait parlé à ses frères les cardinaux, et qu'en ce qu'il pourrait complaire au roi il le ferait de bon cœur , et chargerait messire Falco d'avertir le roi des difficultés qui étaient en ces matières , et lui ferait faire aucunes ouvertures, lesquelles il pensait qui lui seraient bien agréables.
Touchant la seconde requête qui était pour le fait de M. du Mans , afin de le faire cardinal , etc. , notredit saint père nous dit que quand il fut assumpt au saint-siége apostolique , avant son assomption , lui et tous les autres cardinaux firent certains sermens solemnels dedans le conclave , et depuis qu'il fut assumpt il les ratifia , et de rechef les jura et promit ; et entre les autrjes qu'il ne créerait aucun cardinal , sinon par l'avis et
du consentement des autres cardinaux; qu'on ne le fit autrement , ne jamais ne fera ; que par trois fois il avait mis en délibération au consistoire de faire cardinal M. du Mans , par quoi il ne pouvait voir que pour cette heure la chose se pût faire.
D'autre part y il disait que le roi lui avait de'sa main écrit par plusieurs fois que , s'il plaisait à notredit saint përe créer Balue cardinal , lesquelles lettres étaient encore in rerum nature , il ne requerrait jamais notredit saint përe de faire aucun autre cardinal français.
Nous dit aussi en outre que les retenus de l'église étaient fort diminués , et les charges crues ; que quand il y a grande mul* titude de cardinaux , il n'est pas possible au siège apostolique de leur pourvoir ainsi qu'il est accoutumé de faire ; que nous avions six cardinaux français ; qu'en Elspagne ne en Portugal n'y en avait point ; qu'en Angleterre n'y en avait qu'un ; qu'en Hongrie n'y avait point ; que chacun en demandait , comme raison était ; que quand on en ferait encore un français , ce serait grand'charge pour le siège apostolique , et que les autres nations en crieraient et auraient cause d'eux douloir. Toutefois la personne de mondit seigneur du Mans lui revenait très-bien , lai semblait notable prélat , l'aimait fort et eût bien voulu qu'il eAt été cardinal , s'il n'eût tenu qu'en lui ; mais il ne voyait pas que pour cette heure il le pût faire , et qu'il convenait qu'il eût encore un peu de patience.
Sur lesquelles choses nous fîmes plusieurs répliques , tant à notredit saint përe à part, comme au consistoire. Au regard des lettres qu'ils disaient que le roi i^it écrites à notre saint përe de sa propre main , en faveur dudit Balue , nous dîmes que nous ne sçavions rien de cette matière , et ne cuidions point que lesdites lettres fussent écrites de sa main ; mais ledit cardinal Balue était assez fin homme pour donner cela à entendre à notredit saint përe et au collège , pour venir à ses fins , ainsi 'qu'en autres choses il avait bien fait. Et au regard des charges que notredit saint përe disait que le saint-siége apostolique aurait s'il y avait tant de cardinaux , comme chacun requérait , il faudrait que la portion des autres diminuât ; nous remontrâmes que , selon les anciennes ordonnances et constitutions de l'église , il y devait avoir cinquante-un cardinaux ; sçavoir : sept évéques, vingt-huit prêtres et seize diacres ; que le nombre de beaucoup n'était pas rempli , et que , pour créer un cardinal à la requête du roi , le siège apostolique n'en serait pas fort chargé , ne la portion des autres cardinaux n'jen diminuerait de guëres.
Secondement , notredit saint përe n'avait fait aucun cardinal français depuis qu'il était pape , et se on voulait dire que ledit
Balue était cardinal , nous ne le tenions plus pour tel , et nous en fallait un autre.
Tiercement , est bien autre chose de l'église de France que de réglise des autres nations , et doit-on bien avoir autre regard aux prières du roi que des autres princes , et était beaucoup mieux dû à la France avoir cinq , ou six , ou sept cardinaux , qu*à l'Italie qui n'est pas le tiers de France , touchant le fait de l'église , et néanmoins ils en avaient treize ou quatorze ; et semblait être grand'foule pour le roi quand on lut dénierait sa requête en cette partie. Et pour ce , en retournant à notre première requête pour ledit monsieur du Mans , afin qu'il fûc cardinal , suppliâmes avec grand'instance, qu'elle nousi fût admise et accordée, et qu'il fût créé et publié cardinal, ainsi que le roi requérait.
Sur lesquelles choses y eut plusieurs collocntions et communications , et par divers jours ; et à la fin , notre saint père nous dit que nous certifissions le roi, qu'il ne ferait ne créerait aucuns cardinaux , jusqu'à ce qu'il eût des nouvelles dudit seigneur, et que nous lui fissions relation, des difficultés qui étaient en cette matière , et que sur tout le roi eût bon avis , et que notre saint père ne déniait pas audit monsieur du Mans qu'il ne fût cardinal, ne qu'il le pût bien être ; mais , pour cette heure , il n'y pouvait autre chose faire , et qu'il espérait que le roi connaîtrait par effet qu'il lui voulait complaire en tout ce qu'il pourrait.
Suite de lettres rangées suwant l'entre des années
et des affaires.
« Le roi y craignant que la guerre ne s^allumit , donna n ordre à Bourré et à Briçonnet d'engager Warwick k re- » passer en Angleterre. (P* 199*) ^
Lettre du Roi à Bourré, sieur du Pkssis,
AloNSiEUR du Plessis , vous sçavez assez le désir que j'ai et dois avoir du retour de Warwick en Angleterre , tant pour le bien que ce me serait de le voir au dessus de ses querelles , ou à tout le moins que par son moyen le royaume d'Angleterre fût en brouillis , comme pour éviter les questions qui , pour sa demeure par deçà , pourraient advenir , dont vous en avez connu des Gommencemens ; pour quoi vous prie que mettiez peine ^ tant de vous même , comme en sollicitant monsieur l'amiral , monsieur de Goncressault et autres de par delà , de tellement besongner aVec ledit monsieur de Warwick, qu'il parte pour aller audit pays d'Angleterre le plus prestement que faire se pourra ; et pour se faire lui dire toutes les causes et raisons dont vous et eux 2. 36
sçaurez aviser ; maïs j'entends que ce soit par toutes les plus douces voix que pourrez , et en mauicre qu'il n'aperçoive que ce soit pour autres fins que pour son avantage ; et aussi ferez ap-
f>réter de mes navires pour le conduire , si sans conduite ne vouait partir ) car vous sçavez que ces Bretons et Bourguignons ne tendent à autres fins que de trouver moyen de rompre la paix , sur couleur de la demeure dudit de Warv^ick par deçà, et partant commence^ la guerre , laquelle je ne voudrais point voir com-r mencëe sur cette couleur : et pour ce que vous connaissez mes affaires plus que autres , et que j'ai toute ma fiance en vous , je n'écris à présent à nul qu'à vous de cette matière : si vous prie , monsieur du Plessis , que vous y besongniez en manière que je connaisse le vouloir qu'avez à me bien servir au grand besoin. Donné à Ajuboise , le 22'. jour de juin* I^ts, Et plus bas^ Jehan Le Clerc,
(Jean Bourré, sieur du Plessis, secrétaire de Louis XI, avait beaucoup de part à la confiance de ce prince , comme on le voit dans plusieurs lettres de celuir-ci. )
Jjettre du roi au méme^
JVLoNSiEUR du Plessis , j'ai reçu vos lettres faisant mention de$ causes pour quoi vous semble que monsieur de Wanvick n'est pas si près d'aller en Angleterre , comme je l'entends ; pour quoi comme tous avez à vous gouverner toucbant l'argent : vous avez déjà sçu comme larefne d'Angleterre et ledit de Warwick se doivent assembler au Mans, là oii ils auront tôt fait ou failli, pourquoi ledit de Warvrick n'aura cause défaire plus long séjour par deçà ; mais , au regard de l'argent , je crois votre avis , sinon que vissiez qu'autrement faire fût cause d'abréger la matière , et que connussiez qu'il en fût nécessité. Je réponds à monsieur l'amiral de tout le surplus. Donné à Tours le troisième de juillet, Lots. Et plus bas ^ Le Clerc.
jiu tnémCt
AloNSiEUR du Plessis , n'a guères ai envoyé messire Yvon du Fou par delà , pour mettre le fait de monsieur de Warwick en sûreté , et présentement lui mande qu'il mette telle provision et ordre que les gens dudit monsieur de Warwick n'ayent point de nécessité jusqu'à ce qu'ils soient par delà. Aujourd'hui avons fait le mariage de la reine d'Angleterre et de lui (i) , et demain espère l'avoir du tout dépéché prêt à s'en partir. Dieu m^erci et
(i) Cestnà-dire da prince de Galles , ftlt de Marguerite d'Anjou , arec no« fille du comte de Warwipk,
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I^otre-Dame , avons les scellés de Bretagne, et sommes de tout point amis , monsieur de Lescun et moi , et par ainsi sommes sûrs de ce côté : vous verrez ce que j'écris audit messire Yvon. jJe vous prie que vous faites ce qu'il vous dira , et que n y épargniez rien , en manière que les gens dudit de 'VVarwick n'ayent aucune disette ou nécessité , et qu'ils ne se malcontentent ; et vous y employez vous et le général , ainsi que j'en ai en vous jnsL fiapce. ^crit ^u Pont^derCée ^ le 25 juillet. L0Y9.
uiu même.
lyLoNSiEnR du Plessis, vous sçavez comme j,e vous chargeai, .des Tours , de faire incontinent partir le clerc du trésorier des guerres avec Fargent que j'avais ordonné pour les gens d'armes à ^on frère monsieur le connétable ; toutes voyes il m*'a écrit qu'il n'a nulles nouvelles dudit clerc, ni d.e l'argent, dont je ne suis pas content de la diligence qui y a éjLé faite ; et pour ce envoyez incontinent après pour le faire hâter, et ne vous excusez pas, .disant que vous l'aurez dit au trésorier des guerres ; car , se faute y a , je m'en prendrai à vous. Car^ par votre faute et celle dudit trésorier , vous n^e pouvez faire un grand dommage que vous ne me sçauriez réparer. Je vous ei^voye les lettres que ledit pionsieur le connétable m'en a écrites. Ëorit à Notre-Dame-de- Selle , le troisièmje jour de juin. Loys. Et pli^s bas, Tilhart.
Au mémp et à Gaucovrt.
vil. o N s 1 E tj fi de Gaucourt ^ et vous M. du Plessis , pour ce qu'il y a long-temps que je n'ai eu nouvelles de messire Guerault Desplaces, qui, comme vous sçavez, tient la place deRoquemore, qui est bonne place et forte ^ et aussi que son frère et tous ses ^mis se sont rendus Aragonais ; je ne sçais s'il me voudrait point faire un tel tour qu'ont fait les autres ; je lui écris des lettres, iesqu.elles je vous envoyé , aÇn qu'incontinent il s'en vienne devers moi ; voyez-les , et si elles vous semblent bien , envoyez-les lui par homme qui parle à lui , et entende son vouloir, et si vous voyez qu'il fasse difficulté de venir , c'est mauvais signe ; car par cela vous pourriez connaître une partie de ce qu'il a intei^on de faire; si vous connaissez qu'il voulsist faire quelque mauvais )C0up, ou qu'il fît difficulté de venir devers nioi, vous le devez semoncer de mettre la place en ma main, et s'il la vous refuse ^ incontinent vous devez assembler des gens du pays et autres que avisere^s pour lui mettre le siège devant, et de tous points 1^ inettre en mon obéissance. Si vous prie que y faites diligence ^ -
en manière que aucmi inconvénient n'en puisse advenir. Ecrit a Montsoreau , le vingUhuitiëme jour de juillet. Lots. Et plus bas,
TaHAAT.
Lettre du roi au comte de Dammartin.
iVLoNSilUElegrand'-inaître, j'ai vu les lettres que m'avez écrites touchant le faitde la ville d'Auxerre; il me déplaît des commissaires quiy ont Aé; et en tant que touche Buteaux , faites le prendre et qu'U soit bien examiné, et s'il est trouvé qu'il ait failli, je veux qu'il soit trës^bien puni ; si vous pouvez trouver façon d'avoir ladite ville d' Anxerre y je vous prie que le fassiez; mais ne faites nulle guerre , et ordonnez à ceux que vous avez mis en garnison , qu'ils se gouvernent bien , par manière qu'ils ne m'acquièrent nuls ennemis , et qu'ils attirent à eux tout ce qu'ils pourront , et les instruisez et enseignez tout le mieux que pourrez tendant à cette fin. Mon frère de Guyenne s'en alla hier bien content, aussi la reine d'Angleterre et madame de Warwick s'en iront demain. Mon frère le connétable et le maréchal Joachim se partiront demain ou samedi , et un chacun s'en ira faire ses diligences. J'ai bien espérance que de votre part vous les ferez bonnes. Faites-moi souvent sçavoir de tout ce qui vous surviendra ; mettez toujours des gens à pratiquer avec ceux d'Auxerre , et vous en allez à Beauvais ; car monsieur de Torcy s'en ira demain. J'ai bien espérance que vous besongnerez bien ; je ne cuide onc mettre commissaire Buteau , et avait été baillé une commission au neveu de l'évêque d'Auxerre. Ecrit à Attboise^ le i3 de décembre. LoYS. Et plus bas , Ddhoun.
« Le duc de Bourgogne publia un manifeste , par lequel jè il prétendait que Baudouin , bâtard de Bourgogne , » Chassa et plusieurs autres avaient comploté de Tassassi- » ner ou de Fempoisonner. (P. ao2«) »
De par le duc de Bourgogne*
JLRÂs-CHiERSet bien amés , puisque vous désirez toujours être avertis de nos grandes afiEûres , mémement de ce qui peut concerner rétat de notre personne et de la chose publique de nos pays ; il est vrai que n'a guères est venu à notre connaissance , et avons certainement été avertis et informés que comme nous eussions , environ y a un an , envoyé devers notre trës-chier et très-amé frère et cousin , le duc de Bourbon , qui lors était devers le roi pour le fiiit ^e l'appaisement de certain différent étant
entre notredit frère et cousin d'une part , et notre très-chier eM trës-amé cousin le comte de Baugejr, seigneur de Bresse, d'autre ; un nommé Jehan d'Arson , lequel de long-temps avait ëtë nourri en l'hôtel de notre trës^hier seigneur et père que Dieu absolve , et depuis son trépas l'avions pourvu en l'état de notre panetier, servant notre bouche, et aussi étant maltre^'hotel de notre très-chier et féal chevalier , conseiller et premier chambellan , messire Antoine , bâtard de Bourgogne , et gouverneur de la personne de monsieur Philippe de Beure , son fils ; icelui Jehaa d'Arson , en lieu de nous faire service en la charge qu'il avait de nous , prit et accepta charge de conspirer et contracter avec messire Baudouin*, lors appelé bâtard de Bourgogne, de nous tuer et faire mourir par glaive ou par venin , pour après envahir et prendre nos pays et seigneuries , comme abandonnées et sans défense , el iceux partir et diviser , et butiner entre aucnns tant de France que d'Angleterre et autres : à laquelle conspiration et conjuration ledit maître Baudouin , ingrat, méconnaissant de la grâce et honneur qu'il avait d'être tenu et renommé bâtard de Bourgogne , à la nourriture qu'il avait eue en notre maison , et des grands biens qu'il avait de nous tant en terres , seigneuries et chevance , j qu'en bonne et grande pension, et aussi en plu* sieurs dons et bienfaits qne souvent il avait de nous extraordmaî* rexnent , se consentit et accorda sous espoir et espérance de , après qu'il aurait fait et exécuté ladite danmable entreprise et conspiration , soi retraire devers le roi, et avoir de lui charge de gens d'armes , pension et autres bieùs , ainsi que par ledit Jehan d'Arson lui avait été dit et exposé par la charge qu'il avait du ro!. Depuis après que ladite conspiration et conjuration fut ainsi pourparlée , conclue et accordée entre ledit messire Baudouin et Jehan d'Arson, et qu'ils s'en furent découverts à messire Jehan de Chassa , lors notredit serviteur en état de chambellaii ordinaire, icelui messire Baudouin se délibéra d'envoyer ledit messire Jehan de Chassa devers le roi, pour assurer et arrêter à son appointement , afin de plus assurément procéder à l'exécution de ladite entreprise , et tellement qu'icelui de Chassa , sont environ trois mois , du sçu et à la requête de maître Baudouin , se partit tellement sans licence de notre hôtel et de nosdits pays , et s'en alla devers le roi, lors étant en son châtel d'Amboise, vers lequel, après qu'il a demouré certain espace de temps , il a assuré et arrêté la provision que ledit Baudouin aurait tant de pension comme de charge de gens d'armes et autrement, incontinent après qu'il aurait fait et exécuté ladite entreprise damnable sur notre personne , se faire le pouvait ; et s'il faillait et fût en doute / d'être découvert, tantôt qu'il se serait retrait devers le roi. Par
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laquelle conclusion et assurance de ladite provision signifier et faire sçavoir par deçaj icelui de Chassa, par l'ordonnance et commandement du roi, dépécha , un jour ou deux avant la Saint Martin d'hyver dernier passé, un sien serviteur en qui il avait parfaite fiance, auquel le roi , au parc de Montils-les-Tours parla sûrement i ledit de Chassa , vu que lesditës enseignes ne semblaient audit serviteur assez connues, lui en fît bailler en sa présence d'autres plus espécialés par Le seigneur de Crussol , d^au*^ cunes choses qu'il avait faites par deçà , dès que lé roi l'avait envoyé devers nous , et ledit serviteur ainsi dépêché avec aucunes lettres , le fit accompagner par un page dudit sieur de Crussol i pour avoir plus grande crédence, se besoin était ; et incontinent qu'icelui serviteur fut arrivé en notre ville de Saint-Omer , que, soi illec tenant secrètement , eut fait sçavoir sa venue à ceux auxquels il avait à parler , et que nous , de ce avertis , Je fîmes prendre pour l'amënei* devers nous , ledit maître Baudouin ^ sçachant que ledit serviteur venait dudit Chassa , et que par lui nous pourrions sçavoir et entendre ladite conspiration , soudai-* uement et avant que ledit serviteur fût arrivé devers nous, se partit à trës-grand'hâte , en délaissa iit leurs gens , chevaux et bagages , comme fugitifs , doutant d'être atteints et convaincus d'icelle conspiratiod , et s'en sont allés devers le roi ; lesquelles choses , trës-chiers et bien amés , pour ce que sçavons et connaissons avoir été prescrit, et gardé de ladite conspiration et conjuration par la seule bonté et démence de Dieu , notre créateur , dont ne lui pouvons à suffisance rendre grâces et louanges; nous vous avons voulu bien à plein signifier et écrire , et vous Inandons trës-expressément la grande et singulière grâce qu'il a plu à Dieu faiire à nous et à nos pays et seigneuries , en nous jpréservant de ladite conspiration , vous lui rendiez et fassiez rendre grâces , tant par processions publiques et solèmnelles , messes et prédications , qu'autres dévotes prières et Oraisons , en lui priant dévotement et de cœur, que d'icelles et semblables Conspirations , trahisons et autres incotivéniens , par sa pitié et miséricorde veuille toujours ci-après garder , préserver et défendre notfe personne , nosdits pays, seigneuries et vous , sujets très-chiers et bien amés; notre Seigneur soit garde de vous. Ecrit en notre châtel de Hesdih, le treisième jour de décembre; Taii 1470* Charles. Et plus bas , Le Gros.
Réponse à la lettre précédente.
o M M £ il soit venu à la connaissance de moi Jehan de Chassa) chevalier , seigneur dudit lieu de Chassa , que Charies^ soi disant
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dac Ae Bourgogne , ait envoyé en plusieurs et divers lieux lettres
signées de sa main , et de Jehan Le Gros , son secrétaire , écrites
à Hesdin le treizième jour du mois de décembre dernier passé »
par lesquelles il s'efForce de, faussement et contre vérité, me
donner charge et imposer que M» Baudouin ^ bâtard de Bour-»
gogne , chevalier , et Jehan d^Arson , écuyer , s'étaient dccou'^
verts à moi d'une entreprise et conspiration qui par eux avait
été faite de le tuer et faire mourir par glaive ou par venin , dont
onc en ma vie ne sçus rien et n^ouïs parler. Considérant que
c'est matière qui touche mon honneur si grandement , que je ne
puis, ne me dois passer, ne dissimuler une si déloyale et inique
calomniation , sans y faire honnête et véritable réponse , ainsi
qu'à un gentilhomme appartient, afin que la vér^é en soit con«
nue et manifestée partout , j'ai bien voulu écrire ces présentes et
autres semblables signées de ma main et scellées du scel de mes
armes, par lesquelles jecertifie et affirme sur mon» honneur , et
de ce appelle Dieu à témoin , que onc ledit maître Baudouin ,
bâtard de Bourgogne , ledit Jehan d'Arson , ne autres ne me
parlèrent de conspiration ne entreprises quelconques contre la
personne dudit Charles de Bourgogne, et ne sçais qu'ils, ne aucun
d'eux , eussent vouloir ou intention de le tuer ou faire mourir
par quelque manière que ce soit, ne autrement lui faire ou
pourchasser mal en sa personne , et onc n'ai volonté de faire ne
conspirer contre sa personne , non plus que contre la mienne ^
et prends sur Dieu et sur mon âme que de la charge que ledit
Charles de Bourgogne m'a donnée par lesdites lettres, lui et tous
ceux qui le voudraient dire ont faussement et déloyaument
menti; et s'il y a personne qui le veuille maintenir, offre sur
cette querelle le combattre , et lui en répondre et faire bon de
mon corps en la présence du très-chrétien roi de France, qui est
de droit juge et souverain seigneur dudit Charles de Bourgogne ,
et , moyennant Taide de Dieu et ma bonne et juste querelle ,
lui en faire dire et reconnaître la vérité t et , quant à ce que
ledit Charles , soi disant de Bourgogne , dit que je m'en suis venu
et absenté de sa maison et de ses pays sans son congié , il me dé«
plait de tout mon cœur , mémement parce que autrefois )e l'ai
tenu et réputé mon seigneur naturel^ à cause de ce que je suis
né de la comté de Bourgogne y qu'à présent il me faille déclarer
chose qui touche son honneur ; mais puisque par sesdites lettres
il veut publier et .coulorer sa fausse et déloyale accusation sur
mon département , contrainte et nécessite m'est, pour mon
honneur, et pour la vérité de ma justice et innocence, de dire et
déclarer, non sans grand déplaisir , la cause qui m'a meu de ce
faire , laquelle est pour les trcs-viles , très-énormes et déshou-
nétes choses que ledit Charles de Bourgogne, lorsque j'étais devers lui, fréquentait et commettait contre Dieu , notre créateur, contre nature et contre notre loi ; en quoi il m'a voulu attraîre et faire condescendre d'en user avec lui ^ et , s'il veut dire le contraire , j'offre sur cette querelle de combattre devant ledit trës^hrétien roi de France , son souverain seigneur , pour les* quelles choses fouir ,' et pour eschever le danger de l'ire de Dieu , et de la conversation de celle déshonnéte et abominable vie , je me suis , à bonne et juste cause , départi de sa maison pour crainte de sa fureur et tyrannie , m'en suis venu sans congié , et aï trop mieux aimé laisser tous les biens, terres et seigneuries que par la succession de mes prédécesseurs Dieu m'a donnés y. et que je tenais et possédais en sa sujétion , que de me soumettre au danger de 'si grièvement offenser Dieu, mon. créateur , et blesser ma conscience et mon honneur. Et combien que, comme dit est , je sois né et mes prédécesseurs extraits de la comté de Bourgogne, à cause de quoi ledit Charles, soi disant de Bourgogne^ se maintient être mon seigneur de naturel : partant ne s'ensuit^il pas que moi , ne autre quelconque qu'il voudrait dire son sujet , soyons tenus de lui obéir ne le respecter pour notre seigneur et notre prince en cette si très-détestable et déshonnéte vie , dont l'énormité est si grande, que par la seule parole l'air eu est corrompu et infect ; mais , selon toute vertu et en honneur , peuvent et doivent tous ses sujets l'abandonner et rebouler la sujétion d'un tel homme , pour vivre et converser sous la règle et obéissance de la loi de Dieu, contre laquelle il n'y a sujétion , ne autre lieu à quoi l'on puisse être tenu ne astreint ; et la cause qui mV meu de m'en venir au royaume et en l'obéissance dudit très-chrétien roi de France, a été pour pouvoir en sûreté mieux et plus honnêtement vivre. Et au regard de ce que ledit Charles de Bourgogne dit par sesdites lettres que j'avais envoyé un mien serviteur devers ledit messire Baudouin, bâtard de Bourgogne ^ pour le fait de ladite conspiration » ce sont menteries faussement et mauv aisément con trouvées ; car je ne l'envoyai point pour cette causé , et onc n'en eus affection ne volonté : mais bien est vrai que , certain temps après mon département , j'envoyai mondit serviteur pour aucunes affaires; aussi je ne dénie pas que je ne les y envoyasse pour parler à aucuns de mes parens et amis étant en l'hôtel dudit Charles , soi disant de Bourgogne , et les admone.ster d'eux départir de la sujétion et du lieu oii ai vicieuses et déshonnêtes choses se fréquentaient , en les conseillant , pour leur sûreté , de venir sous l'obéissance dudit roi trèschrétien , sous lequel ils pourraient vivre vertueusement en gardant leur honneur et leur conscience ; et y être pourvus et avoir
âes biens seloti leurs vertus et mérites. Toutes lesquelles choses dessusdite^ je certifie et afiirme sur mon honneur et ma conscience être vraies : et en témoin de ce j'ai signé cea présentes de ma main , et fait sceller du scel de mes armes , le trentième jour de décembre y Van de grâce i47o> Signé, Jehan de Chassa.
(Baudouin, bâtard de Bourgogne, publia aussi un manifèlste pareil à celqi de Chassa. )
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« Damraartîn ayant fait passer sa cavalerie au-deU de la » Somme, le roi en eut de vives inquiétude!) etc. (P* 207*)»
Lettre du roi au bâtard de Bourbon , amiral de France.
JVLoN fils, le chemin que le duc de Bougogne prend , est pour aller à Corbie. Je vous envoyé le double des lettres que j'ai écrites au comte de Dammartin ; il ne m'a point fait de réponse, et si les a des lundi ou mardi au matin , ne je n'ai onc nouvelles de lui , je ne sçais s'il avait mis le siège à Corbie , ou s'il veut attendre la puissance du duc de Bourgogne. Mon fils , je ne vis onc si haute folie que d'avoir fait passer la rivière aux gens qu'il a, ou mieux courir au grand déshonneur ou grand dommage; je vous prie , envoyez-y quelques gens , pour sçavoir comment il s'y gouverne , et m'en faites sçavoir des nouvelles deux ou trois fois le jour; car je suis en grand mal-aise, doutant que le grandmaître ait fait du hardi merdoux, et si Dieu ne le sauve et Notre-Dame , et sa compagnie , qu'ils ne se perdent par leur défaut; il me semble que le duc de Bourgogne est défait, et s'il vient une fois au mont St.-Quenlin sur Péronne , je ne l'éloignerais de cet an, que^ je puisse. Ecrit à Noyon, le quatorzième jour de février i47t- Lots. Et plus bas, Tilhart.
Lettre du roi au comte de Dammartin.
IVl ON SIEUR le grand-maitre , j'ai reçu vos lettres, et n'y a bon mot qu'au dernier ; c'est qu'en deux petites lignes vous me' mandez que vous ferez abattre les murailles de monsieur Satint- Acheu , monsieur Saint-Jehan et des faubourgs du côté de la Picardie et des arbres , hayes et tout ce qu'il faut abattre , et en effet tout ce qui est écrit qu'il fallait faire. Et encore , monsieur le grand-maître , j'ai bien espérance que vous y mettrez du votre , et je vous prie que vous attendiez si bien tout , que vous n'ayez point de besoin de vous excuser sur dire que vous ne cuidiez pas qu'ils y vinssent , et montrez que vous avez autrefois vu le comte de Salisbury , Talbot ; l'Escalles et tous ces
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gens^là. Monsieur le grand-maitre , au regard de la franckisif durant la trêve pour ceux de la ville et de dehors , maître Pierre Doriole m'a assuré qu'il vous l'a envoyée ; et pour ce mandesmoi ce qui en est , afin que , si vous ne l'avec eue , îe vous l'en-* Toye. Au regard de ce que vous êtes affamés, vous dussiea mander à Paris et Rouen , qu'on vous envojÀt des vivres , et devez faire bonne justice, el, en faisant bonne justice , vous ne pouvez faillir à avoir assez de vivres , et si pouvez faire un convoi à Beauvais, afin que les vivres vous soient menés sûrement ; je vous prie que me faites souvent sçavoir de vos nou' telles. Écrit à Ham, le dernier jour d'avril. Loys.
Lettre du roi à Pierre Doriole , général des finances , et au
président des comptes.
iVloNSiEUR le général , et par espécial , vous monsieur le président , vous sçaurez l'état de messire Baudoin , bâtard de Bourgogne , étant présentement à Paris par mon ordonnance , et sa très-grande nécessité qui est toute notoire ; et néanmoins ne lui avez souffert lever la somme de sept cent quarante-sept livres j échue au terme de Pâques passé , à cause de la terre d'Orbec que lui ai donnée , comme sçavez ; ainçois avez fkit votre plaisir de ladite somme, et , qui pis est , lui avez laissé assignation sur les restes et fins des comptes de mon domaine , qui est chose de longue attente ^ dont il n^a besoin : et pour ce qu'il m'a fait sçavoir qu'il n'a pas un blanc pour soi défrayer de Paris, et vous le devez bien croire , je vous prie , et néaninoins ordonne et Commande à tous deux bien expressément , sur tout le plaisir que faire me désirez , que vous lui bailliez assignation en lieu sur , soit ordinaire ou extraordinaire , tellement qu'il puisse ^romptement avoir argent pour soi aider et venir devers moi ^ et vous envoyé son homme porteur de cette, pour recevoir ladite assignation ; faites qu'il n'y ait faute , car je ne serais de vou« contenté Donné à Ham , lé trois de juin. Lots.
Lettre du roi au comte de FoiJt^
jyioxsiEtiR le prince, j'ai reçu vos lettres, par lesquellear je connais toujours de plus en plus la bonne affection qu'avez k moi , et la peine que prenez pour me faire service , dont je vous mercie ; et par ma foi , monsieur le prince , j'en ai ma parfaite et entière confiance en vous autant qu'à moi-même.
Depuis la réception de vos lettres , beau-frère le connétable m'a écrit d'hier touchant aucunes ouvertures de trêves , dont
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encore l'on ne peut sçavoir la certaineté jasques vers mardi oii mercredi y laquelle sçue , inconlinent j'envoyerai chevaucheur tout eiprès pour vous en avertir , et lors vous ferai réponse à tous les points contenus en vosdites lettres;
Monsieur lé prince , comme autrefois je vous ai dit et écrit ^ si l'on vient à traiter sur là pacification des matières qui à présent courent ^ je désire singulièrement vous avoir auprès dé moi , et pour ce qu'à présent y a aucunes ouvertures de traité 5 je vous prie tant chièrement Comme je puis , que lé plutôt que pourreic , vous en veniez par devers Inoi , to faisant tenir vos gens prcts )usques à ce qu'ayet autrement de mes nouvelle»;
Je suis bien joyeux dé ce que m'écrives que ferez incontinent partir belle cousine, votre fille, pour venir par deçà ; je vous prie qu'ainsi le faites , et qu'il n'y ait point de faute , et tenez Vous certain qu'elle aura bonne chière, et sera traitée et recueillie honorablement comme, fille de roi; car pour telle je la tiens, et Croyez, monsieur le prince, que je désire le bien et prospérité de vous et de votre maison d'aussi bon cœur que le voudrais pour moi-m^me , et si Dieu plaît y quelque jour le connaîtrez par effet.
Monsieur le prince, mon cousin et mon ami *, je prie notre JSeigneur qu'il vous donne ce que désirez. Ecrit à Meaux , lé premier jour de juillet. Loys.
Depuis ces lettres écrites , j'ai reçu autres lettres de vous écrites de votre main à Pampeluné, le dix-septième jour de juin dernier passé , et suis bien joyeux de ce que m'écrivez que vous en venez par deçà : je vous prie que le faites le plus tôt que pourtez ; car si j'ai bien grand désir que vous y soyez.
Au regard dé ce que m'écrivez touchant les gens d'armes , ii me semble qu'avez très^bien avisé , en attendant de ^çavoir plus H plein des nouvelles. A Dieu ^ monsieur le prince ^ mon ami ^ 'qui TOUS dbint ce qu1e désirez.
Lettre du roi au comte de Narbonne.
iVloNSiEtJR de Narbonne, j'ai reçu vos lettres , et connais bie^ lé grand vouloir qu'avez de me faire service, dont je vous mercie : * tenez-vous certain que je ne l'oublierai point , et que quand mes besongnes seront bonnes , les vôtres ne seront pas mauvaises.
J'ai aussi reçu les lettres de monsieur le prince votre père \ dont et de la grand'peine et diligence qu'il met à me servir , et du grand vouloir que je vois qu'il y a , je suis tant content que plus ne pourrais , et m'en tiens tenu à lui ; par ma foi , i'ai faiis ma parfaite con^ance en lui comme à moi-même , et vous
assare que je désire le bien de loi et de sa maison comme le mien propre.
Je lui ai écrit qne je lui prie qu'il s'en vienne devers moi le plus t6t qu'il pourra ; car à présent aucunes ouvertures ont éle .faites pour traiter sur la pacification des matières , et je désire singulièrement qu'il soit avec moi quand on j be«ongnera , et pour ce vous prie que tenies Ia main qn*il s'en vienne le plus tôt que ipossible sera.
Il m'écrit entr'autres choses qu'il envoyé par deçà belle cousine , sa fille , votre sœur , dont je suif très^joyeux ; je vous prie que tenies la main qu'elle s'en vienne le plus tôt que faire se pourra, et elle sera recueillie et traitée honorablement , comme à fille de roi appartient.
Je suis Inen joyeux des bons termes qui sont entre monsieur le prince , votre père et vous , et de ce que m'écrives que rien ne se fera qui ne soit par votre main ; je vois que mettez peine de continuer toujours selon que m'avez écrit. Vos lettres font aussi mention des bons termes que monsieur d'Aire a tenus et tient pour moi , dont je. suis bien joyeux ; dites-lui que j'ai en lui parfaite confiance y que certainement je ne l'oublierai point , et qu'il connaîtra par effet qu'il ne perdra pas sa peine.
Au regard de ce que m'écrivez touchant votre venue , maïs que vous ayez pourvu au fait du pays de Guyenne dont vous avez la charge et gouvernement , je suis bien content que vous en veniez par devers moi , et croyez que si nous venons k la guerre , je désire bien que vous y soyez.
Dedans mardi ou mercredi je sçaurai la conclusion touchant le fait de la trêve y et incontinent envoyera homme exprès devers mon cousin , monsieur le prince votre père , et l'avertirai au long de tout.
Et pour le présent ne vous écris plus largement, fors que toujours vous employiez en ce qui sera à faire au mieux de votre pouvoir , comme j'y ai ma j>arfaite confiance. Donné à Meaux , le deuxième jour de juillet. Loys.
Lettre de Louis XI à Jmbert Bastamajr , sieur du Bouchage.
JVloN SIEUR du Bouchage, Guyot du Chesnay m'a apporté une lettre de monsieur de Guyenne et de monsieur de Lescun , et m'a dit trois jpoints. Le premier , par madame de Savoye qui a envoyé devers lui. Le deuxième , de monsieur d'Urfé , jMur avoir mon consentement. Le tiers , que monsieur de Lescun est venu pour marier monsieur de Guyenne à la fille de monsieur de Foix, et d'abondant qne monsieur de Guyenne a pleigé mon-
sieur de Foix et le mariage de la duchesse. Au premier touchant Savoye , je vous envoyerai le double de la réponse que je lui ferai. Au deuxième , d'Urfé , répondrai que vous en ferez la réponse , et telle que la ferez , je la tiens pour faite ; car vous connaisses mieux de là ou vous étés comme je dois parler', et ce qui n^'est possible à gagner, que je ne fais d'ici. Au regard du tien j du mariage de Foix, vous sçavez le mal que ce me serait, et pour ce mettez-y tous vos cinq sens de nature à Ten garder : il m'a dit, que mon frëre ne Va. point voulu faire; j'ai pensé que monsieur de Lescun l'a fait obliger pour le mariage de la du* chesse , afin qu'en prenant la sœur, que le duc quitterait cette somme , et qu'il le fit plus volontiers pour ce qu'il n'a de quoi payer; j'aimerais mieux payer , et cela et toutes les di£ScuItés qui y seront , et que nous en venions à bon t. En effet , je vous prie, faites-la consentir à marcher avant que vous en veniez; lie vous hâtez point de vous en venir, et besongnez bien. Si le fait d'Aragon se peut faire , vous me mettrez en paradis. Jtem j'ai pensé que monsieiir de Foix ne voudrait point celui d'Aragon , pour ce qu'il attend avoir le royaume d'Aragon de par sa femme , et si monsieur de Guyenne en était averti , je crois qu'il servirait bien à notre cas. Item, il me semble que vous avez présentement belle occasion d'en parler à mon frëre tout pleinement ; car il me ipande par cet homme , que le duc n'a onc tenu compte des protestations qu'il lui a faites de par moi par Corquilleray , et puisque mon frère me mande , vous avez bon de lui dire que je l'en remercie , et suis tenu à lui de ce qu'il me mande la vérité , et que maintenant je connais bien qu'il ne me veut pas faillir , puis qu'il n'épargne le duc , puisqu'il le voit tel contre moi , et lui remontrez le scellé que vous sçavez qu'il ne doit pas prendre , ne faire plus d'alliance qu'il y a , et s'il veut prendre fenmie qui ne soit point suspecte, tant que je vivrai, je n'aurai inspection sur lui, et aura puissance en tout le royaume de France autant ou plus que moi , tant que je vivrai, firièf , monsieur du Bouchage , mon ami , si vous pouvez gagner ce point , vous me mettrez en paradis , et demeurez par delà , tant que monsieur de Lescun s'en soit allé , dussiez-vous faire le malade ; et devant que vous partiez , mettez notre fait en sûreté , si voos pouvez , je vous en prie. Et à Dieu , monsieur du Bouchage , mon auDii , auquel je prie et à Notre-D^une qu'ils vous doinnent bien besongner. Les filles de mondit duc de Bourgogne ont été toutes malades du mal cimud ; et dit-on que la fille est bien malade et enflée, aucuns dient qu'elle est morte. Je ne suis pas sur de la mort; mais je suis bien certain de la maladie. Ecrit à Launoy , le 18 d'août. Lots.
Lettre de Louis XI à Tannegujr du Chdtely vicomte de la
Bellière, gouverneur de Houssillon,
IVlorf SIEUR le gouvernear, Gilles m'a baillé vos lettres; onc homme n'eut si belle pour que eût Philippe des Essars : quand il sçut que tous veniez , et nous pria à moi et à Blanchefort que nous vous écrivissions, pour Dieu, que vous attendissiez jusque^ à lundi qu'il se partirait. Or pe sçais-je s'il est vrai que vous soyez malade , et que ce soit ce qui vous en a fait retourner , ou que vous ayez îoué ce tour , et fait de la l^te de Breton , et que vous en soyez retourné par ce que Blanchefort et moi TOUS en mandâmes. Si vous êtes malade , je vous prie qu'incontinent que vous pourrez être guéri vous en veniez après moi ; et si vous ne Têtes point , je vous prie , venez-vous-en des cette heure. Les choses que je vous voulais mander sont, que Philippe des Essars et Souplan ville offrent de faire une trêve f usques à la Toussaint , et que le duc de Bourgogne la veut tenir et la tiendra , et que le sieur de Lescun se délibérera d'être autant mon serviteur qu'il était de feu monsieur de Guyenne , et de ne me pourchasser jamais nul mal, mais tout le bien qu'il lui s^ra pos? sible. Vous entendez assez que , quand ce serait à bon escient , ce serait la rompture de l'armée d'Angleterre pour tout l'été qui vient. D'autre part , Desmier , qui a été , a joué le beau personnage ; il dit que ce n'est qu'une tromperie de tout ce que les Bretons me présentent , et que ce n'est sinon pour m'entretenir jusques au temps nouveau , et au temps nouveau avoir ]e§ Anglais, et que Jehan d'Armagnac n'aurait pris Létoure , sinon pour la garder jusques au temps nouveau , et au temps nouveau me courir sus de tous côtés : et d'autre part, Jehan Richemond de La Rochelle , qui est en Bretagne , a dit à maître Jehan MToulins qu'on me veut tromper, demande une sûreté pour venir devers moi , et dit qu'il m'avertira de tout ; je n'y ajoute pas grand' foi, car il n'est pas fort sage : toutes voies, je lui envoyé une sûreté pour s'en venir. Monsieur le gouverneur , il me semble que je me puis approcher d'eux jusqu'à Lermenault et là entour^ et que je dois avoir tout mon conseil , besongner tous les jours, et donner la provision de tous les côtés , comme si j'étais bien sûr qu'ils me voulsissent tromper ; car s'ils appointent de boi| escient , je n'aurai pas perdu ma peine , et s'ils ne .veulent aprpointer, au moins j'aurai pourvu et remédié à tout ce qui m'aura été possible , et me trouveront un petit mieux pourvu , que si je ne me donnais point de garde. Monsieur le gouverneur, je .«Jésirais votre venue pour deux- points : Le premier, pouf
prendre conclusion en tout ceci que je voudrais bien que vous y fussiez. Le second , monsieur de Lescun me veut faire jurer sur la vraie croix de Saint-Lâ , pour venir devers moi ; mais )e voudrais bien avant être assuré de vous que vous ne fassiez point faire d'embûche sur le chemin ; car je ne voudrais point être en dangier de ce serment-là , va l'exemple que j'en ai vu cette année de monsieur de Guyenne. Monsieur le gouverneur, je vous prie , si vous pouvez venir , que vous veniez ; je tiendrai tout mon conseil à Fontenay près de moi , et se vous ne pouvea venir , mandez-moi ce qu'il vous en semble , et aussi , si je fais le serment, je vous le tiendrai. J'envoye l'artillerie en Gascogne le plus diligemment que je puis : je vous enmtfm une lettre que j'écris à monsieur du Plessis : vous ferez vos lettres des confiscations que je vous ai données. Ecrit à Poitiers le i3 novembre.
Signé, LoT$, fit plus bas, Tilhai^t,
Lettre de Louis XI au sire de Craon (i) et à Pierre Doriole.
jVIon cousin , et vous monsieur le général , il y eut mardi quinze Jours , que mes dernières lettres arrivèrent devers vous au plus tard , et depuis je n'eus nulles nouvelles de vous , ce que j'ai toujours pris à très-bon signe jusques à hier que mi^ttre Jehan de la Drisque arriva , qui me dit que monsieur le connétable m'avertissait pour certain que je ne finerais de monsieur de Bourgogne ; mais qu'il ne me trcmiperait point , et qu'il disait tout franchement s'il le voulait faire ou non , et qu'il était délibéré de le me tenir, s'il le m'eût promis; et de ces choses qu'il en est bien averti par homme sûr, et qui ne lui en eAt point menti , qui est homme qui le sçait bien ; et, à ce que je puis connaître, par les paroles de maître Jehan de la Drisque , c'^st le chanacelier et maître Jehan Gros qui J'en ont averti.
Mon cousin 9 et vous monsieur le général , je m'ébahis quand vous avez vu que la chose allait mal , que vous ne m'en ayez averti , afin que je ren^édiasse par deçà au mieux que j'eusse pu ; car quand les chos^9 vont bien je n'ai que faire d'être averti , pour y remédier.
Des nouvelles de monsieur de Guyenne t il est toujours en pire depuis mes antres lettres , et on le porte en litière à une ville qui s'appelle Janues, qui est sur le bo^ des pays de mou*sieur de Foix , entre Saint-Séver et ledit pays. F*crit aux Montils , le second jour de décembre. Lots. Et plus bas, Tilhart.
^u dos est écrit ; A notre cti^r et amé cousin , conseiller et (?) La 'J'renioiuUc.
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premier chambellan , sieur de Craon ; et à notre amé et féal conseiller et général de nos finances , mattre Pierre Doriole.
Atix mêmes,
J\l.oN coosin, et yons monsieur le général , à ce soir f ai reçu vos lettres en cet hôtel de Montbason , là oii je suis venu pour ce que je n'ai encore osé aller à Amboise. Quand je tous écrivis les doutes que l'on me mandait, ce n'était pas en intention que TOUS délaissies à conclure , mais seulement pour vous avertir des menées qu'on fait par deçà.
Et pour vou9:^j|K de tout doute, je vous réponds que si monsieur de Bourgogne me veut faire les promesses tant par écrit y qu'autrement, que nous condàmes à Orléans, je veux que vous l'acceptiez , et que vous concluiez, et suis délibéré de m'y fier.
Et au regard du doute que me mettez de ce qu'il veut faire les promesses principales par lettres à part, sans le mettre en celle» de la paix , vous sçavez que je l'ai accordé au protouotaire ,, et puisqu'une fois j'ai accordé une chose , je n'irais point au contraire.
Mon cousin ^ et vous monsieur le général , faites seulement que iiionsieur de Bourgogne nous assure bien les lettres qu'il doit bailler ; car si j'ai une fois ses lettres , ainsi que nous appoifitAmes, et qu'il y soit lié , je ne fais point de doute qu'il ne le tienne ; et si c'était pour ma vie , je suis délibéré de m'y îitr , et ne renvoyez plus devers moi pour tels doutes ; car je vous assure qne le plus grand désir que j'aye en ce monde, c'est que la chose soit conclue , puisqu'il dit de sa bouche qu'il a îk bon vouloir à moi.
Vous m'avez écrit que le protonotaire vous a dit que je traitais partout : par ma foi , je n'ai ambassadeur que vous , et par les paroles que monsieur de Bourgogne vous a dites , vous lui pouvez bien soudre sa question ; car il ne vous a dit offre qu'il ne vous ait dite avant, quand les choses seraient appointées ; et me semble qu'ils ne sont pas sans traiteurs , puisqu'ils ont l'abbé de Begars et mattre Ythier, marchand.
n est venu ici un hérault du roi d'Angleterre qui a passé par monsieur de Bourgogne , qui m'a demandé sauf-conduit pour envoyer devers moi pour cette trêve ; car, depuis que vous fûtes partis , tout le conseu fut d'opinion que je ne l'accordasse que pour quarante jours , si non que les marchands pussent aller d'un côté et d'autre , et s'il platt à Dieu et à Notre-Dame que vous ayez conclu , je vous assure qne tant que je vive , je n'aurai ambassade , qu'incontinent je ne le fasse sçavoir à monsieur de
Bourgogne , ne grande ne petite , et ne ferai réponse que ce ne soit par lui ; et vous assure que jusques à ce que j'aye nouvelles de vous , si monsieur de Bourgogne voudra conclure ce traité ou non , ainsi que nous appointâmes ensemble , que je n'appointerai avec créature du monde , et de cela le pouvez assurer. Ecrit k Montbazon , le 1 1 décembre. LéOts.
Lettre de Louis XJ au comte de Dammartin,
iVloNSi E u R le grand-maître , mardi au soir je reçus vos lettres , dont je vous remercie tant que je puis ; si Bourré ne fût allé k sa mère , qui est morte, vous eussiez déjà eu les mille cinq centsfrancs de reste ; mais je l'attends d'ici à un jour ou deux , et incontinent qu'il sera venu , je m'acquitterai en la plus grande diligence que je pourrai. Méry de Coué lebicle , qui était à monsieur de Lescun ^ s'en est venu , et a dit adieu au duc , pourquoi je sais qu'il est instruit; je lui ai dit qu'il s'en tensist à son hôtel. Je vous envoyé par écrit ce qu'il m'a dit qui se contrarie l'un et l'autre , et est langage tout forgé : oii de ce qu'il charge monsieur le connétable , il m'en donne meilleur espoir que par ayant. Madame de Thouars est morte, et ils en ont amené le jeune monsieur de Guyenne , qui sl les fièvres quartes. Il a fait faire premièrement serment à ses gens d'armes de le servir mémcment contre moi ; mais il y en a aucuns qui ne l'ont pas voulu faire , et s'en sont venus , et aujourd'hui s'en est venu le fils du sieur de Dampierre. Je vous envoyé Jehan fes Aubus , mon maître*-d'h6tel , auquel j*ai chargé vous parler plus au long de toutes choses. Je vous prie , le croyez de ce qu'il vous dira de par moi ; adieu , monsieur le grand-maitre. Ecrit aux Montils-Ies-Tours y le 29 de décembre. Loys.
Au Thème.
JyloNSiEUR le grand-mattre , depuis les dernières lettres que je vous ai écrites , j'ai eu nouvelles que monsieur de Guyenne se meurt , et qu'il n'y a point de remède que l'on n'ait fait, et le m'a fait sçavoir un des plus privés qu'il ait avec lui par homme exprès , et ne croit pas , ainsi qu'il dit , qu'il soit vif k quinze jours d'ici au plus , qu'on le puisse mener; s'il m'en vient autres nouvelles , incontment vous les ferai sçavoir. Le sénéchal est ici f je lui ai appoiiité son état en manière que je crois qu'il est bien content. Afiii que soyez sàr de celui qui me fait sçavoir les nouvelles, c'est le moine qui dît ses heures avec monsieur Guyenne, 2. 37 ,
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dont je me suis fort ébahi , et m'en suis signe depuis la tête jasques auzpîeds ; adieu. Ecrit àMontils-les-Tours, le 18 mars i477« Loys.
léCttre de Louis XI à Tanncgujr du Chdtel , vicomte de la Bellihre, et goui^erneur de RoussiUon,
JxIoifSiEUR le gouverneur, j'ai reçu vos lettres; je vous prie que vous teniez à Nyort, et n'en bougiez jusques à ce que ayez nouvelles de moi, et n'entrepreniez rien sur ia Rochelle, Xaintes, ne Saint-Jean ; car je n'ai encore point eu de nouvelles de mes ambassadeurs de Bourgogne. Par quoi , s'ils avaient prins une fréve , il faudrait rendre les places , et serait une grand*honte et moquerie , s'il fallait rien rendre.
Aussi se la paix est faite , ce que je crois que ainsi soit ; car les gens de monsieur de Bourgogne , nonobstant que la trêve soit faillie , n'ont point couru en mes pays , et n'en font nul semblant ; par aventure monsieur de Bourgogne ne voudrait point que jusques à ce qu'il eût entre ses mains les places qui lui doivent être baillées, que je prinsse rien sur monsieur de Guyenne.
Monsieur le gouverneur , je vous prie , ne soyez point chault à cette fois ; car se monsieur de Bourgogne me fait guerre , je partirai incontinent pour m'en aller en ce quartier-là , et en huit jours aurons tout dépéché. Aussi se la paix est faite, nous aurons incontinent tout sans coup férir , et ne serons en danger de rien rendre. Toutes voyes cependant se vous pouvez rien avoir par pratique , et que se veuille mettre en vqp mains , prenez-le.
Au regard de l'artillerie , elle est près de vous , et quand il sera temps, et j'aurai eu nouvelles de mes ambassadeurs , vous là pourrez avoir incontinent. Ecrit au Plessis-du-Parc , le hui* tiëme jour de mai. Loys. Et plus bas, Tilhart.
Au dos est écrit : A notre amé et féal conseiller et chambellan y le vicomte delà Belliëre , gouverneur de RoussiUon.
Lettre de Louis XI au gouverneur et au sénéchal de Poitou^
JVlcssicums le gouverneur et sénéchal , j'ai reçu vos lettres ; il est vrai que je vous mandai que vous vous retirissies ; mais depuis je vous ai mandé gue vous 6ssiez du mieux que vous pourries , que vous assemblissiez ensemble toutes les compagnies , et que vous gardissiez bien que personne ne entrât dedans la Rochelle. J'ai envoyé monsieur le grandHnattre , et de La Foret par delà , et pour ce je vous prie qu'ils vous trouvent ensemble tant que TOUS êtes, et francs-archiers, et tout.
J'ai euvoyé Guérin Le Groing faire tirer l'artillerie à Nyort,
et pour ce envoyez en quérir tant que vous voudrez , et incontinent que vous me manderez pour la Rochelle , je monterai k cheval et m'y en irai à toute diligence. Ecrit au Plessis-du-Paroles-Tours, le quatorzième mai. LofS. Et plus bas, Tilhàrt.
Letire dt Louis XI au comte de Dammartin,
jyioirsiEUR le grand-maître y fai été averti comme durant la trêve le duc de Bourgogne a fait prendre Nelle , et tué tous ceux qu'il a trouvés dedans, de laquelle chose je désire. bien être vengé ; et pour ce vous en ai bien voulu avertir , afin que si vous pouvez trouver moyen de lui faire le cas pareil en son pays, vous le fassiez partout où pourrez, sans y rien épargner. J'ai bien espérance que Dieu nous aidera à nous en venger, attendu le meurtre qu'il a fait faire tant dans l'église qu'ailleurs , et sur la sûreté et confiance de la composition qu'ils avaient faite leurs vies sauves. Donné à Angers, le diz-neavième jour de jnio. Lots.
Si ladite place edt été abattue et rasée, comme j'avais ordonné , il n'en fût pas ainsi advenu , et pour ce faites que toutes semblables places soient rasées ; car qui ne fera , on perdra les gens de dedans , et si me sera accroissement de déshonneur et dommage.
Lettre de Louis XI aux gouverneurs de Roussillon et d^Anjùû\
AlIessieurs les deux gouverneurs, je vous envoyé les lettres que ceux de Chantocé m'ont écrites; je vous prie que j'aye demain deux grosses bombardes , et les chevrettes garnies , ainsi qu'il faut , et tous les pavays à potence qui sont prêts , et aussi les chats et les manteaux qui sont prêts : et vous , monsieur le gouverneur de Roussillon , ne partez jamais d^ Angers jusqu'à ce que tout ce que j'ai ordonné soit accompli ; et que pour amener au siège (îe que j'ai mandé , qu'on ne laisse point à faire le surplus ; et* laissez le général Herbet , Jehan-Pierre-Jacques de la Barde et seigneur de Thory, pour achever ce qu'ils ont à faire \ et monsieur de Cursay , et Jehan des Aubus pour le pont : je vous prie, monsieur le gouverneur, fuon ami, que m'envoyiez incontinent deux grosses bombardes et deux grosses coulevrines , et aussi deux honunes que vous et le maître d'artillerie m'envoyerez pour en tirer , et Girault avec ses deux grosses cou<* levrines et ses deux grosses serpentines , garnies de leurs boulets et de leur poudre. Donné à Qialonne , le vingt-quatriëme jour de juin. Et vous prie, monsieur le gouverneur, mon ami, qu'il n'y ait point de faute avant que vous partiez , et laissez si bon
ordre à toutes mes choses : pour maître Jefaan Bourré , je croif qu'il ne me faudra point k faire tout ce que sçayez : et aussi envoyez-moi des pieds-de«chèvre. Ce porteur vous dira la cause pourquoi je suis allé audit sj^ge. Lot».
Lettre de Louis XI au comte de Dammartin.
JVLoN SIEUR le grand-mattre , j'ai reçu vos lettres par Poitou , et ait sçu votre arrivée à Compiëgne , dont j'ai été biea joyeux ; je vous prie que vous mettiez bonne peine à faire garder ladite ville de Compiëgne ; car c'est une bonne place : et que l'on désempare toutes les méchantes qui ne sont point tenables r qu'on ne garde que les bonnes places , et que les gens d'armes ne se perdent point ; au plaisir de Dieu et de Notre-Dame nous recouvrerons bien le surplus. Monsieur le gr^nd-maitre , je tous prie que vous, qui êtes par delà , avisiez à frapper quelque hett^ coup sur le duc de Bourgogne , se vous le pouvez trouver à votre avantage , et j'espère faire si bonne diligence par deçà , que voua connaîtrez que je n'ai pas chômé, tant que j'y aurai demeuré, et pense avoir bientôt fait au plaisir de Dieu , et vous aller aider par delà. Ecrit au Plessis-Macé , le premier juillet. Lovs.
Lettre de Louis XI à Bourré du Plessts.
JvloNSiEUa du Plessis , mon ami , je vous écris que j'ai fait vœu de ne manger point de chair jusqu'à ce que le vœu que j'ai fait d'envoyer mille deux cents écus pour deux cents marcs d'argent que j'ai ordonnés , pour faire une .ville de Beauvais , en rememrbrance de que ce Dieu m'a donné cette ville , soil accompli ; et pour ce, je vous prie tant que je le puis , que vous fassiez incontinent délivrer par Briçonnet lesdits mille deux cents écus , et en faites faire une ville, et y envoyez un homme bien s&r pour la faire faire , et que Briçonnet preigne l'argent sur ce qu'il pourrait devoir sur cette année , et avant je ne lui demanderai rien de cettedite année qu'il ne les baillât , ou qu'il ne me presse ; et qu'il le preigne des premiers mois de l'année qui vient ; mais sur-tout qu'il n'y ait point de faute , et qu'on ne renvoyé plus à moi f car s'il y avait difficulté , mon vœu ne serait aocon^pli , et veuque je suis si près du duc , je douterais que mes besongnes ne a'en portassent pas si bien. Toutefois , afin que la chose ne demeurât , j'aimerais mieux que ladite s<Hnme fÙt prise sur l'argent de la guerre ; mais , comme vous sçavez , j'en ai bien besoin à cette heure. Monsieur du Plessis , je vous prie , mon ami, qu'it n'y ait point de faute en ceci , et que la plus frand'diligence
DE LOTJIS XL 5:5
^qn'on pourra Faire à faire ladite ville d'argent, soit faîte; mon-sieur du Plessis , ordonnez^en bien , en manière que l'argent soit bien employé , et qu'il n'y soit rien perdu , et je vous assure que vous me ferez bien grand plaisir. Ecrit à la Guierche , le ' Yingtiëme jour de juillet. Loys.
Lettre de Louis XI au comte de Dammartin.
IVl oNSiEUii le grand maître, j'ai été requis de par monsieur de Roban de le recevoir en la compagnie de vous et autres seigneurs et chevaliers de l'ordre de monsieur Saint-Michel, ce, comme sçavez , que ne lui pourrais octroyer par autre voye que l'ordinaire, sans aller contre les constitutions dudit ordre Saint- Michel , pour ce que il a libéralement délaissé tout son bien en Bretagne , pour venir en mon service , auquel il est continuellement , et qu'il est de bien bonne et grande maison , de laquelle je pourrais , au temps à venir , être grandement servi ; j'ai assemble tel nombre desdits seigneurs et chevaliers que j'ai pu ici trouver, pour en avoir sur ce leur avis , auxquels, pour les causes dessus^ dites et autres, a semblé que sa requête n'est pas à être de legier refusée. Toutes voyes, pour]e doute que aucuns ont fait que le duc qui tient parole de le vouloir demander , par déplaisir de le voir , à un sien sujet plutôt que à lui , le voulsist délaisser à prendre , aussi que sans les opinions de vous et des autres ne se pouvait faire , on n'y a prins aucune conclusion ; nonobstant ce doute , la chose leur semblait bien être à octroyer. Toutefois pour ce qu'il est requis sur tout ce .et en tous tels semblables cas , avoir l'avis de vous et des autres ^gneurs et chevaliers qui sont de ladite compagnie , je vous en ai bien voulu aviser, afin que vous m'en écriviez ce qu'il vous en semble, pour y prendre délibération en la manière et forme due et accoutumée ; si le veuillez ainsi faire le plus brief que faire le pourrez. Donné à la Guierche, en Bretagne , le dernier joor de juillet, 'Lots.
jiu même,
JVloNSiEUR le grand-maitre , j'ai reçu vos lettres oii vous m'écrivez qu'aucuns dient que le duc de Bourgogne doit aller mettre le siège à Dieppe ou à Arques ; pareillement le maréchal Joachim le m'a écrit , et m'a demandé de l'artillerie , du trait et des vivres. Au regard de l'artillerie , j'y ai envoyé un des gentilshommes de ma maison , pour y faire mener douze coulevrines et deux canons , quatre milliers de poudre et du trait d'arbalète. Touchant les vivres, j'envoye Blanchefort à Rouen vous en
porter ce qui sera notre; monsieur le grand-maître, je yoo9 recommande toujours mon fait de par delà ; car je vois bien , si TOUS n'y mettez la main , que le duc de Bourgogne nous fera du déshonneur et du dommage beaucoup, ce que je n'eusse jamais Cttidé : et de ce'que dites qu'il ne tient pas à faire les montres , que le nombre des gens d'armes qui doit être par delà n'y>st, pour ce qu'ils sont répandus par les places ; ce n'est pas ce qne j'ai toujours écrit , que Ton pdt tout saillir aux champs , et que Ton fit quelque exploit sur le duc de Bourgogne, qui ne va qa'à petites journées. Le duc m'a requis la trêve pour six jours , et aucuns m'ont averti que durant la trêve il rompra son armée , ce qui a été cause de m'y faire consentir , pour vous envoyer une bonne bande de gens , laquelle je vous envoyé ; et s'il rompt son armée, incontinent m'en irai en personne par delà en toute diligence ; je vous prie , monsieur le grand-maître , que me faites sçavoir de vos nouvelles, car il me fait grand bien d'en ouifr. Écrit à la Guierche, le ii d'août. Lots.
Lettre de Louis XI au chancelier, à Doriole, et à du Pies si s,
Ju ES SIEURS le chancelier général , et du Plessis , j*ai ordonné que monsieur le gouverneur de Roussillon, et le sénéchal de Beaucaire, seront à Ancenis pour faire la meilleure guerre qu'ils pourront , et pour garder le quartier de par delà , et pour eux loger doivent faire fortifier ledit lieu d' Ancenis , et pour ce faire a été avisé qu'il était besoin , pour ladite fortification , qu'on lui fit délivrer jusques à mille sept cents livres ; et pour ce , je vous prie que vous envoyiez incontinent lesdites mille sept cent livres audit lieu d' Ancenis, pour faire faire lesdites réparations, et qu'il n'y ait point de faute ; car vous sçavez que ce n'est pas place à perdre, et ledit gouverneur est déjà là, qui ne ferait rien , ne lui ne la bande qui y est, sans ladite somme. De rechef vous prie qu'il n'y ait point de faute. Écrit à Montsùr, le quinzième jour d^août. Lovs. Et plus bas , Tilhart.
Lettre de Louis XI au comte de Dammartin.
JVLoNSiEUR le grand^mattre , j'ai reçu les lettres que le bailly de Caux, messire Geoffroy de 0>urtin et Jean du Fou , m'ont écrites, par lesquelles ils m'écrivent que les Bourguignons ont approché et mis leur parc à demi«lieue près d'eux, et se doutent d'avoir le siège ; pour ce , je vous prie qu'à la plus grande diligence que possible vous sera , vous les faites fournir de vivres et d'artillerie , et de tout ce qui leur sera besoin pour attendre
ledit siège ; failes-leur envoyer quatre-vingts à cent arbalétriers des meilleurs que vous ayez. Monsieur le grand-maitre , j'ai en vous toute ma parfaite fiance , et sçais bien que vous me serves bien de par de là , et avez beaucoup de peine pour moi ; mais j'ai espérance de le vous reconnaître tellement que vous devrez être content ; et mais que Dieu et Notre-Dame nous veuillent sauver Dieppe et Arques , nous sommes au-dessus de nos besongifbs ; pour quoi vous prie que vous mettiez peine de leur pourvoir lesdits Dieppe et Arques , et à la plus grande diligence que possible sera. Monsieur le grand-maît|:e , je vous prie que vous fassiez chevaucher les gens d'armes entre les Bourguignons et leur pays ; car , vu qu'ils sont si avant dedans notredit pays , il me semble que mais que vos gens chevauchent souvent sur eux pour rompre leurs vivres , ce fera d'eux en retourner en leurdit pays , et pour ce en tout ce que verrez que leur pourrez nuire , vous prie que fassiez ainsi que j'ai en vous ma parfaite fiance ; adieu. Écrit à Château-Gontier , le 22 août. Loys.
Au même.
A/l OR SIEUR le grand*maître , j'ai reçu vos lettres, et ai commandé les mandemens qui vous sont nécessaires pour votre procès. Je suis bien aise de ce qu'un si sage homme , comme vous , êtes de mon opinion ; et aussi il me semble qu'il n'y a meilleur remède de faire partir le duc de Bourgogne du pays de Caux , et s'en retourner , que d'aller en ses pays faire bonne guerre et mettre le feu partout et brûler tout , comme il fait en mes pays. Monsieur le grand-maîlre , je vous mercie toujours de la peine que vous prenez , et des services que vous me faites ; mais je vous prie que , par tous les moyens que vous pourrez , vous essayiez de les mettre hors du pays de Caux , et me faites sçavoir de vos nouvelles. Écrit à Château-Gontier , le 25 d'août.
Loys.
hettrt de Louis XI à Bourré du Pîessis,
JVl ON SIEUR du PlessiSf le maréchal Joachim m'a écrit que le duc de Bourgogne se vante de venir devant Noyon et Compiègne : et pour ce que pieça je voulze à Notre-Dame de Cléry la somme de douze cents écus , pour employer en une ville d'argent , et icelle être présentée en l'église de ladite Dame ; je vous prie , sur tout le plaisir et service que jamais vous me voulez faire , que quelque part que vous doyez prendre l'argent , vous envoyiez incontinent à Orléans à un bon orfèvre ladite somme de
douze cents écusy et qu'il besongne eu toute diligence à faire une ville d'argent de ladite valeur, à ce que ladite Dame me sauve ladite ville de Nojon , et tout le royaume ; car si faute j avait , j'aurais grand'peur qu'il m'en vensist mal.
Je m'envoye à Sablé , et y serai jeudi , au plaisir de Dieu et 3e Notre-Dame , et pour ce rendez-vous là à moi , et qu'il n'y ait point de faute. Écrit à Beslo , le vingtième jour de septembre 1472. LoYS. Et plus bas , Tilhart. *'
Lettre Je Louis XI au comte de Dionmartin.
Je vous envoyé le double d'une lettre que le duc de Bourgogne écrivait au duc de Bretagne , par un nommé François Ymbert , lequel s'est venu rendre à moi ; aussi le double d'une lettre que maître Guillaume Eocbefort écrivait à Poucet de Rivière , et la déposition dudit François Ymbert , et par cela vous verrez ce que ledit duc de Bourgogne a intention de faire.
Monsieur le grand-mattre , je ne sçais si le duc de Bourgogne voudrait point retourner tout court à Rouen , ou ailleurs en ces marches; je vous prie, monsieur le grand-maître , que vous y ayez bien l'œil y et y faites si bon guet , que vous soyez au-devant de lui, oii qu'il marche ; car , parce que vous êtes allé devant lui de ville, en ville, vous lui avez rompu toutes ses intelligences.
Je vous prie , monsieur le grand-maître , que vous mettiez peine de toujours bien me servir par delà , ainsi que aves fait par ci-devant , et ayez mes affaires pour recommandées.
J'envoye Blandin par delà qui vous dira comme mes gens , tant ceux qui sont en Normandie et en Poitou , que ceux qui sont à l'entour de moi , fétoyent les Bretons ; je vous prie que vous fêtiez bien les Bourguignons , aussi de votre c6té, et croyes ledit Blandin de ce qu'il vous dira de par moi. A laRoche^u-Duc, le vingt-huitième jour de septembre. Lots.
Xjettres du roi, données à Alençon au mois d'août i473 , présens le sire d'Argenton, le sénéchal de Xaintonges, Thierry de Lénoncourt, maître Louis d'Amboise, par lesquelles il ac-* corde aux habitans d' Alençon le pouvoir d'avoir un maire , douze pairs , vingt-quatre conseillers. Lequel maire s'élira de trois ans en trois ans le jour de Saint-Laurent : le maire sera confirmé par le roi ; en sortant de charge , il sera du nombre des pairs , et un pair venant à mourir , n'y ayant point de maire pour le remplir , sera élu par le maire , les autres pairs et conseillers I un conseiller pour être pair. Les moti& de celte grâce ^
sont que le roi est bien sûr que lorsque la ville fut surprise par les Bretons et autres ennemis du roi , les habitans n'y trempèrent point et ne songèrent qu'à se remettre sous l'obéissance du roi.
Lettre de Louis XI au chancelier , au comte de Dammartin et '
au sire de Craon.
JVL ESSiEURS le chancelier, grand maître, et de Craon , je vous écris par maître Louis d'Amboise et monsieur de Genlis , ce que les gens du connétable ont dit , et ce que je leur ai répondu; ils vous diront ce qu'ils ont de charge touchant notre connétable. II me semble que monsieur de Genlis a bonne volonté, et m'a promis de gagner monsieur de Mouy et des gens d'armes , et de recouvrer la ville maugré le connétable. Entretenez-le bien , ainsi que vous sçaurez bien faire , pourvoir s'il fera ce qu'il dit. Je leur ai baillé par écrit , que si le connétable veut rendre la ville de monsieur Saint-Quentin , et faire le serment sur la vraie croix de Saint-L6 , ainsi qu'ils vous montreront , que je suis coûtent de lui pardonner ; et tandis vous sçaurez si le duc de Bourgogne veut accepter le parti que je vous ai mandé par monsieur de Limosin , et par aventure que cette offre gardera notre connétable d'assurer de tous points son fait avec le duc de Bourgogne , sitôt comme il ferait , s'il n'avait point d'entretennement d'autre part ; s'il n'a conclu son appoiutement avec le duc de Bourgogne, je ne crois point que le duc de Bourgogne n'accepte l'un des deux partis par paix ou par trêve de lui courre sus ; et si d'aventure le duc de Bourgogne le refusait , je raurais monsieur Saint-Quentin , par quoi il n'aurait plus de quoi me tromper, que de ses places , qui est peu de chose; car au regard des gens d'armes je les raurais quand je voudrais. Je vous prie , sentez , le plutôt que vous pourrez , par notre protonotaire , la volonté du duc de Bourgogne ; et s'il est besoin que je m'approche jusques à Creil, écrivez-le-moi, et je le ferai incontinent , soit pour le traité du duc de Bourgogne , ou pour celui du connétable; et de Creil j'irais de. Guise en une nuit jusques à Cornpiègne , pour parler à notre protonotaire , si besoin est , et m'en retournerais lendemain.
J'envoyerai monsieur du Bouchage après eux , afin qu'il les fasse charier droit f mais je vous assure que maître Louis d'Amboise est bon pour cette querelle, à cause de l'avertissement qu'il me fit, et ne voudrais point qu'il eût pouvoir de lui nuire, et vous le connaîtrez bien quand vous parlerez à lui à part : montrez ces lettres au gouverneur de Limosio , et non à autre ,
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et après les jetés au feu devant ce portear ; adieu. Écrit à Montléan , le yingt-uniëme jour de décembre.
LOYS. Et plus bas TiLHART.
* Lettre de Louis XI à du Bouchage.
J\X o ir SI EU R du Bouchage , je vous remercie de votre diligence. Les rebelles ni Martin Anjorant , qui étaient consentans , ne doivent jouir de Timmunité ; punissez grièvement ceux que vous avez , et n'épargnez personne de ceux qui ont fait l'émotion dernière contre Gilles Milon , et les faites mettre en prison ; informez-vous si les cinq que vous avez n'y consentirent point ; car je le crois. Faites un maire et douze échevins , qui soient parens de Raoulet ; le maire sera François Gautier ; à l'avenir je les nommerai les uns et les autres, comme je fais k Tours ; ils jouiront des privilèges. Faites Raoulet prévôt au lieu de monsieur de Milandres , que je récompenserai; les sergens , qui seront toujours avec Raoulet, et tiendront la ville en sujétion , auront quatre livres par mois. Séparez les cinq prisonniers que vous avez faits , envoyez-les à Mehun et en la Tour. Monsieur de Gyé «era récompensé de sa diligence et aura sa part du profit. A Compiègne, le 12 de mai. Lots.
j^u même.
yjv^oy punisse grièvement les coupables ; mais en bonne justice. Que ceux qui méritent d'être exécutés soient mis à leur porte ; pour les cinq prisonniers , qu'on les amène au bois de Yincennes , parce qu'ils seraient trop près de leurs parens , s'ils étaient dans la tour ou à Mehun. A Compiègne , le 12 mai. Loys.
lettre de Louis XI à Ys^on du Fou et à du Bouchoffe,
JL/Epuis que j'ai fait vos lettres, je me suis avisé que je suis content que vous faites dépendre et ôter les corps qui auront été exécutés , après qu'ils auront été attachés un jour à la porte de leurs maisons ; si le faites ainsi. Aussi vous , monsieur du Bouchage , informez-vous bien s'il n'y a nuls desdits gros qui soient consentans de l'émotion ; car les pauvres ne l'ont faite d'euxmêmes , et aussi besongnez diligemment au procès de ceux qui firent l'émotion contre Gilles Milon , et n'épargnez nuls ; je vous envoyé une lettre que j'écris à monsieur le vidame , à ce qu'il envoyé à Jehan de Monenvilliers la décharge de la Tour ; je vous prie que vous y envoyiez un de vos gens , et lui écriviez
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en manière qu'il n'y ait point de faute : vous, monsieur du Fou , retournez incontinent , et tenez vos gens prêts ; car nous n'avons plus que quinze jours de trêve. A Noyon , le i5 mai. 'I/)YS.
hettre de Louis XI au comte de Dammartin,
JVLoivsiEUR le grand-maitre f les deux hérauts de Bourgogne , c'est à sçavoir , Toison-d*Or et Luxembourg me sont venus dire ;. c'est à sçavoir , Toison-d'Or ^ pour me sommer de garder la trêve au roi d'Aragon ; et Luxembourg , pour aller devers ledit roi Jehan d'Aragon , le lui dire. Je leur ai répondu que de ma part je veux tenir la trêve , si le roi d'Aragon la tient ; mais que c'est lui qui l'a rompue , et a pris les places sur moi ; et s'il me les peut rendre , je suis content de la tenir ; et sur ce je fais conduire Luxembourg jusques devers le gouverneur de Dauphiné , et mande qu'il le garde jusqu'à ce qu'il ait fait les besongnes , et après qu'il le me renvoyé ; et cependant le duc de Bourgogne cuidera que son héraut besongnera le mieux du monde ; je vous manderai le surplus par monsieur le chancelier. Brest y qui les conduisait , dit qu'ils oot dit à un homme que le duc de Bourgogne voudrait bien maintenant récompense pour ses deux villes. J'ai doute que les Bretons et eux ayent à l'accord à me demander récompense qui me fût plus dommageable que les deux villes; et s'ils voulaient demander chose raisonnable , ils ne les envoyeraient point ; mais ils sèment cette récompense ici , afin qu'on die que j'ai plus grand tort , si je ne fais ce qu'ils demandent , vu qu'ils m'offrent tant de partis , et que je n'en accepte quelqu'un. Jetez ces lettres au feu y a£n que vous ne les perdiez comme les autres , et me faites sçavoir , par Pierre Clerc , votre opinion , s'ils le font pour cause y ou pourquoi il vous semble qu'ils le font; et adieu. Ecrit à Amboise , le 26 juin. Loys.
Lettre de Louis XI au comte de Comminge,
DNS I EUR de Comminge , mon ami, je m'en parts demain , et ai promis d'être dans huit jours à gîte à Notre-Dame-de- Behuart. Vous m'avez écrit que le duc mettait en conseil la réponse qu'il me devait faire de ce que le bailly de Montargis lui dit. J'en suis bien ébahi ; car il semblait , par son procureur , qu'il ne fût jamais à temps d'avoir accompli le traité. Depuis vous m'avez écrit que le duc vous a laissé les scellés en votre main , et aussi qu'il voulait envoyer une ambassade. JVIonsieur de Comminge, afin que vous soyez averti , avant que partir de là , de mon intention ; c'est que, si le duc veut faire cet appointement , je ne
bougerai d'Angers , jasqaes à ce que ce soit fait , et ferai le serment et tout ce qu'il faudra ; et amenez quand et vous ceux qu'il y voudra envoyer; car par moi ne tiendra ainsi que ce que je dis au bailly de Montargis , et de tout je me soumettrai à la raison de ma part, s'il y avait aucun différent. Si le duc veut dissi* muler , je n'y arrêterai qu'une nuit , et m'en retournerai. Monsieur de G>mminge , je ne vous saurais autre chose écrire , sinon que je veux achever ce que je dois faire de bon , pour jamais avec le duc ; ou s'il dissimule, je veux connaître la dissimulation tout au clair. Je suis bien sûr que ceux qui ne m'aiment point, ne voudraient pas qu'il eût fait appointement final avec moi ; car il ne tiendrait plus compte d'eux ; et s'il se fie plus en moi qu'en eux ]M>ur cette fois , je sais bien que tant qu'il vive , ne lui en prendra mal , et le connaîtra par effet ; ou s'il les veut croire contre moi , je ne suis pas délibéré de me laisser plus longuement amuser , sans connaître mon cas , pour complaire k ceux qui mal me veulent. J'ai attendu un an et plus, et en effet je ne suis plus délibérif de leur faire plaisir ; et adieu , monsieur de Comminge , mon ami. Ecrit au Plessis-du-Parc , le ouxième jour d'octobre. Lots.
Lettre de Louis XI au connétabfe de Luxembourg,
JVloif frëre , j'ai reçu vos lettres par François de Luxembourg» mon cousin , faisant mention' que vous avez été averti que aucuns de par moi ont fait commandement à Ragusse et autres geps d'armes de votre compagnie , qui étaient à Brie-Comte-Robert , qu'ils ne vous suivissent , pareillement que j'ai pris les places de Melun et de Corbeil , et qu'à cette cause vous envoyez ledit de Luxembourg par devers moi pour sçavoir mon vouloir sur ce.
Mon frère , quand vous seres devers moi , ainsi que je m'attends que brief serez, et comme je vous ai fait savoir par le sieur de la Heuze et par plusieurs autres , je vous dirai les causes qui m'ont fait faire ce que jusques ici en a été fait. Toutes voycs , TU et considéré ce que ceux qui sont avec vous vous ont fait faire , et enfin , oii je sçais certainement qu'ils tendent , laquelle ils ne sçavaîent déguiser en fiiçon que je sçusse entendre , que ce ne soit pour mon mal , et veux bien qu'ils sçachent , quelqiie chose qu'ils dient , que je ne suis que un enfant , et que je ne parle que par bouche d'autrui , que je ne serai jamais content d'eux , s'ils ne changent leur propos , vu aussi qu'ils vous ont emmené si soudainement de cette ville sans cause et pour chose toute contraire à vérité ; je m'attendais vous trouver et bien TOUS traiter ; vous ne vous devez pas émerveiller si j'ai eu quelque
{magination contre eux que desdites places et gens d'armes ils me voulsissent pourchasser mal ; mais tout ce nonobstant quand T08 gens n'ont point été mis hors desdites places, ni ne vous pense rien avoir otë , ni ne ferai tant que vous gouvernerez envers moi ainsi que vous devez , et y êtes tenu , en mettant toutes vos questions entre mes mains , comme votre chef et votre souverain seigneur , sans user de voie de fait ; car à n;il de mon royaume n'appartient de l'entreprendre, sans mon exprès cohgié et commandement ; et quand il faudrait que je le sçusse , ce s€^ait à votre grand et évident tort et à ma très-grande dëplaisance, ^ et plus que de personne qui soit vivant ; et à Dieu , mon frère ,* auquel je prie qu'il vous ait en sa sainte garde. Ecrit à Paris , le. huitième jour de février 14^5. Loys.
Lettre de Louis XI à du Bouchage,
.oif SIEUR du Bouchage, mon ami, j'ai reçu vos lettres par Toutes-Pièces ; et au regard de ce que vous dites que le sieur Bouffile ne se veut consentir qu'on chasse le peuple dehors de la ville y mais seulement les nobles , et les gros qui firent la tra* bison ; puisqu'il est de cette opinion , et qu'il dit qu'il n'en prendrait point la garde autrement , et qu'il n'y sçaurait vivre ; faites-le ainsi qu'il avisera , lui en baillez la charge , et le laissez lieutenant par delà , et lui dites qu'il ne se dise pas gouverneur pour l'amour de messire ILoquebertin , afin qu'il n'ait cause de crier ; mais au moins les chefs du peuple et ceux qui entretenaient le peuple contre moi, et qui me faisaient la guerre, qu'il les jette dehors.
Au regard de la citadelle , laissez-la lui faire ainsi qu'il a avisé ; et que M. d'Alby et le trésorier y voyent pour la faire faire ; et quand le sieur Boaffile aura, fait faire celle qu'il dit , il pourra après , peu à peu , faire celle qui avait été avisée , si elle vaut mieux.
Monsieur du Bouchage, nous n'avons point de trêve par deçà, par quoi il me faut aider des gens d'armes ; et pour ce je vous prie que vous en veniez le plus tôt que vous pourrez, et les gens d'armes par deçà , et les gens de monsieur du Lude et de Consoles en Guyenne ; et s'il n'y avait assez de gens par delà de ceux de Bouffile , pour tenir la chose en sûreté , laissez-y ceux de Consoles, et se Consoles n'y veut demourer , envoyez-le jnoi , et lui dites que je lui donnerai de l'argent ; avisez le plus homme de bien de sa compagnie , lui en baillez la charge , et le charmez bien.
Parlez au Poulailler ( Etienne Poissiea ) ^ et lui dites bien
qu'il mette en bonne sûreté ses places sur sa vie , et lui parlez da mariage de la fille de Philippe Aubert , s'il la veut avoir ; et , s'il ne la veut, parlez-en à Regnault du Chesnay.'
Monsieur du Bouchage, mon ami, je vous prie que vous fassiez diligence de mettre cette chose en sûreté , qui est le plus grand service que vous me puissiez faire , et puisque vous y êtes , j'ai bien intention , au plaisir de Dieu , que vous assurerez tout ; et vers l'hiver , si je puis avoir paix ou trêve , mon intention est d'y aller en personne.
Au surplus la guerre est commencée , et ponr ce , je vous prie que incontinent vous en veniez, et m'envoyiez tous les gens d'armes en la plus grande diligence que vous pourrez.
Je vous donne à vous et à Boufiile toutes les forfaitures de ceux qui seront mis dehors pendant que vous serez par-delà ; et aussi je donne à Bonffile l'office de baiUy, et pour ce bailJez-lui-en ses lettres. Je vous envoyé un mémoire qu'un nommé Jaubert m'a envoyé : parlez à lui et vous en aidez ; car il me semble être bon homme pour moi. Je vous prie , monsieur du Bouchage y mon ami , sur toutes choses mettez cy en sûreté.
Monsieur du Bouchage , au regard de Canet , vous sçavez qu'il n'est pas en sûreté pour moi es mains là oii il est ; et pour ce faites abattre le fort, et laissez la maison seulement. Je vous envoyé toutes les lettres que j'écris à Toutes-Pièces ; voyez tout , et après les refermez, et faites bailler partout ; adieu. Ecrit à Paris , le vingtième jour d'avril. LoYS.
u4u même.
JVloïvsiEUK du Bouchage , aujourd'hui à trois heures que Toutes- Pièces est parti , j'ai oublié à vous écrire sur ce qui s'ensuit.
Premièrement , se vous pouvez faire piller les maisons de ceux que vous chasserez , ou au moins de Antoine Yiviet et d'aucuns gros qui sont les plus traîtres à la commune ; jamais ladite commune ne consentirait qu'ils remissent le roi d'Aragon dedans , et y feraient meilleur guet que vous ; et ne croyez pas Bouffile de cela ; car c'est la chose dont je vous avais plus chargé , monsieur du Bouchage , et vous ne m'en faites point de réponse ; mais c'est le plus grand service, et la plus grand'sûreté que vous nie puissiez faire par delà ; et si BoufHle est de cette opinion , bien ; et si n'est de cette opinion , ne laissez pas pourtant à me servir bien à mon gré , et de ceci qui me semble être si bon ; et vous le pourrez connaître à ce que j'ait fait à Jehan Pin et à Mercurden enPuissardan.
D'autre article si est qui sont venus ici un grand tas pour les
offices. Je vous assure que je n'en donnerai nuls , eC pour ce donnez-les tous à ceux que vous voudrez , et en faites une bonne bande contre le roi d'Aragon ; et si Bouffile est de cette opinion , bien ; sinon , ne laissez point à en faire cela et autre chose que vous verrez.
Au regard des offices que je vous avais dit que vous donnassiez a Bouffil e et au Poulailler , faites-en ce que vous en voudrez et que vous verrez pour le mieux, pour mettre la chose en sûreté. Abrégez , vous en venez et amenez les gendarmes quand et vous, car nous n'avons point de trêve ; et si Bouffile peut garder tout seul le pays, bien; et s'il n'y a assez, laissez-y Gonzoles ; et s'il n'y a assez de lui et de Gonzoles, laissez-y la compagnie de monsieur du Lude.
Je vous prie, contentez bien le comte et le Castellan, et ne plaignez point à leur écrire de bonnes lettres , et y envoyez huit ou dix messages, cependant que vous serez là, et les entretenez bien de paroles ; adieu. Ecrit à Paris, le vingtième jour d'avril. Loys.
Lettre de Louis XI au comte de Dcmvnartm.
JVIoNSiEUE le grand-maître , je vois en Normandie à grand'hâte, comme vous sçavez ; cuidions trouver les Anglais prêts à descendre ; mais se trouve que l'armée de mer le jour de devant que j'arrivasse s'était retraite , et descendue en terre et a abandonné la mer. Quand je vis que nous ne faisions rien , il me sembla que pour rompre le propos des Anglais de venir en Normandie , que je devais envoyer mes gens courre en Picardie , afin de leur détruire le pays de là oii les vivres les eussent suivis , et les ai envoyés entrer par le Pont St.-Bemi , parce que la Blanquetaque n'est pas bien ^Axe à grand'compagnie , et sont allés jusqu'à la mer , et ont tout brâlé depuis la Somme jusqu'à Hesdin , et les faubourgs de Hesdin , et de là s'en sont venus toujours faisant leur métier jusques à Arras, et mardi, environ quatre heures après midi, messire Jacques de Saint^-Pol , le sieur de G)ntey, le sieur deCarancy , de Miremont , et le sieur de Romont , s'allièrent pour recourre le feu d'un village qui est près de la ville , et un grand sus de gens de pied après nos gens saillirent des logis, ainsi qu'ils venaient, les emblaient, et leur tenaient l'escarmouche ; un fut tué du sieur de Saint-Lô, qui est au sieur de Torcy , et l'autre Gayen d'Alyson , qui est; à Salezart. Le bruit en vmt oii était l'amiral , qui monta à cheval , pour y venir , et se mit le moyne Blasset devant ; incontinent que le moyne arriva , il était déjà venu de tontes compagnies au bruit , et des Ecossais. Chacun commença à charger à travers >
et ont été tous pris ou morts ; Jacques Saint-Pol est fort blessé en la tête et au visage , sa salade lui vola hors la tête en s'enfuyant, le sieur de Contej est pris , le sieur de Carancj Bourbon ; on a une robe de velours noir et une croix d'or à un qui a été tué et qui était tout défait , et que Mortemart, qui en est vena , ne l'a pas sçu connaître ; le sieur de Miraumont n'était pas encore trouvé ; mais on dit qu'un archer l'a ; nos gens se retirent. J'envoyerai quatre cents lances à Eu, et ferai porter les grains à Dieppe et de la ville et de tout le pays , afin que les Anglais ne trouvent rien. Et si le roi d'Angleterre ne vient en personne , Eu se tiendra bien ; si aussi il vient , on le dépêchera de bonne heure , des qu'on saura qu'il est descendu à Calais. A Calais y a quatre ou cinq cents Anglais ; mais ils ne bougent , et n'en est pas venu un se montrer devant nos gens , vous en avez bien vu d'autres qui se seraient bien venus montrer. Monsieur de Lescun a été ici pour s'oflfrir , disant qu'il n'avait nul parti avec Je duc , et m'a conté seulement la diligence que le sîeur d'Urfé mettait de faire le duc homme de guerre , et conseillait quej'y envoyasse le chancelier, ce que j'ai fait volontiers. Les Anglais prennent, maintenant des Bretons sur mer , et dient qu'ils les ont trahis ; je me tiens ici autour de Neuf-Châtel , tant que je sçache si les Anglais marcheront en 'Normandie ou non , et ai les gens d'armes de la bande de Normandie avec moi , et fais fortifier Dieppe et avitailler le mieux que je puis ; et si les Anglais marchent , ceux d'Eu se mettront dedans avec ceux de monsieur le maréchal , qui sont cinq cents lances et un bon nombre de francs-archiers. Antoine de Mouher est devers le connétable, et maître Jehan de Paris. Je voudrais que les Anglais ne descendissent tant que cet appointement-là fût fait.
Je ne vous écris . point les nouvelles de la bataille de Bourgogne ; car vous les sçavez beaucoup plus tôt que moi. J'envoye le bailly deVermandois pour fournir Noyon de vivres; s'il vient secrètement, je vous avertirai. J'ai chargé ce porteur de passer par Dammartin , parce que se peut qu'il vous y trouvera. Ecrit à Coursi-sur»Andelle , le trentième jour de juin. Lots.
j4u même.
IVloNSiEtJR le grand-maître, j'ai reçu vos lettres, et quant à ce que m'écrivez des longues lances, il me semble que votre opinion et celle du maître desdites lances est bonne; c'est à sçavoir de ne les point faire distribuer pour cette heure , et veux bien qu'ainsi se fasse , et qu'elles se portent en chariots, comme les maillets de plomb et autres choses de l'artillerie ; en tant que
touche ce que monsieur le maréchal de Lohéac vous a écrit , je lui écris présentement, et aussi à monsieur le maréchal Joachim , comme à cause de votre of&ce vous appartient la prindpale charge de l'armée qui est avec ma personne , et qu'ils s'aâsemhlent avec vous à Mantes , ou autre lieu qu'il semblera être le mieux y pour aviser entre vous ensemble à la conduite des choses qui seront à faire. Si vous prie, monsieur le grand-maître , qu'en besongnant avec eux leur teniez les meilleurs et honorables termes que pourrez , en leur gardant Thonneur et prééminence qui leur appartiennent à cause de leurs offices , qui , comme sçavez , sont de grand'autorité; je suis certain qu'êtes bien délibéré d'ainsi le faire, et aussi par bonne amour et communication tous ensemble m'en pourrez mieux servir en ma garde. Monsieur le grand* maître , faites-moi toujours sçavoir des nouvelles qui surviendront; et adieu. Écrit à Senlis, le dix-neuviëme jour d'août.
Lots.
Au même.
AloNSiEVR le grand-maître, je suis étonné que vous ne me faites point de réponse par vos lettres touchant les bonnes nouvelles , et en suis marri ; car il me semble que vous n'êtes plus dans la volonté que je vous laissai touchant Bourgogne , et je n'ai autre paradis , en mon imagination , que celui-là. J'ai eu ce matin des lettres du sénéchal de Beaucaire que je vous ai envoyées; nous remédierons bien k tout quand j'aurai parlé à vous. Je m'en vais lundi à Tours , je ne vous écris autre chose ; mais' j'ai plus grande faim de parler à vous, afin de trouver le remède en cette matière de Bourgogne , que je n'eus onc à confesseur pour le. salut de mon âme. Ecrit à Azirons , près Loches , le 27 octobre. Lots. Et plus bas, Tilhart.
Sur la croix de St-^Lo.
(Il est si souvent parlé dans l'histoire de Louis XI, des sermens sur la croix de St.-Lo , qu'il est à propos de la faire connaître. )
Xj a. croix de St.-Lo d'Angers , célèbre sous le règne de Louis XI , était un morceau de la vraie croix , qui était dans l'église collégiale de St.-Lo au faubourg d'Angers. C'est ce qu*on voit par une lettre que Jean Bourré, sieur du Plessis, secrétaire , favori de Louis XI, écrivait à ce prince. Elle est au manuscrit 376, de ceux de Gagnières dans la bibliothèque du roi ^ fol. i3. Louis XI avait beaucoup de dévotion à cette croix. L'église oii elle était , est 4ilécorée d'un chapitre composé de deux dignités, douze^hanoines 2. ' 38
et vingt-sept chapelles. Voici ce que porte un certificat des chanoines de cette église^ tiré du manuscrit 38o, det Gagniëres, fol, 4i-
« Les doyen et chanoines de l'église collégiale de St.-Lo-les- •I Angers, ont fait dire et célébrer par les chapelains de ladite » église pour le roi , notre sire , une messe basse tous les purs » de l'an , en l'honneur et révérence de la vraie croix , étant en » îcelle église depuis le jour de la fête de monseigneur saint » Louis, qui y le vingt-cinquième jour d'août mil quatre cent M soixante-neuf, jusques aujourd'hui neuvième jour de novem- » bre , l'an mil quatre cent soixante-dix; et encore font tous les ** jours continuer ladite messe , et aussi aux jours de fête de » l'Exaltation et Invention de Sainte-Croix, une messe à notes , » solennelle , à diacre et soadiacre. »
Formule pour exiger le serment.
Vous jures par Dieu , votre créateur, sur le damnement de votre âme , et par le baptême que vous avek apporté de dessus les fonts , et par la vraie croix de St.-Lo ci-présente , que , etc. y et dudit serment vous renoncez à toutes dispenses.
Serment de Louis XI au duc de Bretagne , tiré du manuscrit 872, parmi ceux de Gagniëres dans la bibliothhque de sa majesté, foL i3.
Item, jure sur la vraie croix de St.-Lo, que je ne prendrai, ne tuerai, ne ne ferai prendre , ne tuer , ne ne consentirai qu'on prenne ou qu'on tue mon beau neveu Françoisi, à présent duc de Bretagne; et que je ne ferai, ne pourchasserai, ne ne ferai faire , ne pourchasser mal , dommage, ne inconvénient à sa per^ sonne ; ne ne souffrirai k personne quelconque le lui fair^; et se je sçais que aucun le veuille faire, en avertirai mondit neveu , et l'en garderai et défendrai à mon pouvoir, comme je ferais ma propre personne.
Et est ce présent serment, en confirmant et approuvant le traité de paix , qui fut fait et accordé entre moi et mondit neveu , par ses gens et amis , le neuvième jour d'octobre , l'an mil quatre cent soixante-quinze , et sans aucune novation ou dé gation y faire , etc.
Serment que le duc de Bretagne fit deux ans après y le
23 août i477-
JVlAiTRE Jehan Brete, trésorier de l'église de Tours , un des ambassadeurs du roi , dit la messe en présence du duc d'Imbert de Batamaj, et à l'élévation, le duc se leva et dit :
« Je 9 FVançois , par la grâce de Dieu , duc de Bretagne > jure à » Dieu, mon benoist Sauveur,, qui est ici sacramentalement , M que tant que mon trë»-redouté seigneur , monseigneur Louis , M par la grâce de Dieu roi de France , vive , je ne prendrai , *> ni tuerai, et ne ^erai ni prendre ni tuer, ne attenterai, ni »> ferai mal à sa personne; jure aussi que ne lui ferai guerre ni M à son royaume. »
La messe dite , on prêta le serment sur la croix de St.-Lo d*Angers.
Tiré de l'inventaire du trésor des Chartres , vahime troisième , Jol, 197 et 108 , par M. l'abbé Le Grand.
Autre serment tiré du manuscrit 845 1 de la bibliothkque de sa
majesté , foL 3i.
Je, François Doms, écuyer, jure par Dien, mon créateur , sur le daranement de mon âme, et par le baptême que j'ai apporté des fonts , que bien et loyaument je servirai le roi , Louis de France , mon souverain seigneur , envers tous et contre tous , qui peuvent vivre et mourir , sans nul excepter , et nommément contre le roi Jehan d'Aragon , et son fils , le prince , et contre tous ceuic qui tiennent et tiendront leur parti, soient mes frères, mes parens et autres quels qu'ils soient ; et si je sçais , ou puis açavoir aucune chose au préjudice dudit seigneur, de sa personne ou de son royaume , je l'en avertirai et éviterai , et aussi pourchasserai son bien à mon pouvoir. En témoin de ce , j'ai signé ces présentes de mon seing manuel , le troisième jour de novembre, l'an mil quatre cent soixante-quatorze. F. Doms.
Copié sur l'original.
On ajoutait ordinairement à la fin de ce serment :
Et au cas que jamais je fassse contre ce présent serment , je me soumets et requiers à Dieu que je sois puni de toutes les peines, punitions , périls et dangers qui sont ad^nus et ont accoutumé d'advenir à ceux qui se sont parjurés sur vraie croix de St.-Lo.
Sgo HISTOIRE
Lettre de Louis XI au chancelier.
Monsieur le chancelier, j'envoye le duc de Nemours àPari», par monsieur de Saint-Pierre, et lui ai charge le mettre dedans la Bastille de Saint-Antoine, et pour ce , avant qu'il y arrive, faites prendre tous ses gens qui sont à Paris , et les faites mettre dedans la Bastille , et les faites bien enserrer , afin que à l'heure que monsieur de Saint-Pierre y arrivera , il les y trouve tous ; mais avançe»-vou8-en ; car s'ils oyent le bruit que leur maître aille il Paris , ils s'enfuiraient.
Faites aussi qu'il y ait douze hommes à la morte-paye dedans ladite Bastille pour la garde dudit de Nemours , outre ce que Philippe Lhuillier a de gens ; car j'écris à Philippe qu'il en aura la garde , et que les mortes-payes feront ce qu'il leur commandera.
Et mais que ledit de Nemours soit mis en bonne garde et sûreté dedans la Bastille , si vous en vene« devers moi à Tours , et y soyes dedans le dix*huitième d'aoÀt , et qu'il n'y ait point
de faute, i'ai chargé à monsieur de Saint-Pierre de vous parler de cette
matière plus au long. Écrit à Orléans , le dernier jour de juillet
1476. LoYS. Et plus bas, J. Hesme.
lettre de Loitis XI au comte de Damnuartin,
JVloN SIEUR le grand-maitre , vous sçavez les grandes aiSaire» que continuellement j'ai eues depuis la création de notre ordre , tellement que à l'occasion d'iceux , il ne m'a été possible de tenir la féie d'icelle, ce que je désire fort , tant pour aviser d'y mettre le nombre des chevaliers qui y défaillent , que pour pourvoir à beaucoup de choses qui y sont nécessaires. Toutes iroyes , pour ce que bonnement ne puis sçavoir se si promptement se pourrait tenir la fête comme je voudrais , et que plusieurs des frères et chevaliers dudit ordre , pour le grand nombre qui y défaut , m'ont fort pressé d'y en mettre certain nombre , et entre autres m'ont nommé monsieur de Gyé , qui est de bonne et grande maison , comme sçavez, et de présent comte de Porcien et de Marie, et sont d'opinion qu'il est homme qui vaut bien d'y être ; je vous en avertis , afin que m'écriviez votre avis sur ce ; si vous prie que ainsi le veuillez faire à toute diligence. Écrit à Selomme^ le seizième jour de septembre. Loys.
« Le roi fit proposer , cette année, un cm de conscience » assez singulier. (P. 281.)» ' '
Consultation si le roi doit faire la guerre au duc de Bourgogne,
du R ce qui a été mis en délibération; à sçavoir , si , y eu les ter* mes que monsieur le duc de Bourgogne a tenus et tient envers le roi, dont il ne doit pas être content , ledit seigneur peut , dès à présent y sans faire autre sommation à mondit seigneur de Bourgogne y ou sans autrement le déclarer rebelle et désobéissant envers loi , permettre et souffrir , ou tolérer qu'aucuns princes , seigneurs ou communautés , qui ont ou peuvent vraisemblablement avoir querelle contre mondit seigneur de Bourgogne , lui fassent guerre et portent dommage de fait , eu prenant places sur lui ou autrement , et si le roi , en son cœur , le peut et doit ainsi vouloir , et en être bien content , sans offenser Dieu et sa conscience.
A semblé que, considéré que le roi et tous ceux de son royaume qui ont bon vouloir envers lui et sa seigneurie , peuvent clairement voir et connaître que mondit seigneur de Bourgogne tient bien grand tort au roi en maintes manières , et à ses sujets ; aussi le roi ne doit point (aire de conscience de souffrir , permettre et tolérer qu'autres princes , seigneurs et communautés auxquelles mondit seigneur de Bourgogne tient pareillement tort , ou qui ont querelles contre lui , fassent et portent dommage contre lui par guerre ouverte ou autrement, afin que par ce moyen le roi le puisse plus aisément contraindre à faire son devoir envers lui , et le garder de plus opprimer son peuple et ses sujets , et ne le doit le roi aucunement empecber ; ainçois peut licitement , et sans cbarge de conscience, donner, ou faire donnera entendre auxdits princes , seigneurs et communautés , que , se ainsi le veulent jaire , le roi en sera bien content. Mais il a semblé que le roi ne peut pas licitement prier , ou requérir , ou autrement pourchasser lesdits princes , seigneurs ou communautés , de faire guerre ouverte , ou porter dommage de fait à mondit seigneur de Bourgogne , ne à ce faire leur aider , ou donner secours de fait , jusqu'à ce qu'il se soit rendu désobéissant au roi , et à ce que ledit seigneur voudra qu'il fasse , et qu'il doit faire envers lui; auquel cas , le roi le peut et doit tenir et réputer pour son ennemi , et contre lui faire tout ainsi qu'il peut et doit faire contre ses autres ennemis.
Lettre de Louis XI à du Bouchage,
AlLoit SIEUR du Bouchage , j'ai reçu vm lettres , et me semble , puisque vous avez bien pourvu et fourni la grosse tour de Bourges, et que mais que le procès soit jugé, que vous vous en pourres bien venir , et laisser dedans Olivier Guérin ; car c'est un très* bon honinfè et sûr , et aussi j'ai envoyé Millandres par delà qui se donnera garde de tout.
Mais , avant que départir, sachez si les gentilshommes de Bourbonnais sont allés à l'arriëre-ban de Bourgogne ou non , et vous donnez bien garde, et en avertissez bien Olivier Guérin, qu'iU ne fassent point d'assemblée que vous n'en soyez averti, et laissez la chose en bonne sûreté. Écrit à Cambray , le neuvième jour de inay i477- Lo'ïs.
Lettre de Louis XI au comte de Dammartùi.
JVLoNSiEUR le grand maître, je vous envoyé trois on quatre cents faucheurs pour faire le gAt que vous savez ; )e vous prie , mettez-les en besongne , et ne plaignez pas cinq ou six pièces de vin à les faire bien boire et à les eny vrer , et lendemain bien matin mettez-les en besongne , tellement que je ne oye parler ; et , monsieur le grand-maître , mon ami , je vous assure que sera la chose qui fera plutôt dire le mot à ceux de Valenciennes, et adieu. Écrit à monsieur Saint-Quentin , le vingtKânquième de juin.
Au même.
JVloNSiEUR le grand-maitre , vous retiendrez avec vous , tant que vous voudrez , les deux cents lances qui vont à Tournay , et mille ou douzo^cents chevaux , n'étant pas pour vous courir sus , vu la compagnie que vous avez ; mais je vous prie qu'il n'y faille à retourner une autre fois faire le gât ; car vous êtes aussi bien officier de la couronne , comme Je suis ; et si je suis roi , vous êtes grand-maître ; et adieu. Écrit à monsieur Saint— Quentin , le 25 juin*
Lettre que Guillaume Hugonet sieur de Saillant, chancelier de Bourgogne, écrivit à sa femme le jour quon lui trancha la tête.
A ma sœar LouUe , dame de Saillant et d'Epoiste.
31 A sœur , ma loyale amie , je vous recommande mon âme de tout mon cœur. Ma fortune est telle que j'attends aujoup-
U'huî mourir , et partir de cettui monde , et y comme Ton dit , pour satisfaire au peuple ; Dieu , par sa bonté et clémence , leur veuille pardonner , et à tous ceux qui en sont cause , et de bon cœur je leur pardonne. Mais, ma sœur, ma loyale amie , pour ce que je sens aucunement la douleur que vous prendrez pour ma mort , tant à cause de la séparation de la cordiale compagnie, comme pour la honteuse mort que j'aurai soufferte , et pour la perdition que vous et nos pauvres enfans y aurez , ^e vous prie et requiers , sur toute la bonne et parfaite amour que je sais que vous avez en moi , que vous veuillez présentement conforter et prendre consolation sur deux choses contraires aux dessusdiles. La première que la mort est commune à toutes gens , et plusieurs Tont passée , et passent en plus jeune âge ; la seconde , que la mort que je soutiendrai, est sans cause et sans que j^aie fait, ne que Ton me trouve avoir fait chose pour laquelle je devrai la mort; par quoi je loue mon créateur qu'il me donne gré de mourir en cette sainte semaine , et en ce glorieux jour qu'il fift livré aux Juifs pour souffrir sa passion tant injuste. Et ainsi, ma mie , j'espère que ma mort ne sera honteuse à vous , ni à nosdits enfans , et de ce qui sera en moi, je le prends bien en gré pour l'honneur et exemple de notre créateur, et à la rémission de mes pochés ; et , quant aux biens , celui qui nous a fait grâce de mettre n jsaits enfi.ns âur terre, les nourrira et* adressera selon sa sainte grâce et miséricorde ; pour ce, ma mie, reconfortezvous , et encore tant plus que je vous certifie que je suis résolu et délibéré ^ moyennant l'aide et grâce divine , recevoir sans regret la mort et venir à la gloire de Paradis. Et en après , ma mie , je vous recommande mon âme et la décharge de ma cons- . cience ; et tant sur ce que sur autre , j'ai prié mon chapelain de vous déclarer mon intention , auquel veuillez ajouter foi comme à moi-même. Adieu , ma sœur , ma loyale amie , je remets vous et nos enfans en la recommandation de Dieu et sa glorieuse mère. Ce Jeudi-Saint , que je croîs être mon dernier jour.
Lettre de Louis XI au comte de Dammartin.
iVloTTSiEUH le grand-maitre, j'ai reçu vos lettres, et onï ce que Jehan Le Maréchal m'a dit de par vous , auquel ai fait la réponse telle qu'il voudra ; et aussi j*ai chargé au gouverneur de Limosin, votre neveu, qui a tout vu, vous en écrire plus au long; car il a été présent à tout ce qui y a été fait.
Monsieur d'Albret dissimulera tant qu'il voudra de prendre Avesnes , et semble qu'il le fasse pour épargner la place ; mais je vous assure que s'il attend que je m'en approche , que je la
lui chaufferai si bien , d'un bout jusques à l'autre , qu'il n'y faudra point retourner : je vous prie , faites-moi souvent sçavoîr de vos nouvelles , et adieu. Écrit le onzième our d'avnl 1478-
LOTS
Lettre de Louis XI au chancelier,
iVloNsiEUR le chancelier , je vous envoyé par Jacques Boutet certaines informations qui ont été faites contre le fils Salezart , touchant les réformations des gabelles en Berry, par lesquelles vous verrez comme il a fait rebeller les villes du pays , et emprisonner mes officiers en besongnant ësdites réformations, dont je vous assure que je ne suis pas content ; et pour ce je TOUS prie , sur tout le plaisir, que me désirez faire , que , incontinent ces lettres vues , vous l'envoyiez prendre , lui ef tous ses complices , et que vous et le président fioulengier besongniez en l9ute diligence à faire leur procès, et tellement que mon autorite y soit gardée , et n'y dissimulez point pour crainte de personne^ quelle qu'elle soit ; car j'aimerais mieux avoir perdu dix mille ^écus , que la justice n'en fdt &ite ; et si vous voulez que jamais je sois content de vous , besongnez«*y en toute diligence ; adieu. Écrit à Amiens , le vingt-quatrième jour de juillet. Lots.
Et plus bas, 1^ Chaumont.
j4u même,
jyLoNSiEUR le chancelier , j'ai reçu ce que m'avez écrit ; et au regard de ce patriarche , tirez lui le mot secret qu'il a à me dire de l'empereur par toutes les habilités que vous sçaurez ; car je ne parlerai point à lui , et le renverrai bientôt. Incontinent que vous l'aurez dépéché , faites-le-moi sçavoir et je lui baillerai conduit pour s'en aller. Monsieur le chancelier, nonobstant que ce n'est pas la coutume, j« vous prie que vous alliez visiter l'ambassade d'Angleterre , ainsi que vous dira le sénéchal de Poitouy et envoyiez quérir tous les bons docteurs que vous avez menés avec vous à Saint-Quentin pour le fait d'Angleterre ; car nous en avons bien besoin : et adieu. Écrit aux Forges , le six de mars.
Lots»
Lettre de Louis XI à du Bouchage.
iVLoNSiEUR du Bouchage , vous sçavez bien le désir que j'ai de donner ordre au fait de la justice et de la police du royaume ; et pour ce faire , il est besoin d'avoir la manière et les coutumes des autres pays. Je vous prie que vous envoyiez quérir devers
TOUS le petit Fleurentin , pour sçavoir les coutumes de Flenrence et de Yenbe , et le faites jurer de tenir la chose secrette ^ afin qu'il vous die le mieux , et qu'il le mette bien par écrit : et adieu, monsieur du Bouchage. Écrit à Mondoubleau , le cinquième jour d'août i479* ^^s* Et plus bas. Parent.
Au même.
JxloNSiEUK du Bouchage, si tos gens veulent faire le plus petit service , n'attendez pas le grand , et les prenez au mot , et ne plaignez rien à promettre ; je mets es lettres d'entre vous tous , des offres qu'ils ne peuvent nier , et s'ils ne veulent faire nulle raison , je vous prie qu'essayiez à avoir une longue trêve par autant que le T#rc sera en Italie , et une après , ainsi que le pape a fait en Italie , afin que je puisse servir Dieu et Notre- Dame contre le Turc. Écrive^moi, vous et monsieur de Baudricourt, et de Soliers, des choses 'secrettes. Adieu monsieur du Bouchage. A Bonaventure, le premier décembre i4Bo^
Lettre de Louis XI aux juges du comte du Perche,
.ESSiEURS, j'ai vu ce que m'avez écrit. Je vous envoyé les lettres que messire Poncet a écrites au sénéchal d'Armagnac , et le mémoire. Je ne sçaissi vous avez bien entendu un mot qu'il y a aux lettres du duc que je vous ai envoyées , là oii il dit que , pour aller en Bretagne , il ne fût point allé en lieu oii il m'eût pu faire dommage ; vous voyez bien , si vous n'êtes bien bêtes , que le duc déclare ses péchés ; car , pour soi excuser qu'il ne voulait point rompre son serment qu'il m'a fait, il déclare nettement que monsieur du Perche n'eût rien fait, pourquoi il confesse nettement qu'il allait ailleurs pour faire son entreprise , c'est k sçavoir en Angleterre et en Autriche.
Messieurs , vous sçavez bien que je vous dis , au partir sur les Pons, que jamais monsieur du Perche ne s.'en irait en Bretagne ; car il y vit son père, qu'il fallut qu'il s'en retournât par force de faire , sans les maux que l'on^ui fit, pourquoi vous sçavez bien qu'il s'en allait tout droit en Angleterre , et c'est tout ce que vous devez attendre. Il ne le peut nier par deux choses : la première , que son entreprise était pour ravoir le sien , et il ne le pouvait ravoir par le duc, non plus que par un ménétrier. Item, ne faillez pas à lui remontrer qu'aussi bien a-t-il tout confisqué de s'en aller en Bretagne comme en Angleterre , et que vous sçavez que le duc , cette année, s'est déclaré en la trêve pour le duc d'Autriche contre moi : faites-lui passer ce mot ; car vous
voyez bien qu'il ne le peut nier y si n*est TOtre faute : et adieu messieurs. Écrit au Plessi»-du-Parc-les-Tours , le quatrième jour de septembre 14B1. Lots.
Lettre de Louis XI au chancelier.
VJHANCELiER, je VOUS ai écrit que vous renvoi ssîez la cause qui est pendante en mon grand conseil , entre mon procureur et les moynes de Lorroys, ainsi que je l'ai ordonné par mes lettrespatentes , par devant les commissaires que j'ai envoyés en Berry, pour le procès de Tripet , dont vous n'aves rien fait ; et quand on vous a présenté mes lettres, vous avez dissimulé. Je vous prie, beau sire , que , en mes besongnes , vous ne me soyez pas si rigoureux ; car je ne le vous ai pas été es vôtys. Je ne sçais si maître Adam le vous fait faire , pour ce qu'il n'y a point d'argent ; or la renvoyez comment qu'il soit , et faites que je ne vous en récrive plus. Donné à Amboise, lejriagt-quatrième jour de décembre. Lots. Et plus bas , Bourré.
jtu Tnéme.
V jRANCEtiER, vous avezrefusé de sceller les lettres de mon maître dMiotel Bouthilas^ je sais bien à l'appétit de qui vous le faites; \ous souvienne de la journée que vous prîtes avec les Bretons , et le dépécbez incontinent sur votre vie. Écrit au Plessi&Klu-Parc, le vingt-quatrième jour de décembre 1482. Lots.
« Louis XI ayant prié Hëlie Bourdeille, archevêque de
» Tours , de demander à Dieu le rétablissement de sa
r> santé , ce prélat ne se borna pas aux prières , et voulut
y> s^ingérer de donner des avis k ce prince, au sujet du car-
D dinal Balue et de plusieurs autres prélats. Le roi » pre-
» nant tout alors avec plus de vivacité que jamais, ordonna
» au cbancelierde citer tout ces prélats^etd^examrner lears
» prétendus griefs. (P. 38si.) »
Lettre du chancelier au roi.
di a E, puis n'a guère monsieur de Narbonne m'a écrit que votre plaisir était que je parlasse à monsieur de Tours , sur aucuns points touchant l'obéissance et fidélité qu'il doit à vous et à la couronne , tant à cause de sa nativité originelle , qu'à cause du serment de fidélité y en quoi il vous est tenu à cause de son ar* chevêche, et l'obligation par laquelle il est astreint à la révérence
et conservation de la souveraineté et jurisdiction que vous avez de Dieu sur tous Vos sujets et habitans de votre royaume , prélats et autres ; sans, sous ombre de jurisdictîon ecclésiastique, la vouloir attribuer à lui, ne à monsieur le cardinal Sanctî-Petri" ad'f^mcula , au cardinal Balue , ne ailleurs ; et aussi afin qu'il déclare comment il veut penser au serment qu'il a à vous et à la couronne , et qu'il en écrive et fasse déclaration en manière que vous connaissiez comment il veut garder et entretenir le serment qu'il vous doit , au^ causes dessusdites , et la forme de fidélité qu'il vous veut entretenir ; lesquelles lettres reçues incontinent, j'envoyai devers mondit sieur de Tours , qui lors était hors de cette ville,* et pour cette cause , le lendemain il retourna ci , et en obéissant k ce qu'il vous a plu ordonner , ai été devers lui , lui ai remontré au mieux de mon pouvoir lesdites choses, et la sincérité que vous avez toujours eue et avez à la sainte foi catho* lique , la révérence et dévotion à notre mère sainte Église, et au saint^iége apostolique , autant que eut onc prince chrétien , et les peines et labeurs que vous avez eus et soutenus chacun pur, contre les ennemis, pour l'entretennement et accroissement du royaume et des droits de la jurisdiction et autorité de la couronne , lesquels vous êtes délibéré de garder , en acquittant le serment que vous avez fait à votre sacre et couronnement , sur les saintes choses miraculeusement envoyées de Dieu , et par les anges du ciel , qui ne sont pas moindres que celles dont les archevêques et évéques' sont sacrés , par quoi vous entendez que mondit sieur docteur déclare comment il veut entretenir son serment , et la fidélité qu'il vous doit avec plusieurs autres choses, que sur ce je lui dis , qui longues seraient écrites.
Sur quoi mondit sieur de Tours me dit qu'il était fort troublé et triste , doutant que fussiez mal content et que eussiez défiance sur lui , et après en grande humilité envers vous , me dit qu'il connaissait bien les choses qne je lui avais 'dites , et que de tout son cœur il désirait loyaument acquitter le serment et fidélité qu'il vous doit , tant à cause de sa nativité , que de la fidélité qu'il vous a faite comme archevêque de Tours , et aimerait mieux mourir que faire, ne avoir pu faire le contraire , et que au mi eux de son pouvoir il priait et faisait continuellement prier Dieu pour votre bonne santé et longue vie , et pour votre pros- ■ périté et salut de^corps et d'âme ; mais pour ce qu'il était encore faible à cause de sa maladie , il a pris de lui de vous écrire au long par lettres , ou par mémoire signé de lui, et crois qu'il l'aura fait dedans un jour ou deux ; sur quoi cependant vous ai bien voulu écrire , et incontinent que j'aurai ses lettres ou ledit mémoire, les vous enverrai.
Au surplus, sîre, mondit sîéur de Narbonne m*a aussi eiiTojé un mandement commandé par vous, pour faire ajourner, comme il m'écrit , par devant vous et les gens de votre grand conseil , ceux que je connaîtrais être à ajonmer, des archevêques, évéques et prélats qui s'étaient plaints à monsieur de Tours , de plusieurs torts qu'ils disaient leur avoir été faits par aucuns vos officiers et commissaires y excepté monsieur le cardinal Sancti^Petri-ad'' f^incula, le cardinal Balue et autres auxquels il avait été satisfait; (t pour ce , sire , qu'au mémoire que mondit sieur de Tours bailla devant k mondit sieur de Narbonne et à moi,^sont nommés, outre lesdits cardinaux Sancti^-Petri^ad^P^incula et Balue^ plusieurs autres archevêques , évéques et prélats , desqilels les cas sont différens et de diverses qualités , et j en a aucuns, comme l'évéque de Verdun , l'évéque de G>utances et autres , que par aventure votre plaisir ne serait pas qu'il s fussent ajournés à venir devant vous : afin que je ne vous faille , je vous envoyé une lettre ou un mémoire , oti les noms desdits archevêques, évéques et prélats , sont nommés audit mémoire , et l'état et qualité où sont à présent les choses de chacun d'eux , afin que , s'il y en avait aucuns que votre plaisir ne fût qu'ils fussent ajournés , il vous plaise me le mander, et des autres inconvéniens ; je ferai et ferai faire la diligence tonte selon yotre bon plaisir.
Sire, je prie , etc. Écrit à Tours , le cinquième jour de septembre 1482.D0R10LE.
( Quoique la lettre suivante soit d'une date antérieure à celle qu'on vient de lire , elle ne fut rendue au chancelier que six jours * après le départ de la sienne. )
Lettre de Louis XI au chancelier.
lYlo NSiEUK le chancelier, vous répondrez k monsieur de Tours, de par moi, que depuis que je connus la grand'plaie qu'il voulait faire contre la couronne , que je ferais grand péché , et que je craindrais fort ma conscience de le croire de rien , ne lui demander conseil , ni pour rien , ne voudrais rien demander ni en faire mêler.
Item y vous lui dire» que , quand je lui écris , ce fut qu'il voulsist prier Dieu pour ma santé , par quoi il n'avait que faire de s'en mêler plus avant ; car il me semblait qu'il était plus tenu à moi qu'à monsieur le cardinal Balue , et au cardinal Sancii-- Petri-ad" F'incula .
Item y dites-lui franchement qu'il me déplaît qu'il a mis la main à la charrue , et qu'il regarde arrière lui , et que tant que je le voye partir, je ne me voudrais fier en lui.
LOYS
Ces lettres ont été présentées à monsieur le chancelier, le onzième jour de septembre , présent moi. Charpentier. J. Tilbart.
Réponse du chancelier.
Oi RE, passé a sept jours , je vous ai écrit comme j'avais parlé à. monsieur de Tours touchant les matières dont il vous avait plu m'écrire et faire écrire par monsieur de Narbonne, desquelles choses mondit sieur de Tours fut fort triste et troublé , en disant qu'il aimerait mieux mourir que avoir fait, ne faire foute ou déloyauté envers vous , et que sur ce il vous ferait réponse par lettres et par articles signés de sa main ; mais pour la faiblesse qu'il avait à cause de sa maladie , il avait pris délai pour ce faire. £t depuis il a fait lesdites lettres et articles signés de sa main , lesquels ils vous envoyé par un de ses serviteurs , avec lequel j*cnvoye ce porteur pour vous en avertir.
Sire , je prie an benoist fils de Dieu que par sa sainte grâce il vous doint très-bonne vie et longue , victoire de vos ennemis , et accomplissement de vos très*nobles désirs. Écrit à Tours , le jeudi , douzième jour de septembre.
Au dos est écrit : Lettres écrites au roi , par moi , Pierre Doriole, touchant la réponse faite par monsieur de Tours, expédiées le douze de septembre 1482.
« Louis fit , pour rinstruction de son fils , le Rosier des » Guerres , ouvrage rempli des maximes les plus sages. (P. 390.) »
( Cet ouvrage est composé de deux parties , dont la première est morale , et la seconde historique. Comme il est rare , et qu'il n'est pas de nature à être jamais réimprimé , j'ai cru faire plaisir au lecteur d'en extraire les principales maximes; elles serviront à faire connaître l'esprit de Louis XI , et ses sentimens sur les devoirs des rois. Les vers suivans servent d'introduction à l'ouvrage. )
XJE roi qui tiet aa thr^ne de justice , Par fon regard dissipe toui^malîaej
(k>o histoire
Les troji «UU, chacoo en ton endroit.
Garde et maintient et fait à chacun droit : CTest le fleure qui à tous pronffit porte , Qui Torphelin et la Teove conforte , Qui le faible défend contre le fort ; C'est le recteur de la chose publique / Le défenseur de la foi catholique , Et par lequel chacun craint et hononre Le créateur, si que chacun laboure A Dieu servir et aimer de bon cœur , Et puis après son sourerain seigneur , Qui est le chef k porter le faeaolme , Pour défendre tous ceux de son royaume. Vrai est que ceux de IVtat de Péglisc Prient pour tous, jour et nuit sans feintise : Et ceux qui sont de Tétat de noblesse , Sont pour garder chacun qu*on ne le bleac ; « Les laboureurs et les gens de métier ,
Quièrcnt à tons ce dont on a mestier ; Mais le roi est le gouverneur de tous , Comme pasteur , qui les brebis des loups Garde et défend par grand soin et grand^peine. par quoi prions la Dame souyeraine, De paradis que soit intercessoire , Envers son fils le benoist roi de gloire.
Qu'au roi Louis , qui ores régne en France , Doint vie et sens, santé, vouloir , puissance. De gouverner son règne si en j)aix , Qu'enfin soit mis avecque les parftits.
Amen.
De par Phumble et obéissant sujet , Dont le nom e&t , en reproclie n'y siet (i) ; Car qui appoint les lettres en atsiet.
Trouver le peut , s'il ne feot à son geC.
Maximes et instructions tirées du Rosier des guerres , composé en partie, par Louis XI y en partie par son ordre, pour Védttcation du roi Charles VIII ^ sonjils.
Un roi est plus oblige qu'un particulier à garder la loi et les comiuandemens de Dieu, à donner des marques de piété et de religion.
Il doit prier Dieu pour lui et pour ses sujets , et bien penser que celui-là veille inutilement pour garder la cité , si Dieu ne la garde.
Éien n'est plus nécessaire à un prince que d'avoir beaucoup
(i) Anagramme, dit-on, d'Etienne Pordiier, qui fat chargé de rédiger l'ouvrage.
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de religion , et que ses sujets soient bien persuades qu'il en a véritablement.
Ses sujets en seront convaincus , s'ils le voient s'acquitter des devoirs d'un bon et véritable chrétien, faire connaître Dieu, le faire honorer , travailler à déraciner le vice , être enfin le soutien des bons et le fléau des méchans.
Son principal soin doit être de garder se^ sujets de toute oppres* sion , et particulièrement les veuves et les orphelins.
Ce n'est pas assez pour un roi de ne point faire de mal ; il faut qu'il empêche qu'on n'en fasse , et qu'il fasse le bien. On n'a pas reproché à nos derniers rois de la première race , qu'ils fussent des tyrans ; après avoir été pendant long-temps rois seulement de nom , on s'est lassé de leur obéir : ils ont perdu et le nom et la couronne. *
Un roi ne doit point faire de loi qui ne soit pour le bien et . l'avantage de son peuple.
S'il veut lever des mains pures et nettes vers le ciel , qu'il se contente de son domaine et des anciens subsides ; qu'il craigne d'en établir de nouveaux , k moins que ce ne soit dans une grande nécessité , et pour le bien de son État.
Ce qu'un roi lève sur ses sujets ne doit être employé que pour les défendre contre l'ennemi du royaume , et les faire vivre eu paix dans le dedans , en leur rendant justice.
Un souverain ne doit rien faire ni entreprendre qui ne soit profitable à son peuple , et honorable pour lui.
Il doit en toutes choses préférer le bien commun au bien particulier. Un État est sur son déclin et près de sa perte , dès que l'intérêt particulier l'emporte sur l'utilité publique.
Un roi ne doit pas croire légèrement les rapports qu'on lui fait.
Lorsque quelqu'un est accusé ou de crime d'État, ou de quelque faute capitale , dont on n'a pas de preuves bien claires , le roi doit examiner avec grand soin le caractère , les mœurs , la réputation de l'accusateur et de l'accusé , toutes les circonstances qui peuvent concourir à éclaircir le fait, la nature du crime , les suites qu'il peut avoir , et y apporter le remède couvenable le plus promptement qu'il lui sera possible. £n matière d'affaires d'£tat , on n'attend pas que le crime soit commis pour le punir : on le prévient.
Il suffit d'être honime pour être sujet à bien des passions et commettre bien des fautes : ainsi un roi ne doit pas toujours punir à la rigueur. Il faut souvent qu'il use d'indulgeuce et qu'il pardonne ; et quand il refuse une rémission , il doit faire con* naître que c'est malgré lui , mais qu'il ne peut l'accorder sans renverser les lois qui font la sûreté de ses sujets et la sienne.
La clémence est une vertu particulière aux princes ; mais il faut prendre garde qu'elle ne dégénère en faiblesse. Trop de sévérité fait haïr un prince , trop d'iudulgence peut le rendre méprisable.
Comme on ne punit pas un malfaiteur seulement pour le mal qu'il a fait , mais pour l'exemple y c'est se rendre coupable que de pardonner des crimes qui troublent la société civile , ou qui , par l'habitude , deviennent contagieux.
Un.prince doit être attentif à maintenir la paix entre ses sujets, examiner les requêtes qu'on lui présente , et n'en accorder aucune qui ne soit juste.
Que les plus grandes pensées d'un roi soient toujours pour Futilité publique.
Qu'il ait soin qu^les chemins , les ponts et chaussées soient bien entretenus , qu'on puisse aller sûrement par tout son royaume , afin que le commerce soit facile et sûr , que les iron* tiëres soient toujours bien gardées , les villes et châteaux soient bien réparés et bien munis , de peur de surprise.
Si on ne peut pas trouver des hommes parfaits , cpi*au moins ceux que le roi choisit pour ses ministres et ses conseillers ne soient pas décriés pour leurs vices ; qu'ils aient dû sens et de la raison ; qu'ils soient fermes et incorruptibles.
On ne saurait trop payer un ministre sage , fidèle , éclairé ; et le roi qui en a un , doit penser qu'il a le plus grand trésor qu'il puisse souhaiter.
Il n'est pas défendu à un roi d'avoir des favoris ; mais lorsqu'il en a , il doit bien prendre garde qu'ils n'abusientde leur faveur, et qu'ils ne deviennent insolens. Combien de princes se sont perdus par le trop grand attachement qu'ils avaient pour des personnes indignes !
Comme on juge de ce qui se passe en nous-mêmes par ce qui paraît au dehors , un prince doit avoir un extérieur grave , et s'il peut , un air noble et majestueux , et bien prendre garde de ne rien faire ni dire qui soit contre la bienséance.
Qu'il prenne garde aussi que la facilité avec laquelle il se communique à ses sujets, ne dégénère en une trop grande familiarité , et que , d'un autre côté , un air farouche et trop sévère ne les rebute.
Un prince n'est pas obligé de savoir toutes les finesses de la grammaire ; mais il doit toujours parler avec dignité, et ne pas ignorer qu'une parole bien dite et à propos a produit souvent de bons effets , et qu'au contraire un mot lâché au hasard et indiscrètement a coûté quelquefois bien des larmes et du sang.
Le don de la parole est i^i grand don, quand il est accompagné
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Ae beaucoup de sens et de jugement , et il est plus nécessaire, à un prince qu'â^ tout autre (i).
Un prince ne saurait être trop circonspect dans ses paroles. Le proverbe qui dit qu'un coup de langue est pis qu'un coup de lance, n'est que trop vrai, surtout si le coup part de la bouclie
d'un roi.
Les rois sont au-dessus des lois » cela est vrai ; mais ils ne doivent rien faire contre les lois, et ils sont d'autant plus obligt's k les respiecter et foire respecter, que s'ils y manquent , leur au^ torité est mal affermie; car un roi qui viole et enfreint les lois , donne un très-mauvais exemple k ses sujets, et il doit en craindre les suites.
Un roi juste et bon aime mieux régner sur le cœur que sur les biens et sur la vie de ses sujets.
Plus un roi est grand et absolu, plus il doit être en garde contre lui-même , et il a besoin d'un bon conseil pour sa propre conduite; s'il est capable de réflexions , il verra qu'il lui est plus aisé de gouverner ses peuples que de modérer ses passions.
Un souverain , pour être indépendant , n'en est pas moins homme. Il vient au monde comme tous les autres hommes ; il est sujet aux mêmes infirmités , aux mêmes accidens ; il meurt comme le moindre de ses sujets , avec cette différence, que plus il est élevé , plus ses fautes sont grandes devant Dieu et devant les hommes. Comtne il doit l'exemple , s'il a mal vécu , il sera puni et pour ses péchés et pour ceux de son peuple*
Quand les hommes se sont mis en commun , ont bâti des villes , se sont donné des maîtres , c'a été pour avoir justice et secours contre ceux qui leur voulaient nuire : ainsi un des premiers devoirs d'un roi , c'est de garantir son peuple d'oppression, et de rendre justice à tout le monde.
Un prince doit visiter ses provinces , en connaître le fort et le faible , et , si elles sont mal gouvernées , y apporter le remède convenable (2).
Si un roi manque de discernement , s'il ne distingue pas le bon serviteur d'avec le mauvais , s'il répand ses grâces sans choix ; s'il manque à punir ceux qui font mal et k récompenser ceux qui servent bien, son règne ne saurait être heureux ni flmîssant. Qu'un prince prenne surtout garde k qui il confie son autorité ou ses armes ; qu'il ne les donne qu*à des gens dont il con-
(1) Lonis XI disait que sa langue lui avait beaucoup nui et beaucoup servi. Tout sage qu^il e'tait, il parlait trop , el quelquefois avec peu de bienséance et de dignité.
(ï) Un jardinier, disait Louis XI , visite son jarditi, en arrache les nian« Taises herbes et cultiTe les bonnes.
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naît la fidélité et U vertu; et qa'il se défie de ceux qu'il a maltraités , ou qui l'ont été par son ordre , et encore plus de ceux qui l'auront grièvement offensé.
Qu'il ne néglige pas ses bons et loyaux serviteurs , et qu'il ne les méprise pas quand il croira n'en avoir plus besoin.
Les grâces que Dieu nous fait sont toutes gratuites , parce qu'il ne nous doit rien. Il n'en est pas de même de ceMes des rois ; elles doivent être toujours accompagnées de justice : rien ne décourage davantage les bons serviteurs , ni n'aliène plus le cœur des peuples , que de voir des personnes sans vertu ni mérite récompensées , et des gens de mérite et de service sans
récompense. ^
Un roi ne peut se dire assee souvent qn il n est pas le mailre des grâces, qu'il n'en est que le dispensateur, pour les distribuer avec poids et mesure pour le bien de son Etat.
Un prince qui veut acquérir bonneur et réputation , et régner avec gloire , doit mettre tout son plaisir à bien goavcmer son royaume , et h rendre son peuple beureux.
Il toe doit se reposer sur personne de ce qu'il lui convient de faire t si les cbôses sont légères et de peu d'importance , elles ne lui côAtèrortt pas beaucoup ; et si elles sont grandes et considérables , elles méritent toute son attention.
Les princes ne sont pas assee sensibles à l'amitié ; il semble qu'ils n'en sachent pas le prix , que même ils ne le connaissent pas. Ils ont néanmoins bien besoin d'avoir des personnes qui s'attadbent k eux, autant par inclination que par devoir.
Un prince qui ne sait pas ce qui se passe ni à sa cour, ni dans ses Etats , ni chez ses voisins , et qui ne s'en informe pas trèssoigneusement , n'est pas en «àreté sur son trène.
Le roi est l'âme de son royaume : et comme notre âme ne saurait demeurer dans l'inaction ou s'appesantir que le corps ne s'en sente bientôt , tout languit , tout se perd dans un Etat , dès que le roi s'endort sur son trône , et vit dans la mollesse.
11 est aisé h un prince de se faire aimer et respecter de ses peuples , et très-dangereux pour lui d'en être haï ou méprisé.
Si un prince venant k régner trouve son royaume en paix , il doit en être bien aise , en remercier Dieu , et tâcSier de n'avoir de guerre de long-temps.
Si la guerre commencée sous son prédecessebr durait encore, qu'il tâche de-4a iiuir^ plus tôt par quelque bonne paix , ou du moins de faire une trêve pour plusieurs années.
La guerre est un fléau qui ne traîne avec soi que dangers , que peines , que tribulations , que destruction de biens , de peuples et de pays.
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Si un roi se trouve dans la nécessité de commencer la guerre, il est bon qu'il ne Tentreprenne que de l'avis , au moins , des grands du royaume, et qu'après leur avoir fait voir qu'il ne peut l'éviter ; qu'il ne prend )es armes que pour repousser l'ennemi , que pour la défense de son peuple , pour la conservation des droits de la couronne, et qu'il ne refusera jamais la paix, quand il la pourra faire avec honneur et sûreté.
Il n'est pas toujours nécessaire qu'un roi soit à la tête de ses armées.
Gomme de son salut peut dépendre celui de l'£tat , il ne doit pas s'exposer témérairement ; mais il est bon qu'on ne doute ni de sa valeur , ni de sa capacité , et que ses peuples et les ennemis soient persuadés qu'il ne craindra pas d'exposer sa vie pour la conservation de son peuple et de sa couronne , et de donner bataille quand il le jugera à propos.
Alors il paraîtra à la tête de ses troupes avec un air fier , un visage gai , une contenance assurée , parlant aux uns et aux autres selon qu'il leur convient. Il doit surtout bien prendre garde de ne faire ni dire rien capable de décourager ses troupes.
On ne doit pas tellement s'assurer sur la paix , qu'on ne pense , dans la plus grande tranquillité, à se défendre si on avait la guerre.
Une armée qui n'est composée que de troupes nouvelles , se détruit d'elle-même.
Si elle est nombreuse , elle est très à charge à celui qui l'a mise sur pied , et le ruine , à moins qu'un habile général ne la fasse vivre aux dépens de l'ennemi.
La naissance seule ne fait pas un général : on obéit néanmoins plus volontiers à un prince ou à un seigneur d'une qualité relevée , qu'à un homme d'une condition médiocre.
C'est vouloir perdre son Etat, de confier la conduite d'une armée à un homme qui n'est pas capable de la commander.
Un commandant mérite souvent autant et plus de louanges d'avoir évité une bataille , que s'il l'avait gagnée.
Tout soldat n'est pas capitaine.
La guerre se fait autant et mieux , par la tête du général , que par le bras du soldat ; et on n'a pas moins .besoin de prudence et de ruse , que de force et de courage.
L'expérience est aussi nécessaire dans le métier des armes ^ que dans toute autre profession.
Celui-là est digne de commander qui ne s'étonne pas pour des accidens imprévus , qui se porte partout^ qui voit tout, et dont' l'esprit se développe et le courage se fortifie à mesure que le péril augmente.
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Une belle retraite mérite autant de louanges qu'une victoire.
Rarement un homme éleyë dans les plaisirs , a le courage assee mâle pour soutenir les longues et pénibles fatigues de la guerre , et affronter la mort quand il le faut.
J'aime mieux ces gentilshommes qui attendent toute leur fortune de leur épée , qui endossent le hamois de bonne heure , qui cherchent les occasions de se distinguer , qui s'exposent et affrontent les dangers, que ces seigneurs fainéans qui croient que tout est dà à leur naissance.
Les grâces et les récompenses ne sont point pour des paresseux , pour des hommes qui sont inutiles , et , pour ainsi dire , à charge à l'Etat.
On doit , en quelque façon , leur savoir gré de demeurer chez eux, quand ils sont sans courage et sans ambition ; mais on doit punir ceux qui fuient et qui, par leur mauvais exemple, mettent le désordre dans une armée.
Il vaut mieux avoir ipoins de gens^ mais francs, fermes , incapables de fuir, qu'une multitude mal aguerrie et qui est battue dès qu'elle voit l'ennemi.
De l'argent donné â propos a souvent rendu des grandes ar^ mèes inutiles, et forcé des places à capituler qu'on croyait imprenables.
Il faut être bien sAr d'un étranger, quand on lui donne le commandement d'une armée , ou le gouvernement d'une place ou d'une province. Les étrangers ne sont , pour la plupart , que des mercenaires qui sont à qui plus leur donne.
Un sujet qui est attaché à sa patrie par sa qaissance , par sa famille, par son propre intérêt, doit être bien plus porté qu'un étranger à la défendre, et aux dépens de sa propre vie.
S'il est difficile et glorieux de faire des conquêtes , il ne l'est pas moins de les conserver ; s'il faut de la conduite et de la valeur pour l'un, il faut beaucoup de prudence et de fermeté pour l'autre. Tel sait commander une armée , qui n'est pas propre pour gouverner des peuples nouvellement conquis , qui veulent toujours retourner sous leur premier maître : il faut beaucoup de sagesse pour les contenir.
Une longue paix est souvent dangereuse à un Etat , à moins que le souverain n'ait un grand soin d'entretenir la jeunesse dans un exercice continuel , d'avoir toujours un corps de troupes bien disciplinées, de conserver de bons officiers, et qu'il prenne garde que ses fortifications ne dépérissent pas , que ses arsenaux et ses magasins ne s'épuisent pas, qu'il n'ait l'œil ouvert pour savoir ce qui se passe chez ses voisins.
Pendant une longue paix , souvent tout se donne à la faveur.
ou sfi vend ; et quand on a besoin de bons oi&cier^ et de braves gens, on n'e;i trouve plus.
S'il est nécessaire qu'un roi ait toujours de bonnes troupes , il doit encore avoir plus de soin que son peuple soit content , l'aime et le craigne ; car , sans son peuple , qui entretiendra ses troupes? que deviendra-t-il lui même ?
Qu'il s'applique donc continuellement à faire régner la justice et la piété.
■■ ■ ' ■ I Mil. ,11 . ■ I I I mh
Extraits de pièces concernant la ville d^Arras.
Extrait de la déclaration donnée par Louis XI , en la cité
â!Arras, Mars 1476.
Vjette déclaration a été accordée aux babitans de la province d'Artois, et surtout de la ville d'Arras^ en conséquence de la remise qu'ils avaient faite des clefs de la ville , et du serment de fidélité fait à Louis XI , pour les absoudre de tous les cas, crimes , excès , etc. , qu'ils pouvaient avoir commis contre lui , et pour les confirmer dans tous leurs privilèges, franchises, libertés , etc.
Extrait d'une autre déclaration de Louis XI, donnée en ia cité
d'Arras, le même mois 1476.
f^ E T T E déclaration a été donnée en faveur des babitans d'Artois^ et ^rtout de la ville d'Arras , qui se mettaient sous l'obéissance de Louis XI , et elle les absout de tous les cas , crimes , fautes, excès et délits , que les gens d'église, nobles, officiers, échevins, conseillers, corps et communautés, manans et habitans de la ville d'Arras , et de tous ceux qui se sont retraits , ou qui à présent sont dedans ladite ville , de quelque état , qualité, nation ou condition qu'ils soient, peuvent ou pourront avoir Jait contre sa majesté; en conséquence, elle maintient les mêmes babitans dans tous leurs privilèges , franchises , etc.
Extrait de la charte de Louis XI concempnt la ville d^Arras , du mois de juillet 1481 ; enregistrée au parlement de Paris , le 28 août de la même année.
Inouïs, par la grâce de Dieu roi de France, sçavoir faisons à tous présens et avenir : comme puis aucun temps en çà , pour certaines grandes, justes et raisonnables causes et considérations, à ce nous mouvans, et par l'avis et délibération de plusieurs princes et seigneurs de notre sang et lignage , et gens de Qotre grand conseil y nous avons ordonné faire vuider les habi-
6o8 HISTOIRE
tans de nos ville et cite de Franchise , paravant nommées AiTa5, et les faire peupler et habiter de marchands et gens mëcaniqiies de tous états , métiers et vacations de plusieurs bonnes villes de notre royaume , en suivant laquelle déclaration , eussent été envoyés par les officiers et habitans desdites villes plusieurs marchands et ménagers , qui à présent sont demeurans et habitans de notre ville et cité de Franchise , et soit besoin donner ordre , police , forme et manière à iceux marchands et ménagers d*eux régler et gouverner an fait de la justice et des chose^qui en dépendent et peuvent dépendre; pareillement les affranchir et leur donner et octroyer plusieurs beaux et grands privilèges , prérogatives et franchises , en manière qu'ils se puissent aucunement relever des pertes et dommages qu'ils ont soutenus à cause de la mutation et diversité des lieux , et eux entretenir an temps à venir en nosdites ville et cité de Franchise , ,et surtout donner bonne et convenable provision. Nous, ces choses considérées, mémement que nosdites ville et cité de Franchise sont situées et assises en pays de frontières , par quoi lesdits marchands et ménagers ne peuvent pas avoir sûre communication avec les autres marchands de notre royaume , ne faire mener ou ramener sûrement leurs marchandises , mais souventes fois sont en grand danger de leurs personnes , auxdits marchands et ménagers de tous états qui sont à présent , et seront ci-après demeurans en nosdites ville et cité de Franchise , avons donné et octroyé , et par la teneur de ces présentes , de notre propre mouvement , certaine science , grâce espéciale , pleine puissance et notre autorité royale , donnons et octroyons les privilèges , prérogatives , autorités , prééminences , droits , franchises et libertés qui s'en suivent.
« Premièrement', etc. Cet article et les vingt-deux suivans regardent les échevins fixés au nombre de douce , un greffier et un procureur; ils fixent leur juridiction , leurs privilèges , leurs ressorts , toutes les matières dont les échevins pourront juger ^ la manière de procéder chaque année à leur élection , etc.
» Le vingt-troisièm^ contient l'anoblissement , et donne tons les privilèges de la noblesse à tous les échevins ; les avions dé^ corés et décorons et toute leur postérité masculine et féminine , nés et à naître en loyal mariage , et voulons et nous pUut que iceux échex^ins présens et futurs , et tous les enfans descendatis d* iceux en loyal mariage , soient tenus , censés et réputés pour nobles et jouissent de tous les privilèges , franchises, libertés ei prérogatives de noblesse , tout ainsi que s'ils étaient nés^pro^ créés et extraits de noble lignée de toute ancienneté , etc.
Les articles suivans contiennent des affranchissemens pour la
province d'Artois de toutes tailles , gabelles y aides , travers , péages , etc. , et des réglemens pour la police de la ville de Franchise , et pour tout ce qui concerne les marchands qui y sont établis , ou qui iront s'y établir.
L'art. XL, et les suivans , règlent les droits du gouverneur , du capitaine et du lieutenant de roi , établis par L9uis XI , et ceux des échevins dans la ville de Franchise , et donnent des privilèges particuliers pour tous les marchands étrangers qui voudront aller s'y établir. L'art. LXI supprime le nom i^Atras, et défend, sur peine de punition griëve , de le prononcer, et y substitue celui de Franchise, L'article suivant ordonne x]ae les armes de la ville seront d'asur , semé de fleurs de Us d'or , « l'image de S. Denis portant son chef entre %u^ niains.
CONSIDÉRATIONS SUR L'ITALIE
IJn désir assez général est celui de voir l'Italie , et surtout cette Rome , jadis capitale de l'univers , qui , dans un autre genre , l'est encore d'une grande partie de l'Europe , et peut continuer de l'être y au moins pour quelque temps , si son gouvernement se réforme.
' Pour peu qu'on ait eu d'éducation , on n'a , dans Fa jeunesse y entendu parler que des Grecs et des Romains ; et nous continuons d'être encore plus familiarisés avec ceux-ci qu'avec les autres , ppr les relations politiques et journalières avec la cour de Rome ; au lieu que ^a Grèce moderne est actuellement ense-* velie dans la barbarie, et nous est absolument étrangère. ' La pluparldesjeunesgensconnaissentpluslesnomsd' Alexandre, de César, de Scipion , d'Annibal , etc. , que ceux des rois ou des grands hommes de leur patrie ; et le peuple sait mieux les noms des ministres subsistans, ou de leurs commis, que ceux des héros de l'antiquité. Il n'en est pas ainsi de Rome. Le plus bas peuple de la catholicité eiitend parler de Rome aussi souvent que les gens instruits. Rome et le saint père occupent une place considérable dans son imagination. Cette dévotion , qui s'allie sî communément à la superstition , au libertinage et aux moeurs basses et crapuleuses, produit la foule de pèlerins, de gueux et de coquins dont l'Italie est inondée , et dont la cajHtale est toujours le centre de réunion. D'un autre côté , l'amour de l'antiquité et des arts , le désir de voir les lieux qu'ont habités les maîtres de l'imivers , dont tout rappelle le souvenir dans Rome , y attirent une quantité de savans de toutes nations , d'artistes et de curieux opulens , très-utiles au pays par l'argent qu'ils y laissent. On y voit donc à la fois un concours perpétuel d'hommes de mérite , et de la plus vile canaille.
J'avais toujours eu le désir , commun aux gens de lettres , de faire ce voyage , et je m'étais souvent trouvé dans les circons* tances les plus favorables k mon dessein , surtout pendant l'ambassade du duc de ISivernois à Rome , et celle de l'abbé , depuis cardinal de Bernis , à Yenise. J'étais particulièrement lié avec l'un et l'autre , mes confrères à l'Académie ; et je connaissais tons les autres ministres de France en Italie. Des contrariétés d'affaires m'avaient toujours empêché d'effectuer mon projet.
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J'étais coilvcnu depuis , avec le cardinal de Bemis , de raccompagner au premier conclave ; mais Clément XIII vivant plus que nous ne Tavions cru , et moi avançant en âge , sans être guéri de ma curiosité, )e pris brusquement mon parti. A soixante ans passés , mais avec une santé d'athlète , que j'ai mise dans mon voyage à toutes sortes d'épreuves , je résolus de voir celte Italie si vantée par les voyageurs. J'ai su , par moi-même, ce qu'il y avait à rabattre des relations faites par des gens déterminés à l'admiration avant que d'avoir vu , et qui ne veulent , sur rien , avoir perdu les frais de leur voyage. Il y a tant de livres sur les monumens et le matériel de, Rome et de l'Italie qu'on peut consulter , et auxquels je recourrai moi-même quand je voudrai me rappeler ce que j'ai vu , que je me bornerai à quelques réflexions que je ne trouverais pas ailleurs. Je les ferai suivant les objets qui me les fourniront ; je ne les écris que pour moi et mes amis : peut-être ajoutera i-je à mes notes mon jugement sur les différens voyages qui ont paru, et sur l'tisage qu'on en peut faire. .
Je partis donc de Paris le i6 novembre 1766 , et pris la route de Lyon , n'ayant avec moi qu'un domestique fidèle , jeune et vigoureux , qui m'est attaché dès son enfance , et m'avait déjà suivi dans plusieurs voyages. La saison, pour celui-ci, était assez mal choisie ; mais j'avais tant ouï parler de la douceur du climat d'Italie , que je croyais aller au-devant du printemps. Première erreur. Ce n'est pas absolument sur les degrés de la latitude qu*on doit juger ceux de froid et de chaud d'un pays. La nature du sol , la position des montagnes et plusieurs causes externes influent tellement sur la température , que le froid est souvent plus vif et plus long en Piémont , dans le Milanais et dans la partie septentrionale de l'Italie , qu'en France. Les Alpes, si long-temps couvertes de neiges , et dont le sommet en conserve toujours , anticipent l'hiver , et retardent le prin- -temps. Il est vrai qu'après la fonte des neiges , les rayons du soleil , concentrés et réfléchis par les montagnes , produisent une chaleur excessive ; ce qui , loin d'être un dédommagement , est encore un désavantage du pays.
Je trouvai , en arrivant à Châlons , le comte de Rochefort- Dailli , lieutenant des gardes du corps , et cousin de l'évêque, avec qui il comptait passer quelques jours , et venir ensuite me r^oindre à Lyon ou à Marseille.
Je fis 9 à Châlons , une rencontre qui me fut très-agréable , celle du chevalier de Beauvau et de la marquise de Boufllers , sa 'Meur, qui allaient joindre en Languedoc le prince de Beauvau^ leur frère , nommé pour tenir les états de cette province. Au
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lieu de contiauer la route en difierentes voitures , et pour êire plus long -temps en6emi>le , nous nous embarquâmes sur la Saône, dans la diligence. A mon départ de Cbàlons, le coimte ée Rocfaefort m'envoya un panier de bouteilles du plus excellent TÎn de rëvéque , à qui nous donnâmes , le cbevalier de Beauvan et moi , notre bénédiction.
Comme j'avais fait part au chevalier et à madame de Bouflers de mon voyage en Italie , ils voulurent m'engager à le remettre au printemps de Tannée suivante, et à les accompagner aux états de Languedoc y m'ofiErant de me mener ensuite en Italie, oii ils se proposaient d'aller voir la princesse de Craon , leur mère , qui voulait se retirer à Florence , oii on lui avait déjà préparé nn palais. La proposition était séduisante ; mais , entre la tenne des états et le voyage d'Italie , il aurait fallu retourner à Paris; et j'avais , indépendamment du désir de voyager , des raisons de lu'éloigner. L'affaire contre M. de La Chalotais, aussi odieuse et aussi absurde que celle d'Urbain Grandier , était dans toute sa force. Je m'étais expliqué si souvent et si publiquement sur le brigandage des auteurs et des instrumens de cette persécution, que j'avais fort déplu à quelques ministres , et surtout à un certain intrus dans l'administration , où il n'a porté que des taleas de procureur , et un orgueil stupide , ne pouvant atteindre à la . fierté. Sa sensibilité bourgeoise s'était trouvée blessée de quelques plaisanteries qu'il m'attribuait, et dont il voulait faire des crimes d'Etat. J'en eus des avis très-sArs. Sachant ce qu'un tel ouvrier savait faire , et qu'il n'était permis de parler ni de penser hon— nétement , je suivis le conseil de m'absenter. Ce n'est pas ici le lieu de m'élendre sur ce mystère d'iniquité qui exige un ouvrage exprès.
Madame de Boufflers et son frère , instruits de mes raisons , ne me pressèrent plus de changer de projet. Je leur proposai , a mon tour , de venir voir Marseille et Toulon ^ et ils y <xmsentirent. Mais , en arrivant à Lyon , nous trouvâmes le prince de Beauvau qui , craignant que le voyage de Toulon n'arrêtât trop long-temps son frère et sa soeur , qui devaient faire les honneurs de sa maison à Montpellier , rompit notre partie. I«e lendemain , il me mena dîner chez M. de La Yerpilière , prévôt des marchands , et de là à la comédie, oit nous avions demandé ia Partie de chasse de Henri IV ^ que je désirais d'autant plus de voir représenter, que j'en aime le sujet et l'auteur , et que la représentation ne s'en fait point à Paris , sans doute par de bonnes raisons ; car on n'ose les dire. Je passai deux jours avec la sœur , les deux frères , et quelques évéques de Languedoc qui allaient aux états. Quand je vis que tous en
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prenaient la route , je pris celle d'Avignon par la diligence du Ahone. Arrive le jeudi 27, des neuf heures du matin, par un beau temps , quoique froid , je passai la journée à parcourir la ville et les dehors. Le jour suivant , je pris une voiture bien fermée , pour me rendre à Marseille 9 où j'arrivai le 3o au matin. Le comte de Rochefort m'y joignit le jour même. Nous jouissions , en décembre , de ce beau soleil de Provence , et de la température la plus douce ; maïs le sol de cette province, n'est presque partout qu'un fonds pierreux ou de craie , et les tri#Ds oliviers d'un vert noir , dont la campagne est couverte , n'offrent pas un pajsage agréable. Nous nous promenions beaucoup , mot cama* rade de voyage et moi ; le soir, nous allions à la comédie, et revenions soQper à notre auberge , en très-nombreuse compagnie, comme nous y avions dîné , au milieu de gens dont nous ne connaissions aucun , ce qui nous amusait assez. Nous fûmes bientôt connus , et nous l'étions trop du duc de Yillars , gouverneur de Provence et alors à Marseille , pour pouvoir nous dispenser de le voir. Nous y allâmes donc , et en fumes reçus trës-^poliment. Dès qu'il nous aperçut , il sortit du cercle des oi&ciers et des notables de la ville , pour venir au-devant de nous. Il nous invita à dîner ; mais ayant ajouté que son repas ordinaire était le souper, noas le priâmes de ne point déranger sou régime , et de nous excuser si nous n'acceptions pas le souper , attendu que , fatigués de nos courses du jour, nons nous retirions de très-bonne heure, et qu'il nous suffisait de n'être pas venus dans son gouvernement sans lui rendre nos devoirs. Cela nous suilisait si bien , que nous n'y retournâmes plus. Le tableau changeant de notre auberge nous faisait mieux connaître les Marseillais que n'aurait fait l'hôtel du gouverneur , oii nous n'aurions vu que des joueurs de lansquenet , compagnie aussi mauvaise qu'uniforme , et qu'on trouve dans tous les gouvememens de nos provinces. On met de la dignité à tenir ces repaires ; je n'y vois que de l'argent pour les valets ( si même cela se borne k eux ) et de la honte pour les maîtres.
Nous n'acceptâmes, à Marseille , qu'un dîner ches M. Guys , négociant distingué , et qui le serait dans les lettres y s'il ne se bornait pas à en faire son dépassement. £11 me promenant sur le port , je vis un bâtiment prêt à mettre à la voile pour Civita- Yecchia, et l'on me dit qu'il portait les meubles et équipages du nonce Colonne , aujourd'hui cardinal Pamphile. En rentrant à mon auberge , je trouvai le secrétaire du cardinal qui venait m'offrir de passer en Italie sur ce même bâtiment oii je serais très-commodément. Il saTait que j'étais fort connu chi cardinal , avec qui je m'étais souvent trouvé , pendant s^ nonciature à
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Paris , ches M. le duc de Nivemois , son parent. La propositioa me tenta , et je lui dis que , voulant aller passer quelques jours à Toulon , je profiterais de ses offres à mon .retour , s'il pourait jusque-là différer son départ. Il me le promit , et le comte de Rochefort et moi allâmes à Toulon voir l'intendant , M. Urson , qui ne voulut jamais nous laisser loger ailleurs que chez lui. Pendant notre séjour , M. de Bompar , commandant de la marine, nous invita à diner, et, sur ce que je lui dis de mon projet d'embarqmtment , il me conseilla de n'en rien faire. Si le roi, ajouta-t^il , m'ordonnait dans cette saison d'aller à Rome , je m'jr rendais par terre. Le vent peut vous porter partout ailleurs qu'à Cwita~f^ecchia , peut^-étre en Sardaigne ou en Corse , et vous jr retenir long^temps. Le conseil d'uii homme aussi fait à )a mer que M. de Bon^r me décida , et , à mon retour 4 Marseille , je remerciai l'abbé Porta de ses offres , et pris Ja route d'Antibes. Je vis , en passant par Fréjus, où je m'arrêtai asses, pour parcourir la ville , et faire des questions sur le local et la société , que le cardinal de Fleurj , qui en avait été évèque , avait grande raison àt dire qu'aussitôt qu'il eut vu sa femme , il en fut dégoûté ; aussi ne vécut«il guère avec elle. H j a mille paroisses de village qui l'emportent sur la cathédrale de Fréjus , ce qui fait du moins une présomption sur la pauvreté d'un pajs. L'abbé de Fleury , accoutumé au séjour de la cour , où il fut long-temps aumônier du roi , regarda Fréjus comme un exil , quoiqu'il eût eu bien de la peine à l'obtenir. Mais ceci n'a rien de commun avec mon voyage , et j'en parle dans l'histoire du règne présent.
Je trouvai à Antibes , dans l'auberge où je descendis , le marquis de Barbantanne qui allait , en qualité de ministre de France, résider à Florence; ses équipages étaient déjà embarqués dans une felouque, sur laquelle il se disposait à passer à Gênes.
Les felouques s'éloignant peu de la cote , on n'est pas exposé, en cas de Aiauvais temps , à rester à la mer plus long-temps qu'on ne le veut : on peut toujours aborder et coucher à terre, au lieu que dans un bâtiment qui a pris le large, il faut obéir au vent. Mon dessein étant aussi de passer à Gènes , le marquis de Barbantanne m'aurait donné place dans sa felouque , s'il eût été possible de m'y arranger ; mais elle était déjà si embarrassée, d'équipages , qu'à peine pouvait-il s'y placer lui et ses gens ; encore était-il obligé de s'y renfermer dans la caisse de sa chaise. Je fis donc marché avec le patron d'une autre felouque, et M. de Barbantanne et moi convînmes que, ne pouvant être dans la même, nous partirions du moins en même temps , pour nous retrouver le soir ensemble, au lieu où nous aborderions. Un ouragan « qui^
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aura deux jours , nous ayant retenus à AntîLes , nous en partîmes le lundi matin , 1 5 décembre , par le plus beau temps ; mais à peine avions nous dépassé Nice , le vent devint si fort et si contraire , que tout ce que nous pûmes faire fut , à force de rames, de gagner Monaco. La felouque de M. de Barbantanne, apparemment trop chargée, resta bientôt en arrière, et nous ne nous rejoignîmes qu'à Gênes , ou j'arrivai plusieurs jours avant lui. Le ciel était si pur, et l'aspect de la ville de Monaco, placée sur le plateau d'un rocher , me parut si agréable , que j'y montai. Le commandant , chez qui je fus conduit , me reconnut d'abord pour m'avoir vu à Paris en différentes maisons. C'était un chevalier de Saint-Louis. Je ne me le rappelais pas ; mais je n'en témoignai rien, et répondis à ses politesses. Il voulut m'engager à passer la journée avec lui , m'offrant de me coucher au château. Sur ma réponse qu'il y avait sur la felouque dWtres passagers qui ne seraient pas , non plus que le patron, disposés à s'arrêter , il m'offrit du moins de rester à dîner. Je m'en excn* sai encore , parce que le vent commençait à tomber , et qu'on ne tarderait pas à reprendre la mer.
Je me contentai de voir avec lui le château et la place , d'oii Ton découvre la plus grande étendue de la mer et des cotes. Apres avoir fait à ce commandant les remercimens que je lui devais, je redescendis au port, et nous partîmes. Le vent étant devenu favorable, nous voguâmes le reste du jour et toute la nuit. Nous arrêtâmes le matin à Noli, oii nous déjeunâmes avec d'excellent poisson-, et .nous rembarquâmes tout de suite. Nous Avions bien fait de profiter du vent de la nuit ; car il changea , devint contraire , et si fort , que nous fûmes près de trois heures à doubler , à force de rames , la pointe d'un rocher , sans quoi nous aurions eu à dériver trop loin. Nous gagnâmes enfin Savone, yers les deux heures après midi. Ne sachant si la mer serait plus praticable le lendemain , et n'étant qu'à dix lieues de Gênes , j'arrêtai des mulets pour m'y rendre par la Corniche , laissant mon bagage dans la felouque , et n'emportant qu'un portemanteau. Ce qu'on appelle la Corniche est un chemin raboteux , haut et bas, n'ayant de largeur que pour un mulet et sa charge, taillé sur le ilanc de la montagne, de sorte qu'en y passant, on a le rocher d'un côté et le précipice de l'autre , sans garde-fou. On n'y va qu'au pas de mulet , et on met environ six heures à faire les cinq lieues de Savon e , par la montagne , au pied de laquelle est un lieu assez considérable , et agréablement situé au bord de la mer^ à cinq lieues de Gênes , où je me rendis en deux
heures dans une calèche , par un chemin aussi uni qu'une allée
de jardin.
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Voulant connaître la nature des chemins de Tltalie, et les différentes manières d'j voyager , je me sus bon gré d'avoir lait l'essai de la Corniche, sans quoi je ne m'en serais pasfait une idée complète. Le passage du Mont>4Dénis , dont les voyageurs parlent tant , est un chemin royal en comparaison de celui-là. Il serait facile de l'élargir ; il suffirait de couper sur le flanc du rocher , et de déblayer du côté du précipice ; on pôurait même faire un parapet des pierres qu'on arracherait de la montagne , comme on l'a fait en Savoie, au lieu nommé les Échelles , Scalœ. Des troupes auraient bientôt fait un tel ouvrage. Mais les Génois ne veulent pas rendre si aisés , par terre , les accès de leur capitale. Les difficultés de la Corniche n'ont pas empêché l'armée de don Phih'ppe d'y passer.
Je n'avais pris, en partant, aucune lettre de recommandation, attendu que je connaissais les ministres qne nous avions en Italie, et qu'ils étaient suffisans pour me présenter dans les principales maisons oii j'aurais envie d'aller ; et plusieurs m'auraient même logé , si je n'avais toujours préféré , en voyage , la liberté de l'auberge ou de la chambre garnie.
Le lendemain de mon arrivée à Gènes, le 17 décembre, j'allai voir M. Boyer de Fon»-Colombe , notre ministre auprès de la république. J'en fus reçu avec toutes sortes de marques d'amitié. J'y dînai , et il voulait qne je lui promisse de passer avec lui tout le temps de mon séjour à Gènes ; je le vis en effet assex assidûment , et , à l'exception de mes courses dans la ville pour voir ce qu'il y a de curieux , je partageais mon temps entre lui et le marquis de Lomellini , qui , heureusement , était sorti du dogat , sans quoi je n'aurais pu le voir qu'avec toutes les formes de l'étiquette. Nous avions beaucoup vécu ensemble k Paris , lorsqu'il y était envoyé de la république. Nous nous revîmes avec cette joie que ressentent deux compatriotes qui se retrouvent en pays étranger. Il n'y avait pourtant alors que moi qui le fusse. C'est que Paris devient la patrie universelle de tous ceux, de quelque pays qu'ils soient , qui y vivent en bonne compagnie. Le souvenir qu'on en garde ailleurs , nnit souvent an plaisir qu'on aurait de vivre ches soi , si l'on n'en était pas sorti. La campagne seule , quand on est assez heureux pour en prendre le goût , dédommage de notre grande capitale. Paris ou le village, pourrait être le voeu de bien des gens raisonnables.
Le marquis de Lomellini est un des hommes en qui j'ai trouvé le plus d'esprit, de belles-lettres, de science, de philosophie, de vivacité et d'agrément dans la conversation. Il n'y a point d'académie en Europe dont il ne fût un des membres les plus distingués. Il connaît parfaitement les vrais intérêts de sa repu-
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blique, et le grand art de se prêter aux cîrcoaslances. Si ses conseils eussent prévalu dans Tafia ire de Corse , Gènes s'en serait mieux trouvée et nous aussi. Mais les hommes supérieurs ont souvent le malheur d'avoir pour confrères , dans quelques compagnies que ice soit , des sots et des jaloux , égaux de rang et de crédit , et opposés à toutes les vues qii'ils seraient incapables d'avoir.
Parmi les curiosités de Gènes , j'en remarque une assez plaisante ; c'est le mot de Libertas , fastueusement écnt sur les édifices publics , et même sur la prison , et que le peuple lit avec complaisance. C'est à peu près tout ce qu'il connaît de la liberté, quoiqu'il l'ait seul rendue à ses maîtres.
J'avais fort connu à Paris madame Brignolli , mëre de la princesse de Monaco. C'était alors une des pi us belles femmes, de l'air le plus noble et d'un caractère si aimable , que plusieurs femmes lui pardonnaient sa beauté. Je voulais la voir avant de quitter Gènes ; maiâ j'appris qu'elle était retirée dans une terre oii elle ne recevait que 9a famille. Dès que sa beauté avait commencé à se passer , les vapeurs Tavaient saisie , et la mélancolie y succédait. C'est une de ces' infortunées qui ne savent ni vieillir, ni remplacer la jeunesse , quoiqu'elle eût plçs de -moyens que d'autres d'avoir des amis qui valent bien des adorateurs.
En parlant de nos amis communs , M. de Lomellini me àîi qu'il avait écrit à M. d'Alembert sur son ouvrage au sujet de l'expulsion des jésuites de France : f^ous at^ez oublié la loi de Solon contre les impartiaux. Le marquis de Lomellini n'est pas ami des jésuites; et quelque attention qu'on ait à cacher son éloignement pour eux , ils ne s'y trompent jamais : ce sont les rats qui sentent un chat de très-loin , avec cette différence que les rats jésuites n'oublient rien pour étrangler le chat , et y réussis^ sent souvent. M. de La Cbalotais en est un cruel exemple. M. de Lomellini a donc le plus grand intérêt à la- destruction des jésuites ; ce qui ne peut arriver à Gênes que par leur extinction à Rome , attendu que les plbs grandes maisons génoises ont des parens chez eux, et qu'ils sont dans une grande considération.
Si la société de M. de 'Lomellini m'eût fait prolonger mon séjour k Gênes , la douceur du climat n'y aurait pas contribué. Il y tomba un demi-pied de neige penjdant que j'y étais. Je ne doute pas qu'on n'y soit brûlé en été par la réverbération des rochers qui entourent la ville. Comme j'aspirais à une température plus douce , je partis au bout de dix jours. M. de Lomellini me fit promettre de repasser dans la belle saison ; mais les promesses des voyageurs dépei||lent si fort des circonstances, que je ne pus tenir la mienne.
6i8 VOYAGE
La veille de mon départ j'eus sujet de me louer de ne lu'étre pas embarque sur le vaisseau du cardinal Pamphile. L'abbé Porta , après avoir battu la mer pendant plus de quinze jours , fut obligé de se faire mettre à terre à Gènes ; et fît bien , car le bâtiment n'aborda à Civita-Yecchia que deux mois après mon arrivée à Rome. L'abbé vint me trouver, et me proposa de faire route avec moi*. Je fus très-content d'avoir un compagnon de voyage qui connaissait parfaitement l'Italie , oii il avait passé plusieurs années.
Le lendemain , 36 décembre , je le menai cbez M. Bojer , notre ministre ^ oii j'étais invité à faire un déjeuner pendant qu'on placerait nos malles et porte-manteaux dans le canot du courrier avec qui nous devions passer à Lerice pour y prendre la poste.
Nous partîmes vers midi , par le plus beau soleil : mais avec un vent froid si contraire , que nous n'arrivâmes qu'à la nuit a trois lieues de Géne^ , oii nous entrâmes dans une felouque , sur laquelle nous arrivâmes à Lerice à trois beures du matin. Le directeur de la poste de Gènes m'avait prévenu qu'un violent orage avait tellement dégradé le chemin de la première poste, en sortant de Lerice , que si je voulais l'éviter , le patron de la felouque avait ordre de me conduire à Yia-Reggio , au cas que je 'l'exigeasse. Il n'eu fit pas la moindre difficulté; mais, comme il était féjte, il voulut entendre une messe qui se dit vers quatre heures. J'avais inutilement représenté que le vent étant devenu favorable nous arriverions assea tôt k Via-Reggio , pour j avoir une messe ; le scrupuleux patron m'objecta le risque de la manquer; et, quoique je n'eusse pas la même crainte, ne voulant pas dans un tel pays montrer là-dessus la moindre indifférence, je le suivis à l'église; et, messe entendue, nous rentrâmes dans la felouque , n'ayant pour couverture qu'un ciel très-étoilé et très-serein , et qui n'en était que plus froid. Les felouques sont ordinairement couvertes ; mais le patron avait besoin des étoiles par une telle nuit pour se guider. Je n'eus de ressource contre le froid que de me doubler de quelques coups de vin , de me rouler dans une couverture , et de me coucher à plat en attendant qu'il plût au soleil de se lever. Nous avions déjà fait une lieue lorsque le patron , qui s'était si bien souvenu de la fête , s'aperçut qu'il avait oublié à Lerice son certificat de santé, absolument nécessaire sur toute la côte de la Méditerranée , et qu'il faut, par tout oii l'on veut prendre te^e, présenter au bout d'une perche au garde qui vient recAinaître la felouque , et voir si elle n'est pas sortie de quelque lieu suspect de contagion. Sans ce préalable , on nous eût plutôt écartés à coups de fusil j que
ie nous laisser aborder. Nous perdîmes donc Tavantage de deux lieues , tant à retourner chercher notre passeport , qu'à revenir sur notre route.
Les premiers rayons du soleil , sans le moindre nuage , nous iSrent grand plaisir; mais une heure après son lever , le vent tomba , et on reprit les rames. Nous commençâmes , mon compagnon et moi , par déjeuner amplement pour nous réchauffer. Nous étions assez bien munis de vin , de pain et de viandes froides ; ainsi nous en fîmes part au patron et aux rameurs. Cela leur donna du zèle , et nous fit arriver avant Inidi à Yia-Reggio, joli village de la république de Lucques.
Le temps était si beau , qu'après un second déjeuner à l'auberge oii est la poste , nous nous promenâmes jusqu'au coucher du soleil. Je remarquai des maisons assez riantes, oii des citoyens de Lucques viennent passer la belle saison , et en plusieurs endroits le mot de liberté y qui n'est pas là un mot vide de sens. Le gouvernement doit être bon , puisque les paysans s'en louent , et que cette première classe des hommes , la plus nombreuse et la plus utile , est le seul thermomètre d'une bonne ou d'une mauvaise administration. La preuve de la vraie liberté d'un peuple est son bien-etre. Que les sujets d'un grand Etat en tirent vanité , à la bonne heure; c'est souvent un mulet qui, sous sa charge, se glorifie de son panache et de ses sonnettes. On ne voit dans la petite république de Lupques ni mendians , ni fainéans , ni vagabonds ; et sa population est , relativement à son étendue , la plus forte de l'Italie. On y recueille peu de blé ; mais l'industrie procure aux Lucquois les moyens de suppléer à ce que la nature leur a refusé. Discite reges.
La nuit nous ayant fait rentrer à l'auberge , nous y trouvâmes un bon souper et des lits propres. C'est le seul endroit de l'Italie , excepté dans les villes , et pas en toutes , dont je puisse parler ainsi.
Le lendemain matin la poste nous conduisit à Pise, dans une chaise à deux. Les maîtres de poste en fournissent suivant un prix réglé ; mais, si l'on veut toujours se servir de la poste , il vaut mieux avoir sa voiture , pour éviter l'incommodité de passer les malles d'une chaise sur l'autre , sans compter la perte du temps. Nous fûmes très-bien traités , bonne chère , bon vin et chambre propre , à une auberge près du Pont-de-Marbre : c'est le prin- . cipal des trois qui sont sur l'Arno , et joignent deiix quais assez semblables à ceux de Paris. J'allai après dîner voir monsignor Cérati , chef , quant au spirituel , de l'ordre de Saint-Etienne. Ce prélat , vénérable par son âge , l'est encore plus par son caractère , &es mœurs douces ; l'étendue de ses connaissances en
tout genre de sciences et de littérature. C'est un des plus aimables savans , et des plus communicatifs que j*aie rencontres.
. Quoique nous ne nous connussions que de nom , il me fit les plus tendres reproches sur ce que je n'étais pas venu descendre à son palais, et diner avec lui. Ce fut avec peine qu'il se rendit aux raisons que j'avais de partir de Pise dès le lendemain , parce que j'en avais pris l'engagement arec mon compagnon de voyage, que son devoir obligeait de se rendre à Rome. Nous avions même déjà arrêté notre voiture pour partir le jour suivant ,
^ dix heures du diatin , suivant la règle d'Italie , qui oblige de séjourner vingt-quatre heures dans le lieu oii l'on est arrivé par la poste , si Ton ne continue pas de s'en servir. L'embarras du déplacement des malles , n'ayant point de voiture à nous , nous fit arrêter celle d'un voiturin , et un cheval pour mon domestique. Il s'engageait à nous rendre à Rome le sixième jour y et fi'j arriva pourtant que le septièpie.
Je fis une observation , à Pise , sur des orangers en pleine terre,* chargés de fleurs et de fruits , dans un jardin , à la vérité peu étendu , et entouré de bâlimens ; mais il faisait assez froid pour qu'il j eût de la glace sur des flaques d'eau. J'avais aussi cueilli de très-belles , bonnes et grosses oranges dans la montagne de Lesterelle , oii il y a souvent neige et glace. Je suis persuadé qu'il y a bien des lieux en France oii des orangers exposés au midi , et à l'abri du nord , viendraient en pleine terre, particulièrement près de la mer, oii le froid n'est pas si vif, que dans les provinces méditerranées.
Après avoir parcouru les quais et les plus beaux quartiers de la ville , jusqu'au coucher du soleil , nous allâmes à l'opéra, ou j'eus quelques instans de plaisir, et beaucoup d'ennui. Sans entrer dans la dispute sur la préférence de la musique française ou italienne , qui a occasioné tant de bavardages et d'écrits bons ou mauvais , je dirai , pour mon goût , que les opéra-boufTons m'ont fait souvent plaisir ; que les grands opéras m'ont , à quelques morceaux près , excédé d'ennui ; et qu'à tout prendre , l'ensemble des nôtres est fort au-dessus de ceux d'Italie. Leurs autres spectacles ne méritent pas qu'on en parle.
Nous prîmes notre route par la Scala , Stagio , Sienne , Sanquirino, Radicofani, dernière place de la Toscane, Aquapendente , première de l'Etat du pape , Montefiascone , Yiterbe , Ronciglione , Monterosi, la Storta , et arrivâmes à Rome le 4 janvier 1767 , vers trois heures après midi. Je conseille à tout voyageur de ne s'arrêter , surtout pour coucher, nulle part hors dans les villes qui en méritent le nom. Tout est ailleurs d'une malpropreté dégoûtante. On ne pourrait , par exemple , se fi-
gurerun bouge tel que Taubergé de Stagio, qui voudrait pourtant avoir un air de ville ; on prend là une idée des auberges de la route de B.ome à Naples. On est encore plus frappe du contraste quand on a voyagé en Angleterre , oii j'ai trouvé dans des auberges de village , une propreté qu'on ne verrait pas toujours dans les hôtels garnis de Paris.
Le vin est bon dans toute la Toscane , et dans plusieurs endroits tient plus ou moins du muscat. Le muscatello de Montefîascone est célèbre , et les aubergistes écrivent volontiers sur leur enseigne le triple mot est est est, pour attester la bonté de leur vin, en rappelant la mémoire du prélat allemand y Jean de Fueris, qui en but tant qu'il en mourut. Tous les voyageurs en ont parlé.
Ce qui est plus intéressant que la mort de Jean de Fueris , c'est la culture de la Toscane, qui m'a paru bien cultivée partout ou elle est cultivable ; car, n'en déplaise aux enthousiastes , cette délicieuse Italie offre , dans une grande étendue de pays , l'image de la nature bouleversée par les tremblemens de terre et les volcans. Ceux qui n'y ont pas voyagé concevront aisément que l'Apennin , qui la partage dans toute sa longueur , depuis les Alpes jusqu'aux extrémités du royaume de Naples , doit couvrir de roches entassées un espace prodigieux de pays nécessairement inculte. Cette chaîne de montagne a aussi l'avantage de fournir une quantité de ruisseaux et de rivières qui fertilisent les plaines , et l'inconvénient des torrens qui en ravagent beaucoup. Les plateaux de Florence , Pise , Sienne, Colonne et autres sont de la plus forte végétation , et de la plus belle culture. Je parlerai de la Terra-Felice à l'article de Naples.
Avant de quitter la Toscane , je dois dire que j'y ai vu le paysan partout vêtu de drap, bien logé, et nulle part des sabots. C'est, je le répète , sur l'état du paysan que je juge d'un gouvernement que je n*ai ni le temps ni le moyen de connaître.
Nous eûmes le bonheur de n'être arrêtés dans notre chemin par aucun torrent ; nous les trouvâmes tous à sec ; mais nous, éprouvâmes un froid très-vif dans notre voiture italienne, espèce de cabriolet fermé par de simples rideaux sur le devant. Le ciel étant très-net , nous mettions souvent pied à terre pour, nous échauffer en marchant , surtout aux montagnes oii les chevaux ne pouvaient monter ni descendre plus vite que nous. Cette ressource nous manqua le quatrième jour. Le temps se couvrit, et il tomba une si grande quantité de neige , que nous ne cessâmes de la traverser depuis Aquapendente qu'en approchant de Monterose, pendant dix à douze lieues.
Jusque-là je ne m'étais pas aperçu de la moindre diflférence entre l'hiver de France et celui d'Italie ; mais passé Monterose ?
je commençai h la sentir , et ce n'était point par le reUchement du temps, ce qui arrive partout, à Stockholm comiile à Paris. J'ai soigneusement observé la température de Rome et de Naples pendant l'hiver ; et comme celle d'une seule année ne peut pas servir de règle , voici quelque chose de plus préci'» ; ce sont les observations météorologiques, faites par les pères Jacquier et Lesueur , minimes français , et les meilleurs physiciens qu^il y ait en Italie.
Observations de onze années consécutives , dont on a formé une
année commune,
La quantité de pluie qui tombe à Rome est de trente ponces et demi. A Paris, il est rare qu'elle aille à vingt. Des onze années observées à Rome , il y en a eu deux à quarante-trois pouces, deux à vingt-six pouces. A Paris, il y en a eu , en soixante ans , une seule à vingt-cinq , qui fut en 1711, année de la plus grande inondation connue , et plusieurs depuis sept pouces jusqu'à neuf, dix, onze, douze, treize, quatorze et quinze. L'année 1723 fut de sept pouces huit lignes. ( Voyez les Mémoires de F a endémie des sciences, )
Il y a encore cette différence entre Paris et Rome , que les plus grandes pluies de Paris sont ordinairement de la mi-mai à la mi-août , et à Rome de la fin d'août au commencement de décembre. On peut observer aussi que , si les mois pluvieux ne sont pas les mêmes dans ces deux villes , il pleut , dans l'une et dans l'autre , autant ou plus dans les trois mois pluvieux que dans les neuf autres.
A regard des observations du thermomètre'de Réaumur pendant les mêmes années, la liqueur monte pendant Tété , assec communément , à trente degrés et demi , s^j soutient huit à dix jours, et b;iisse ensuite pour y remonter bientôt. La liqueur à Paris n'a , depuis le siècle , monté qu'une seule fois , en 1^53 , k trente et un quart , ce qui ne dura que quelques heures. Dans les lii>ers de Rome, par un temps serein et la nuit, la liqueur a quelquefois baissé jusqu'à douze degrés , terme assez ordinaire des hivers de Paris , où celui de 1709 n'a été qu'à quinze degrés et d,emi. Mais nos jours de grand froid se soutiennent aussi long-temps que ceux du grand chaud à Rome ; au lieu que dans les jours les plus froids de cette ville, il n'existe point de ghice à midi , et qu'on y jouit alors d'une température de printemps. L'hiver est la belle saison de Rome.
Tous les voyageurs parlent de leur surprise et même de leur admiration en entrant dans Rome par la porte du Peuple. La place devrait être du moins ornée de bàtimens d'une architec-
turc noBle et uniforme dans le goût de notre place Vendôme ; au lieu qu'elle n'est entourée que de maisons basses, inégales, et dont la plupart sont des écuries ou des greniers à foin. Les trois rues en pate-d'oie qui viennent aboutir à la pince, et dont l'obélisque du milieu fait le sommet des angle» qu'elles forment ,^ n'ont pas asset de largeur. Celle du milieu , qu'on nomme le Cours, devrait surtout en avoir davantage , relativement à sa longueur et à sa destination. C'est oii l'on sepromène en carrosse, oii se font les courses de chevaux et les entrées publiques. Les palais , dont elle est ornée par intervalle , ont leurs beautés intérieures ; mais cette longue suite de fenêtres grillées y donnent un air de prison. Le palais de France est celui dont la façade m'a paru la plus noble. On le nomme communément l'Académie , et le roi y entretient toujours douze ou quinze élèves qui , pendant trois ans , étudient à Rome ce qu'elle renferme de plus beau en peinture, sculpture et architecture.
Aussitôt que nous entrâmes dans Rome , un commis ou un garde nous arrêta notre voiture , pour nous conduire à la douane et j faire visiter nos malles. Ne s'y trouvant rien de sujet au droit , l'attention des visiteurs se porta Sur mes livres qu'ils retinrent pour les faire examiner le lendemain par celui qui est chargé de cette fonction. Ce n'était que des ouvrages relatifs à l'Italie , oii je prenais d^avance les notions de ce que j'allais voir ; aussi les envoyai-je réclamer le four suivant , et ils me furent rendus. J'étais assez prévenu de cette visite pour n'avoir pas mis, avec ces livres, le voyage de Misson, qu'on aurait confisqué , comme étant à V index. Le cardinal Piccolomini , avec qui je vécus assez familièrement , m'ayant offert de me procurer une permission du pape d'avoir et de lire des livres prohibés , je lui dis qu'il me faudrait d'abord une absolution de ceux que j'avais lus , et que ce serait trop de grâces k la fois. Il se mit à rire, et il ne ftit plus parlé de permission. Il savait d'ailleurs que j'étais moi-même un auteur à V index ^ pour un ouvrage oii je n'ai pas trop ménagé la cour de Rome , ni son grand oncle Pie II, JEnéas Sylvius Piccolomini.
A propos des douanes , on passe sous tant de dominations différentes en parcourant l'Italie , que ces visites sont une des incommodités du voyage. On se les épargne quelquefois avec de l'argent ; mais , que les commis visitent ou non , il faut toujours les payer. Un autre embarras vient de la diversité des monnaies. Il est vrai que l'or en louis , guinées ou sequins, a cours partout avec plus ou moins'de valeur. Le sequin romain, par exemple, qui vaut vingt paoles et demi à Rome , n'est reçu que pour dix-^ neuf et demi en Toscane. Le paole vaut un peu plus de dix
sous en France , et le louis quarante-qiiatre ou quarante^-cinq paoles. i
On ne voit guère à Rome d'or ou d'argent dans le commerce ; tout se paie en papier monnaie ; de sorte que l'argent et le bîllon ne servent que pour des appoints. Les banquiers ne paient qu'en papiers les neuf dixièmes à peu près des lettres de change qu'ofi leur présente ; et, quelque confiance que le gouvernement puisse donner au papier , j'ai toujours vu les marchands préférer les espèces.
Les pays catholiques ayant communément des sommes à payer à Rome pour des bulles de dispenses , etc., le change est de 4 y 5 et 6 pour cent à l'avantage de cette ville. Il n'en était pas ainsi en 1766. La France avait fourni tant de blé à Rome dans des années de disette en Italie, que Rome devait à la France, et je fus payé au pair. Je m'étais muni de trois mille livres en or en partant de France , et M. de La Borde , banquier de la cour ^ m'avait donné pour douze mille livres de lettres de cre'dit sur Gênes, Rome , Naples et Venise.
A propos de l'argent que les États catholiques font passer à Rome , on croit communément que la France y porte des sommes immenses. Quelque modiques qu'elles fussent, ce serait peut* être toujours trop. Mais, sans entrer dans cette question , j'ai voulu en connaître 1^ vrai. Voici Le relevé de cinq années, pris sur les registres de la daterie , de l'argent payé par la France pour les bulles et dispenses de toute espèce , en y comprenant jusqu'aux irais des banquiers expéditionnaires de Rome.
Ad&^cs Argent de France.
Les propines du protecteur ont été , pour les deux années 1767 et 1768, en tout , de trente-quatre mille vingt-neuf livres six sous neuf deniers.
Les sommes payées à la daterie seraient plus fortes, si l'on payait suivant la fixation du concordat; mais on y fait presque toujours une diminution d'environ un tiers.
Au sortir de la douane , je me fis conduire près de la place d'Espagne, oii j'eus un logement asse? honnête, à quatre sequins par mois. Le carrosse me coûtait quatorze du quinze paoles par jour , et cinq par repas quand je mangeais cbez moi. Tout aurait été plus cher, si le carnaval eût eu lieu cette année à Rome , où il est plus brillant qu'en aucune ville d'Italie. Le pape^ affligé
de la disette, l'avait défendu par une dévotion très-contraire à ^ la politique ; car il priva Home de plus de deux millions que les étrangers y auraient dépensés.
Dans. quelque lieu qu'on aille, on sait que tout est cher pour les étrangers ; mais la vie ne Test pas à Kome pour quelqu'un d'établi. On y brute peu de bois; beaucoup de chambres n'ont point de cheminée , plus par économie que faute de besoin. J'écrivis à ce sujet à un grand seigneur de France, que la plus forte preuve que j'avais trouvée de la douceur du climat, était de n'avoir guère de feu, et que je ne doutais point qu'on ne me prouvât la douceur des mœurs par l'impunité des crimes. Je parlerai ailleurs du prix des denrées et de la valeur des monnaies.
Le lendemain de mon arrivée à Rome , j'allai voir notre ambassadeur , M. d'Aubeterre , dont j'eus , -dps ce moment et pendant tout mon séjour , les plus grands sujets de me louer. II ,a rempli avec distinction les trois premières ambassades , Rome , Vienne et Madrid. Je vis le même jour l'abbé de Véri, notre auditeur de rote , homme d'esprit $t de mœurs douces , et le bailli de Breteuil , ambassadeur de Malte , un des hommes les plus aimables. Ma liaison avec eux trois fut bientôt au point que je pouvais me regarder chez eux comme chez moi. Ce sont , sans contredit , les meilleures maisons , et à peu près \e$ seules de Rome. Je ne sache , de tout le sacré collège , que le cardinal d'Yorck qui ait une table de sept à huit couverts. Presque tous les cardinaux ou princes romains donnent pour la leur , où ils se trouvent seuls, une somme modique à un soi-disant maître d'hôtel. Leur dépense est en équipages et livrées, ou décoration de leurs palais. On sait qu'à Rome le seul repas est le dinjer; le soir, dans les assemblées , qu'on nomme conversations, on joue , on cause , on prend des glaces.
Je fus présenté dans les principales maisons, chez la duchesse de Bracciano , la princesse Altieri , etc. Je connus encore la plupart des personnes distinguées chez M. d'Aubeterre, et chez l'abbé Véri qui , tous les mercredis , avait un concours oii l'assemblée était d'autant plus nombreuse , que le pape , non content d'avoir défendu les spectacles publics , avait encore, par un édit très-libellé, interdit tous les divertissemens particuliers. Monsignor de VéH, quoique très - décent dans toute sa conduite, et attaché par sa place à la cour de Rome , se regardait cependant , en sa qualité d'auditeur pour la France , comme assez indépendant du pape pour ne se pas croire obligé d'obéir à l'interdit. On ne regarde, à Rome, que les cardinaux de supérieurs aux auditeurs de rote ; aussi appelle-t-on quelquefois ceux-ci les éminences noires. Ils sont , sans contredit , à la tête de la préla-
turc, des monsignori. Notez que le monsïgnor ne repond point à notre monseigneur en français ; signor mio le rendrait mieux. Il en est ainsi des lords en Angleterre. Lorsque le roi leur adresse la parole au parlement, il n'entend certainement pas dire qu'ils soient ses supérieurs; mais ses premiers sujets. Si le nom de pair était de style pour cette dignité en France, comme celui de lord pour la di^ité anglaise, en conclurait-on que le roi, en disant mes pairs, dirait mes égaux; ou qu'un particulier obscur, en donnant ce titre à un pair, le traiterait d'égal ? Les mots n'ont que la valeur fixée par l'usage; mofi^i'ei/r n'est qu'une abréviation de monseigneur^ et a cependant une acception très-différente. Il y a plus de cent monsignori k Rome; mais tous ne sont pas de même étoffe. La plupart se trouveraient honorés de l'épiscopat, et quelques-uns le dédaigneraient, parce qu'ils prétendent au chapeau, et que les cardinaux ne font à Rome aucune comparaison du violet au rouge. Les prélats ne sont exténeurement dis^ tingués des autres ecclésiastiques que par des bas violets. Nul évéque ne porte à Rome de croix; il ny a que le pape seul qui en ait une.
L'abbé de Véri ne suspendit son concert que pendant la se« uiaine sainte, et le concours y fut aussi fort dans le carême que dans le carnaval. On y présentait des glaces et autres rafraîchis* semens à l'assemblée , composée d'hommes et de femmes , tous gens de marque ou très-connus, tant Italiens qu'étrangers. Le sénateur de Rome, l'alné des neveux du pape, y venait souvent. J'y ai vu aussi le cardinal Pamphile. Je remarquai , panni les étrangers, les petits-(i1s du célèbre général Munich, deux jeunes gens, l'un de dix-sept et l'autre de dix-huit ans, trèspolis et de la meilleure grÂce. Je causai avec eux, et fus d'abord étonné de trouver de jeunes Russes aussi instruits qu'ils l'étaient, parlant facilement l'italien et le français, et montrant en tout beaucoup de justesse d'esprit. Mon étonnenient cessa lorsque j'appris que , nés en Sibérie pendant l'exil de leur famille , ils y avaient été formés par un père et un aïeul instruits eux-mêmes par le malheur, si propre à réformer les grands. Le général Munich était un de ces hommes qui ont éprouvé dans leur vie les faveurs, les disgrâces et tous les caprices de la fortune. Il a fini sa carrière au milieu des honneurs , dont il avait si bien connu l'instabilité. Sur ce que j'ai vu des jeunes Munich , qui ont du bien ailleurs qu'en Russie , je doute qu'ils y fixent leur fortune. Les voyages , en faisant connaître d'autres gouvememens que le despotisme , ne lui sont pas favorables. On peut lui appliquer ce que Sancho dit de l'état de chevalier errant , qu'on y est toujours à U veille d'être empereur ; ou roué de coups de bâton.
Ayant eu occasion d'être connu de plusieurs cardinaux , dans les maisons où j'avais été présenté , je reçus un jour la visite d'un moine, chef d'ordre, qui me dit que ces éminences avaient envie de faire avec moi une connaissance plus particulière , et qu'il serait flatté de m'y conduire. Je répondis , avec politesse pour le moine , et respect pour leurs éminences , que je me sentais trës-honoré de leurs bontés ; mais que je n'en pourrais pi ofiter qu'à mon retour de Naples , oii j'étais près d'aller pour voir un carnaval d'Italie y puisqu'il n'y en avait point cette année à E.ome. Je prenais ainsi le temps de m'informer d'avance à M. d'Aubeterre de ceux qu'il ine serait le plus agréable de connaître. J'avais eu , des le lendemain de mon arrivée , une autre visite , celle du P. Forestier , premier assistant du général des jésuites. Nous ne nous connaissions que de réputation , et notre réputation n'était pas la même. Il savait que j'étais des amis de M. de La Chatolais; il était fort éloigné d'en être. Mais il est Breton ainsi que moi , et la cara patria fut le texte de notre premier entrelien. Il était accompagné fl'un jésuite italien que je voulus faire approcher du feu , au-dessous de lui et au-dessus de moi. Laissez, laissez, me dit-il , le père oit il est; il est bien, Notez que c'était dans un coin de la chambre. Je compris que ce n'était qu'un valet de chambre de robe-longue ; je n'insistai pas , et je me conformai à l'étiquette de la société.
Le P. Forestier est le plus délié jésuite que j'aie connu. Sa physionomie est pleine d'esprit , et ne trompe point à cet égard. Il est à Kome le principal ressort de toutes les affaires de son ordre , et de plus est à la tête du collège romain. Apres les assurances du plaisir de me connaître personnellement ,>il me confia toutce qu'il ne doutait point que je ne susse déjà, ou que je saurais bientôt. Il me dit qu'il arrivait de Londres, où il élait allé pour des arran^emens relatifs aux dettes de la société. Elle aurait mieux fait de prévenir le procès, que de chercher des moyens tardifs de remédier au mal. *
Pour moi , qui n'ai jamais eu à m'en louer ni à m'en plaindre,
et qui n'en suis point élève , je ne voulus ni flatter un de ses
représentans ni lui déplaire. Ainsi , laissant à l'écart la question
sur l'expulsion dea jésuites de France, que je trouve raisonnable,
pourvu qu'on ne s'en tienne pas là, je convins avec lui, et je le
pense, qu'on avait traité les particuliers avec trop de dureté. Le
bon père me prévint que , depuis la proscription de la société en
France, il ne voyait plus notre ambassadeur. Je n'en doutais
point, et je lui répondis que cela ne m'empêcherait point d'aller
le voir. Nous nous vîmes en effet plusieurs fois chez moi et au
collège romain. Il m'en détailla le plan d'études aussi bon que
dans tout autre collège , et qu'il faudrait reformer partout ; mais les mauvaises routines continuent de subsister long-temps après qu'on en a reconnu l'abus, et qu'on propose de les corriger : tant a de puissance la force d'inertie !
Pour finir ce qui concerne le P. Forestier, j'ajouterai qu'à mon retour de N^ples, il vint me voir le matin du samedi de la passion, et me dit qu'ayant appris que je partais après les V fêtes de Pâques , et lui entrant en retraite ce jour même samedi , il avait voulu me dire adieu. Nous passâmes une heure ensemble, et nous nous séparâmes fort contens l'un de l'autre.
Le lundi saint ^ i3 avril, le courrier d'Rspagne apporta la nouvelle de ce qui venait de s'y passer à l'égard des jésuites. Cet événement causa , je crois , beaucoup de distraction à ceux de Rome dans leur retraite , s'il ne fît pas même l'unique sujet de leurs méditations. Le pape assembla aussitôt son conseil ; et , sur ce qu'on dît que le roi d'Espagne avait fait embarquer tons les proscrits , avec ordre de les transporter à Civita-Veccfa ia , il fut résolu de ne les pas laisser aborder, et, en cas de résistance de la part des Espagnols, d'écarter leurs vaisseaux à coups de canon. Cette résolution fut prise dans l'instant ; car dès le mardi M. d'Aubeterre en fut instruit , et me le confia.
Les jésuites , trës-chers k la cour de Rome , sont pour le pape ce que les troupes de la maison du roi sont en France. Mais , dans cette occasion , l'inclination céda à la politique ; et le cardinal-ministre Torrégiani , tout protecteur déclaré qu'il est de la société , se vantait du parti pris , et surtout des canons préparés contre la descente, comme d'un acte d'homme d'état et de guerre.
Il est vrai que le pape, déjà chargé de la subsistance de quinze cents jésuites portugais, n'aurait pu fournir à la colonie espagnole trois fois plus nombreuse. On sait ce qui est arrivé depuis.
Les jésuites d'Italie n'ont point recueilli dans leurs couvens leurs frères portugais. Dispersés dans des maisons particulières que le pape a louées pour eux , ils n'ont point d'office commun. J'en voyais souvent dans les rues , par pelotons , hâves , tristes et désœuvrés. Quelques uns sont employés dans des hôpitaux on des chapelles domestiques.
A mon retour en France , beaucoup de gens me demandèrent quel e£fet avait produit, sur les habitans de Rome, la proscription des jésuites en Espagne. Je leur ai dit la vérité , en répondant : Plus fort qu'à Paris. Les jésuites ont en effet partout des amis fanatiques , des ennemis forcenés , et la classe des indifférens ne leur est pas favorable. Ces derniers , désirant Tanéantissement des ordres réguliers et peut-être plus , se flattent de la destruction du corps , en voyant tomber la tête. Il y a en»
eord, à Tegard clés jésuites , une différence bien sensible entre Rome et Paris. Établis à la cour de France , 011 ils ont régné long-temps, et oii ils pouvaient reprendre leur ancien empire , ils n'avaient point de rivaux parmi les réguliers , et se voyaient des cliens et des protégés dans des classes très -élevées. Leur disgrâce n'a donc pas dû avoir à Paris une approbation bien marquée.
Le parlen^enjt , auteur ou instrument de leur ruine , en a hautement triomphé. L'université , qui recueille leurs dépouilles, le corps des gens de lettres , quoique la plupart leurs élèves , mais que la société , ne pouvant les asservir , avait décriés et cherchait à rendre suspects sur la religion, ont applaudi. Tous les jansénistes de dogme ou de parti, ceux-ci très-nombreux, et les autres assez rares, ont fait éclater leur joie, sans faire attention que, ne tirant leur existence que du combat contre leurs ennemis, ils voot tomber dans l'oubli. Le peuple, proprement dit , n'a pris aucun intérêt à cet événement.
D'autre part , presque tout le corps épiscopal a pris parti pour les jésuites , peut-être dans la crainte du retour ; car il a souvent fléchi sous eux : peut-être aussi par humeur contre le gouvernement qu'il soupçonne de. vouloir aller plus loin.
Les ordres réguliers ont sans doute été charmés de l'expulsion des jésuites; mais ils ont eu la décence de renfermer leur joie , qui d'ailleurs est tempérée par la crainte qu'ils ont pour euxmêmes. A l'égard dçs provinces , si les opérations du parlement n'avaient pas été confirmées par nn édit presque arraché au roi , je doute fort que les autres parlemens , excepté celui de Rouen, eussent suivi l'exemple de Paris. Je ne crains pas d'assurer ( et j'ai vu les choses d'assez près ) que les jésuites avaient, et ont encore , sans comparaison , plus de partisans que d'adversaires. La Chalotais et Monclar ont seuls donné l'impulsion à leurs compagnies. Il a fallu faire jouer bien des ressorts dans les autres. Généralement parlant , les provinces regrettent les jésuites , et ils y reparaîtraient avec acclamation par des raisons que je développe dans un ouvrage particulier.
Il n'en a pas été à Kome comme à Paris. De quelque considération qu'y jouissent les jésuites , elle est partagée ; ils y ont de forts concurrens. Les dominicains , les franciscains , sous des formes variées , tant d'ordres différens forment un peuple dont on pourrait dire , comme S. Jean : Magnant turbam quam nwnerare nemo poterat. Toutes ces tribus monacales ont leurs amis et leurs dévots chez les grands et parmi le peuple. Je n'ai vu à Ronaue que le clergé séculier dans l'abjection : les paroisses désertes , et la foule dans le^ couvens. Tous les moines ^ surtout
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les dominicains et les franciscains , qui ont fourni plustenrs papes , ce qui n'est pas encore arrivé aux jésuites , quoiqu'ils aient eu des cardinaux , regardent la société comme une colonie étrangère qui est Tenue mettre la faux dans leur moisson. Ils sont jaloux de la faveur dont ces hommes nouveaux jouissent à la cour de Rome , et ne les craignent pas as^ez pour contraindre et ' dissimuler leurs senti mens. Aussi ont-ils fait éclater , à la nouvelle de la disgrâce des jésuites en France et en Espagne, une joie qui allait jusqu'au scandale. J'en ai été témoin , et je pris la liberté de dire à des moines qu'ils étaient bien aveugles , s'ils ne voyaient pas le nuage s'étendre et s'épaissir sur eux tous. Le premier coup de tonnerre est tombé sur la société , arbre dont la tige perçait la nue; mais que de moines doivent penser que, si l'on coupe les chênes avec la coignée, on fauche l'herbe !
On peut s'étonner que les jésuites, ayant eu des cardinaux , n'aient jamais eu de papes. J'en crois voir deux raisons. La preimère vient du collège des cardinaux , qui aiment mieux être protecteurs de la société que de se hasarder k n'en devenir qu« les protégés, et de n'être plus recrutés que par des jésuites sous un pape qui l'aurait été et le serait encore dans le cœur. On peut m'objecter que cette prévoyance des cardinaux ne suffirait pas pour exclure du pontificat un cardinal jésuite , si la société était bien déterminée à l'y placer. Elle était , avant son expulsion d'Espagne et du Portugal , assez puissante en richesses pour acheter les voix des cardinaux qui ne sont pas encore assez en crédif pour prétendre à la tiare. Ma réponse à cette objection est ma seconde raison contre l'élévation d'un jésuite. Je suis persuadé que la société elle-même ne le voudrait pas. Personne ne connaît mieux qu'elle le secret de son régime ; et ce secret n'est pas ignoré de tout le monde. Le pape n'est pas l'objet principal, le point-central de l'affection des jésuites. Il n'est, comme les autres princes catholiques , auxquels ils paraissent le plus attach<fs , que l'instrument, le moyen de gouverner sous un voile l'Eglise et les Etats, ou d'influer dans le gouvernement quand ils ne peuvent totalement s'en emparer. La société , en portant un jésuite sur le trône pontifical , ne servirait que l'ambition d'un seul , et peut-être par là y sacrifierait le corps. II serait à craindre que le pontife ne cessât d'être jésuite , ne voulût régner senl , et , pour n'être jamais contrarié ni gêné par ses anciens confrères , ne les détruisit. Si l'aga des janissaires , après avoir précipité un sultan du trône , parvenait à s'y placer , il pourrait bien casser la milice qui l'aurait élevé. Cromwel anéantit le parlement dont il s'était si utilement servi, et Pierre I*^ abaissa le clergé à qui son aïeul devait la couronne.
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Il pourra bien être question des jésuites sous le prochain pontificat , et ils sont dans une position critique. Il y a déjà du temps qu'ils voient décroître une branche de leur crédit à Rome , par rétablissement des écoles pies , qui leur disputent avec avantage Féducation de la jeunesse.
Dès mon arrivée à Rome, je suivis le plan que je m'étais fait, c'est-i-dire que je sortais le matin en frac , pour me promener dans les ruines. Les débris des monumens qui , dans cet état de destruction , sont encore les témoins de la grandeur romaine , jettent l'âme dans une sorte de mélancolie qui n'est pas la tristesse , font naître des réflexions sur le sort des empires, ramènent l'homme à lui-même et l'avertissent de jouir. A chaque pas Tile-Live, Sallùste, Tacite, Horace, revenaient à ma mémoire. Je repassais mes auteurs sans livres. Tout me rappelait les faits que j'avais lus. Les ruines, immenses de palais d'empereurs , de monumens élevés sous des règnes assez courts , me prouvaient combien il doit se trouver de malheureux dans un grand Etat , pour fournir à la magnificence des princes et au luxe de leur capitale.
Deux ou trois courses avec un cicérone me firent connaître que ces indicateurs sont d'un faible secours pour un homme un peu instruit. La plupart ne sont guère supérieurs aux valets de nos hôtels garnis qui promènent à Paris les étrangers. Tout est à leurs yeux d'une égale importance; et, pour quelques endroits dignes de curiosité qu'ils vous indiquent, ils vous fatiguent de cent autres qui ne méritent pas la moindre attention , ni chez vous, ni ailleurs. Je m'en rapportai bientôt à moi-même. Une visite que je fis à l'Acadéraie de France me fut assez utile. Après avoir commencé par le directeur , j'allai tout de suite voir dans leurs chambres tous les élèves qui sont logés dans le même palais. Sensibles à cette politesse , ces jeunes gens s'empressent de vous prévenir de ce qu'il y a de curieux et de vous y accompagner. J'usai quelquefois de leurs offres ; mais je n'en abusai pas ; et avec leurs instructions , mon cocher suffisait pour m'y conduire. D'ailleurs , les étrangers connus , Français^ Anglais et autres , sont bientôt assez liés pour aller ensemble satisfaire leur curiosité. Ceux qui ont déjà parcouru Rome et les environs, veulent revoir , et se font un plaisir d'instruire les nouveaux arrivés. J'ai rendu plusieurs fois à cet égard le même service que j'avais reçu d'abord.
Le temps fut très- favorable à mes courses du matin pendant le mois de janvier ; le ciel fut presque toujours sans le moindre nuage. Les premières heures de la matinée éuient cependant assez froides pour qu'en sortant je visse de la glace; mais vers
midi il n'en existait plus , et l'on éprouvait au soleil une chaleur assez vive. C'est pourquoi , voulant monter dans la boule du dôme de Saint-Pierre, nous j allâmes au nombre de douze avant neuf heures. Comme elle est de bronze, je suis persuadé qu'étant échauffée par le soleil .à midi , même en hiver , la place ne serait |ïas tenable , et qu'on s'y trouverait dans une tourtière. Des voyageurs prétendent y être entrés au nombre de vingt-deux : j'en doute , à moins qu'ils n'y fussent entassés comme dans un bûcher , ou que la moitié de la compagnie ne fût montée sur les barres de fer qui la traversent en croix. Au surplus , on peut aisément , et sans aller à Rome , estimer ce que peut contenir d'hommes qui veulent respirer , un globe de huit pieds de diamètre.
Puisque je suis dans Saint-Pierre, dont la description peut se lire dans beaucoup de voyageurs que je ne veux ni copier « ni répéter, je me contente d'y renvoyer ; je me bornerai k une réflexion sur la différence du caractère des papes à celui des autres souverains. Chez nous, par exemple, uu roi bâtit un palais ; son successeur n'en est pas content , et en construit un autre qu'un troisième prince abandonne encore. Si le changement ne se faisait que par le développement du génie d'un siècle et le perfectionnement des arts, à la bonne heure; mais c'est souvent par pure inconstance , et le peuple en paie toujours les frais. Nous avons vu dépenser en bâtimens autant et plus que Louis XIV, et qu'a-t-on fait ? Il n'en a pas été ainsi à Rome. S'est-on proposé la construction d'un édifice ? le plan en est médité , digéré et arrêté. Les changeraens qui s'y peuvent faire ensuite, ne tendent qu'à le perfectionner , sans détruire. Un pape commence , et ses successeurs continuent. L'église de Saint-Pierre est l'ouvrage de trente papes. C'est aussi le plus grand et le plus beau monument qu'il y ait peut-être jamais eu ; car je doute fort que l'antiquité ait rien produit d'égal. L'idée que m'en avaient donnée les relations' ne fut point affaiblie par la réalité. Je ne suis guère admirateur sur parole ; j'ai eu tant de fois à rabattre des exclamations des voyageurs , qu'elles me sont toujours suspectes.
A l'égard de Saint-Pierre, le premier sentiment que la place , la colonnade , l'obélisque , les deux gerbes d'eau et le temple excitent dans l'âme , est celui de l'admiration , que Texamen ne détruit point. Il n'y a rien encore , dans quelque Etat que ce soit , à opposer aux magnifiques fontaines qu'on voit à Rome dans les places et les carrefours , ni à l'abondance des eaux qui ne cessent jamais de couler , magnificence d'autant plus louable que l'utilité publique y est jointe. Ces ouvrages prouvent
que les papes , qt^i en sont les auteurs , ont eu d'aussi grandes idées dans un Etat borné , que les Romains dans la splendeur de leur empire. Les fontaines sont si multipliées dans Kome , qu'il n'y a point de particulier qui ne soit près de quelqu'une y et beaucoup en ont dans leurs maisons ; tandis que dans Paris , oii chacun est consumé par le luxe , on est réduit à puiser l'eau dans une rivière qui est l'égoût général de la ville , et qu'il y a des quartiers qui en sont à une demi-lieue. L'eau est communément mauvaise dans la plupart des autres lieux de l'Italie.
Les travaux pour la décoration de la ville et l'avantage des citoyens, entrepris par les papes , ont été suivis avec persévérance , et sans cette précipitation de la plupart des souverains qui , concentrant tout l'Etat en eux seuls , surchargent leurs sujets d'impôts pour satisfaire la fantaisie du moment.
En général , l'administration économique des papes est modérée ; mais le gouvernement est trop léthargique , et ne peut guère être autrement. Chaque pontificat n'est guère évalué qu'à sept ans, en formant une durée moyenne d'une suite de papes. Il s'est guère possible qu'un vieillard s'occupe des vices qui peuvent se trouver dans l'administration , se flatte d'avoir le temps de les corriger et d'affermir la réforme , ou même ait , à un âge avancé , le courage nécessaire pour une telle entreprise. Il songe à jouir. Il est communément gouverné par des neveux qui , sachant qu'ils ne lui succéderont pas , du moins immédiatement , n'ont garde de lui inspirer des idées de réforme. Elles ne feraient que leur aliéner les plus puissans de la cour, qui sont toujours ceux qui profitent des abus. Ils prennent donc le parti d'en profiter eux-mêmes.
II est peu d'hommes qui , nés dans ha poussière , com.me Sixte y , soient pourtant nés pour régner ; cela est même rare parmi ceux qui naissent sur le trône. Sixte V fut un de ces prodiges ; et il serait à désirer poiir l'état ecclésiastique d'avoir une suite de papes de ce caractère , et capables d'en réformer le gouvernement , qui est aujourd'hui un des plus mauvais de l'Europe. Je ne parle pas des vices qui naissent de la constitution même de cette monarchie singulière, et tiennent à des avantages dont ils sont inséparables. Par exemple , dans un Etat dont le souverain est un vieillard électif et absolu , mais qui ne peut choisir ni indiquer son successeur , il est impossible de réunir toutes les volontés en une seule, de confondre les intérêts particuliers dans l'intérêt commun, ou de les faire naître. L'esprit de la nouvelle Rome est diamétralement opposé à celui de l'ancienne. Dans celle-ci , chaque point de la circonférence tendait au centre : le patriotisme était la passion dominante des
citoyens. Dans la nouvelle , tout ce qui a le moindre intérêt de s'en éloigner s'en écarte. On se tient isolé , ou l'on ne s'unit que pour former des factions contraires, excepté dans les prétentions de la cour de Rome sur \ei autres Etats catholiques. C'est dans ce seul point un même esprit qui l'anime. Il faudra pourtant bien qu'elle y renonce un jour , si elle veut conserver quelques droits. Tels sont les inconvéniens qui tiennent à la constitution fon-> daroentale de la monarchie papale , et qu'on ne pourrait changer sans la détruire , parce qu'elle a aussi ses avantages.
Mais combien y a-t^-il dans l'administration économique et politique d'abus et de vices particuliers qu'un pape éclairé et ferme pourrait réformer , et qui disparaîtraient , si le condave lui donnait quelques successeurs qui eussent les mêmes qualités ? Que ne feraient-ils pas pour la culture des terres , effet et prin^ cipe de la population , d'où renaîtrait la salubrité de l'air ; pour la réformation de la justice civile et criminelle ; pour la suppression de ces asiles si scandaleux ; pour celle même de tant de pratiques d'une superstition absurde , plus contraire à la religion que favorable à la cour de Rome , qui tirerait alors sa dignité de la pompe des cérémonies , si puissante sur l'esprit des peuples , et encore plus de l'ordre et des mœurs? Rome cesserait par là d'être l'objet de la dérision des protestans et du scandale des cathoh'ques raisonnables. Elle .aurait grand besoin d'une régénération. Les lettres, les sciences et les arts , à l'exception de la musique , y dépérissent. S'il paraît en France , en Angle» terre , ou ailleurs , un ouvrage généralement estimé , il n'en passe pas quatre exemplaires à Rome. Quelques amateurs avaient engagé un libraire étranger à s'y transporter avec un assortiment de choix. Il a été obligé de s'en retirer , après y avoir perdu la moitié de ses fonds. L'académie des Arcades , avec son déluge de sonnets , n'est , par son titre , qu'une parodie des vraies sociétés savantes. Ce n'est que par complaisance que des étrangers consentent à s'y laisser inscrire. On ne voit sur les théâtres, excepté à l'Opéra , que des farces de foires. Si les premiers rayons qui ont éclairé l'Europe ^ont partis de l'Italie , ils ont porté ailleurs plus de chaleur qu'il n'en reste aujourd'hui au centre, quoiqu'il s'y trouve toujours des hommes d'un mérite distingué y et qui le seraient partout.
Par un contraste assez singulier , les babitans de Rome ( car je ne puis les appeler des Romains) ont, comme les anciens , l'ambition de transmettre leurs noms à la postérité. Celui qui récrépit un mur de couvent , reblanchit une chapelle , n'oublie pas de l'annoncer par une inscription aux races futures ; il brise en même temps les plus beaux nnonmnens , pour employer les
matériaux aax plus vils usages ; il voit l'escalier des récolets d'Ara-Cœli et l'église de Saint-Paul pavés d'inscriptious en marbre enlevées des tombeaux des empereurs , et croit , au milieu de tout ce qui atteste l'oubli oii tombent les plus grands hommes , perpétuer sa petite existence. Les Barberin et les Farneze ont arraché du CoHsée les pierres de leur palais. On a sacrifié à un luxe privé la^magnificence publique de Rome , dont l'utilité est pourtant trës«réelle ; car il ne faut pas que les habitans de cette ville s'imaginent que les étrangers j portassent tant d'argent , si l'église de Saint-Pierre n'existait pas , et surtout si les restes^de la magnificence romaine étaient absolument ensevelis sous l'herbe. Il est trës-important que ces débris subsistent , et soient , sinon rétablis , du moins conservés et entretenus. Le nom des papes qui ont détruit ou permis de détruire d'anciens monumens , (els que le Cotisée et autres, devrait être proscrit dans Rome. Sixte V en connaissait l'importance : il en rétablit plusieurs ; il en éleva lui-même , tels que le ddme de Saint-Pierre, l'obélisque, et les deux fontaines de la place, d'oii partent deux gerbes d'eau. On lui doit l'aquéduc qui porte dans Rome cet immense volume d'eau , qu'on appelle de son nom V Aquct^FeUce. Tontes ces dépenses , en donnant de l'activité à l'industrie et aux arts , ne l'ont pas empêché de laisser un trésor prodigieux pour ces temps-là , et qni depuis a fait plus d'une fois le salut de Rome* Ce n'est pas que je loue cette opération ; j'en dirai ailleurs les raisons. On est étonné de ce que Sixte Y a pu faire en cinq ans de pontificat, et toujours à l'avantage de Rome. Mais ce qui lui a fait le plus d'honneur , comme pape et comme prince , c'est d'avoir exterminé une race d'assassins et de brigands qui infestaient l'Italie , et formaient une espèce de profession qni avait ses lois. On faisait alors assassiner ou mutiler un ennemi , suivant les con-i ventions, comme on tire une lettre de change. On rapporte qu'un homme à qui un de ces scélérats venait de couper le visage , lui représentait l'injustice de maltraiter quelqu'un dont il n'avait jamais eu sujet de se plaindre. L'assassin allégua l'aiv ^nt qu'il avait reçu , et la parole d'honneur qu'il avait donnée de. s'acquitter de sa commission. Le balafré offrit à l'instant pareille somme à ce commissionnaire si exact , s'il voulait en user ainsi à l'égard de son commettant. Le marché fut accepté ; et l'exécuteur s'acquitta de la seconde commission avec autant de scrupule que de la première.
•Sixte y purgea l'état ecclésiastique de cette branche de commerce , et n'épargna pas les exécutions. Les brigands qui échappèrent au supplice par la fuite , les vagabonds et gens sans aveu refluèrent chez les princes voisins. Ceux-ci s'en étant plaints ,
Sixte, pour toute excuse, leur fit dire quMs n'avaient qu'à l'imiter, ou lui céder leurs Etats*
Si )e me suis un peu arrêté sur ce pape , c'est que l'état actuel de Rome m'en a souvent rappelé l'idée. On l'a mal à propos taxé de cruauté ; je le trouve un prince très-humain. Il assurait la tranquillité de ses sujets en épouvantant le crime ; et je maintiens qu'il y a eu moins d'exécutions sous son règne, qu'il n'y avait auparavant de meurtres dans un mois. J'aurai encore occasion d'en parler au sujet des lieux de monts.
Quoi qu'il en soit , Rome aurait aujourd'hui plus de besoin d'un prince tel que Sixte V , que d'un saini : or le pape actuel , Clément XIII, est un saint et non pas un prince ; et son ministre , le cardinal Torrégiani , n'est ni 1 un ni l'antre.
Il me semble qu'on n'a pas généralement une idée assez exacte de ce pape ni de son ministre. Voici ce que j'en pense, d'après >]es conversations que j'ai eues avec les ministres , cardinaux et autres qui ont souvent conféré avec le pape et traité d'afiaîres avec Torrégiani. L'audience que le premier m'a donnée , et ce que j'ai vu du second , que j'ai rencontré dans quelques sociétés, tout m'a paru s'accorder avec ce qu'on m'en a dit.
Clément XIII , RexKonico , est de la plus haute piété. II a toujours eu des mœurs pures , beaucoup de candeur et de douceur dans le caractère , le cœur et l'écrit droit ; peut-être ne lui a-t-il manqué , pour avoir plus d'étendue dans l'esprit , que de l'avoir appliqué aux a£faires , et d'avoir osé prévoir qn'il monterait un jour sur le trène. Son élection fut un coop fourré , un tour de conclave , auquel il n'eut aucune part, et dont plusieurs cardinaux furent les dupes. Quoiqu'il eût le nombre de Toix nécessaire pour son élection, il lui manqua celles d'une donxaine de cardinaux, qui lui auraient donné la leur , s'ils eussent soupçonné qu'il eût pu s'en passer sans en être moins élu. Pour entendre ceci , il faut savoir qu'après le jeu des batteries et contrebatteries que les différentes factions emploient les unes contre lea autres , quand toutes les intrigues , les finesses italiennes sont épuisées et déconcertées , les partis assez forts pour combattre et trop faibles pour vaincre , font la paix de guerre lasse : l'ennui , les chaleurs et les punaises (car le Saint-Esprit se sert de tout) suffiraient pourchasser les caixlinaux du conclave » Ils se réunissent alors sur un sujet dont le premier mérite, du moins à leurs yenx, est de leur être indifférent ; c'est assex qu'il ne soit point l'ouvrage d'une faction contraire. Ainsi se justifie le proverbe : ^>irt entre jH^ au conclave en sort cardinal. Comme on y prévoit l'élection dès la veille, lesopposans, s'il s'en trouve, craignant de -s'aliéner , par une résistance inutile , celui qui va dcrenir
leur maître , s^empressent de lui donner leurs suffrages , et veulent paraître n'avoir désiré que lui. Il a donc ordinairement l'unanimité des voix.
Dans le conclave oii fut élu Benoît XIV ( Lambertini ) et qui dura plus de cinq mois , les cardinaux ^ après avoir balloté quelques sujets, se partagèrent en deux factions ; celle qui portait Aldovrandi, lui donna constamment trente-^trois voix chaque jour , pendant deux mois , sans pouvoir lui en procurer une trente -quatrième , qui aurait assuré Sélection.* Le cardinal Annibal Albani, chef de la faction contraire ^ feignit de se laisser gagner pour Aldovrandi qui eut l'imprudence d'en marquer sa reconnaissance dans un billet dont Albani se prévalut pour accuser Aldovrandi d^user d'intrigue. Celui-ci , voyant quelques uns de ses partisans près de se détacher de lui , les tourna tous vers Liambertini^ pour les enlever du moins à Albani dont la faction, lasse du conclave , accéda à Lambertini , à qui personne n'avait d'abord pensé , et qui eut l'unanimité. Je suis persuadé que la même chose arrivera communément.
Il n'en fut pa» ainsi de l'élection de Rezzonico. Le cardinal SpinelH , qui avait un parti très-fort , ayant su qu'il aurait l'exclusion de la part de l'Espagne, et Cavalchini celle de la France, sans que celui-ci s'en doutât , résolut d'élever au pontificat quelqu'un qui, lui en ayant obligation, lui donnât part au gouvernement. En conséquence , il confia la moitié du secret à Cavalchini , c'est-à-dire , le projet d'exclusion de l'Espagne , sans parler de la France , et lui offrit de le faire pape , en joignant un parti à l'autre. Cavalchini , déjà fort par lui-même, crut son élection sûre ; mais la France l'ayant fait exclure , Spinelli joua l'affligé, et lui proposa de se réunir en faveur de Rezzonico , peu agréable à Sciarra Colonne , partisan de la France. Cavalchini, piqué , et croyant avoir reçu de Spinelli un service désintéressé , dont la France seule avait empêché l'effet , accepta la proposition; etRezxonico fut élu. L'affaire fut si brusquement conclue, que plusieurs cardinaux n'eurent pas le temps d'être instruits de ce qui se passait , et de se faire le mérite d'y concourir. Peutêtre aussi le secret lui procura, ou lui conserva-t-il des voix qu'il n'aurait pas eues ; et il n'en eut que le nombre suifisant. Passionei 9 qui ne lui avait pas donné la sienne , ne voulant pas être soupçonné de timidité, ni passer pour dupe, dit hautement qu'il l'avait |refusée à Rezzonico, parce qu'il le croyait incapable de gouverner l'église. Il a souvent répété ce propos dans l'affaire de Portugal. Quand on lui objectait la pureté d'âme de Clément XIII : Jésus^Christ y disait Passionei, rendait le même téfnotiptage à Naihanaèl : bonus Israëlita , etc. ; mais il rCen fit
pas un apôtre. Les cardinaux auraient dû suivre le conseil qu'un anonyme leur donnait , en affichant à la porte du conclave s Si doctus, doceat nos; si sanctus, oretpro noàis; si prudens y gu^ berne t nos.
Je ne parle des deux derniers conclaves que pour donner une idée de ce qui se passe dans tous les autres.
Qëment XIII , n'aya^t pas les qualités propres au gouvernement , ne s'est pas , comme tant d'autres , imaginé les avoir ; et ce n'est pas un mérite commun que de savoir se juger. Uniquement occupé de son salut , il abandonna toutes les affaires à son ministre. Mais il n'a pas été heureux dans le choix qu'il a fait du cardinal Torrégiani. Ce ministre est honnête homme, grand travailleur, entendant bien les affaires quant au positif des lois , mais incapable d'en connaître l'esprit , d'y faire fléchir la lettre , ou de réformer ce qu'elles peuvent avoir de vicieux. Plus opiniâtre que ferme , la contradiction l'affermit dans un sentiment qu'on lui ferait abandonner en le flattant. C'est un grand défaut dans un homme d'état , que de manquer de flexibilité, et de ne ppuvoir être ramené que par la voix de la séduction. Rustre et même grossier , il ignore que l'ancienne audace ecclésiastique n'est plus de saison. N'étant jamais sorti du Vatican ou du Quirinal , il croit fermement que le pouvoir des cle^ est le même que du temps de l'empereur Henri lY; et, ne se reprochant rien , il ne suppose pas qu'on ait aucun reproche à lui faire. Quand il ne peut disconvenir des pertes que la cour de Rome fait journellement de son autorité dans l'Europe catho^ lique , il les regarde comme des nuages passagers , et répond : Nous aidons la parole de Jésus'^ Chris t ; i Église est inébranlable. n ne soupçonne pas qu'il y ait de la différence entre l'Eglise et la cour de Rome. Il a perdu les jésuites par son opiniâtreté. Les jansénistes et les parlemens lui devraient un temple, avec l'inscription : Dec ignare.
Le i6 janvier 1762 , le duc de Praslin , alors ministre des affaires étrangères , écrivit de la part du roi au cardinal de Rochechouart , ambassadeur de France à Rome (j'ai lu la lettre), de mander chez lui le P. Ricci , général des jésuites , et de lui proposer de nommer en France un vicaire général français qui serait changé tous les trois ans , ou ne pourrait être continué que pendant trois autres années au plus ; au moyen de quoi les jésuites seraient conservés. Le roi fait marquer dans cette lettre, surtout dans trois endroits, son goAt pour eux , et le désir de les garder. Le cardinal avait ordre de parler suivant l'esprit de la lettre , sans la montrer , et d'exiger une réponse précise et prompte > laquelle devait arriver avant le 9 février , jour ^xé par le parle-
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ment pour terminer Taffaire. Il faut que' le cardinal ait fait sèchement sa commission , sans quoi il serait inconcevable que le P. Ricci eût refusé l'offre du roi. Je suis persuadé que , s*il eût vu la lettre , il aurait accepté avec reconnaissance. Il voulut , avant de se déterminer , consulter le ministre de Clément XIII , le cardinal Torrégiani , qui répondit comme on sait : suit ut sunt, viel non sint. Ce fut l'arrêt de mort des jésuites.
Torrégiani ne connaît pas l'État qu'il gouverne , puisqu'il ne connaît pas les États avec lesquels il est obligé de négocier. Quand les événement contrarient ses vues et ses mesures , il dit qu'il renoncerait au ministère , si la Providence qui l'y a placé > ne lui déclarait , par cela seul , qu'elle veut qu'il y reste. Il a cette folie -là de commune avec l'archevêque de Paris, Beaumont , supposé que leur folie soit bien purgée d'intérêt ; j'en doute fort.'
La cour de Rome est sur le point de perdre le Poi'tugal : Car-< valho , comte d'Oyras , vient de faire paraître un ouvrage terrible en faveur des évéques , contre le pape ; et a fait , en conséquence , donner , pour des mariages entre parens , des dispenses qu'on allait auparavant demander à Rome. Cependant on y craint encore plus les écrivains français que la révolte ouverte du Portugal, et l'on n'a pas tort. L'affaire de Portugal tient uniquement au ministre ; la superstition n'y a rien perdu de sa •force sur l'esprit de la nation; au lieu que le Français , avec ses incommodes libertés , sans se détacher de la communion romaine, est plus à craindre que des hérétiques déclarés. Le pou-» voir spirituel de Rome tomibe , depuis quarante ans , avec l'accélération des corps graves dans leur chute-: quelques prélats en sont convenus «kvec moi. Dans une conversation libre que nous eûmes, le cardinal Piccolomini et moi, j'allai jusqu'à lui dire que y si je n'avais que dix-huit ans, je verrais la révolution du gouvernement de Rome , et il ne me contredit pas.
Ce gouvernement pourrait encore se relever et s'affermir pour long-temps , s'il avait la sagesse de renoncer à ses prétentions chimériques. II conserverait des droits ou prérogatives honorables que les princes catholiques respecteraient. Sans quoi , ces princes s'affranchiront bientôt d'eux-mêmes , et la proscription des chimères entraînera les attributions utiles.
Ce n'est pas que je pensasse que la séparation de là France d'avec Rome fût avantageuse au roi. Un patriarche pourrait avoir de grands inconvéniens ; et s'il faut un centre d'unité , il vaut mieux l'avoir à trois cents lieues que chez soi. Le roi, dans bien des occasions oii il ne veut pas user de son autorité , peut
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faire réprimer par le pape des évéques fanatiques ou brouillons. Quant à l'idëe de se constituer chef de son église , cela ne serait guère praticable k un prince catholique. Il j trouTerait de grands obstacles , par des raisons qui , pour être développées , exigeraient un traité en forme.
La cour de Rome ne saurait aujourd'hui se conduire avec trop de prudence. Elle voit partout qu'on lui fait perdre , par degrés , ses usurpations. Les moines , sa plus ch'^re milice , auxquels on n'aurait pas osé toucher autrefois sans encourir les censures y reçoivent partout des entraves y et finiront , si l'on en laisse subsister, par être soumis à l'ordinaire , comme ils l'étaient dans leur institution. Il se trouve des moines, même en Italie, hors des États du pape , qui préfèrent à ses ordres ceux de leur souverain.
En 1766, le grand-duc proposa aux minimes et aux augustins de lui prêter à intérêt, et jusqu'au remboursement, le superflu de leur argenterie, pour relever une maison de charité. Les moines l'ayant accepté, la cour de Rome trouva fort mauvais que cela fût fait sans son attache , exigea que les deux supérieurs en demandassent du moins l'absolution. Le minime voulut bien s'y soumettre , et la reçut. L'augustin la refusa , soutenant qu'il n'en avait pas besoin pour avoir concouru avec son souverain à un arrangement raisonnable. La cour de Rome a été réduite à faire passer cette absolution par le général des augus* tins résidant à Rome , lequel l'a envoyée au moine , qui ne la reçut que par respect pour son supérieur.
Peu de temps auparavant, l'empereur avait fait justice, en Toscane , de l'évêque de Pienza. Ce fanatique jetait à tort et à travers les excommunications comme les bénédictions. L'empereur, après l'avoir fait plusieurs fois et inutilement avertir d'être sage, le fit enlever et conduire par des grenadiers à Aquapendente , première ville de l'État ecclésiastique du côté de la Tos-* cane. Dès qu'il fut sur la montagne où les grenadiers prirent congé de lui , se retournant vers la Toscane , il excommunia tout le duché et nommément l'empereur et les grenadiers , qui eu firent peu de cas. Arrivé à Rome , il fallut le dédommager du revenu de son évêché; et la chambre apostolique n'ayant pas beaucoup de fonds pour des dépenses extraordinaires et imprévues, on a eu recours à une économie assez singulière. Le gé-« lierai des troupes du pape venait de mourir et n'était pas encore remplacé. On a laissé la place vacante, et les appointemens en ont été donnés k l'évêque, qui en jouissait lorsque j'étais à Rome. Il est vrai que les papes ont fait plus de conquêtes avec
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• des prêtres et clés généraux de moines qu'avec des soldats; mais il ne paraît pas qu'ils puissent aujourd'hui. en faire ni de façon ni d'autre.
La cour de Rome vient d'échouer dans une entreprise qu'elle voulait faire sur Gènes.' La république présente au pape trois sujets pour un évéché. Le pape se kuarda d'en nommer un non présenté, pour l'évéché de. Vintinulle ; et, le prenant parmi les noUes , se flattait par \k de le faire accepter par le sénat. L'évéque nommé ayant accepté , le sénat le fit mettre en prison; et y quoiqu'il y fût bien traité, il y est mort au bout d'un an. Le pape en a nommé un second qui , ne voulant ni mourir ni vivre en prison , a sagement refusé , et l'évéché est encore vacant.
On voit 4]u'indépendamment des pertes que fait la cotir de Rome par la révolution arrivée dans les esprits , elle s'sfttire encore des désagrémens par ses imprudences ; et , malgré toute sa politique, les besoins qu'elle éprMve lui*foKt iaire de mauvais marchés. Si celui que Benoit XIY fit en 1753 ne fut pas forcé ^ ce fut une faute très-grande..
Par un concordat , le roi d'Espagne , moyennant un million, cent trente-trois mille trois cent trente-trois écns romains , qui font cinq millions six cent soixante-sîx mille six cent soixantesix livres de France, une fois payés, nomme aux bénéfices de son royaume et expédie les bulles , sans que le pape puisse mettre des pensions sur aucun de ces bénéfices. Il ne s'en est réservé que cinquante-deux qu'il nomme comme aufrefois , et dont il expédie les bulles; et le roi d'Espagne donne aux nonces apostoliques à sa cour, cinq mille écus romains par^an , sur le produit de la bulle de la croisade , espèce d'induit par lequel le roi lève une certaine somm/s sur le clergé , pour les prétendus frais d'une guerre fictive contre les Turcs.
Rome a perdu, par cet arrangement, près de huit mille Espagnols , solliciteurs de grâces , qui faisaient leur cour au pape , portaient de l'argent che£ lui , et lui procuraient chez eux une très -grande considération. Rien n'ajoute si fort à celle d'un prince chez les étrangers', que d'y en entendre souvent parler. Benoît XIV était savant, avait l'esprit aimable, l'imagination vive et gaie , les propos libres et des moeurs pures ; affable , tolérant, populaire, l'homme enfin le plus fait pour la société; mais , s^l prétendit , comme les autres papes , à l'infaillibilité , ce ne devait pas être en politique.
A propos d'infaillibilité , il est assez singulier qu'un pape annule, par un décret, ce que son infaillible prédécesseur avail statué. On peut se rappeler la lettre encyclique^ <U.Ben(tlt XlY
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aux évéques de France , pour y établir la paix sur la constitution. A peine fut*il mort, que Giacomelli , le fanatique agent des fanatiques constitutionnaires , et secrétaire des brefs aux princes j c'est-à-dire , des brefs qui ne partent pas de la daterie , voulut engager Clément XIII à donner de cette lettre une interprétation qui l'aurait exâcteyient anéantie, et aurait produit un schisme qui pouvait aller jusqu'à la séparation de la France d'avec Rome. M. d'Aubeterre para le coup par le mojen du cardinal Galli , grand pénitencier, le plus vertueux, le pins instruit , le plus éclairé des cardinaux, et le contre-poison de Giacomelli. Sur ce qu'on représentait à celui-ci qu'il se hasardait à mettre le feu en France. Je le vaudrais y dit-^il , aujc quatre coins du royaume, El peut-être avons-nous en France des brûlots qui pensent comme lui. Je tiens de plusieurs prélats romains , et je sais que le pape pense comme eux , que si quelques évéques français ne soufflaient pas le feu à Rome , on y serait fort tranquille sur la constitution.
Lorsque Clément XIII était prêt à faire sa promotion de 1766, Torrégiani et les cardinaux de son parti , amis des jésuites et en-* nemis des parlemens , furent accablés de lettres des évéques français qui pensent comme eux, pour -engager le pape à comprendre dans sa promotion , et noiDineT propn'o motu l'archevêque de Paris ^ fieaumont. Il semblait que le sort de l'église et de la religion en dépendait. J'ai lu , entr'autres, une lettre de l'évêque de Sarlat ( Monlesquiou ) , qui avait été interceptée. Cette lettre , de juin 1766 , est un plaidoyer en forme , pour prouver au pape la nécessité de donner le chapeau à l'archevêque , et de le mettre par là à l'abri de toute poursuite du parlement. Il faut être bien impudent ou bien ignorant de nos principes , pour en avancer de si faux. Le parlement l'aurait détrompé , pourvu que le roi l'eût laissé agir. Dans un temps 012 Rome était autrement respectée qu'aujourd'hui, le chapeau n'empêcha pas le cardinal Ralue d'être enfermé dans une cage de fer.
Les modèles de la plupart de ces lettres étaient dressées à Rome, par Giacomelli et l'abbé de Caveirac. Les évêqnes ne faisaient que les transcrire. Cependant toutes ces batteries n'eurent aucun succès, et l'archevêque ne fut point cardinal. Ses partisans ont prétendu que le pape l'aurait nommé , s'il n'avait craint de se compromettre en proposant au roi un sujet qui n'en aurait pas été agréé. J'ai au contraire tout lieu de penser que le pape, pour cédera la persécution des zelanti de l'archevêque , et s'en faire un mente auprès d'eux, l'aurait proposé au roi , s*il eut été sûr du refus de sa majesté.
h^i ]^apâS;Son^ flattés sans doute de voir le sujet distingué d'ua
souverain devenir le leur, s'attacher trop souvent à son prince adoptif plus qu'à celui que sa naissance lui avait donné. Mais il su£t à la cour de Kome d'avoir, dans chaque Etat puissant , un ou deux sujets décores du chapeau ,> et d'en montrer de loin la perspective à tous les autres. Elle ne veut pas que dans an conclave la faction des couronnes puisse l'emporter sur l'italienne. Les papes ont d'ailleurs , dans leurs propres Etats, assesde maisons illustres à s'attacher , pour ne pas donner le chapeau à des étrangers , sans y être contraints par un intérêt sensible.
Je ne connais que deux chapeaux en France donnée proprio motu, depuis plus d'un siècle : l'un au cardinal Mailly, et l'autre au cardinal de Bemis. Le premier fut la récompense du fanatisme de Mailly pour la constitution ; le second fut un- acte de reconnaissance de Benoit XI Y à l'égard de l'abbé de Bemis , qui avait réconcilié la cour de Rome et la république de Venise. Je parle de ces deux faits dans mes mémoires sur le règne présent.
Quand le roi voulut procurer le chapeau au carcKnal Fleury, il fut obligé -de consentir que son drdit serait regardé comme employé lors de la nomination des couronnes , qui se fit un an après , et à laquelle la France n'eut point de part. Il y avait d^ eu des exemples de promotions anticipées , celle du cardinal de Bouillon , en 1669, ®^ ^^^ autre plus récente, en i7i5, du car* dinal de Bissy , sous Louis XIV. C'est pourquoi , sous Louis XV, la France ne prétendit point participer à la promotion des couronnes, en 1719- Puisque je me suis arrêté sur les promotions des cardinaux , j'ajouterai quelques articles qu'on ne trouve dans aucun voyageur , et que je n^ crois pas imprimés ailleurs.
On décida au cqncile de Constance que les cardinaux seraient -choisis dans toutes les nations chrétiennes. Les papes nommèrent cependant plus d'Italiens que d'étrangers , et en ayant pris parmi ceux-ci qui ne convenaient pas à leurs souverains , il fut réglé , vers 1600, que les princes présenteraient eux«mêmes leurs sujets. Lors de ce règlement, l'Aiigleterre n'étant plus catholique ,' et le Portugal étant soumis à l'Espagne , le droit de nomination se bornait presque à Tempeceur , à la France et à l'Espagne. Les rois de Pologne voulurent cependant participer aux promotions. Le pape prétendait que , n'étant qu'électifs, ils n'avaient pas les mêmes droits que des rois héréditaires. Une autre difficulté le touchait encore plus : c'est que les évêques polonais ne veulent pas céder, comme ailleurs, aux cardinaux. Les rois de Pologne, pour établir un droit de nomination , présentèrent d'abord de» nonces qui avaient résidé auprès d'eux. Ils en ont depuis nommé d'étrangers , autres que dçs nouces , et plusieurs Français
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leur ont du ei leur doivent encore le chapeau. La cour de Kome voulait du moins les borner à une seule nomination pen* dant leur règne ; mais il faut désormais que les papes comptent avec les rois.
La rëpub)i(jpe de Venise , ayant le traitement des têtes couronnées j de concert avec l'ambassadeur , comprend un Vénitien dans la promotion dés couronnes.
Depuis que le Portugal a secoué le joug de FËspagne y ses rois ont leur droit de nomination. Tous les rois de la communion romaine ont le même drait.
Pendant la guerre de la succession, Clément XI, ayant été forcé de reconnaître l'empereur pour roi d'Espagne , ce prince le força encore , à ce titre , de comprendre dans la promotion des couronnes le jésuite espagnol Cinfuegos , indépendamment du cardinal qu'il avait nommé comme empereur.
Le pape, ayant reconnu Jacques Ili comme roi d'Angleterre, lui accorda, dans la promotion de 17 12, la nomination d'un chapeau , qui fut celui du cardinal de Polignac , dans le temps qu'il signait le traité par lequel Jacques III était exclus a perpétuité du trône d'Angleterre. Depuis cette première nomination , Jacques , que nous ne nommions plus que le prétendant , a joui de ce droit pendant toute sa vie , à chaque promotion des couronnes , et l'a toujours appliqué à des Français , dont chacun lui a fait une gratification de cent mille écus qui étaient censés être pour sa maison.
Le prince Edouard , son fils , ne jouit pas de ce droit, le pape ne l'ayant pas reconnu pour roi. On ne lui permettait pas à Rome de prendre le pas sur son frk^ , le cardinal d'Yorck ; et l'on a exilé quelques supérieurs de moines qui , dans une visite , l'avaient traité de majesté. Je l'ai souvent rencontré dans les rues de Rome, marchant avec deux carrosses. J'avais eu avec lui à Paris quelques conversations , et il parut me reconnaître > en me faisant un signe de bonté ; mais je n'allai point lui faire ma cour, ne voulant, dans les circonstances présentes, ni lui donner, ni lui refuser le titre de majesté.
On pense que les égards du pape pour l'Angleterre ont pour objet d'en procurer la protection aux catholiques du Canada. Les Anglais sont pins accueillis à Rome qu'aucune autre nation , par la dépense qu'ils y font ; au lieu que cette ville est surchargée de pèlerins gueux de tous les Etats catholiques.
Pour finir ce qui concerne les promotions de cardinaux , il faut observer que le pape ne peut donner le chapeau proprio moiu à un sujet de l'empereur , du roi de France ou de celui d'Espagne, sans l'agrément réuni des trois. Ces puissances ont en^
(iore le droit de rejeter pour nonces tous ceux qui ne leilr sont pas agréables : c'est par conséquent les nonuner elles-mêmes ; et ces trois nonciatures assurent le chapeau à ceux qui les ont remplies.
J'ai dit que le pape avait un pouvoir absolu ; j'ajouterai que les cardinaux l'usurpent sur les autres citoyens. Je ne connais point de pays oiiles grands soient plus en état d'abuser de leur crédit, et les Italiens nomment cet aibus là prepotenza. Chaque cardinal a la franchise de son palais aussi sacrée que celle d'une église y et tout coquin qui a la protection d'une éminence , est à couvert des poursuites de la justice. Un seul exemple des excès oii peut se porter un cardinal 9 en donnera une iâée qu'on ne pourrait pas se former sur une assertion générale d'abus de puissance.
Le cardinal Aquaviva était protecteur de l'Espagne , titre insolent que prennent les cardinaux, chargés des affaires ecclésiastic[ues d'un royaume, et qui l'est encore trop en les qualifiant de protecteurs des églises de , etc. ; mais il ne s'agit pas ici de discuter de vains titres , voyons-en l'effet.
Il faut encore savoir que Kome n'ayant point de guerres pour son compte , tous ses habitans ne s'en intéressent pas moins à celles qui s'élèvent en Europe , que si elles les regardaient euxmêmes. Chacun s'y passionne pour ou contre chaque nation belligérante. On voit le parti français, autrichien , anglais, prussien , etc.
Lorsque l'empereur François l"» fut élu à Francfort, en 174^9 le parti autrichien imagina une espèce de triomphe. On prit un enfant de douze à treize ans, $ls d'un peintre, nommé Leandro, et d'une jolie figure ; on l'habilla d'oripeau ; un faqnino le portant debout sur ses épaules , on le promena dans Kome , suivi d'une foule de can^e qui criait : ^zVe fEmpereur ! Cette mascarade passa d'abor devant le palais du cardinal de La Rochefoncanlt, chargé des affaires de France , s'arrêta sous les fenêtres , et redoubla de cris de joie. Le cardinal sentit bien que ce n'était pas pour lui faire honneur ; mais , prenant le parti qui convenait avec une populace, il se montra sur le balcon , et fit jeter quelques poignées d'argent. Aussit6t la canaille se jeta dessus en criant : /^/Ve F Empereur ! vis^e la France !
Cette tronpe de gueux , échauffée par le succès de son insolence, continua sa marche, se rendit sur la place d'Espagne, devant ]e palais du cardinal Aquaviva, et voulut y jouer la même farce. L,e cardinal , l'honoime du caractère le plus violent , parait à une fenêtre ; au même instant , vingt coups de fusils partent du palais , couchent sur la place autant de lues ou de blessés , et le
pauvre enfant fat du nombre des premiers. Tout le peuple de Rome , indigné d'une telle barbarie , dont la conduite du cardinal de La Rochefoucault montrait encore plus l'horreur, s'attroupe, veut incendier le palais et y brûler Aquaviva. Mais celui-ci, qui avait prévu les suites de sa violence , s'était assuré de plus de mille braves , dont il couvrit la place ; quatre pièces de canons chargés à cartouches sont mises en batterie devant le palais , imposent au peuple qui s'écarte , se dissipe , n'exhalant sa fureur qu'en imprécations contre le cardinal. Il n'en fîit depuis que plus respecté j et savait se défaire de façon ou d'autre de tous ceux qui lui faisaient ombrage. Si le fait n'était pas si récent , et n'avait pas eu tant de témoins , il serait incroyable qu'il fût arrivé , on qu'il n'eût pas eu plus de suite. J'ai eu besoin , pour le croire , de me le faire répéter par des personnes de toutes classes. J'ai su d'un banquier trës-accrédité dans Rome , et qui en connaît bien l'intérieur, que le cardinal n'avait pas été sans inquiétude pendant plusieurs jours.
Le peuple , forcé de renfermer sa fureur , avait projeté de pénétrer par un égoàt sous le palais , et de le faire sauter avec de la pondre. Le chef de la conjuration était un maçon nommé Maestro Giacomo , homme de tête , hardi , et une espèce de coq du bas peuple. Le banquier de qui je le tiens , en eut connaissance et en instruisit le cardinal , qui manda secrètement Giacomo , le flatta beaucoup , et tout ce qu'il en put obtenir fat que maître Jacques , sans nier ni blâmer le projet , promit simplement de ne s'en plus mêler. Les conjurés , ayant perdu ce chef, si nécessaire par sa profession , n'en purent trouver un pareil ; le temps refroidit les esprits , et les choses en restèrent là.
Il n'est pas moins étonnant que le pape , avec l'autorité absolue et un corps de troupes, n'ait pas fait, du cardinal, quelque justice au peuple. ^
Aquaviva eut , dans les derniers jours de sa vie , tant de remords de ses violences , qu'il voulait en faire publiquement amende honorable ; mais le sacré collège ne le permit pas , ob reverentiam purpuras.
Le ministre d'Espagne entretient encore aujourd'hui quatre soldats et un bas officier, qui montent la garde sur la place, prêts à sabrer les sbires qui oseraient paraître sur sa franchise. Les autres ministres étrangers ont aussi chacun la leur, et toutes sont autant d'asile pour le crime.
Il en est ainsi des autres villes de l'Italie. J'ai vu , à Florence, un coquin qui s'était fait une baraque sur le perron d'une église où il vivait , depuis deux ans , de charités , s'y renfermant la nuit , et se promenant le jour sur le perron. Etant à* Boulogne,
je voyais sous le portique des franciscains plusieurs de ces marauds y recevoir tranquillement autant d'aumônes q^e les mendians qui couraient les rues.
Il y a un siècle que toutes les franchises auraient été supprimées, sans la hauteur, pour ne pas dire phis, de Louis XIY, qui , seul de tous les souverains , voulut conserver la franchise de son arabassadeur* Le pape Innocent XI avait le consentement des autres princes , qui le retirèrent dès qu'ils virent qu'il n'était pas général. Comment le confesseur de Louis XIV , un jésuite , attaché au pape par état , n'a-t-il pas remontré à son pénitent de combien de crimes il se rendait responsable , et dans une occasion oii la raison , la justice et le bien de l'humanité^ étaient visiblement du côté du pape.
Ce prince avait de grandes qualités ; mais il n'a pas toujours placé le point d'honneur oh il devait être, e^a quelquefois abusé de sa puissance. Il eut raison d'exiger une satisfaction éclatante de l'attentat des Corses contre son ambassadeur ; mais il fallait en même temps châtier les domestiques qui avaient donné lieu à la violence de la soldatesque. Il faut dans toutes les affaires envisager à la fois le principe et l'effet. Tout Rome attestait alors que les valets et les braves attachés au duc de Créqui ne cessaient journellement d'insulter les soldats de la garde corse : ce qui est assez croyable , vu l'espnt du temps , l'indiscrétion française et l'insolence de la valetaille.
Si l'on peut blâmer l'excès du crédit des. cardinaux , on ne peut leur faire de reproches sur les mœurs. Il y en a sans doute quelques-uns , comme parmi nos évéques , dont la conduite ne serait pas hors d'atteinte ; mais en général elle est régulière. Un prélat qui aurait donné un scandale, et ne serait pas d'une naissance qui excuse tout, parviendrait difficilement au chapeau; et il est très-rare qu'une longue habitude de régularité , ou même de contrainte , se démente dans un âge plus avancé. Piccolomini , qui avait été gouverneur de Rome , place cardinalice , c'est-à-dire d'où l'on ne sort que pour être cardinal , eut beaucoup de peine à y parvenir , à cause de quelques galanteries d'éclat.
Quoiqu'il n'y ait pas à Rome la même réserve qu'en France sur les spectacles à l'égard des ecclésiastiques, les cardinaux n'y paraissent guère. Il y a bien la loge du gouverneur ; mais il n'est que dans la prélature , et beaucoup de prélats s'en abstiennent.
A l'égard de la débauche qui règne, dit-on , publiquement à Rome , et des femmes prostituées sous la protection du gouvernement , cela est absolument faux , du moins à présent. Il n'y a pas plus k Rome qu'à Paris y à Londres et dans les grandes ca-
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pitales , de lieux ie débauche. On y est ce qu'on appelle raccro* ché en plein jour. Cela n'arrive-t-il pas à Paris ? On ajoute , pour aggraver le reproche , que c'est souvent par des abbés ; on ne dit pas que cet habit n'est pas restreint aux ecclésiastiques. C'est l'habit commua de tous ceux qui ne veulent pas être confondus avec le bas peuple , et ne sont pas en état de se vêtir comme les laïques aisés. Observons encore que tout se fait en Italie par des hommes. Aussitôt qu'on y est entré, on ne voit plus de servantes dans les auberges ; ce ne sont que des valets , camerien\ Je ne connais que Venise ou les femmes publiques forment une espèce de profession , et soient protégées par le gouvernement.
La société à Rome est divisée en plusieurs classes , comme daas tous les gouvernemens ou il y a des distinctions d'état trèsmarquées. Les cardinaux , les princes romains, les femmes qua— lifiées , la prajkture , forment la première classe. L'assemblée qu'on appelle conversation se tient k des jours marques *chez ceux ou celles qui se sont mis sur le pied de la recevoir. Les étrangers connus , et présentés par le ministre de leur nation, y sont admis , et peuvent continuer d'y aller. On y joue , ou l'on y prend des glaces. Le jeu n'y est pas fort ; comme partout oii l'opulence n'est pas grande. On n'y paie point les cartes ; mais aussi sont-elles souvent bien sales , et ne les change*t-on que lorsqu'on ne peut absolument s'en servir. La propreté n'est , en aucun genre, une qualité des Italiens , ni même des Italiennes. Un insolent de Paris s'exposerait à quelques dégoûts , indépendamment d'autres accidens dontjmalheureusement l'Italie n'a pas le privilège exclusif.
Je fus d'abord un peu choqué de ne voir sur les tables de jeu que des jetons de cuivre ou d'ivoire. La raison qu'on m'en donna me parut bonne pour les maîtres de maison , et injurieuse poulies joueurs. On prétend que, si les jetons étaient d'argent, on en emporterait souvent par mégarde , ou autrement. On m'ajouta que M. le duc de Nivernois en atait perdu quatre ou cinq cents , pendant son ambassade.
Les gens de loi et les principaux de la bourgeoisie ont aussi leurs assemblées , et vivent entre eux ; car un homme d'un ordre inférieur, quelque mérite qu'il eût , ne serait pas admis dans les sociétés de la première classe. La naissance et les dignités y sont les seuls titres d'admission. Je ne donnais poin tdepay s oii le mérite personnel soit moins considéré qu'à Rome, si l'on excepte. l'Aile* magne , ou la naissance l'emporte sur tout. Un exemple suffira : Barsquainstein , fils d'un professeur d'histoire à Strasbourg , Vêtant fait connaître par son esprit et ses talens , l'empereur Charles YI se l'attacha , le fit ministre et comte de l'Empire. Il a
occupé la même place soiisrimpératrice-reine. Les pi us grands lui faisaient la cour ; mais il ne put jamais engager leurs femmes à wr la sienne. La comtesse de Kaunits , que je voyais souvent à Naples où son mari est ambassadeur de l'empereur , m'a dit que le comte de Kaunitz , son beau-pere , que nous avons Vu ambas-^ sadeur en France , voulut , à son retour de Vienne , admettre dans sa société quelques femmes aimables et estimables qui en auraient fait l'agrément. Celles qui leur étaient supérieures par le rang refusèrent d'y souscrire , désertèrent , et le comte de Kaunits fut obligé de se soumettre au nobl^ ennui dont elles étaient en possession.
Sur réloge qu'on faisait devant elles du général Lawdon , qui venait de remporter une victoire, en applaudissant à son mérite: C'est dommage, disaient*elles,^i/V/ne soit pas chevalier; car avpc seize quartiers, sans mérite y il leur aurait paru bien plus estimable.
Il n'en est pas ainsi à Paris; un homme de mérite n'est exclus d'aucune société. Il est vrai que le premier des mérites , pour y être reçu et accueilli , est celui d'être aimable , c'est-à-dire de porter dans la société de l'esprit d'agrément. Il suffit souvent d'être homme de plaisir pour être recherché. La probité, la naissance , pourvu qu'elle ne soit pas honteuse et sans fortune , sont les dernières choses dont on s'informe. Ce que je dis de la facilité des liaisons ne regarde que les homoies. Les femmes , qui sont partout les conservatrices de la vanité, admettraient un homme dont elles ne recevraient pas lajrifemme. Il faut plus d'égalité d'état pour qu'elles se voient familièrement. Une seule chose établit l'équilibre avec la naissance , les titres et le rang ; c'est l'opulence. Les richesses donnent une grande considération, puisqu'elles décident des alliances les plus disproportionnées , et quelquefois honteuses. Il est naturel qu'elles influent sur la sociéfé ; et le besoin du plaisir y contribue encore. La plupart des femmes de qualité , et même titrées , n'ayant qu'une pension médiocre relativement à leurs fantaisies , ne pourraient pas tenir une maison assez opulente pour y recevoir habituellement une compagnie à leur choix ; elles sont donc obh'gées de rechercher celles qui peuvent en faire les frais , et c'est communément dans la finance qu'on les trouve. L'orgueil compose avec le plaisir, et en subit la loi. Quiconque donne un bon souper , a une loge à l'opéra et anx autres spectacles, est en possession de se faire faire la cour , et d'avoir même des complaisances de tout état.
Le goût pour la table ne règne pas à Rome comme à Paris ; ce qui n'empêche pas qu'on n'y puisse faire des liaisons agréables dans les sociétés de la première classe et de l'ordre mitoyen. Le
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séjour que j*y ai fait , et les liabitudes que j'y ai eues , mWt .confirme ce que le président de Montesquieu m'en avait dit : que Rome eût été une des villes oii il se serait retiré le plq# volontiers.
A regard du physique , les environs de Rome , quatre ou cinq lieues à la ronde , sont en friche et dévastés presque partout. Yarron n'en louerait pas aujourd'hui la culture. La campagne ne prévient donc pas favorablement pour la capitale. En effet , quant au peuple et à la petite bourgeoisie , tout décèle la puvreté , comme tout à Londres annonce l'opulence nationale , et à Paris le luxe particulier.
La Rome moderne ne rappelle l'ancienne que par des ruines , et la population présente ne donnerait pas l'idée de celle dont parlent les historiens. Ce n'est pas que je croie qu'elle ait jamais été au point qu'ils prétendent: il serait même aisé d'en prouver l'impossibilité. Sans vouloir faire ici une dissertation, il suffirait de considérer que l'enceinte actuelle de Rome est la même que sous Aurélien , mort en 2^5 , qui donna à cette ville la plus grande étendue qu'elle ait eue. Elle n'égale pas celle de Paris, dont le diamètre est de cinq mille deux cents toises de la barrière du Roule k celle du Trôhe (plus de deux lieues) ; et Paris est à peu près rond. Il n'est donc pas possible que Rome ait pu , dans les temps les plus brillans, renfermer plus de cinq- à six cent mille âmes , si l'on fait attention à l'espace que devaient occuper les places publiques , les temples , les portiques > les cirques, théâtres, am||j|iithéâtres, les palais des empereurs, dont celui de Néron faisait , di:»ent les mêmes auteurs , un tiers de la ville. Denis d'Halica masse , liv. 4 9 <^^t <]ue Rome s'était tellement accrue , qu'on ne savait oii finissait la ville et commençait la camf^ne. On en peut dire autant de Paris , en partant des barrières qui joignent presque les premiers villages. C'est pourquoi les auteurs varient si fort sur l'étendue de Rome sies uns lui donnant treize milles de circuit, et d'autres jusqu'à cinquante milles. Il n'est donc pas étonnant que ceux-ci y supposent des millions d'habitans ; ils y comprenaient sans doute le Latium en entier. On parlerait encore ainsi de Paris , si Ton faisait entrer dans le dénombrement les villes, bourgs et villages de dix à douze lieues à la ronde.
Cependant, quelque supposition qu'on pût faire sur la population et le nombre des citoyens romains , il n'est guère possible de croire ce qu'on lisait sur la pierre d'Ancyre : que , sous le sixième consulat d'Auguste , le dénombrement des citoyens romains montait à quatre millions cent soixante-trois mille ; et que, sous l'empereur Claude, le nombre en fut encore aug*
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-mente et porté jusqu'à six millions neuf cent soixante-quatre mille. Rapportons les termes mêmes de Juste Lipse , tom. III, j)ag. 387. Plantin. 1637. -^^g^stus de se in lapide Ancyrano hoc dicit : in consulatu suo sexto histrum condidisse , quo lustra censita sitnt civium romanorum capita quadragi^s centum milUa
et sexaginta tria, Immanis herclè numerus at etiam crevit
assifiuè , et sub Claudio imperatore , Tacitus ac Jîdi auctores accensent sexagies novies centena sexaginla quatuor millia.
La population de tout l'Etat ecclésiastique n'est aujourd'hui que de deux millions , suivant le tableau du gouvernement. Ceux qui portent le plus haut la population de Rome , ne lui donnent pas plus de cent soixante-dix mille âmes ; et nous avons en France quatre villes de province qui en ont autant ou qui les passent : Lyon , Nantes , Rouen et Marseille. Je ne crois pas que Rome en ait plus de cent vingt mille, en y comprenant les Jui£$ et le concours des voyageurs , pèlerins, etc. , hors le temps d'un grand jubile, ou celui du couronnement d'un pape. Les circonstances font extrêmement varier la population d'une ville. Celle de Rome n'était guère que de trente mille , lorsque Grégoire XI y transporta , en 1377 , le siège que les papes tenaient h Avignon^ depuis soixante-douxe ans. Léon X la porta à plus de quatre-vingt mille , et six ans après , sous Clénaent VU , après le sac de Rome, «u 1527, on n'y comptait pas trente-cinq mille habitans. Une grande partie de ceux d'aujourd'hui est composée de prêtres et surtout de moines et de religieuses. Je n'en sais pas absolument le nombre ; mais il doit être fort considérable , si l'on en juge par ceux et celles de cette espèce qui sont dans la seule ville de T^aples. Suivant le dénombrement qui en fut fait et imprimé en 1766, il s'y trouva trois mille huit cent quaranterneuf prêtres, quatre mille neuf cent cinquante-un moines , et six mille huit cent cinquante religieuses. Il est vrai que Naples est trois fois plus peuplé que Rome; mais cell^-.ci , proportion gardée, abonde encore plus que Naples en pareilles colonies.
On n'en sera pas étonné , si l'on fait attention à l'espèce de ^ens qui les recrutent. Les ordres mendians , les plus nombreux de tous , sont ordinairement composés de fils de paysans , d'artisans , etc. Il est naturel que des enfans destinés , par leur naissance, aux travaux et à la peine , cherchent à s'y soustraire, et préfèrent une vie oisive qui leur procure de la considération , et quelquefois du respect de la part de ceux à qui ils étaient originairement obligés d'en rendre. Le couvent des capucins;en renferme trois cents , et l'on évalue à plus de mille le nombre des récollets , dont trois à quatre cents occupent le couvent d'Ara- Cceli, jadis le temple de Jupiter Capitolin. Quelle métamor- 2. 42
phose ! Telle est la politique du pape. Il a d'ailleurs peu de ces troupes dont , malheureument , les antres princes n'ont que trop. Quelques unes de ses places ont de faibles garnisons. A l'égard de l'état de sa maison militaire dans Rome, il est environ de quinze cents hommes ; une compagnie de cuirassiers et une de chevau-légers. L'infanterie consiste en un régiment de gardes Italiennes , un d^ gardes avignonaises , et un de gardes suisses. Ces troupes sont bien entretenues, bien payées, et mal disciplinées. Les soldats ont douze sons par {our , et ne sont ni casernes ni en chambrée. La plupart sont mariés , ont des métiers , et font foire leur service par d'autres à qui ils donnent une partie de leur paie.
Il y a une classe du peuple de Rome qui se prétend fort supérieure aux autres ; ce sont les Transteverins , c'est-^-dire au-delà du Tibre , du côté du Janicule, presque tous jardiniers , vignerons OU' gens de peine. Ils sont persuadés qu'ils descendent des anciens Romains. Cette prétention est asses chimérique, dans une ville si souvent saccagée et envahie par les barbares. Mais comme l'opinion , vraie ou fausse , d'un peuple forme ses seotîinens , fait sa force , et qu'il peut quelquefois ce qu'il croit pouvoir, les Transteverins , plus courageux, plus forts par l'habitude du travail que le commun du peuple , ont souvent fait des séditions , et obligé le gouvernement de compter avec eux. Quoiqu'on ne puisse leur accorder l'antiquité qu'ils s'attribuent, on doit les regarder comme les plus andens du penple et de la bourgeoisie, oii il y en a peu dont l'aïeul soit né dans Rome. H en est à peu près ainsi des grandes capitales qui sont ordinaire-» ment les vampires d'un Etat , comme il est aisé de s'en convaincre à Paris, dans quelque assemblée que ce soit, en interrogeant ceux qui s'y trouvent sur le lieu de leur naissance.
S'il règne, comme je l'ai dit, tant de frugalité ches les plus grands de Rome , on peut juger que le peuple y vit assez misé^ rablement. Les pièces de théâtre des difierens peuples sont une image assez vraie de leurs mœurs. L'arlequin , valet et personnage principal àes cemédies italiennes , est toujours représenté avec un grand désir de manger , et qui part d'un besoin habi* tuel. Nos valets de comédie sont communément ivrognes, ce qui peut supposer crapule , mais non pas misère. Sans vouloir Heu conclure de cette observation , il est sur que le peuple vit trèsmal à Rome. Ce n'est pas que les vivres y soient chers; en 1765, 66 et 67 , années de cherté , et même de disette , le pain ne v«lait que deux sous quatre deniers la livre de France , et vaut conamunément un tiers, et quelquefois moitié moins; puisque le blé , qui coûtait alors vingt livres le setier , n'avait souvent éle
que de dix , onze ou doute. Mais tout est cher pour un peuple pauvre^On trouve à Rome du viii pour l'artisan et le bourgeois , depuis deux , quatre et huit sous la pinte. Les droits sur le vin sont auàsi trës-modërés. Le baril d^ soixante-deux pintes ne paie en tout que vingt-cinq sous, ce qtii n'est que le huitième des . droits à Paris. Le vin est assez généralement mauvais en Italie , excepté en Toscane et à Naples; on ne sait pas même le faire. Les plus passables de l'Etat ecclésiastique sont ceux de Genzano et d'Orviette. Le peuple de Rome ne fait pas grand usage de vin ; car pendant mon séjour je n'y ai pas vu un homme iVre. La viande y coûte un tiers de moiàs qu'à Paris , et les légumes sont bons et en abondance. Le bois est beaucoup moins cher qu'à Paris; et, comme je l'ai dit , on en brûle peu. Le sel est à deux sous la livre.
Je ne suis entré dans ce détail que pour montrer que la vie n'est pas chère à Rome , pour quelqu'un de domicilié, et , comme les poids ni les mesures n'y sont pas les mémeâ qu'à Pahs , j'ai réduit le tout à nos poids , mesures , et à la valeur numérique de nos monnaies.
L'écu romain pèse six gros et demi , trente grains , poids de France, et vaut cinq livres quatre sous , ^ix fixé au change des monnaies. Il vaut cinq livres six sous neuf deniers dans le commerce des matières d'or et d'argent. Il est au titre de l'écu de France , c'est-à-dire , à onze deniers de fin , ou un douzième d'alliage ; à cette différence près , qu'à Rome le remède de loi est en dehors, au lieu qu'en France il est en dedans.
Le se(}uin romain est an titre de vingt-trois carats vingt trentièmes , et pèse un demi-gros vingt-huit grains du marc de France. Son prix est , au change de la monnaie , de dix livres huit sous onze deniers , et , dans le commerce , de dix livres quatorze sous cinq deniers.
Les essais de ces différentes m9nnaiesontété faits par M. TilLet, rhomme le plus etact et le plus instruit sur ces matières. A regard des poids , la livre romaine est de douze onces, l'once de vingt-quatre deniers , et lé denier de vingt-quatre graim. Toi»? , aix mille neuf cent douze grains. La livre romaine est donc à celle de Frdiice , dans le rapport^ à peu près, de vingt-cinq à trente-silc.
On sait la passion que les Romains avaient pour les spectacles , «t que le peuple , surtout depuis la perte de sa liberté et de ses vél'tns, ne désirait qnepdnem et circenses , du pain et des spectacles. Les Italiens modernes diraient circenseS' et pariem , des spectacles d'abord. Ils commencent à Rome le lendemain des Bois, jour de l'ouverture du carnaval et de huit théâtres , oii
raffluence du peuple est toujours la même. Ils ne durent pa> toute l'année ; ils sont remplacés par des spectacles d'un autre genre, des processions, des oratorio dans les églises. Il n'y a point de jour où il n'y ait quelques fêles qui attirent la foule des fainéans ,. première profession de cette ville. Je suis étonné que les Italiens , ayant autant cultivé la musique qu'ils l'ont fait , n'en aient pas imaginé une propre pour l'église ; car celle-ci et la musique du théâtre sont du même caractère.
il y a dans les théâtres d'Italie des places à un prix assez bas pour que le peuple y puisse entrer. Cependant les entrepreneurs paient très-cher les voix rares , soit de femmes , soit de castrats. .La feuneuse Gabrieli avait, à Naples, deux mille sequins pour le came val. Il est vrai que les sujets ordinaires coûtent peu , et que, l'afHuence des spectateurs ne cessant point, les entrepreneurs y gagnent suffisamment.
La passion pour la musique est telle que les gens assez aisé» pour se satisfaire à cet é^rd , courent d'un bout de l'Italie à l'autre pour entendre un chanteur ou une cantatrice célèbre. Les ballets des opéras, les danseurs , sont au-dessous du médiocre. La danse noble ne serait pas goûtée en Italie, la grotesque est celle qui leur plait.
Aucune femme à Kome ne monte sur le théâtre , et il en était ainsi chez tes Romains. Les rôles de femmes sont joués par des hommes. J*ai vu des femmes partout ailleurs sur les théâtres de l'Italie. Mais ce qui m'a toujours choqué , c'était d'y voir des castrats jouer des héros ^Is qu'Alexandre , César , etc.
La promenade n'est pas un des plaisirs du peuple de Rome; il ne pourrait pas se le procurer comme à Paris dans des jardins publics delà ville, et ce serait un voyage que d'aller hors des murs.
L'enceinte de Rome est la même que du temps d'Aurélien , ce sont encore les murailles que releva Bélisaire. La partie de la Yille habitée est à peine aujourd'hui d'un tiers du total ; le reste est en vignes, en champs, en jardins fermés oii l'on n'entre qn'en payant. Cela sérail ou impossible ou très-onéreux au p^ple , et c'est un avantage pour les étrangers qui peuvent satisfaire leur curiosité à prix d'argent , sans être obligés de voir ou faire solliciter les maîtres ^ dont la plupart ne donnent guère d'autres gages à leurs concierges. La villa Médicis appartenant à l'empereur, et occupée par son ministre , est la seule qui soit gratuitement ouverte au public ; et , faute d'habitude de la part des habitans ^ je n'y ai trouvé que des étrangers. On ne voit poîtit dans les faubourgs ni hors des murs, ces guinguettes oii nos artisans et le bas peuple vont oublier leurs travaux , et se livrer k une joie franche , sans souci pour le lendemain.
L«s campagnes , les jardins de la partie méridionale de l'Italie n'ont , ni ne peuvent avoir l'agrément des nôtres. L'ardeur du ^eil grésillerait bientôt les feuilles de nos arbres ordinaires, et leur ferait perdre ce vert tendre , frais , si agréable à la vue , et qui , de temps en temps , rafraîchi par des pluies , se soutient <dans nos climats pendant plus de six mois avec plus ou moins d'éclat. On ne voit guère dans le midi de Fltalie que des chênes \erts , des cyprès , des ifs , des oliviers d'un vert noir ou trèsfoncé , qui n'offre point l'image de la jeunesse de l'année. Ainsi, quoi qu'en disent les admirateurs décidés de l'Italie , nos campagnes sont plus riantes que les leurs. Je n'en dirais pas autant de celles d'Angleterre , si le prime-vert ne s'y soutenait pas aux dépens de plus de brouillard , et d'une humidité plus continue i(u'en France. Voyageons un peu , nous ferons bien : revenons vivre chez nous avec un peu d'aisance , nous ferons encore mieux.
Un aspect assez désagréable dans la population de Rome , est cette multitude de mendians qu'on y rencontre k chaque pas. Je n'imaginais pas qu'il fiit possible d'en trouver ailleurs plus qu'à Paris, oii, suivant le calcul le plus modéré, on en compte plus «de vingt mille. Mais , en y faisant attention , je compris que cela était dans la règle. La mendicité doit principalement régner dans des pays catholiques , et surtout au centre de la catholicité. Dans quelque Etat que ce soit , la mendicité est un défaut de police ; mais elle ne peut être regardée comme un vice méprisable partout oh il y a des ordres honorés qui sont mendians par institution. Il est naturel qu'une canaille qui n'a pas voulu prendre dans ces ordres un brevet de nmidiant qui impose d'autres devoirs génans, ait cru pouvoir en exercer l'emploi comme volontaire dans cette armée.
Il n'y a pas à Rome un pauvre qui n'y vive aisément, même dans un temps de disette. Un gueux un peu alerte peut trouver , ^ans sa journée, trois ou quatre soupes aux portes des couvens et autres ; participer à autant et plus de distributions de pagnottes; •de sortes que plusieurs en revendent, et tous , l'un dans l'autre , en recueillent deux paoles par jour. Cette contribution se lève communément sur les moins aisés des citoyens. Le peuple est partout naturellement charitable , parce que la compassion , bien ou mal entendue , est principalement dans le cœur de ceux qui Coffrent eux-mêmes. Les grands à Rome répandent aussi beaucoup d'aumônes , aliment de l'oisiveté et poison de l'industrie : •quelques uns en font une partie de leur luxe. Ce serait un grand bien, si l'application en était plus raisonnée; si ces aumônes n'étaient qu'une aide , un encouragement , une i*écompense du
travail ; s'ils savaient enfin combien la charité qu'on appelle aumône , diffère de la charité bien entendue.
Il y a trcs-peu de classe moyenne à Rome ; c'est-à-dire , de celte bourgeoisie d'une fortune honnête sans opulence y et qui , avec un patrimoine soutenu de commerce et d'industrie , vit sans faste et sans inquiétude , telle enfin qu'on en voit dans Paris et dans presque toutes nos villes.
On n'a pas à Rome la commodité des carrosses de place, qu'on trouve non -seulement à Paris y mais dans plusieurs villes de France. Ils ne se soutiendraient pas à Rome , attendu qu'il n'y a pas assez de bourgeoisie aisée pour en faire un usage fréquent. Les carrosses de louage ou de remise n'y sont guère employés que par les étrangers.
Le bas peuple est également lâche et cruel. Les, assassinats n'y sont pas rares. La plupart des querelles i»y terminent par des coups de couteau ; et un homme , l'épée à la main , écarterait une foule de cette canaille d'assassins. Ce n'est pas faute de lois. Elles sont à Rome, à certains égards, plus sévères qu'ailleurs; mais presque toujpurs sans exécution , ou mal appliquées. Par exemple , il est défendu , sous peine de mort , de porter des couteaux à gaine , regardés comme poignards ; et celui qui en a frappé ou tué quelqu'un en est quitte pour les galères : encore faut-il qu'il soit sans protection ; car il y a des assassinats impunis. Quelquefois un vol léger est puni de l'estrapade , et plusieurs en demeurent estropiés pour la vie ; de sorte qu'un voleur est souvent plus malheureux qu'un assassin. Cela vient peut-être du peu d'intérêt qu'on prend à Rome à un homme tué , au lieu que le volé y poursuit le voleur. Il n'y a point de pays ou l'argent n'ait une grande faveur ; mais il me parait encore plus révéré chez un peuple qui en a peu, qyi en désire beaucoup, et qui de jour en jour en voit diminuer la masse. De sorte que dans peu d'années on ne verra d'or et d'argent dans Rome , que ce que les voyageurs en portent dans la poche ; car leurs fortes dépenses se paient en lettres de change.
Pour entendre ceci , il faut que j'expose de quelle manière les clioses en sont venues au point où elles sont actuellement.
Sixte Y , qui était monté en serpent sur le trône pontifical , voulut y régner eu prince absolu. Quoique la séparation des prolestans d'avec Rome dût rendre les papes plus circonspects qu'auparavant avec les Etats catholiques romains , ils y conservaient encore beaucoup d'influence. Mais il fallait , pour se soutenir ailleurs , commencer par être maître chez soi ; .et Sixte voulut détruire ou concilier les factions qui partageaient Rome.
Deux puissantes familles^ les Colonne et les Crsins , étaient ea*-
nemies l'une àe l'autre, et cherchaient réciproquement à se détruire : toute la noblesse suivait le parti de Tune ou de l'autre. Cette dissension causait des troubles dans Rome. Sixte V entreprit de les calmer, de les prévenir pour la suite, et d'assurer de plus en plus son autorité, en réunissant et s'attaphant les Ursins et les Colonne. Il avait deux petites-niëce» , petites-filles de sa sœur. Il maria l'une à l'aîné de la maison Colonne, et l'autre à l'ainé de la maison Ursins. Il déclara en même temps que les aînés de ces deux maisons seraient toujours princes del soglio, du trône ; c'est-à-dire que , les papes tenant chapelle , un de ces deux princes alternativement serait assis sur un tabouret auprès du trône ; ce qui subsiste encore aujourd'hui. Par là , Sixte , en accordant à tes deux maisons une supériorité sur les autres , affaiblit réellement leur puissance. Les princes ou barons romains, qui jusque-là s'étaient regardés t:omme égaux de r^ng aux Ursins et aux Colonne , s'en détachèrent par jalousie. Sixte V ayant , suivant la maxime de Tibère , divisé pour régner , imagina , pour mettre toute la noblesse et les familles opulentes dans sa dçpendance , de se rendre maître de l'or et de l'argent des citoyens par l'appât qu'il leur présenta. Pour cet effet, il créaies • lieux de mont, qui répondent à nos rentes sur la ville. Ils étaient d'abord à cinq pour cent; et par les réductions qu'éprouvent ces sortes d'effets , ils sont aujourd'hui à moins de trois pour cent. Mais le coup décisif de Sixte Y, pour garder l'argent , fut qu'au lieu de payer les intérêts en espèces , on ne les paya qu'en papier qui avait et continua d'avoir conrs comme monnaie , que l'Etat reçoit et donne en paiement.
L'or et l'argent furent renfermés au château St.-Ange , et c'est ce qu'on nomme le trésor de Sixte Y. Il était originairement de cinq millions d'écus romains, faisant, de notre monnaie aB^uelle de France , en 1767^ vingt-six millions cent quatre mille cent soixante*six livres treize sous quatre deniers , l'écu évalué à cinq livres quatre sous cinq deniers , titre et poids de France. • .
Je donnerai un état abrégé des revenus et des dépenses du pape , et de ce qui concerne ses finances.
On voit que le système économique de Sixte Y a pu lui être personnellement avantageux , mais qu'il a été pernicieux à Kome , et par conséquent à ses successeurs. Des rentiers peuvent «tre une ressource passagère dans un État ; mais , si l'on ne S'empresse d'éteindre leurs créances eh les remboursant , ils de^ viennent un vers rongeur dans ce même Etat qui , tôt ou tard , périt ou les fait périr eux-mêmes par une banqueroute. Si l'argent , au lieu d'être un fonds mort au château S.-Ange , eut cir f
culë , les terres des environs de Rome auraient été caltivées ; an lieu que les richesses réelles se sont évanouies; l'argent j devient de jour en jour plus rare , et la cause en est évidente. Tout État qui a besoin de productions étrangères , ne peut se les procurer qu'en argent ou par l'échange du superflu des siennes : or, dans l'Etat ecclésiastique , l'exportation est fort inférieure à l'importa* tion ; la balance du commerce est donc contre Rome en faveur de plusieurs Etats qui lui fournissent plus qu'ils n'en tirent. Par exemple , la France ne doit pas à Rome un million en bulles , annates , dispenses , etc. , en dépenses d'ambassadeurs y de l'auditeur de rote , en abbayes à quelques Italiens , et pour les productions que nous tirons : or, la France en fournit pour près de trois millions ; l'excédant doit donc être soldé par Rome en argent, qu'elle tire d'autres États catholiques , tels que l'Allemagne ou la Pologne, qui ne lui portent que peu ou point de productions. Cette ressource n'est pas toujours suffisante, et il y a des calamités qui obligent les papes de recourir au trésor de Sixte Y. Clément XIII y a déjà puisé trois fois dans des années de disette , pour faire venir des blés , sans quoi une partie du peuple serait morte de faim.
On remplace quelquefois une portion de ce qu'on a pris ; mais jamais en total.. Ainsi on estime que ce trésor, originairement de vingt-six à vii|gt-sept raillions de notre monnaie , est à peine aujourd'hui de six à sept.
Benoit XIV n'y donna point d'atteinte; mais le marché, quoique mauvais en soi, qu'il fit avec l'Espagne, lui procura, pour le moment , des ressources que n'a pas eues sou successeur. Quoi qu'il en soit, le gouvernement et l'administration économique de Rome ont tant de vices , que , si on ne les réforme , cet Etat ne subsistera pas encore long-temps , du moins tel qu'il est.
Le désir de l'argent n'y est pas, comme chez les riches tvares, la soif de l'hydropique, mais celle de l'homme épuisé. Aussi n'y > a-t-il rien qu'on n'y obtint à prix d'argent ; et l'on pourrait encore dire de la Rome n^oderne ce que Jugurtha disait de l'ancienne : Urbem venaient et mature perîturam , si emptorem wi- \fenent.
Il passe pour constant que Rezzonico , riche banquier , procura le chapeau de cardinal à son second fils , aujourd'hui pape ( Clément XIII ) , moyennant cent mille écus qu'il donna au cardinal Neri Corsini , neveu de Clément XII. Je suis persuadé t[u'avec trois millions répandus avec intelligence , on ferait pape 4m janséniste , en achetant les voix de ceux des cardinaux qui uc pourraient pas prétendre à la tiare pour eux-mêmes.
Apres m'étre k peu près satisfait sur le matériel de Rome; après
en avoir observé les mœurs et le régime , il ne fallait pas , comme le proverbe 1^ dit de ceux qui négligent ce qu'il y a de plus curieux y aller à Rome sans voir le pape. Pour moi , qui ne le jugeais pas l'objet le plus important de mon vojage , j'avais déjà passé un mois dans sa capitale , sans penser à lui aller baiser la mule. Je le rencontrais souvent avec son cortège , al lantaux prières de quarante beures , qui se font tous les jours de l'année dans quelque église. Cependant, tous les Français connus s^y étant fait présenter , je crus qu'il y aurait de la singularité à ne le pas faire , d'autant que je sus que quelques cardinaux lui avaient parlé de moi ; et j'étais curieux de voir comment il recevrait un auteur noté à Vindex, Je fis part de mon dessein à M. d'Aubeterre , notre ambassadeur, qui, le jour même, envoya son maître de chambre demander pour moi une audience. Le pape la donna pour le lendemain.
Je m'y rendis; et, après avoir, suivant l'étiquette, quitté mon chapeau et mon épée, je fus introduit par le prélat, mon-* signor Borghèse. Je fis les trois génuflexions , et baisai la mule du pontife, qui' me fit relever aussitôt , et engagea la conversation. Il me fit d'abord des questions sur les motifs de mon \oy%^e , me parla avec beaucoup d*estime du cardinal de Bernis , avec qui il savait , me dit-il , que j'étais fort lié. Je répondis à tout ce qu'il me demandait, et me mis avec sa sainteté aussi à l'aise qu'il est possible , sans sortir du respect qui lui est dû. Il me demanda , entre autres choses , si je ne comptais pas faire imprimer des morceaux du règiïe présent. Vostra santità , lui répondis-je , non vogUo m*av\filire neperdere. Votre sainteté, ajoutai-je en français , me conseillerait^elle de faire lire par mes contemporains des vérités qui ne plairaient pas à tous? È
'abord en me servis pour Wiy autoriser, je dis au pape : Je sais que votre sainteté entend parfaitement le français, et f espère qitelle trouvera don que le secrétaire de l'Académie Française parle quelquefois sa lapgue. Oui, dit-il, en me parlant lentement. Je me servis donc indifféremment des deux langues. Il m'avait déjà donné une demi-heure d'audience, lorsque je lui dis : Saint père ^ pour ne pas abuser des bontés de votre sainteté, je vais en prendre congé; mais je la supplie auparavant de me donner sa bénédiction paternelle. Aspetta, me dit le pape ; et , sur un signe qu'il fit à un prélat, celui-ci entra dans un cabinet, d'oîi il revint le moment d'après, portant sur une soucoupe un chapelet d'une dixaine , d'oii pendait une médaille d'or qu'il présenta au &aint père , qui Iç prit
et me le donna. En le recevant de sa main , je pris la liberté de la lui baiser, ce qui le fit sourire, et je vis que les assistans souriaient aussi. Quand je fus sorti , je demandai le motif de cette petite gaieté au prélat qui me conduisait. Il me dit , devant les officiers de l'antichambre , que je m'étais attribué ua privilège réservé aux cardinaux , qui ont seuls celui de baber la main du pape , et s'opposèrent au dessein que Benoit XIII (Ursini) avait de l'accorder anx évéques. Comme mon entreprise cardinaliste devint le sujet de la plaisanterie , je leur dis que si une jolie femme m'avait présenté quelque chose , je lui aurais baisé la main en le recevant , et qu'un vieux pontife ne devait pas trouver mauvais qu'on le traitât comme une jolie femme. On en rit beaucoup, et je crois qu'on le redit au pape.
Deux jours après ma présentation , je partis, le samedi 7 février, pour Naples, par leprocaccîo, et j'y arrivai le mercredi 1 1 , vers quatre heures du soir. La distanoe-de Rome à N^aple^ est de cent cinquante milles , qui font au moins cinquante lieues de France ; et cette route très-fréquentée est , à tous ^ards , pour les voitures , les cavaliers et les gens de pied , la moins praticable qu'il j ait en Europe , surtout quelques milles avant Pipemo , et de là jusqu'à Gapoue ; car , de Gapoue à Naples , le chemin est assez beau. On m'a dit que, depuis mon retour d'Italie, le chemin avait été refait pour le passage de la reine de Naples , et qu'il est aujourd'hui 'très-beau. Mais, comme cette princesse n'avait rien de commun avec les auberges , elles sont restées dans le même état. Les vivres et la saleté des chambres , des lits , elc^, l'emportent encore sur les autres de l'Italie ; c'est tout dire.
Le procaccio est un messager qui part tons les samedis de Rome pour Naples, *et de Naples pour Rome ; de sorte que les deux messageries se croisent et se trouvent ensemble à la dinée de Terracine. Chaque journée est de trente milles on dix-huit lieues , qui ne se font pas en moins de douze heures , en partant à quatre heures du matin ; ainsi on arrive de grand jour à la couchée , en hiver même, attendu la latitude. Les voitures que fournit le procaccio, sont des espèces de cabriolets à deux , ne fermant qu'avec des rideaux de cuir , et derrière lesquels on peut placer deux malles et un porte-oianteau , ou même un valet.
Le marché qu'on fait , porte que le voyageur sera défrayé du souper et dû coucher. On ne prend cette précaution que pour s'assurer du gîte ; car le souper n'est pas tentant. AJ'égard du diner, c'est l 'affaire du voyageur. J'étais heureusement muni de provisions et de vin , et je quittais volontiers le procaccio de sa bonne chère , dont je ne fis nul usage. Il faut aussi porter un
couvert, car on ne trouve que des cuillères et des fourchettes de cuivre. On pourrait du moins , quand elles sont de fer, les nettojer en les passant au feu.
L'usage en France est de donner des arrhes pour les places dans les voitures publiques; en Italie, ce sont les voifuriers qui sont obligés d'en donner à ceux qui les arrêtent. Mon dessein était d'abord de prendre un^ chaise de poste ; mais M. d' Aubeterre , notre ambassadeur, ni'en détourna , en me prévenaat que les routes n'étaient pas sûres , et que , s'il ne voyageait pas avec un nombreux domestique, il se servirait lui-même àxxprocaccio. Nous trouvâmes en effet , en traversant un bois , entre Terracine et Fondi , un voyageur qui venait d'être volé et blessé , qu'on transporta à Fondi. Nous n'avions pas à craindre pareille aventure ; nous marchions avec neuf ou dix chaises , et notre caravane était au moins de trente personnes , maîtres et valets. Cela n'empêchait pas qu'à trois quarts de lieue en avant des gîtes , des sbires en guenilles , armés de fusils et de pistolets de ceinture , et prêts à fuir devant des brigands à nombre égal , ne vinssent nous ofirir leur escorte, et nous suivaient à pied pour obtenir quelques paoles qu'on leur donne , et qu'ils ne méritent pas. Ce sont, la plupart, de plus grands marauds que ceux qu'Us sont chargés de poursuivre. J'ai eu la preuve de leur brigandage et de leur vexation avec des voyageur» à qui ils pouvaient inspirer de la crainte.
Arrivé à N^ples, voici ce j'ai recueilli , pendant mon séjour, de notions générales sur son royaume. Sa longueur est de trois cent cinquante milles , sa largeur de cent milles , son circuit de quatorze cent vingt--cinq milles, et de quatre cents milles de cotes sur la Méditerranée et l'Adriatique. Les tables de la population, faites en 1766, la portent à trois millions neuf cent cinquante-trois mille /quatre-vingts âmes. La Sicile en renferme environ trois millions. On compte , dans le royaume de Naples , cent neuf mille cinq cent quatre-vingt cinq prêtres, moines, et religieuses.
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Ces célibataires sont donc dans la proportion d'un sur trente-* six à trente-sept, et l'on estime qu'en France elle est d'un sur cent huit : ainsi cette espèce de célibataires du royaume de Naples serait à celle de France comme trois à un. Si l'on ne con«
.«idère que la seule ^ille de Naples , dont la' population est , suivant les mêmes tables , de 337095 habitans , les personnes vouées à l'église sont d'un à vingt-deux, encore dit-on qu'il y a eu des omissions faites k dessein. Quoi qu'il en soit j les tables portent :
Prêtres 384g )
Moines 49^> ^ i565o.
Religieuses 685o ]
Le royaume de Naples et celui de Sicile rapportent an roi quarante millions de livres de France, dont vingt à vingt-deux millions sont engagés; de sorte qu'if n'en reste pas vingt pour les dé- .penses. Le roi entretient trente-six régimens d'infanterie et neuf de cavalerie ou dragons , faisant en tout environ vingt-sept mille hommes. Sa petite marine est de deux vaisseaux de guerre, quatre frégates et quatre galères.
Quand on considère la situation du royaume de Naples , la fécondité du sol , la force de la végétation , ce qu'on en peut tirer en blés, vins, huiles, soies, laines et fruits; et quand , d*nn autre coté , on y trouve si peu de manufactures et de conïmerce, on est obligé de supposer que l'administration ou la constitution de cet État est vicieuse. Il paraît que Tune et l'autre le sont. Les biens offerts par la nature , ne peuvent être altérés que par des causes Inorales^ et il y en a plusieurs qui s'opposent à la prospérité du royaume de Naples. La multitude des* gens d'église détruit la population ; l'énormité des impôts étouffe l'industrie et le commerce. Toutes les productions du pays sont chargées de droits de sortie; et les soies manufacturées paient jusqu'à vingt- cinq pour cent en passant à l'étranger, et même de province à province. La multitude des fêtes , des cqnfréries , des processions , etc. , entretient la paresse du peuple le plus vif et le plus ennemi du travail ; il n'a qu'une activité purement machinale.
Presque tout le royaume n'est composé que de grands fie£s et de terres titrées. On y compte soixante principautés , cent duchés, autant de marquisats , soixante-dix comtés et plus de mille barons ou baronnets. Cette distribution n'est nullement favorable à la culture. Les propriétaires ne doivent pas prendre un grand intérêt à l'amélioration de leurs fiefs dont le roi hérite , faute d'hoirs au-delà du troisième degré. Ib ne peuvent par conséquent les aliéner, il ne leur est pas même permis de sortir du royaume sans congé limité ; ib sont donc en effet des espèces de ser& ad^ dicti glebœ. Lorsque les fiefs tombent sous la main du roi , ils n'en sont que plus mal administrés. On sait quel est ailleurs le sort des domaines du prince. Il n'en est pas en Sicile comme
dans le royaume de Naples. Si les seigneurs napolitains ne doivent pas être fort attaches à des possessions précaiies , les cultivateurs le sont encore moins , puisqu'ils ne peuvent disposer du (ruit de leurs travaux. On voit ailleurs des réglemens absurdes sur le commerce des grains; mais à Naples le ministère est en effet le seul marchand de blé ; et la plupart des impôts portent sur les consommations y par conséquent sur le peuple, occasion prochaine de révolte de la part des malheureux qui n'ont rien à perdre. Celle de Maianiello vint , en 1647 > ^'"^ impôt sur les fruits et les herbages , nourriture commune de ce peuple. Yoilà une partie des causes du peu de prospérité d'un Etat, dont le sol serait si fécond , et dont la position est si favorable au commerce. La marque la plus sûre d'un mauvais gouvernement est de voir les hommes , naturellement attachés au Heu de leur naissance , le déserter , pour se réfugier dans les villes , ou se rapprocher de la capitale. L'État napolitain en offre un exemple frappant.
Quelque prévenu que je fusse de la population de Naples , j'en fus frappé en y entrant. Cest la ville la plus peuplée de l'Europe , relativement à son étendue , et qui le parait encore plus par la multitude de lazaroni, de gueux sans profession fixe, dont un grand nombre n'a d'autre habitation que les rues et les places. On voit par toute la ville le même mouvement que dans la rue St.-Honoré à Paris ; et il était encore augmenté par l'affluence des étrangers que le carnaval attirait dans Une année 011 il n'y en avait point à Rome. Les hôtels garnis et les auberges ne suffisant pas à la quantité d'étrangers qui affluaient à Naples, j'en ai vu d'assez distingués obligés de loger chez des artisans , dans des rue» étroites et obscures, 011 les carrosses n'abordaient qu'avec peine. N'étant pas arrivé des premiers , j'aurais été fort embarrassé oix loger , si je n'avais pas eu le bonheur de trouver milady Orfort , bru du célèbre Kobert Walpole, qui , prévenue de mon arrivée, voulut absolument me donner un appartement chez elle. Je l'avais connue à Paris, douze ans auparavant, chez la comtesse de Oraffigny , auteur des Lettres Péruviennes et de Génie. Elle pas* sait alors d'Italie en Angleterre pour y régler quelques affaires , et il y avaitdéjà plusieurs années qu'elle s'était retiréeà Florence. A son retour d'Angleterre, elle retourna en Italie, dont la température l'avait engagée k s'y fixer; et lorsque j'allai à Naples, dont le climat est beaucoup plus chaud que celui de Florence , elle y était établie depuis cinq ou six ans. J'avais été assez heureux pour lui rendre à Paris un très-léger service. Aussitôt qu'elle lue sut à Rome , elle m'écrivit les lettres les plus pressantes , et chargea de plus le cardinal Piccolomini, son ami, de me cher-
cher, et d'exiger ma parole de ne point loger ailleurs que chez elle à Naples.
Quelque répugnance que j'aie toujours eue à prendre en voyage d'autre logement que la chambre garnie, la difficulté d'en trouver alors , et les instances de miladj Orfort me firent accepter ses offres. Son h6tel est à Pezzofalcone , le lieu de Naples le plus éleyë. Elle m'y donna un appartement de la plus grande propreté anglaise , avec toutes les commodités de recherche. L'usage des maîtres à Naples est d'occuper l'étage le plus haut , pour être moins incommodés du bruit et du service des écuries. On est encore par là à portée des terrasses qui forment tous les toits , et d'y aller respirer l'air frais une partie de la nuit , dans la saison des grandes chaleurs , qui doivent durer long-temps , si j'en juge par la température de ce climat en plein hiver. J'ai vu , dès le premier jour de mars , des enfans absolument nus , courir sur le bord de la mer. Cette ville , bâtie en amphithéâtre autour dix golfe , offre leplus bel aspect qu'il y ait dans l'uiîivers. Je doute que Constantinople l'emporte à cet égard sur lïaples. J'en décotivrais , de mes fenêtres , toute l'étendue avec celle de la mer , et en perspective le Vésuve à l'orient , et le PausiHppe an couchant. Je voyais le volcan étinceler la nuit, et pousser continuellement , pendant le jour , une épaisse colonne de fumée.
Ce fut, par événement, un bonheur pour moi d'être logé chez milady Orfort. Au bout de dix ou douze jours j'éprouvai ce que j'avais lu dans le voyage de Grosley ou de$ Deux Suédois, l'effet de l'air de Naples sur ceux qui n'y sont pas habitués. L'atmosphère est si imprégnée de soufre par le voisinage du Vésuve et de la Solfatare , qu'on le respire atec l'air ; je m'en trouvai si incommodé , que le docteur Thierry , médecin de l'impératricereine, qui faisait en Italie des expériences sur des eaux minérales, et dont j'étais connu , vint me voir , et me força de me faire saigner. Sans être réduit à m'aliter , je né jouis point, pendant le reste de mon séjour à Naples , de ma santé ordinaire. Le chagrin que me causa la mort de ma mëre , que j'appris en même temps, aggrava encore mon indisposition. Quoiqu'elle fût dans sa cent deuxième année , je l'avais laissée en si bon état , que je me flattais de la conserver encore long-temps. On ne pouvait en effet attribuer sa mort à son âge , puisqu'elle mourut d'une fièvre inflammatoire de vingt-trois jours avec des redonblemens. Mes amis de Paris , connaissant ma tendresse pour elle , et ne voulant pas troubler le plaisir qu'ils me supposaient dans mon voyage , se concertèrent avec ma famille , et empêchèrent qu'on n'annen* çât la mort de ma mère dans la gazette de France ; mais je l'appris par celle d'Avignon , et par d'autres papiers publics. J'eu
resaentls la douleur qu'on doit éprouver en perdant la seule personne dont on puisse être sûr d'être aimé. A mon chagrin se joignait le dépit de n'avoir pu aller cette année en Bretagne jouir du plaisir d'y voir ma famille , et de passer auprès de ma mère des momens qui me devenaient de jour en jour plus précieux , à mesure qu'elle avançait en âge. J'avais , l'année précédente , été rappelé d'auprès d'elle par une lettre, du ministre, attendu que j'élais accusé de ne pas applaudir à la tyrannie qui s'exerçait dans la province. Il est vrai que je m'étais quelquefois expliqué en vrai patriote j en fidèle sujet : et c'était alors un grand crime.
Avant que je me trouvasse incommodé dé l'air de Naples, j'en avais déjà vu tout ce qu'il y a de curieui^, ou donné pour tel. Le jour même que j'arrivai , j'allai à l'opéra au théâtre de St.* Charles , parce que le roi y était , et que lorsqu'il y vient, toates les loges sont éclairées chacune de deuxflambeaux de cire blanche, indépendamment des bougies qui sont toujours dans l'intérieur des loges. On vante beaucoup les salles dfe spectacle de l'Italie , et celle de St. -Charles est une des plus renommées ; cependant les six rangs de loges , dont le devant contient à peine trois personnes de front, ressemblent, par leur multiplicité, à des boulins de colombier. Elles s'élargissent un peu vers la porte , oh l'enceinte extérieure d'une forme circulaire a plus d'étendue que l'intérieure , et sont asses profondes pour contenir en tout huit ou dix-personnes sur des chaises. On y prend des glaces , et Ton fait la conversation pendant l'opéra , qui dure quatre ou cinq heures , sans qu'on y fasse attention , excepté à trois ou quatre ariettes. Aussi quand les plus grands amateurs me demandèrent ce que je pensais de l'opéra , je répondis qu'il m'intéressait autant qu'eux , puisque ni eux, ni moi ne l'écoutions. Aussi fait-on des visites d'une loge à l'autre pendant le spectacle , et j'en usais ainsi. Je connaissais tous les ministres étrangers , soit pour en avoir vùplusieurâ à Paris, soit pour m'étre trouvé à dîner avec eux dès les premiers jours de mon arrivée k Naples. J'avais été invité aux bals de la noblesse, et présenté aux principales personnes de cet ordre. J'aurais donc été fort répandu , si c'eût été mon goût ; mais je me bornais à vivre ches milady Orfort , le comte de Kaunitz, nainistre de l'empereur, et M. Hamilton, ndinistre d'Angleterre. Je voyais circuler , dans ces trois maisons, tout ce. qu'il y avait dans Naples de gens qui méritaient le plus d'être connus; et, comme je les rencontrais à l'opéra, je leur faisais des visites dans leurs loges. Je n'aurais pu , sans cette distraction, supporter l'ennui de l'opéra. Je n'ai garde de prendre parti dans la dispute sur la préférence de la musique française ou italienne : j'ai vu cette querelle aussi vive que si elle eût été de
religion. Pour moi , ami des chefs des deux sectes , et tres-sensible à la musique, je me suis borné au plaisir que Tune et l'autre m'ont fait, chacune dans son genre. Les opéra-bouffons des Italiens m'ont plu; mais leurs grands opérasayec deux ou trois ariettes et quelques morceaux de récitatif mesuré , trës-claîrs semés , ne peuvent racheter l'ennui d^un spectacle de plus de quatre heures. Les ballets sont pitoyables ; le garçon perruquier dont je me servais , était un des figurans. La danse noble ne serait pas du goût des Italiens , il leur faut des polichinels , des pierrots et d'autres grotesques, sans légèreté ni grâces. Tous les airs de danse sont empruntés des musiciens français, et je n'ai presque jamais trouvé , dans les sonates et les concerto , que de l'harmonie sans dessein. Au reste , il entre beaucoup d'habitude dans le plaisir que cause la musique , et les différens peuples peuvent fort bien différer de goât, sans avoir tort ni raison. Le récitatif des Italiens nous blesse , le nôtre leur déplaît ; c'est que notre prosodie et la leur ne sont pas la même. Je conviendrai cependant que le leur est plus débité , et le notre trop languissant. A l'égard de nos chanteurs et chanteuses , ils donnent trop de yoix , crient assez souvent, et l'on n'entend pas aved plaisir des sons forcés. Les Italiens pèchent peut-être par l'excès contraire , et ne chantent qii'à demi-voix. Un avantage que notre musique , du moins à mon sens, a sur la leur, c'est que celle de nos instrumens est toujours chantante , au lieu que leur vocale tient lieu de l'instrumentale : ce sont des tenues , des passages , des points d'orgue. Cependant, dans l'ordre delà nature, la voix est le premier instrument , et la musique instrumentale ne doit être qu'une imitation de la vocale. La célèbre Gabrieli me paraissait moins chanter que jouer jde la voix. Pour les castrats , qui n'ont aucune sensibilité dans le chant, ce sont de purs instrumens. Le plaisir qui peut naître de leur exécution brillante , est troublé par la compassion et le mépris que leur état inspire ; c'est du moins ce que j'ai toujours éprouvé.
Les plaisirs du carnaval étaient , à Naples , ce qui me touchait le moins. J'y préférais des courses au Vésuve , à Portici , Herculane, à Pompeïa , deux lieues au-delà de Portici, Pouxsol et Bayes, à la Solfatare. J'avais d'autant plus de facilité à me satisfaire, que milady Orfort avait beaucoup d'équipages et deux maisons de campagne, l'une à Pouzzol et l'autre k St.^Jorio, au pied du Vésuve. Si j'avais été frappé des ravages du temps et des barbares au milieu desmonumens de l'ancienne Rome , je l'étais encore plus en voyant des villes entières ensevelies sous les laves du Vésuve. Je parcourais tous ces lieux avec le meilleur guide y le cicérone le plus instruit que je pusse trouver dans Naples* C'é-
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tait pourtant un étranger, M. Hamilton , ministre d'Angleteffe. Lorsqu'il me conduisitau Vésuve , il allait , pour la vingt-deuxiëme fois, en observer les phénomènes. Un étranger curieux, et qui a passé quelques années dan^ un pays , le connaît mieux que ceux qui y sont nés. La plupart de ceux-ci se flattent toujours de voir ce qui est si fort à leur portée, vivent et meurent sans avoir rien vu. Observateur exact des antiquités , de la nature et des arts, M. Hamilton, en remplissant avec soin les devoirs de son ministère , trouvait du temps pour tout. Il né manque point à qui sait l'employer. Ce ministre faisait travailler les artistes, et avait formé nn cabinet d'histoire naturelle dont il pouvait être le démonstrateur. Il dinait habituellement chez lui avec un petit nombre d'amis , parmi lesquels il voulait bien m'admettre , et avait de plus , chaque semaine , une assemblée oii se trouvait ce qu'il y avait de plus distingué dans Naples. On y entendait un concert excellent oh mademoiselle Hamilton touchait le clavecin avec une supériorité reconnue dans une ville qui l'emporte , pour la musique , sur le reste de l'Italie. M. et madame Hamilton sont le couple le plus heureux que j'aie connu. Tous deux encore jeunes, avec le cœur droit, l'esprit enrichi de connaissances, ayant les mêmes goûts, et s'aimant réciproquement, m'offrirent le tableau d'une vie patriarchale. La femme, née avec une fortune trè»-honnéte , jouit du plaisir d'avoir fait celle de son mari, qui n'avait, pour tout bien , qu'un nom illustre. Le mari, flatté de ce qu'il doit à une femme chérie y se plait à le dire , et le sentiment de la reconnaissance augmente celui de sa situation.
M. Hamilton , après m'avoir accompagné au Vésuve , eut encore la complaisance de me conduire à Pouzzol , oii nous primes an bateau pour faftre le tour du golfe. Ces lieux sont décrits dans on si grand nombre d'ouvrages , que je n'en dirai rien , sinon que je les parcourus avec beaucoup de plaisir par le plus beau jour , et j' qu'en voyant l'Aveme , les Champs-Elysées , la Grotte de la Sybille, etc. , j'admirai le parti que#VirgiIe en avait tiré dans le sixième livre de l'Enéide , et combien l'imagination des poètes dénature les objets. C'était sur les bords de ce golfe que les empereurs et les plus grands de Rome avaient des maisons de plaisance. Tacite , Suétone , Dion Cassius , les lettres de Cicéron , celles de Pline parlent des palais , des Thermes , des jardins délicieux de Pompée , de César, de Marins , de Pison , de Domitien , de Lucullus , de Mammée , mère d'Alexandre Sévère , et de beaucoup d'autres. Les ruines des temples et des amphithéâtres attestent la grandeur que les Romains de ces temps-là déployaient à Bayes , Cùmes, Pouzzol , et dans tous les environs du golfe. On sait que Scipion l'Africain y indigné de l'ingratitude des Romainsk son 2. 4^
égard , se bannit Tolontairement de Rome , et alla finir ses jours à Linteme , près de Cumes. Il s'y fit inhumer, ne voulant pas même que ses cendres fussent portées à Rome , et ordonna qu'on mit sur son tombeau : Jngrata patria , ne ossa quidem ynea ha~ bcs. Lorsque les Vandales , dans le cinquième siècle , détruisirent Linteme , il ne restait plus de Tépitaphe qu« le root de patria , ce qui a fait donner , à la tour qui fut bâtie depuis au même lieu, le nom de Tprre di patjiia, Sylla se retira aussi , après son abdication , dans un village près de Cumej» , oii il passa la dernière année de sa vie , et mourut dans une tranquillité dont il était bien indigne. Sannasar , dans une de ses élégies , déplore le sort de Cumes , jadis si célèbre , et dont il ne reste plus que des ruines qoi en marquent la place. Elle est entre les lacs de Galuccio et Licola. On y fait , vers la mi-novembre , des chasses oii l'on tue des millions de canards.
On y voit encore sur la cdte de Bayes les restes d'une maison que Gcéron appelait son académie , et oii il composa plusieurs ouvrages auxquels il donna le titre d'académiques. Les délices de Bayes étaient si renommées, qu'Horace disait: NuUus m orbe locus Baiis prœUtcet amœnîs ;. et que Sénèque et Properce accusent le séjour de Bayes de porter les Romains à la mollesse et même à la débauche , par les plaisirs que ce séjour leur offrait. Il fallait que dans ce temp»-là l'air eût pins de salubrité qu'il n'en a aujourd'hui. Les fièvres régnent souvent dans ces cantons , et surtout vers Bayes. Toute la c6te et les environs de Naples abondent en eaux thermales, à chacune desquelles on attribue la propriété de guérir de quelque maladie particulière. Les honunes seraient immortels, si les effets répondaient aux annonces des spécifiques. On trouve , à peu dt distance de Pausilippe et du chemin de Pouuol , les bains de San-Germano , oii les Napolitains vont, sinon se guérir totalement, du moins se délivrer des principaux accidens du mal qu'ils nonoLmentyraiice^, que nous qualifions de mal de Naples^ et que , pour n'off»nser personne , il suffit d'appeler par son nom , tout simplement la vérole.. Cependant, en rendant à chacun ce qui lui appartient, Naples en est certainement la métn^pole, qui a malhenrcnsement des colonies partout ; mais il n'y a point de pays où Ton en ?oie des effets si terribles.
On passe, en allant de Naples à Poussol j par nn chemin d'uu mille de longueur , creusé au travers de la montagne du Pausi-^ lippe. La longueur est 'de neuf cent soixante pas ; la largeur est inégale , et de dix-huit à vingt pieds ; la hauteur de quarante à soixante. Les ouvertures des deux extrémités, et une au milieu , ne sutiÀsent pas y comme on peut se l'imaginer, pour éclairer une
9Î grande étendue de chemin. On j marche donc dans Tobscurité ; de sorte que les conducteurs des voitures qui viennent d'un côfé, et ceux qui viennent de l'autre, se crient réciproquement, des qu'ils s'entendent , de serrer à droite ou à gauche , pour ne se pas heurter en se rencontrant. J'ai traversé plusieurs f<HS le Pausilîppe ; et lorsque c'était avec milady Orfort , deux coureurs ,^avec des flambeaux, étaient toujours à la tête des chevaux , et nous tenions les glaces levées pour nous garantir d'une poussière fine et très-incommode , comme je l'ai éprouvé en traversant le Pausilîppe en cabriolet.
J'allais de temps en temps me promener an Vésuve , au pied duquel milady avait une maison de campagne très-agréable. Cette montagne pousse toujours en l'air une colonne épaisse de fumée, mêlée d'étincelles, quand le volcan est le plus tranquille : ce qui n^'empêche pas qu'elle ne soit parfaitement Cultivée jusqu'au milieu de sa hauteur, surtout en vignes qui donnent l'excellent vin de lacrjrma Christi, Dans les éruptions , la lave , en torrent de feu liquide , entraine les vignes , les arbres et les maisons. Lorsque , par la suite des temps , la lave refroidie a été couverte d'une croûte de cendres , et des terres portées par les vents et liées par la pluie , on sème, on plante et l'on construit de nouveau. On trouverait, en creusant dans plusieurs endroits, des couches de lave couvertes les unes par les autres , entrecoupées de lits de terres qui ont été cultivées.
Après être descendu dans Herculane , j'examinai les différentes fouilles qui s'y font ; et ce qu'on en relire , prouve que c'était une ville assez considérable pour que le luxe y régnât. Ce qu'on y a trouvé de plus curieux , a été transporté et rangé dans plusieurs pièces du palais de Portici, bAti sur les ruines d'Herculane. On est étonné que les Eonaains, qui avaient des bouteilles de verre , n'aient pas imaginé de le planer , pour en faire des vitres au lieu de leurs pierres émincées , qui ne pouvaient transmettre qu'une faible lumière, sans laisser voir les objets. Mais on doit considérer que les hommes , devant presque toujours an hasard les plus singulières découvertes , n*y ajoutent que peu de choses par leurs seules lumières, et que la propriété d'un corps, la plus voisine de celle qu'ils connaissent déjà., est long-temps à se manifester. Témoin , sans sortir du sujet , les viU'es qui sont au plus du quatrième siècle , quoique le verre fût connu et employé à divers usages, avant la fin de la république; témoin encore les lunettes, postérieures de tant de siècles à l'emploi du verre ; sans parler des différentes propriétés de l'aimant , qui n'ont été successivement observées qu'à des siècles de distance. Je ne doute pas que nos descendans ne tirent del'éiactricité , phénomène de no%
jours , nn parti qu'ils s'étonneront que nous n'ayons pas aperçu.
Le roi d'£spagne , Charles III , étant encore sur le trône de Naples , a fait graver les principales antiquités tirées des fouilles d'Herculane ; et son fils , qui lui a succédé à Naples , fait continuer cet ouvrage , dont il y a déjà cinq volumes. On a beaucoup écrit sur Herculane ; mais personne n'a rien donné de si savant et de si instructif, que l'abbé Winkelman , le pi us habile antiquaire que j'aie connu. Il était, en cette qualité, attaché au pape, et ibrt communicatif ; je prenais , à Rome , grand plaisir à con«^ verser avec lui. Il avait consenti à une correspondance avec moi ; et j'ai appris , avec la plus vive douleur , le crime qui nous l'a enlevé. L'impératrice-reine l'avait appelé k Vienne pour j mettre en ordre un cabinet d'antiquités. Elle Ipi donna , à son départ pour retourner à Rome , des marques de sa générosité. Un scélérat , frère d'un évéque d'Italie , proposa k Winkelman de J'accompagner , et l'assassina dans une auberge k Trieste. Le malheureux fut arrêté et roué ; mais cette justice ne console pas de la perte d'un homme généralement estimé.
On attribue communément au tremblement de terre, et à l'éruption de 79 , sous Titus , le bouleversement d'Herculane , et l'on s'appuie de la seizième lettre du sixième livre de Pline. Mais il me reste une difficulté que j'ai proposée dans une de nos assemblées de l'Académie des belles-lettres, et à laquelle on n'a pas satisfait. Conçoit-on que Pline , qui , dans cette lettre , parle de Misène et de Rétine , qui ne sont là que des circonstances locales, ne nomme pas même Herculane , l'objet principal de cet événement ?
Deux lieues plus loin était Pompéia , qni a eu le même sort qu'Herculane , et qu'on a découverte depuis quelques années, en travaillant à ia terre. Le hasard a fait que la fouille s'est faite précisément k l'entrée de la ville ; de sorte qu'en suivant la rue y on pourrait la découvrir entièrement , et passer de celle-là aux autres avec d'autant plus de facilité , que ce ne sont que des champs et des vignes , et qu'on n'aurait point à respecter des bâtimens comme à Herculane , sur les ruines de laquelle est le palais de Portici.
Les éruptions s'annoncent avec tant d'éclat , que les habitans des lieux qui sont menacés du cours de la lave ^ ont le temps de fuir et d'emporter leurs plus précieux effets. Aussi n'a-t-on trouvé dans Herculane que très-peu d'or ou d'argent. J'ai vu des bouts de galons d'or formés de petites lames plates , tressées comme de la toile de treillis , sans avoir été roulées sur un fil ou une soie. Il s'y est trouvé , dit-on , quelques pierres précieuses , et ffL» un diamant. Ce qui prouve que les habitans ont toujours
1« temps d'éviter d'être ensevelis sous ]es raines, c'est le peu d'ossemens qui se sont trouvés à Herculane. Dans la consternation , oii chacun ne pense qu'à soi , on a pu abandonner des malades.
La même chose se remarque encore à Pompéïa , 011 Ton n'a trouvé jusqu'aujourd'hui des crânes et des os^que dans. un seul •endroit; et mes observations sur le lieu m'ont persuadé que c'étaient ceux des prisonniers aux fers et abandonnés. J'y ai va des restes de chaînes et de trophées d'armes peints sur les murs , qui annoncent une prison militaire.
Un autre objet de curiosité est l'île de Gaprée , à huit lieues sud-, et en face de Naples. Ce lieu est célèbre par la vie débordée qu'y menait Tibère , si tout ce qu'en dit Suétone est vrai. Caprée en est la capitale , ou plutôt la seule ville ; car on ne peut en donner le nom à quelques villages. Il faut excepter Anacapri , situé sur une montagne. Un Anglais, nommé le chevalier Torol , trës-asthmatique , après avoir essayé de tous les cantons d'Italie , dont l'air conviendrait le mieux à son état , ne se trouvant soulagé nulle part , passa dans l'île de Caprée. A peine eut-il passé quelques jours è Anacapri, que sa respiration devint pluslibre. Résolu de s'y fixer, il fit bâtir sur la hauteur une maison agréable , oii il a vécu trente ans , occupé de l'agriculture, et délassé pîar l'étude'. Le premier meuble dont il se fournit pour adoucir sa solitude , fut une jeune et belle fille , dont il eut trois garçons qu'il envoya à Londres des qu'ils furent en âge de s'instruire dans le commerce , chacun avec mille guinées. Il est mort en 1766 , laissant à sa compagne sa maison avec deux mille livres de rente, et le reste de son bien à ses ènfans. Son habitation était une espèce de petit fort 011 l'on arrivait par un escalier taillé dans le roc , défendu par deux petites pièces de canon , et pour garnison , des domestiques , dont le bien-être dépendait du sien et de la durée de sa vie , sans aucun espoir de legs particulier. Il leur a cependant laissé des récompenses sur lesquelles ils ne comptaient pas. n était, d'ailleurs, aimé et estimé dans l'île. Si ce n'est pas là un sage, qu'on le cherche ailleurs.
Si la fécondité du sol d'un pays était ce qui excite l'ambition des conquérans , je ne serais pas étonné que le royaume de Naples eût été exposé à de fréquentes invasions. Ce ne serait pas , comme en certains cantons de l'Amérique , se battre pour des arpens de neige. Je ne connais point de territoire si fertile , et oii la végétation soit si forte que dans toute l'étendue de l'État napolitain. Mais , sans attribuer aux princes le désir de régner pour concourir , avec la nature, à rendre un peuple heureux, e ne vois point , dans l'histoire , de royaume qui ait passé sous
tant de maîtres difFërens. Il y en a eu trës-peu qui y soient nés. On ne serait donc pas surpris qne les Napolitains n'eussent pas pour leur prince un attachement bien rif. Ils se piquent cependant d'une grande iïdëlité; et l'on n'en doit pas douter, si l'on s'en rapporte à un auteur qui a donne à son ouvrage le titre de dix-huitième révolution de la très-fidèle ville de Naples.
Malgré la fertilité des terres , la disette des grains s'est fait «ssec souvent sentir par la mauvaise administration , qui est k cet égard à Naples comme à Rome , oh le gouvernement s'établit marchand de blé. La circulation est tellement gênée , même dans l'intérieur du royaume , par des lois gothiques et absurdes , qu'une province est dans la disette , dans le temps qu'une autre est surchargée de grains. On a vu les Hollandais en fournir à la Terre de Labour, la plus fertile de l'Europe , et qui aurait pu être approvisionnée par d'autres provinces , si le gouvernement avait plus d'intelligence. La nature donne les vivres, et les hommes font la famine. Il n'y en a peut-être jamais eu qui n'ait été factice, et, pour les trois quarts, l'ouvrage du gouvernement. Il en sera toujours ainsi dans un Etat ou le ministère ne comprendra pas que la meilleure et la seule administration du com*» merce des grains , comme de tout autre , est de ne s'en point mêler.
Le marquis Tanucci , principal ministre de Naples , est bien loin de soupçonner les vrais principes de Tadministration. Né d'une famille honnête dans la bourgeoisie , il était professeur de droit k Pise , dans le temps que don Carlos , aujourd'hui roi d'Espagne, était en Toscane. tJn criminel s'étant réfugié dans un couvent , on n'osa violer l'asile ; mais on le fit bloquer de manière que les moines , ne pouvant recevoir aucune provision , furent obligés de livrer le prisonnier. Ils crièrent au scandale , et tous leurs pareils faisant chorus, on voulut faire examiner la nature du droit d'asile , et l'on chargea de cette commission le professeur Tanucci. Il y a des droits que l'examen seul devrait anéantir , et M. Tanucci n'eut pas de peine à prouver l'abus de de celui des moines. Don Carlos fut $i content de l'ouvrage sur les asiles , que, passant sur le trône de Naples , il emmena l'auteur avec lui , et en fit son ministre. Etant depuis monté sur le trône d'Espagne , en 1759 , en cédant à son fils celui de Naples , il y a laissé M. Tanucci chargé de toute l'administration ; de sorte que jusqu'ici , en 1 767 , rien ne se fait à Naples que par les ordres de l'Espagne, sur les conseils du même ministre. Je le crois un honnête homme , avec les meilleures intentions ; mais je doute fort qu'il ait les talens du ministère. Il pourrait bien n'être qu'un légiste ; et l'expérience prouve que ceux qui n'ont
chai^ leur mémoire et occupé leur esprit que du positif des lois , sont de tous les hommes les' moins propres au gouvernement.
On peut lui reprocher la mauvaise éducation qu'il fait donner au jeune roi. Son gouverneur, le prince Saint-Nicandre , Thomme le plus borné de la cour, le fait élever dans la plus grossière ignorance. Il semble même que ce soit le plan qu'on s'est fait. On lui ôta un jour des mains , comme un livre dangereux, les Mémoires de Sully , qu'un honnête imprudent lui avait procu* rés, et qui en fut réprimandé. C'éuit un jésuite allemand qui lui enseignait le français ; ainsi du reste. Ce jeune prince ne parle encore que l'italien du peuple , par l'habitude d'entendre plus souvent que d'autres les valets qui le servent. Or , le napolitain «st mélangé d« quantité d'expressions des diffiérens peuples qui ont occupé cet Etat.
Quand je fus présenté au roi , je ne lui trouvai qu'un air de bonté , avec l'embarras d'un enfant ; car il ne me dit pas un mot. J'avais reçu un antre accueil du roi et de la reine d'Angleterre , qui , chaque fois que je leur faisais ma cour , me faisaient l'honneur de m'adresser la parole sur ce qui m'était personnel. Il est vrai qu'ils n'avaient pas été élevés par le prince de Saint- Nicandre.
Le roi de Naples a montré , par plusieurs traits , qu'il était susceptible d'une autre éducation que celle qu'il a reçue. Dans la dernière disette qu'il y eut, ayant ouï parler de la misère du peuple , il proposa à son gouverneur de vendre ses tableaux et ses bijou , pour en donner le prix aux pauvres. Le prudent gouverneur remontra , avec beaucoup de dignité y à son élève qu'il ne devait pas disposer ^insi de ce qui appartenait à la conix>nne , et ce fut tout ce qu'il crut devoir lui dire dans cette occasion. Le jeune prince a déjà senti et fait connaître ce qu'il pense du peu de soin qu'on a eu de l'instruire. L'emperenr et le grand«duc étant k Naples avec la reine , leur sœur , et la conversation ayant tourné sur l'histoire et d'autres matierea, le roi , étonné d'entendre sa femme et ses beaux-frères traiter des sujets qu'il ne comprenait pas plus que s'ils eussent parlé une langue étrangère , se tourna vers le prince de Saint-Nicandre. Jlfaut , lui dit-il , que. vous m ayez bien mal élesfé , p^ur que je ne sûi3 pas en état de converser at^ec des princes et même une princesse de mon âge. Les pensions ont été conservées au gouverneur en le renvoyant, et c'est avec raison : il y a des gens dent il faut plutôt payer l'inaction que les services.
Ma présentation au roi donna lieu à une tracasserie. Nous a*avions alors, à Naples, ni ambassadevr ni secrétaire d'ambas*
sade. Le consul de France , M. Astier , homme de mérite ^ était seul chargé de nos affaires , incancato , «et , en cette qualité , traitait avec le ministère napolitain. Le roi passait le carnaval à Cazerte, à six lieues de Naples, où il revenait quelquefois pour voir l'opéra , oii je l'avais vu suffisamment le jour de mon arri— vée ; je ne pensais donc point à faire le voyage de Cacerte pour lui être présenté. Cependant le cardinal Orsini , protecteur par intérim des églises de France , depuis la mort du cardinal Sciarra G>lonne, et qui se trouvait alors à Naples, me fit dire par milady Orfort , qu'ayant déjà présenté des Français au roi y il m'offrait la même faveur. Je priai milady de le remercier de ses bontés pour moi y et de lui dire que je ne croyais pas devoir en profiter , ni me faire présenter par tout autre que le ministre de ma nation. Le cardinal me fit l'honneur d'insister sur ce que nous n'avions point d'ambassadeur; à quoi je répondis que Vincan'catOy étant accrédité pour les affaires , était plus que suffisant pour une aussi petite fonction , que celle de présenter un simple voyageur français , et si peu important. Le même jour M. Astier vint me trouver et me demander que ce fût lui qui me présentât. Je lui dis que j'avais prévenu l'offre qu'il voulait bien me faire , et ce qui venait de se passer à l'égard du cardinal Orsini. En conséquence il écrivit au prince Saint-Nicandre , pour le. prévenir que nous nous rendrions à Cazerte le jour où le roi reçoit les ambassadeurs et les personnes qui doivent lui être présentées. Milady Orfort, amie du marquis Tanucci, et qui voulait aller le yoir, m'offrit de me mener à Cazerte ; mais je la priai de me permettre de m'y rendre avec M. Astier, puisqu'il devait être mon conducteur^* chez le roi , d'oii j'irais, après ma présentation, la trouver chez le ministre qui m'avait invité k dîner avec elle. Pious partiales donc en même temps , elle dans son carrosse tt nous dans le nôtre. Mon premier soin , en arrivant au château , fut d'aller, avec M. Astier, à l'appartement du prince Saint- Nicandre , faire la visite d'usage en pareille occasion. Nous ne le trouvâmes point, ou il se fit celer; ce qui se passa me le persuade. Cependant , pour ne manquer à rien , nous laissâmes un billet dans lequel nous loi marquions le sujet de notre visite. De là , nous nous rendîmes an diner du roi , a qui l'on est présenté quand il se lève de table. Les ambassadeurs y assistaient , j'étais connu de tous, ef particulièrement du comte de Kaunitz, ministre de l'empereur, et de M. Hamilton , ministre d'Angleterre , qui , prévenus de ce qui m'amenait , me firent placer près d'eux avec M. Astier, en face du roi. Un montent après, le prince Saint- Nicandre , tirant à part M. Astier , lui dit qu'un simple chargé d'affaires n'avait pas le droit de présenter, et que , si je voulais
être présente , ce devait être par un des ambassadeurs qui étaient là. Je n'entendis rien de cette discussion ; mais M. Astier, se rapprochant de nous, me la redit , et ajouta que c'était un dégoût qu'on voulait lui donner comme consul , et auquel je n'avais aucune part. MM. de Kannitz et Hamîlton qui l'entendirent, m'offrirent à l'insUnt d'être mes présentateurs. Je regardais si je ne pourrais pas m'échapper ; mais il n'y avait pas moyen , sans faire une sorte d'éclat. J'avais derrière moi deux ou trois cercles de courtisans ; le roi , pendant son dîner , m'avait remarqué ; ne pouvait pas douter , en voyant un inconnu à côté des ministres , que ce ne fût une présentation ; et , comme dans ce moment il se levait de table , MM. de Kaunitc et Hamilton me présentèrent.
Au sortir de chez le roi, j'allai chee un homme plus puissant que lui, son ministre, le marquis Tanucci , qui, prévenu de ma visite 9 me fit l'accueil le plus poli , et me retint à dîner, ainsi que M. Astier : milady Orfort y était déjà. Les ministres étrangers et beaucoup de courtisans arrivèrent successivement ; de sorte qu'il y avait plusieurs tables. M. Tanucci me plaça à la sienne qui était de douze couverts. Je m'y trouvai avec milady , précisément à coté du cardinal Orsini. Deux jours avant de partir pour Cazerte , j'avais passé à son palais pour le remercier de ses offres , et lui expliquer moi-même les motifs qui m'empêchaient de profiter de l'honneur qu'il voulait me faire. Ne l'ayant pas trouvé chez lui , je lui réitérai , avant de nous mettre à table , et dès le moment que je l'aperçus , les remercîmens que je lui avais fait faire. Il me parut satisfait de mes raisons et me combla de bontés. Le dîner fut fort bon et servi en gras , quoique nous fussions en carême; le P. Déodat , capucin de Parme, et le meilleur prédicateur de l'Italie, le prêchait alors devant le roi de Naples. C'est un homme d'espnt , de très-bonne compagnie , gai et même gaillard , et , ce qui prouve son mérite , aimé et estimé de M. du Tillot, ministre de Parme. Je l'avais connu à Rome ou je dînais quelquefois avec lui chez le bailli de. Breteuil , et nous nous étions pris de goût l'un pour l'autre. L'ayant rencontré dans les rues de Naples , il fit arrêter mon carrosse , pour me dire , en termes gais , mais très-énergiques , le peu de cas qu'il faisait des Napolitains. On sait que les capucins sont , par leur institut , obligés de ne voyager qu'à pied , à moins qu'ils ne rencontrent quelques voitures à vide oii l'on veut bien les recevoir: or M. du Tillot avait toujours soin d'en faire trouver une que le P. Déodat rencontrait à la porte de la ville, et qui était supposée retourner à vide au lieu oii il avait affaire.
Pour revenir à M* Tanucci y il me fit mille politesses pendant
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le dîner , et porta s«s attentions jusqu'à ordonner qu'on ne me donnât que du vin de France , croyant que je n'aimerais pas ceux du pays. Quand on se leva de table , ce ministre, au lieu de s'échapper , comme les nôtres font depuis quelques années , par un escalier dérobe , resta au milieu de la compagnie qui avait dîné ches lui , pour donner audience k ceux qui avaient quelque chose À lui communiquer. Voulant retourner le jour même à Naples , et avoir beaucoup de témoins de ce que je me proposais de lui dire , je m'empressai de lui faire mes remerdmens de l'accueil qu'il m'avait fait , et ajoutai, d'un ton à être entendu de tout ce qui était présent , qu'à l'égard de M. le prince de Saint-lSicandre, il ne me trouverait plus écrit chez lui ; mais que je ne répondais pas qu'il ne se trouvât écrit chez moi , c'est-à--dire sur mes papiers , attendu que je faisais des observations sur tout ce qui me paraissait le mériter , et que M. de Saint-Nicandre n'était pas fait pour être oublié. M. Astier fut assez content de ce propos. L'assemblée et M. Tanucci même ne purent s'empêcher de sourire, ce qui me fit voir qu'on avait généralement la même opinion dndit prince de Saint^Nîcandre. M. Astier ne manqua pas de mander à notre cour la mauvaise difficulté qu'on Ini avait faite sur les présentations, et il a été décidé que tout honune accrédité pour les affaires ferait aussi toutes les autres fonctions dans l'absence de notre vrai ministre. M. Astier devatt d'autant plus être étonné du peu de considéra-^ tion qu'on lui témoignait , qu'il en avait eu beaucoup en HoK lande , ou il était consul avant de venir à Naples en cette qualité. Tel est Vetki de la différence des mœurs et des gouvememens. £n Hollande le commerce est en honneur, et l'âme de la république : un consul doit donc être considéré. A Naples , ou il y a peu de commerce , oii les princes , ducs , comtes et marquis font un peuple, un consul y est regardé comme un marchand. Un prince napolitain ne soupçonne pas qu'il y ait à Londres et à Amsterdam des commerçans qui ne feraient aucune comparaison de leur état avec celui de certains Italiens décorés de titres de princes. Un de ces petits seigneurs , qui , en arrivant à la bourse d'Amsterdam , n'eût pas excité la moindre attention pour lui , aurait été fort étonné d'entendre en même temps tous les vaisseaux marchands , de différens pavillons et de toutes nations , saluer de leurs canons le commerçant Legendre de Colandre qui entrait dans le port, comme ils auraient fait povr le stathouder. Ce Legendre était père des Colandre, Berville et Megremont, morts lieutenans généraux de nos armées. Autre pays , antres mœurs. J'ai observé celles de Naples autant qu'un étranger le doit et le peut faire chez un peuple oii il ne passera pas sa vie^
J'ai conna parmi les grands des hommes fort estimables ; mais ceux qui m'ont paru les plus instruits sont les gens de palais > qu'on nomme les Paillettes ^ à cause de leurs chapeaux de paille.
A regard du bas peuple , la crapule , la fainéantise , l'ordure , la filouterie forment son caractère. Je ne parle point de sa superstition , parce qu'elle est nationale , et se trouve plus ou moins dans toutes les lif^lasses. Il est pourtant remarquable que , dans un état feudataire de Rome , l'inquisition soit dans une telle horreur , qu'il serait aussi dangereux de tenter de l'établir à Naples qu'à Londres. Il y a même un tribunal chargé de veiller, à ce qu'il ne s'introduise, dans tout autre , aucune forme de procé<dure qui tint de celle de l'inquisition. C'est une arme de moins entre les mains^ des gens d'église , qui ne peuvent joindre la terreur à la séduction , dont ils tirent assez d'avantages ; car ils n'ont pas moins de crédit à Naples qu'à Rome sur les esprits. Les jésuites , avant leur expulsion , y étaient aussi puissans qu'ailleurs. Il y a peu d'années qu'un certain père Pépé , un des grands fripons de sa compagnie , avait pris un tel ascendant sur l'esprit du peuple, qu'il balançait l'autorité du roi, et pouvait souvent l'obliger de fléchir. Il avait l'insolence de se laisser baiser la main par don Carlos. Les femmes du plus haut rang ont , en Espagne , cette bassesse pour des moines ; mais aucun n'avait jamais été assez impudent pour l'espérer d'une tête couronnée. La duchesse de Saint-Pierre, française, dame d'honneur de la reine d'Espagne, m'a dit, qu'en sortant un jour avec la reine d'un office de chez les dominicains , le prieur vint conduire celte princesse; que tontes les dames du palais baisèrent respectueusement la manche de ce moine, qui , voyant que la duchesse ne les imitait pas, s'avança vers elle, en lui présentant la manche ; qu'elle le regarda , le repoussant , avec le mépris qu'il méritait; et que, là-dessus, il eut l'insolence de la traiter de gouache.
Le père Pépé avait , sur le peuple , un pouvoir plus absolu que le roi. Les ministres conseillèrent à ce prince de l'éloigner de N^aples , en le chargeant de quelque commission honorable pour la cour de Madrid , où l'on pourrait ensuite le retenir. Le jésnite n'en fut pas la dupe , et ne voulut pas quitter une ville où il régnait. Il feignit cependant de recevoir la proposition avec reconnaissance ; monta en chaire , au sortir du palais , sous pré* texte de faire ses adieux. Il les fit si pathétiques , que tout l'auditoire fondit en larmes. Il saisit ce moment pour s'écrier r Pi/w^yi/^ vous me perdez ai^ectant de regrets, mes enfans , qai d'entre vous consent à me suivre ? Ce ne fut qu'un cri dans l'assemblée. Tous le supplièrent de ne les pas abandonner, ou jurèrent de le
suivre. Il les assura qu'il ëlait si sensible à leur attachement, qu'il allait supplier le roi d'honorer tout autre de la commission pour l'Espagne , et qu'il ne partirait pas sans un ordre absolu. Le coquin de inoine vint y d'un air affligé et d'un ton hypocrite , rendre compte au roi de ce qui se passait , et le supplier d'attendre du moins que cette fermeqtation fût calmée, parce que , disait-il, elle pourrait être dangereuse. Le droit du jeu était de jeter le jésuite par les fenêtres ; mais ce jeu-là n'est pas permis dans un tel pays ; de sorte que le roi fut obligé de prendre pour bonnes les excuses du fourbe, qui resta maître du champ de bataille.
he père Pépé était un grand thaumaturge ; il annonçait tous les jours quelque miracle de sa façon. IL vendait au peuple et aux paysans de petits papiers bénis de sa main , dont la vertu était de faire pondre les poules , qui auraient très-bien pondu sans cela, et auxquelles on les faisait avaler ; mais par là chaque ceuf devenait un miracle , sans ceux qu'il faisait d'ailleurs. Si cela ne prouvait pas un fripon fort ingénieux , cela marquait un peuple bien imbécile. Cependant il en tirait tant d'argent , qu'il en avait fait élever une pyramide du plus beau marbre et du plus mauvais goÀt. Il eut un chagrin quelque temps avant sa mort , qui enfnt peut-être la suite ; ce fut de voir tomber, ou partager son crédit par un fripon du même acabit, mais de robe différente : le père Roch , dominicain. Il est bien humiliant pour des princes d'être obligés de compter avec de tels sujets , dont la plupart porteraient leurs livrées , s'ils n'avaient pas pris celles, de moine. J'en ai rencontré à Naples, chez les plus grands seigneurs, oii ils donnaient le ton. Cela ne se verrait pas à Paris , oii je n'ai jamais trouvé de moines mendians dans aucune maison , pas même chez la bonne bourgeoisie. J'en excepte les jésuites , qui , ayant le confessionnal du Roi , et chargés de l'éducation de la principale noblesse , étaient reçus partout. Mais je suis persuadé que, sans être chassés du royaume, s'ils eussent seulement perdu le confessionnal du Roi et les collèges , réduits à leur état de mendians , comme ils le sont par leur institut , ils ne se seraient pas plus facilement recrutés que les autres , et n'auraient pas été plus considérés.
Les religieux rentes en France sortent communément d'une honnête bourgeoisie , paraissent peu dans le monde , et sont , malgré beaucoup de plates déclamations , plus utiles à l'Etat qu'on ne le pense. Ce serait la matière d'un bon mémoire économique. Je suis étonné qu'aucun d'eux ne se soit avisé de le faire. Je m'en occuperai peut-être un jour.
Cette classe de religieux n'a pas, en Italie, sur le peuple , le
même ascendant , et dans les affaires la même influence que les mendians, quoique la plupart , m'a-t«on dit , soient, du moins dans le royaume de Naples , des cadets de noblesse. Peut-être la grandeur des ëtablissemens a-t'-elle préserve de l'esprit d'intrigue des religieux qui jouissent d'une solide opvilence. Il était naturel que le besoin fût le premier aiguillon des moines mendians , lés mît en action , et que l'habitude de séduire pour le nécessaire leur ait inspiré l'ambition de travailler plus en grand. Ils ont si bien réussi qu'ils influaient autrefois dans toutes les affaires des États catholiques , entraient dans les négociations , sont encore aujourd'hui un des appuis de la cour de Rome , et y sont considérés. Ils l'ont aussi beaucoup été jadis en France , oii ils ne peuvent, depuis long-temps, intriguer que dans le peuple.
La superstition ayant toujours été le grand ressort de leur politique , il doit agir en raison de leur crédit , et avoir plus de force en Italie qu'ailleurs. Mais ce n'est pas dans les couvens seuls qu'on entrelient la superstition. C'est dans la cathédrale de Naples , entre les mains de l'archevêque , à la grande satisfaction des petits et des grands, que s'opère , deux fois l'an , la prétendue liquéfaction du sang de S. Janvier. Il serait difficile d'établir dans la cathédrale de Paris ce miracle périodique , à l'égard du chef de S. Denis , dont la légende est à peu près pareille à celle de S. Janvier. On a mis plus de merveilleux dans les circonstances du martyre de S. Denis ; mais dans ces légendes, le plus ou le moins n'est pas fort important ; d'ailleurs le miracle n'est qu'en récit, et l'on ne risquerait pas aux yeux des Français de la capitale un miracle à répétition , qui serait sûrement un sujet de scandale pour les sages, et de dérision pour les autres.
Il n'en est pas ainsi à Naples. La consternation y serait trësgrandé et presque générale , si la liquéfaction ne s'opérait pas. Aussi est-il très-rare qu'elle manque , et cela n'est arrivé que lorsqu'on a eu intérêt de ne pas le vouloir. Par exemple, lorsque, dans la guerre de la succession, nous étions maîtres de Naples , et que M. d'Avaray y commandait , la saison du miracle arriva. Les Napolitains coururent à l'église par dévotion , les Français par curiosité ; et M. d'Avaray s'y transporta pour maintenir l'ordre et contenir l'indiscrétion française. Il savait que les Napolitains ne nous aimaient pas , nous voyaient avec peine maîtres . chez eux, et que l'archevêque était tout dévoué à la maison d'Au-« triche. Il leprouvadans cette occasion. La fiole du sang de S. Janvier était déjà entre ses mains , et il l'agitait depuis un quart d'heure , sans que la liquéfaction voulût se faire. Le peuple , après avoir prié Dieu d'intercéder auprès de S. Janvier pour eu obtenir ce miracle , sans qu'il se fit , coounençait k murmn-
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rety et en accusait les Français, comme hérétiques, dont la pré* sence était un obstacle aux faveurs du ciel. Cette fermeatation , croissant par degrés , pouvait avoir des suites violentes. I^es troupes étaient peu nombreuses en comparaison d^s habitans. Un grenadier, en toute autre circonstance, en aurait imposé à cent bourgeois ; mais , si le fanatisme venait à enflammer les esprits , le dernier du peuple aurait affronté cent grenadiers. M. d'Avaray , prenant un parti prcmipt , envoya un de ses gens dire à Toreille de l'archevêque qu'il eût à faire sur-le-champ le miracle, sinon qu'on le ferait faire par un autre, et que lui archevêque serait aussitôt pendu ; et le miracle se fît.
La superstition , la débauche « la crapule , régnent assez généralement parmi le peuple de Naples. Il est asses plaisant de voir sur la place un bateleur rassembler auprès de ses tréteaux une foule de badauds , et à quelque distance de là un moine qui , monté sur une escabelle , un crucifix en main, prêche une pareille assemblée ; de sorte que les deux orateurs s'enlèvent alter^ nativemcntle même auditoire, suivant le degré de leur éloquence.
La quantité de gens de palais qui vivent à Naples , me . ferait croire que la chicane n'y est pas aussi ignorée que les bons principes d'administration. Les calculs les plus modérés portent de vingt-cinq à trente mille le nombre de ceux que la justice ou la chicane fait vivre k Naples. On n'en sera pas étonné, quand on saura que tous les tribunaux du royaume, et même de la Sicile, ressortissent au premier tribunal de justice de Naples , oii toutes les causes peuvent se porter par appel.
On ne prendrait pas une idée fort avantageuse de la justice civile , si on en jugeait par la manière dont s'exerce la justice criminelle. J'y ai vu beaucoup de galériens, dont la plupart auraient été pend us ailleurs. Je suis fort loin d'approuver les rigueurs dont on use ailleurs , oii i\ semble que Iç code des lois pénales n'ait été rédigé que par lespuissans et les riches; mais je n'adopterais pas tous les principes du traiié des Délits et des Peines^ et je l'ai dit à l'auteur même, le marquis de Beccaria. Peut-être n'y aurait-il aucuns supplices à proscrire ; il suffirait qu'ils fussent en proportion avec les délits , qu'il y eût plus de gradations , et qu'on distinguât les fautes et les crimes.
On ne taxera pas de trop de sévérité la justice de Naples ; les prisons sont communément pleines de malfaiteurs ; il y a souvent jusqu'à deux mille prisonniers , et l'on voit peu d'exécutions à mort. Il fallut 9 il y a peu d'années , le cri public pour faire pendre un fils qui avait tué son père , et qui fut un an en prison avant qu'on songeât sérieusement à instruire son procès. Un scélérat s' étant introduit chee un joaillier , par le moyen d'une ser-
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vante avec laquelle il couchait , saisit le temps de l'absence du maître pour égorger cette fille , avec qui il avait passé la nuit, et emporta les plus précieux effets de la maison. On l'en avait vu sortir le matin ; on l'arrêta, les bijoux se trouvèrent chez lui. Son procès n'eût pas duré quatre jours en France , et lorsque j'étais à Naples, il y avait déjà huit mois qu'il était en prison. Sur l'étonnement que j'en témoignais à un homme fort instruit des mœurs et des coutumes de Naples, il me dit que ce scélérat pourrait bien rester en prison tant que lui , ou sa famille, pourrait, en payant.
qui , pour
police dans ce royaume, faisait pendre des coquins , et trancher des têtes nobles.
Pour peu qu'on examine le caractère général du peuple napolitain , on n'est plus étonné delà fainéantise de la canaille dont la ville est pleine. Les légumes , ]«s fruits , le poisson commun , et ordinairement le pain , y sont k si bas prix, qu'il est facile d'y subsister. Les salaires, à la vérité, , y sont, comme partout , en proportion avec les vivres ; mais le peuple est si sobre , que trois journées de travail le font vivre pendant huit jours sans rien faire ; et les distributions aux portes des couvens font encore un supplément. Je n'ai vu aucun pays oiiles vivres et la main-d'œuvre fussent à si bon marché.
Gomme les gages des domestiques sont partout une mesure assez juste du prix des vivres, on peut les prendre pour règle , quand on n'a pas le temps d'entrer dans un examen détaillé. Or , les valetsn'ontpar mois, pour gages et nourriture, que six ducats valant vingt-quatre livres de France, dans les meilleures maisons de Naples ; et il y en a beaucoup au-dessous de ce prix-là (i).
Étant resté à Naples plus de temps que je ne xpe le proposais
(f ) La lÎTre de compte de Naples yant deax carlins , le carlin dix grains , monnaie de cairré , et il faut yingt-quatre grains pour faire la livre tournoie de France. Le ducat , monnaie de compte , Tant dix carlins.
JLra livre de poids de Naples est de douse onces, qui n*en font que dix et demie de France, poids de marc; ainsi cent livres de France font oinquaniedeax livres de Naples.
JL^once , monnaie d'or de Naples , vaut trente carlins ou douze livres de France, h huit sous le carlin.
£,e sequin romain vaut , à Naples , vingtrcinq carlins , le florentin vingvgtx , ec le Ténitien yingt*sepl«
La mestti'e détendue est la canne , qui est de huit palmes , et quatre palmes et demie font Faune de Paris ; cinquante-six palmes un quart font cent aunes.
La mesure la plus ordinaire des liquides est le baril , qui contient soixantetrois caraiFes du pays, faisant quarante pintes de Paris. Le meilleur vin , celui du V^uve , coûte cinq à six ducats , monnaie de compte de Naples ^
en j arrivant, j'arrêtai une chaise pour retourner âRome par la même voie que j'avais prise pour venir à Naples. Mais , avant de partir , je voulus employer quelques jours à voir et remercier les personnes dont j'avais reçu le plus d'accueil, tels que M. Hamilton , le comte de Kaunitz et autres. J'allai chez le comte de Kaunitz le jour de son assemblée, et, des que la comtesse m'aperçut , elle vint au-devant de moi avec toutes les marques de bonté dont elle m'honorait , en me disant , comme une nouvelle fort agréable , que l'abbé de Caveirac était arrivé à Naples, et l'était venu voir. Comment , lui dis-je , madame ! Esl-^e qu'un tel maraud est venu chez votre excellence ? Pourquoi non 7 ^-ttie dit-elle, un peu embarrassée ? Cest^ répon<][i$-je, qu'il vient d'être chassé de Rome , après s'être enfui de France poiur éviter le carcan. Ce début de ma part ayant attiré l'attention de la compagnie, j'expliquai ce qu'était l'abbé de Caveirac. Né avec de ï'espril et un caractère souple , il écrit avec facilité ; et , n'ayant aucuns principes , il adopte aisément ceux qui peuvent lui convenir , suivant les circonstances. Les premiers essais de sa plume furent dans l'affaire du père Girard et de la Cadiëre. Les rieurs n'étant pas pour les jésuites , Caveirac se décida contre eux , et fit sans mission des factums extra judiciaires en faveur de la Cadière pour amuser les plaisans. Voyant ensuite que le parti opposé aux jésuites et à la constitution ne produirait pas grand'chose, lise retourna de leur côté. Les déserteurs d'un parti étant toujours bien reçus dans l'autre, il est bientôt devenu un apôtre chez les constitutionnaires.
A l'égard de son ouvrage sur la Saint-Barthélemi , on ne peut pas dire absolument que c'en soit une apologie. L'auteur serait trop maladroit. Son objet est d'en rejeter l'horreur sur l'ambition des princes, et d'en disculper les ecclésiastiques. Le premier article peut être vrai ; maisle second est trop démenti par les faits, et par le caractère connu de ceux qu'il voudrait justifier. Aujourd'hui même que le fanatisme est bien diminué , il est rare d'entendre un ecclésiastique s'élever contre la Saint-Barthélemi, qui pourrait un jour faire autorité.
Caveirac s'étant fait agent des jésuites , de l'archevêque et du parti, il hasarda, contre l'arrêt d'expulsion des jésuites, quelques brochures qui déplurent au parlement ; et , aussi prudent que Crispin , qui n'aime pas les affaires avec la justice , il sortit de France , et se réfugia à Rome. Cétait \k qu'il avait établi son bureau de correspondance avec les évêques ultramontains de
le ducat est de dix carlios, yalant quatre liyre« de FraDce, Le baril du liacrjrma Christi revient donc de vingt à Tingt^quatre livres. L^argcnt est à Naples k quatre pour cent, et le Mont-de-Pie'te' prête & six.
France. Associé avec le prélat GiacomélH , secrétaire des brefs aux princes ,îl en fournissait la matière : Giacomelli les mettait en latin, etils partageaient ensemble l'argent que leur envoyaient ceux de nos évéques qui voulaient être honorés de ces brefs. L'union de ces deux honnêtes gens fut un jour altérée sur la part que chacun prétendait aux gratifications. Ils donnèrent une scène publique , et se traitèrent réciproquement de fripons, sans être contredits par aucun des assistans. L'intérêt les avait désunis ; l'intérêt les réunit. Ils virent qu'ils avaient besoin l'un de l'autre pour leurs opérations, et ne s'estimant ni plus ni moins qu'avant leur brouillerie, ils se réunirent et travaillèrent ensemble déplus belle à fomenter le schisme en France. Ils avaient pour antagoniste un abbé Dufonr, aussi honnête homme qu'eux, lequel concourait au même but, en servant le parti contraire. Il était l'agent des jansénistes. Ces trois boute-feux en firent tant, que notre ministre en fîit instruit , et demanda au pape de chasser de Rome les abbés de Caveirac et Dufour. Tous deux en conséquence reçurent , le même jour , l'ordre de partir ; mais le premier, ayant des amis au palais , en fut secrètement prévenu assez tôt pour avoir le temps de faire une collecte chez les zélés dt son parti , dont il tira une somme considérable.
Pour l'abbé Dufour, agent des jansénistes, il ne fut averti que le jour même oiiil fallait partir ; et , quand il l'aurait été plus tôt, je ne crois pas qu'il e&t obtenu grand'chose des jansénistes. Ce n'est pas qu'il n'y en ait à Rome ; mais ce ne sont pas , comme en France , des jansénistes parlementaires , opposés aux prétentions papales. Personne , à Rom , ne contredit l'infaillibilité du pape, et ne parait douter de l'excellence de la constitution ; mais les jésuites et leurs amis traitent de jansénistes .leurs adversaires, et tâchent de les faire passer pour hérétiques. L'abbé Dufour n'était pas stipendié par ceux-ci, et ne recevait rien que des janséniste^ parlementaires de France. Ces deux boute-feux, chassés de Rome le même jour, auraient pu prendre ensemble la même route ; mais Caveirac n'avait garde d'approcher de France. Il se rendit à Gviia-Yecchia , demanda et obtint la permission d'y rester jusqu'à ce que la mer filt praticable ; c'était en décembre. Pendant ce temps-là, il fit agir les dévotes de France auprès de nos ministres , pour qu'il lui fût permis d'aller à Naples ; ce qui ne lui fut pas difficile à obtenir. Il était libre de se retirer oii il voudrait , pourvu qu'il sertit de l'État ecclésiastique ; c'était obtenir , comme M. de Sotenville, la permission de faire le voyage d'outre-mer, puisque notre ministre n'avait aucun droit de l'envoyer à Naples , ni ailleurs, chez une puissance étrangère. Le seul but de Caveirac était donc de gagner du temps et d'obtenir,
à force d'inlrîgues, de rentrer dans Rome.U écrivit une lettre encyclique kses dévotes de France. Tout le parti fut en l'air , et le pape vivement sollicité pour rappeler ce saint apôtre. Il semblait que ce fût S. Cjprien chassé de Carthage. Le nonce Colonne, qui arrivait de France , et qui , recevant le chapeau , avait pris le nom de cardinal Pamphile y fut employé dans cette négociation 9 et y mit , contre son caractère, tant de chaleur , que le pape, excédé de cette persécution, dit, en parlant de Pamphile : Cet indolent ne s'est jamais remué que cette fois^i , et c* est pour une sottise. Le saint përe ne se laissa point séduire : Caveirac partitpour Naple$,en vertude la permission qu'il avaitdemandée, et qu'il appelait un ordre.
Tel fut le compte que je rendis du caractère et de la conduite de Caveirac , à la comtesse de Kaunitz , en présence de l'assemblée. La comtesse , qui apparemment tenait un peu au parti , mais sans chaleur, me pria de ne plus parler de Caveirac^ et m'invita à diner pour le lendemain. Comme j'avais à peu près dit l'essentiel , il ne me fut pas difficile de lui promettre de n'en plus parler ; et je me contentai , en acceptant le dîner, d'ajouter que je me flattais du moins que l'abbé de Caveirac n'en serait pas ; à quoi elle consentit en souriant.
Depuis mon retour en France , j'ai su que le ministère de Naples avait obligé Caveirac d'en sortir , et qu'il s'est retiré à Li- Toume , oh ses talens lui sont assez inutiles.
N'ayant plus rien qui m'arrêtât à Naples , j'en partis le samedi 21 mars , suivant la même route que j'avais prise pour y venir , et faisant exactement les mêmes journées. J'arrivai à Rome le mercredi 25 , jour de l'Annonciation , avant midi , par le plus beau temps. Je marque cette petite circonstance , parce que la beauté du jour ajoutait beaucoup à celle de la cérémonie qui se faisait. Cétait l'assemblée d'environ deux cents filles qui , vêtues de serge blanche , et couronnées de fleurs , se rendaient |)rocessionnellement à une église oh Te pape et les cardinaux assistaient à une messe , après laquelle on distribua des dots de trois cents livres à ces filles du peuple, soit pour aider à les marier 9 soit pour les faire religieuses ; avec celte différence , que la dot est double pour celles qui prennent le parti du cloître. Plusieurs confréries ou associations font , de temps en temps , les mêmes charités, avec autant d'ostentation et avec anssi peu d'intel* ligence politique , dans un pays ou la dépopulation est firap* pante. Un bon gouvernement dirigerait bien différemment les charités , en supprimant les dots destinées au cloître , pour eu augmenter celles des mariages. N'y a->t-il pas assez de célibataires par état , dans un peuple ou toutes les dignités sont ecdé-
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siasliques ? L*ambitîon d*y parvenir mine sourdement les familles ,
nobles. Cette espèce de castration , destructive de tous les peuples \
catholiques par le monacliisme , Test encore plus dans TËtat '
ecclésiastique que dans les autres , puisqu'elle y est honorée , et une condition nécessaire des honneurs et des dignités.
Quoique j'eusse , sinon épuisé ^ du moins satisfait ma curiosité sur Rome , il y aurait eu de la singularité à la quitter aux ap- i
proches de la semaine sainte, temps oii les cérémonies, qu'on '
Sif^We fonctions , y attirent un grand concoure d'étrangers. J'ai tant vu de fêtes et de cérémonies civiles ou ecclésiastiques , que \
]e ne dois pas en être fort touché. J'ai cependant trouvé beau-^ coup de pompe et de dignité dans celles dont on a le spectacle à î
Rome , et surtout k Saint-Pierre. Je fus principalement curieux i
d'assister à \r fonction du Jeudi-Saint. Ce jour-là, i6 avril, fut un des plus beaux du printemps. Les troupes de la garde dn pape , infanterie et cavalerie , bien vêtues , formaient , dans la place , une enceinte dont le milieu était remp-i de peuple. Apres avoir vu les cérémonies de l'église , je me rendis sur la place , aii^essous du balcon sur lequel on porte le pape. Le chevalier de Itf odëne , commandant de la garde avignonaisê , m'ayant ^
mis auprès de lui, je découvrais la ra.ultitude qui inondait la place , et j'étais à portée d'entendre la lecture de la bulle In cœnd '
Domim\ et de voir les formalités de l'excommunication que fulmine le pape , en jetant , du haut de son balcon , un cierge qui s'éteint en tombant sur le perron. Le pontife donne , aussitôt après, au bruit du^canon , des taiiibours, des trompettes , et des acclamations des troupes et du peuple à genoux , sa bénédiction, et une absolution consolante, aux fidèles coupables et repentans des cas énoncés dans la bulle. Il y en a tant, que je ne crois ])as qu'il y ait qui que ce soit qui , de manière ou d'autre , n'ait encouru l'excommunication. Lepape,^ui-méme, en s'examinant bien sur le passé, pourrait n'-en avoir pas toujours été exempt. La lecture de la bulle se fait en latin , par un cardinal diacre ; en italien , par un prélat qui , je crois , est un auditeur de rote , k si haute et intelligible voix , que l'élévation de la tribune n'èmpêche pas qu'un très-grand nombre , dont j'étais , au-dessous , près du péristyle, ne puisse l'entendre. Le bon Clément XIII, en donnant sai bénédiction , ne put retenir ses larmes ; j'en remarquai beaucoup dont les yeux se mouillaient ; et l'émotion d'une grande assemblée est si contagieuse, qu'il y a peu de gens, quel que soit leur sentiment sur le fond de la chose , qui ne se sentent émus dans ces occasions. Cela me rappelle qu'étant en Hollande, à une assemblée de quakers , avec un Français d'une imagination vive , aussitôt que le tremblement les eut saisis , je le vis sortir :
je le suivis pour en savoir la raison ; il me dit que s*^tant aperçu que le tremblement des quakers allait le gagner lui-même, comme le bâillement d'un seul se communique à toute une com* pagnie , il était sorti pour n'y pas succomber.
La bulle In cœnd Domini tire son nom du jour où elle se lit , le Jeudi-Saint , qui est la célébration de la cène, et non des premiers mots de cette bulle , comme on le croit vulgairement , parce que les autres reçoivent ainsi leur dénomination ; telles que les bulles Clericis làtcos^ Unam sanciam. In cntinenti, T^ineam Domini ^ Sabaothj Vntgenitus , etc.; et celle dite In cœnd Domini, est la réunion de plusieurs données par différens papes , dont aucune ne commence par les mots sous lesquels on la désigne. Paul II (Barbo) , Vénitien , en donna une en 1469 , qui commence ainsi : Consueverunt prœdecessores nostri ronuml pontijices annis singulis in die cand Domini, etc, , termes qui supposent que Tusage n'était pas nouveau. Cette bulle ne contient que des excommunications vagues contre ceux qui étaient coupables de grands crimes. Les papes suivans insérèrent , dan^ cette bulle annuelle , différens articles relatifs à leurs prétentions ; et , dès i5io , le concile de Tours déclara qu'elle ne pou» vait être admise en France.
La première de cette espèce qui ait été apportée en France , oii elle fut imprimée , pour la première fois , dans la Pratique bénéficiale de Rebuffe, tst celle de Paul III (Farnèse) , en i536*
Elle commence encore par ces mots : Consueverunt romani pontijices, et contient vingt-quatre articles. Celle de Paul V ( Borghèse) , en 16 10, commence par ces mots : Pastoratis pontificis romani vigilantiay et contient trente articles, qui, en rappelant les causes d'excommunication de la première , y en ajoutent encore d'autres. Urbain VIII (Barberin) , en 1627, commence , comme Paul V : Pastoralis , etc. , avec autant d'articles. Ces trois bulles, dont chacune aggrave la précédente, finissent toujours par menacer les contre venans de l'indignatiou de Dieu , et réservent l'absolution au pape seul.
On est étonné que les papes aient osé les hasarder dans des tempssi peu reculés, et aussi impunément qu'ils l'auraient fait dans le onzième siècle. Mais on est indigné que , même depuis le concile de Tours , des évèques français aient eu , en i5So , la témérité de publier celle de Paul III : ce qui donna lieu à un autre concile, commencé à Tours, et fini à Angers en i583 , de la proscrire de nouveau. Cependant un archevêque d'Aix eut encore , en 161 2 , l'insolence de publier la bulle de Paul V^ plus forte que les premières. '
Si les princes catholiques soojSrent encore, sans rompre avec
mmÊÊÊÊiÊm
Rome , qu'on y publie annuellement cette bulle , ce ne peut être que par mépris ; et le pape devrait , aujourd'hui , s'abstenir de jouer une pareille comédie. Il y a en eflfet des articles si ridicules, qu'un homme censé ne peut les entendre sans rire ; et la pompe de la céréimonie , loin d'en prévenir la dérision , y ajoute encore. Par exemple , le second paragraphe excommunie les pirates qui infestent les mers de l'État ecclésiastique : Qui marc nostrum discurrere prœsumunt , etc. Gomment peut-on retrancher de la communion de l'église des gens qui n'en sont point ? Aussi n'y a-t-il jamais eu ni Saletin, ni Algérien qui soit allé se faire absoudre à Rome.
Je ne m'arrête pas sur les autres cérémonies de la semaine sainte , qui ont de la majesté , mais qui sont décrites partout. •Je remarquerai seulement que Rome m'a rappelé , dans ce temps de redoublement de pratiques dévotieuses, l'idée que je m'étais formée de la cour et de Paris , sous le règne de Henri lU ; c'est-à-dire , que dans Rome , oii le libertinage , disons mieux , la débauche et la crapule font partie des mœurs nationales , la dévotion , ou ce qu'on nomme ainsi , s'allie à tout. Si l'on excepte la valeur militaire , que rien n'altérait parmi nous , et qui ne fait pas le caractère de la Rome moderne , ses habitans sont les Français du règne de Henri III. On ne voit à Rome , dans la semaine sainte , que des processions de pénitens , pieds nus, et couverts d'un sac, qui vont en stations d'une extrémité de la ville à l'autre, à travers les boues , sur un pavé inégal , et souvent par un très-mauvais temps , et assez froid pour que plusieurs en rapportent des fluxions de poitrine. Les variations de température , dans la saison oii se trouve la semaine sainte, sont si fréquentes , qu'un jour ne répond pas à l'autre. Nons en avions un d'été le Jeudi-Saint , et le vendredi nous eûmes pluie, grêle et un vent glacial. Ce n'est pas, comme ailleurs, le bas peuple seul qui forme ces processions de va-nu-pieds; les plus grands de Rome sont attachés à quelques confréries , et en remplissent les devoirs. Un jeune homme de la plus grande espérance, et l'unique héritier de sa maison, revint d'une de ces dévotes caravanes avec une fièvre qui le mit au tombeau.
Un spectacle du même genre est celui des ccu^avites , dévotion imaginée par un jésuite nommé Caravita. Une grande chapelle, appartenant aux jésuites, est le lieu de la scène : c'est là que tous les vendredis , aux approches de la nuit , se rend une troupe de ilagellans. La chapelle n'étant éclairée que par deux cierges placés sur l'autel , on n'a de lumière que ce qu'il en faut pour ne ^e pas heurter les uns contre les autres. Au pied de l'autel est un grand crucifix couché à terre ^ que chacun va baiser en entrant ,
avant d'aller se pUcer dans une des files, qai se forment à mesure que les dévots arrivent. Quand l'assemblée est complète, an homme , portant une corbeille remplie de disciplines , en dîs^ tribu e dans tous les rangs qu'il parcourt ^ comme on le pratique pour le pain bénit dans nos paroisses. Dès que tout est eh armes, im jésuite fait une exhortation sur le mérite de la pieuse flagel-lation qui va se faire ; il cache ensuite , sous l'autel , les deux cierges , et les ténèbres régnent dans la chapelle. Bientôt après on entend , pendant l'espace d'un miserere^ un bruit pareil à celui d'un ouragan mêlé de vent et de grêle , par les coups redoublés de tant de flagellans. Un silence de quelques minutes succède à cet orage ^ pour leur donner le temps de se r'hâbiller , si toutefois ils se sont réellem^ent mis à nu ; car il ne m'a pas paru que les deux temps qu'on donne , l'un avant , l'autre après la flagellation , fussent assez longs pour se dépouiller ou pour se revêtir. Je soupçonne que les plus fanatiques se rendent à la chapelle les épaules nues sous leurs manteaux, qu'ils peuvent quitter ou reprendre en un moment , et que les moins sots viennent par hypocrisie &*y faire voir , et profiter de Tobscurité pour se frapper sur le manteau. Aussitôt que le jésuite a fait reparaître la lumière , le distributeur des disciplines va les reprendre de rang en rang , et chacun se retire édifié , battu et content. Garrick , le Roscius de l'Angleterre , et si excellent pantomime , à son retour d'Italie, et avant mon voyage , m'avait fait|un tableau si plaisant de cette farce dévote , que j'eus la curiosité de la voir. J'y allai deux fois : la première , je m'adressai à un jésuite qui, sachant qui j'étais, et, ne me jugeant pas propre à être un des acteurs de la scène , me plaça fort honnêtement dans une tribune, pour en être spectateur. La seconde fois fut le Vendredi-Saint , jour oii il devait y avoir un redoublement de dévotion et de coups de discipline. Nous y allâmes ensemble sept à huit Français, et nous nous plaçâmes au dernier rang, au bas de la chapelle, avec l'humilité qui convenait à des profanes comme nous ; car les Italiens n'ont pas une grande idée de la religion des Français , et ils ne pouvaient pas nous méconnaître , attendu que nous étions tous en grand deuil avec pleureuses , pour la mort de madame la dauphine. Cependant on nous présenta , comme aux autres , des disciplines , dont on supposait bien que nous ne ferions pas d'usage; mais c'était toujours une galanterie qu'on nous faisait , et nous la reçûmes poliment. Quand on vint , après l'expédition , recueillir les disciplines , au lieu de rendre les nôtres au distributeur, nous les gardâmes; mais nous lui donnâmes chacun un paole , dont il fut aussi content qu'édifié. Il y a dans la semaine sainte un jour destiné aux femmes ,
poar cette fustigation , avec la différence qu'elles font sur leurs fesses ce que les hommes eiiécutent sur leurs épaules. J'ignore quels péchés elles prétendent expier par là ; mais ce ne doit pas être un préservatif contre Taiguillon de la chair , si Ton en croit l'auteur du traité. De usujlagriin re venereâ.
Il est singulier que dans toutes les religions il y ait eu des associations de fanatiques , qui se soient imaginé qn'il y eût d'autres moyens de plaire à la divinité que la pratique des vertus , et qui se persuadent que , le suicide étant un crime , se détruire en détail soit un acte méritoire. Il me semhle qu'une idée plus noble et plus juste de Dieu est de croire qu'il nous donne les biens pour en user sans abus. Je dis sans abus , parce qu'on.ne peut abuser sans nuire à sa conseryation , et que celle de notre être et les moyens de notre bien-être , sans donner atteinte à celui d'autrtii , sont dans les vues de Dieu. Ainsi, les macérations , la castration physique ou religieuse , les flagellations , etc. , sont des absurdités , et seraient des crimes , si ce n'étaient pas des folies.
Mais je m'aperçois que je m'érige en prédicateur ou antiprédicateur, ce qui revient au même. Pour en avoir moins d'occasion , sortons de Rome. J'en partis le mardi d'après Pâques , 21 avril , par le plus beau jour' du printemps , dans' une chaise de voiturin , mon domestique à côté de moi , et muni de provisions de bouche , attendu la connaissance que j'avais des auberges. J'avais cependant fait mon marché pour le souper , que le voiturin devait me fournir ; mais ce n'était que pour m'assurer du gite, et je le quittais toujours de sa bonne' chère. Trois autres chaises étaient occupées par des prieurs dominicains , qui se rendaient à un chapitre à Bologne, et faisaient la même route que moi. Comme nous entrions dans la belle saison , je préférai le voiturin à la poste. Voyageant ainsi à petites journées de dix à douze lieues, je jouissais du plaisic de voir mieux la campagne, d'en examiner les différentes cultures , et de mettre de temps en temps pied à terre , pour marcher dans les plus beaux endroits , et me délasser d'être assis. De plus , étant déjà assez avancés dans les grands jours , nous partions si matin , que nous arrivions de bopne heure à la couchée; ajoutez uiie halte de deux heures pour dîner ; le voyage n'est , dans le printemps , ni fatigant ni désagréable. Le seul avantage de la poste est d'éviter quelques mauvais gîtes ; mais , étant muni de provisions , je ne me trouvais point mal. J'étais même utile à mes «compagnons de voyage , qui étaient d'assez bonnes gens , p^r d'excellente huile d'Aix que je leur donnais pour des salades et des omelettes; car on ne trouve souvent dans les auberges de route , excepté
dans tes villes, que des œufs frais et des herbages, avec de Thuile détestable. Aussi Milady Orfort et M. d'Aubeterre m'avaient<ils oblige d'en recevoir de la leur à Naples et à Rome. Dans les villes principales , nos ministres et autres , tels que le comte Duraszo , ambassadeur de l'empereur à Yenisç , le comte d'£riceyra , ministre de Portugal , ont toujours garni ma chaise de quelques provisions qu'ils savaient devoir m'étre utiles , et me rendaient agrëablç à mes compagnons de voyage, à qui j'en faisais part.
La route de Rome à Florence est de cinquante lieues , et se fait par les voiturins en cinq jours. Les lieux ou l'on s'arrête, soit pour diner ou se rafraîchir, soit pour coucher , sont IVIonterose , Ronciglione , Yiterbe , Montefiascone , oii je fis , comme k mon premier passage , honneur au muscatello.
En partant de Montefiascone , on côtoie, pendant trois lieues, le lac de Bolzëne , qui en a sept de tour , et de forme presque roude. Ses flots sont quelquefois aussi agite's que ceux de la mer y au point que la navigation j est dangereuse. Je l'avais vu dans cet état en allant à Rome. |1 y a deux îles vers le milieu : Bisentina et Martana. C'est dans celle-ci que Théodat fit transt» porter et étrangla , dit-on , lui-même , Amala^nte , reine des Goths , sa cousine-germaine , fille de Théodoric , et à qui il de-, vait la couronne. Cette princesse, mariée à Eutharic, et devenue veuve avant la mort de fhédoric , régna pendant huit ans avec gloire , sous le nom de son fiJls A^halaric. Celui-ci étant mort , elle épousa Théodat, son cousin , avec qui elle comptait partager du moins l'autorité, et qui la sacrifia à l'ambition de régner seul. Il fut , à son tour , U victime de Yitigës, général de &es armées, qui le fit périr, et s'empara du trône.
Deux lieues au delà de Bolzëne, ontronveAquapendente, dernière ville del'Étatecclésiastique en revenant de Rome. Quelque petite qu'elle soit , elle n'en est pas moins éplscopale. Il est vrai que les évéchés sont fort multipliés en Italie , puisqu'on y en conipte deux cent cinquante-huit , et quarante métropoles , qui font deux cent quatre-'vingt-dix-huit sièges ou diocëses. Le seul royaume de Naples en a cent vingt-huit ; les Etats du pape, dans l'Italie moyenne, cinquante-rtrois, dont trois métropoles ; les Etats de Ravenne , Ferrare et Bologne , Parme et Modëne> dix-huit; l'Etat Vénitien, viqgt- trois ; la Toscane, dix-sept; le Milanais, dix-huit ; le Piémont , cinq ; Gènes, six ; la Sicile, onze; la Sardaigue, six; la Corse, cinq ; Lucques, un. Le pape nomme à presque tous les archevêchés et évêchés de l'Italie ; il y en a peu dont les souverains aient la nomination. Le roi de Naples, sur cent vingt-huit j w nomme qu'à ving^t-cinq »
et à aucun de la Sicile. Le roi de Sardaigne nomme les six de cette île. Le grand -duc de Toscane présente trois sujets pour chaque siège, et le pape choisit. Tons les autres sont à la nomination du pontife.
Les évêques étant en si grand nombre en Italie , il est aise d'en conclure qu'il y en a beaucoup d'un revenu médiocre , et d'un territoire fort boilié. Aussi la plupart ne valent-ils pas nos cures du premier ni même du second ordre. On pourrait , en comparant ces prélats aux nôtres , les appeler évéques k portion congrue. Ils ne sortent guère de leurs diocèses ; c'est le corps le plus régulier de la prélature italienne. Je veux bien croire que leur résidence vient principalement de l'amour du devoir ; mais je n'eu soupçonne pas moins que la médiocrité de leur fortune y contribue aussi. Nous ne voyons point nos curés augmenter par leurs équipages les embarras de Paris.
Je partis heureusement très-matin d'Aquapendente, sans quoi j'aurais pu être arrêté long-temps par un torrent, au pied de la montagne de Radicofani , une des plus hautes de l'Apennin. Le Ht en était à sec quand j'y arrivai, et je le traversai en chaise; il y avait quelques flaques d'eau dans les endroits les plus bas, ce qui n'empêchait pas des gens de pied de passer, au moyen de petits détours. Mais comme l'espace que remplit le torrent, d^ns sa force , est fort large , je les voyais se presser , et ce n'était pas sans raison. Les nuages noirs qui s'assemblaient , embrassèrent bientôt tout l'horizon , et à peine fàmes-nous passés , qu'il tomba un déluge avec des coups de tonnerre , tels qu'on les entend dans ces montagnes et entre des rochers qui réfléchissent et propagent la détonation. J'avais , en allant à Rome, éprouvé le froid le plus vif sur Radicofani , et à mon retour j'y essuyai le plus violent orage , qui dura tout le temps que nous mîmes à monter la montagne. Les éclairs effrayaient nos chevaux , et la pluie était -si abondante , que nous étions comme dans un nuage épais , qui nous laissait à peine voir quatre pas en avant. Le ciel enfin s'éclaircit , et nous fîmes halte à une auberge isolée , nn peu au delà du point ou l'on commence à descendre.
De Rome à Florence on ne trouve de ville considérable que Sienne , propre et bien bâtie ; mais sa population ne répond pas à son étendue , ce qui prouve qu'elle a été plus florissante qu'elle ne Test aujourd'hui. La société y est, dit*on , fort aimable ; on y parle aussi purement l'italien qu'à Florence , et sans l'âpreté et l'accent guttural du Florentin. J'ai même observé que les villageois des environs s'exprimaient mieux qu'ailleurs.
J'arrivai de très^bonne heure à Florence le samedi, 2$ avril. Après avoir pris mon logement dans un^ maison très-propre, aur
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le bord de l'Arno, j'allai voir le marquis de Barbantanne , notre ministre , avec qui je passai les trois jours qua je restai à Florence. Je les employai , par le plus beau temps , à voir ce qui mérite d'être vu , et surtout la galerie , où l'on pourrait rester huit jours de suite sans les regretter, et d'oii l'on ne sort qu'avec le désir d'y retourner. Il y a des détails imprimés d'une partie des choses qu'on y voit ; et, comme je crois l'avoir dit y je n'ai aucun dessein de copier ce qu'on lit ailleurs ; j'y recours moim^me quand je veux me rappeler ce que j*ai vu, et je ne fais ce journal de mon voyage que pour ma satisfaction particulière et non pour l'impression.
M. d'Aubeterre avait écrit en ma faveur à M. de Rosamberg, son ami, premier ministre du grand-duc; mais, quand j'arrivai, j'appris qu'il était parti depuis deux jours , avec le prince, pour trois semaines. J'en fus très-fâché, car j'avais principalement dessein de voir le grand-dac , dont j'avais entendu des éloges qui ne m'étaient pas suspects. La plus grande des curiosités pour moi , c'est un prince digne de l'être. Il y en a assez de loués par des courtisans et des poêles : le grand<-duc l'est par le peuple et les paysans ; voilà les yrais panégyristes. Il vient d'affranchir les campagnes de la tyrannie de la chasse ; les laboureurs ne verront plus leurs moissons dévorées pav les bétes fauves ; m exulrtatione meient , et ailleurs , seminant m lacrpnis.
Les spectacles n'ayant pas encore cessé à Florence , j'y vis Topéra-boufibn , dont la musique est agréable , et les pièces misérables. Je n'en ai guère vu d'autres en Italie. Goldoni est le premier et le seul qui ait commencé à imiter le théâtre français dans la comédie.
Je partis de Florence le mardi 22 avril , pour me rendre à Bologne , oii je séjournai jusqu'au lundi au soir , 4 de mai. J'avais remarqué , en passant les montagnes par oii l'on arrive à Pietra-lVlala , des preuves visibles d'anciens volcans , dont les éruputions sont antérieures à toutes les histoires ; et il en est ainsi d'une grande partie de l'Italie. Un voyageur instruit , et tant soit peu attentif, en voit partout des vestiges , tels que des pierres ponces, des pyrites, des laves durcies, qu'on a prises pour des pierres de carrière ordinaire.
Bologne est dans un des plateaux de la plus belle culture et de la plus forte végétation ; et la campagne était alors dans son état le plus briUant. La saison et le temps engageaient à la parcourir; et j'en goûtai le plaisir. A l'égard du temps que j'ai passé dans la ville, je l'employai exactement en homme de lettres. Ma première visite fut chez le vieux Zauotti , secrétaire de l'institut, qui me reçut en confrère ; il me présenta à tous les professeurs ,
qui me comblèrent d'honnêtetés. L'un d'entre eux , nommé Pozzi j professeur de chimie, élève de Rouelle , m'ofirit d'être mon cicérone dans Bologne , dont il me fît voir tout ce qui est digne de curiosité. L'institut seul su£Girait pour honorer la capitale d\un Etat. C'est un palais qui renferme tout ce qui concerne les sciences et les arts : astronomie , mécanique , physique , ana* tomie , peinture , sculpture , bibliothèque , etc. , rien n'y est oublié en leçons et en modèles. La salle destinée à l'instruction des sages-femmes est un établissement qui devrait se faire dans toutes les villes qui peuvent entretenir un démonstrateur dans cette partie si nécessaire de l'art d'opérer. On voit dans une des salles de l'institut des modèles en cire, de grandeur naturelle , de toutes les manières dont l'enfant peut se présenter pour sortir de la matrice, et le professeur donne en conséquence des leçons sur la conduite que doit tenir la sage-femme dans .tous les cas possibles. Les femmes étant admises dans les académies d'Italie , Laura Bassi occupe à Bologne la chaire de physique. Elle parle le français , et c'est en latin qu'elle donne ses leçons. Il y a peu d'années que la signora Agnèse , de Milan , professait les mathématiques avec éclat. Elle s'est depuis retirée dans un couvent d'un ordre très-austère. Le coçate de Marsigli est le fondateur de l'institut, qui est lié à l'université et aux anciennes académies. Il y consacra sa fortune, et l'illustra par ses connaissances en tous genres. Le pape Benoit XI Y , natif de Bologne, a donné à l'institut un nouvel éclat par ses bienfaits, et une protection éclairée. On sait que Bologne , quoique dépendant du pape qui y tient un légat , conserve une image de liberté et de république. Elle a un ambassadeur à Rome , et un auditeur de, rote ; elle fait battre de la monnaie sur laquelle on lit : Bolonia docet ; témoignage public de son amour pour les sciences.
Le docteur Pozzi ne se contenta pas de me faire voir le palais^ il me présenta aux personnes les plus considérables. Il y avait alors à Bologne un homme ou plutôt un personnage qui avait joué un grand et triste rôle à la cour d'Espagne ; c'était le castrat Farioelli, ce chanteur célèbre. Après avoir fait connaître son talent dans les principales cours de l'Europe , il s'était arrêté à celle d'Espagne. Le roi Ferdinand et sa femme s'étaient tellement passionnés pour lui , que sa faveur éclipsait le crédit des ministres. Aussi tons les princes qui avaient à négocier à cette cour s'adressaient-ils à lui , le comblaient de prés^s , lui écrivaient des lettres telles qu'ils en auraient adressées aux Ximenès et aux Olivarès. Farinelli , assiégé par les courtisans , recherché par les ministres , décoré de Tordre de Calatrava , ne neglig^^^i
pas sa fortune ; mais, ce qui est sans exemple , il ne se laissa pas enivrer de la fumée de ]a faveur , parut toujours modeste , et respecta même les grands qui réclamaient sa protection. Un d'entre eux lui demandant un jour ses bontés : Voilà , dit-il , des expressions bien fortes pour les plaisirs que je puis faire : je vais, si vous le désirez, vous chanter une ariette; cest tout ce au un seigneur comme vous peut attendre de quelqu'un comme moi. Il disait quelquefois qu'il regrettait la vie libre et vagabonde qu'il avait menée avec ses camarades , et que des chaînes d'or n'en étaient pas moins pesantes. Cette façon de penser est d'autant plus étonnante , que ces êtres dégradés ont la plus haute opinion de l'importance de leur talent. La nature semble leur avoir donné , par compassion et pour consolation , la vanité la plus folle. Cafarielli disait , en parlant de Farinelli , qu'il avait été premier ministre en Espagne, et ajoutait : // le méritait bien; car cest une voix admirable. La manière dont on traite les plus distingués de ces castrats doit aussi leur tourner la tête. La seconde dauphine ayant le goût de la musique italienne , on fit venir à Versailles Cafarielli , à qui l'on entretint , pendant son séjour , un carrosse et une table de six couverts , traitement exactement pareil à celui du confesseur du roi. Il ne chanta qu'une fois en public : ce fut un oratorio , dans la chapeUe du Louvre , le jour de la Saint-Louis , en présence de l'Académie Française , et son paiement fut une bourse de cent jetons. Sa fatuité , en fait des bonnes fortunes , était une chose curieuse. On ne pouvait s'empêcher de rire du contraste de ses prétentions et de son état , qui pourtant n'était pas méprisé par certaines femmes. Une observation à faire par un philosophe , est que de la multitude de ces castrats , voués et livrés uniquement à la musique dès l'enfance , il n'en sort point de bons compositeurs. On en doit inférer que ce dont on les prive , a de grandes • influences sur les facultés de l'âme.
Farinelli i dans l'opulence, tient à Bologne une bonne maison , qui ne le sauve pas de la mélancolie. Affranchi de la cour à la mort de Ferdinand , il parait aujourd'hui en regretter l'esclavage, comme il j' regrettait sa liberté. Il prouve , comme Bussi Rabutin , que, si la cour ne rend pas heureux , elle empêche, après une longue habitude , qu'on ne le soit ailleurs. ' On me proposa de me mener chez lui; mais, quoique j'aie autant de pitié poor les ministres disgraciés qui prennent si vivement leur état , que d'éloignement pour ceux qui sont enivrés de leur place , je ne crus pas devoir aller m'attrister avec Farinelli.
Je trouvai à Bolo^e un homme plus à plaindre qu'un vieux
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castrat blasé. C'était le marquis de Govea, oncle du duc d'Aveiro exécuté avec une partie de sa famille , pour l'attentat commis sur le roi de Portugal. Quoique le marquis de Govea voyageât chez rétranger lors du crime , il a été compris dans le châtiment par la perte de ses biens, et s'est fisé à B^gne , oia il vit d'une modique pension que le roi d'Espagne ^PT fait , m'a-t-on dît y par compassion pour un innocent qui a le|^a!heur de tenir -' de trop près à une famille coupable , pour pouvoir jamais rentrer dans sa patrie. Je l'avais remarqué dans un café de la place du Palais , ou s'assemblent , comme à Paris , les nouvellistes et les désœuvrés de la ville , et ou j'allais le matin prendre du thé , entendre discourir, et me mêler de temps en temps à la couver^' sation. J'y repassais le soir , après avoir employé la journée à voir ce qui le méritait, les savans et les personnes les plus dis-tinguées. Il y avait toujours dans les diiFérentes salles de ce café un monde considérable. Le hasard m'ayant fait asseoir auprès du marquis de Govea , je vis qu'il avait l'ordre du Christ , et que ses habits n'annonçaient pas l'opulence. Je m'informai tout bas de son nom et de ce qu'il était. L'ayant su , je lui fis politesse , et liai conversation avec lui. Il y parut sensible ; car , ayant appris que j'allais à Venise , il me donna , le lendemain , une lettre pour un particulier de cette ville , dont il avait tenu un enfant avant sa disgrâce , et chez qui je serais mieux qu^à l'auberge , dans le concours d'étrangers qui se rendaient k Venise pour le carnaval de l'Ascension.
Avant de quitter Bologne , je voulus faire une visite aux dominicains avec quij'avais voyagé. Leur couvent peut être regardé comme le chef^lieu , la métropole de l'ordre , puisque c'est là que leur saint Dominique est mort , et non enterré ; car on comprend bien que tout fondateur d'ordre doit être canonisé et avoir son autel et non son tombeau , depuis saint Uldaric , première canonisation par Jean XVI dans le dixième siècle, jusqu'à notre mère de Chantai, sur qui je pourrais parler, si je n'avais pas des amies à la Visitation. Je ne fus point tenté de brÀler un cierge devant le fondateur de l'inquisition , patron des incendiaires ; mais j'admirai sa chapelle , et entendis d'assez bonne musique. A propos d'inquisition , on prétend qu'à Toulouse les domini* cains continuent de donner à l'un de leurs moines le titre d'inquisiteur. Si cela est, il n'y a rien de si étonnant que leur impudence, si ce n'est l'indulgence du parlement qui le souffre. . Mais l'exemple des Calas prouve que ce tribunal est ausfti fanatique qu'un moine ultramontain. Mes compagnons de voyage me firent le plus grand accueil , et me montrèrent les beautés de leur mainm. Je les priai de me conduire à leur bibliothèque ,
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qui est assez nombreuse et d&ns un très-beau vaisseau. J*y re<* marquai beaucoup de bons livres. Mais le plus grand nombre est , comme dans tous les couvens , une armée de théologiens , de'scholastiqnes, de mystiques, et de pareilles compilations. Je ne tirai aucun ^tteeux-là des tablettes ; mais fen ouvris plusieurs de différentes c^Kes , et je remarquai l'attention de mes con- " ductenrs sur ce ^i attirait la mienne.
De la bibliothèque nous allâmes à un lieu plus intéressant pour les moines , au réfectoire. Ils me firent voir ensuite leur cellier ; je n'en ai jamais vu de plus grand , ni de mieux garni. Je fus étonné d'une si grande quantité de vin chez une nation oii je ne crois pas avoir vu un homme ivre. Il j avait , dans une enfilade de caves , de quoi abreuver tous les chapitres d'Allemagne. On m'offrit de déjeûner; mais, devant partir le jour même, et n'ayant que le temps de faire préparer mes malles , je les remerciai , et allai à mon auberge , oii j'avais ordonné mon dîner.
J'avais dessein de connaître toutes les façons de voyager en Italie ; et , quand ce n'eât été que pour me délasser des cahots de la route de terre , je voulus prendre place dans la barque du courrier qui part toutes les semaines pour Venise. Je m'y embarquai donc le lundi 4 niai , à huit heures du soir. Cette voiture n'est pas chère; trois sequins furent le prix qu'on me demanda, et que je donnai k ce courrier. On vogue toute la nuit sur différens canaux ; car on passe de l'un à l'autre , et l'on change trois fois de barque jusqu'à Ferrare , oii l'on arrive le matin. J'eus le temps , avant de dîner , de parcourir la ville , et rentrai , vers trois Pleures après midi , dans une barque qu'on remorque jusqu'à cinq milles de Ferrare. Là on s'embarque sur le Pô, dans une espèce de gabare pontée , où l'on passe la nuit ; et , le mercredi 6, nous arrivâmes, vers quatre heures 'après midi , à la vue de Venise. Nous étions près d'entrer dans les lagunes , lors* qu'un violent ourakan nous força de jeter l'ancre ; et , dès qu'il fut calmé , j'entrai avec le courrier dans un canot , et quatre bons rameurs nous firent bientôt arriver dans la ville. Je pris une gondole , qui me conduisit à la maison que le comte de Govea m'avait indiquée. Le maître , à qui je remis la lettre du comte , me parut avoir conservé pour lui le respect du à la naissance et au malheur. Il me reçut très-bien, et j'y fus mieux que je n'aurais été ailleurs , toutes les auberges étant pleines d'étrangers qui se rendaient au carnaval de l'Ascension.
La barque du courrier étant entrée pendant la nuit, j'eus, dès le matin, tout ce que jy avais laissé. Je me rendis chez M. Le Blond , consul de France , qui me fit toutes les offres possibles de services. J'allai de là au palais de France ^ oii il n'y
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avait alors que M. Adam , secrétaire de l'ambassade , qui en usa avec moi aussi honnêtement que M. Le Blond. Le marquis de Paulmy , notre ambassadeur , était alors en France par congé. Mon dessein n'étant pas de faire des liaisons avec des Vénitiens que je ne devais jamais revoir , mais de satisfaire ma curiosité sur le matériel d'une ville unique dans son genre , j'en trouvai toutes les facilités. Le comte Durazzo, que j'avais fort connu k Paris, se trouvait alors ambassadeur de l'empereur à Venise. Ayant su , par quelques Français , que je devais arriver , je ne fus pas plus t6t descendu à mon logement , que j'en reçus un message pour me faire compliment y et m'inviter à venir souper avec lui. Je voulus m'excuser sur ce que j^étais en habit de voyage, et ne pouvais, en cet état, me présenter devant madame l'ambassadrice , dont je n'avais pas l'honneur d'être connu, et que le lendemain je me rendrais à leur palais. Je reçus un second message de la comtesse, qui me fit dire qu'en quelque état que je fusse , elle me priait de venir. Je m*y rendis, et, des ce moment , M. Durazzo fut mon principal guide pour parcourir Venise. Son palais , sur le grand canal , est magnifique , et meublé du meilleur goût. Il tient une excellente maison , dont il fait parfaitement les honneurs, et dont l'ambassadrice, grande, belle et bien faite, est le principal ornement. Il a de plus , sur la place Saint-Marc , un casin meublé avec élégance , oii il se renferme les soirs avec sa société particulière , et oii il m'admit. Les Vénitiens les plus opulens , et hommes de plaisir , ont aussi leurs casins, qui répondent à ce que nos gens à la mode appellent leurs petites maisons.
Quand j'aurais voulu former quelque liaison avec des Vénitiens , il suffisait de connaître leurs lois et leurs mœurs , pour juger que cela n'eût pas été possible, après celle que j'avais formée avec des ministres étrangers que j'avais trouvés chez le comte Durazzo. J'en ai cependant vu de la première classe de la république, et en ai même reçu beaucoup d'accueil; mais ils étaient dans ce moment en nombre considérable à une fête qu'ils donnaient au duc de Wurtemberg , et oii je fus présenté. Sans cette circonstance , aucun de ces nobles ne m'aurait parlé tête à tête.
On sait combien le gouvernement vénitien est soupçonneux , et combien chaque citoyen , noble et citadin , craint de lui être suspect. Nul gouvernement n'est si despotique ni si sévère que cette aristocratie. La noblesse forme collectivement un despote, dont chaque noble , faisant une petite portion intégrante , est individuellement esclave. Il n'y a point de sultan plus redoutable qu'un despote immortel. Sans troapes, sans garde appa-
renie , Tordre subsiste dans Venise sous l'aile de la crainte de rinquisition d'Etat. Tout est fait pour l'inspirer. Les procuracies offrent de toutes parts des troncs sous la forme de masques de lion, avec des inscriptions qui, sous le ti^'e de denoncie secrète , invitent les passans à dénoncer tënëbreusement , et sans crainte de recherches , ce qu'ils savent , ou croient , ou veulent faire croire de contraire au gouvernement. Tous les sujets de délation sont articulés sur differens marbres. La première idée d'un étranger est qu'on doit être dans une inquiétude continuelle , au milieu d'un foule d'espions contre-espionnés. Cependant le peuple, proprement dit, n'est, ou ne se peut croire en aucun lieu, plus libre qu'à Venise. On conviendra, je crois , que l'être le plus libre est celui qui peut, sans la moindre contrainte, satisfaire tous ses désirs. Voilà exactement l'état du peuple , et surtout ce-* lui du bas peuple vénitien. Ses jouissances sont en proportion avec ses désirs , et ses désirs avec ses moyens. Borné aux seuls besoins physiques , ses idées ne vont pas plus loin. Il ne désire que ce qu'il fait, et fait tout ce qu'il désire. H peut se livrer à tout ce qu'une police plus sévère sur les mœurs peut défendre ou modérer ailleurs. Le gouvernement a grand soin que la ville soit abondamment pourvue de vivres , et à un prix proportionné aux salaires. Le peuple a , de plus , une opinion de lui qui affermit son attachement et son obéissance au sénat , et dont son imagination est flattée : il se regarde conuue l'appui et le défenseur de ses maîtres.
J'eus bientôt la preuve qu'un étranger , des son entrée dans Venise , sans être contraint sur ses plaisirs , n'en est pas moins observé par le gouvernement. Peu de jours après mon arrivée , je fus présenté au duc de Wurtemberg , qui m'invita aux fêtes qu'on lui donnait ; et , dès le soir , j'allai à une des assemblées , dont plusieurs des principaux nobles faisaient les honneurs. La conversation s'engagea entre eux et moi , et je vis qu'ils savaient déjà les lieux que j'avais parcourus , tels que les procuracies , l'arsenal , etc. Ils me demandèrent si je ne séjournerais pas tout le temps du cameval d'été , pour voir la régate , fête qui se donne rarement , et dont on préparait le spectacle pour le prince. Cette régate est une course de gondoles sur le grand canal , avec des prix pour les vainqueurs. Des femmes et des filles sont admises à les disputer ; et j'en vis, sur de petits radeaux de planches, étroits , allongés et à fleur d'eau , parcourir en peu de minutes toute l'étendue du canal. Les concurrens pour les prix s'exerçaient journellement , et j'en avais si souvent été témoin , que je ne devais pas être fort curieux du vrai concours. Ma curiosité sur des objets plus importans étant satisfaite ^ je ne comptais pas
m'arréter pour de simples spectacles. Je répondis à ceux des nobles qui me pressaient de rester que , mon congé de voyage étant limité , j'étais obligé de retourner en France. Sur quoi un d^entre eux me dit obligeamment, qu'il était tenté de me dé* noncer aux inquisiteurs d'Etat , pour me faire prolonger mon séjour.^
Le duc de Wurtemberg était depuis quelques mois à Venise , et se proposait de s'y arrêter encore. Son goût pour les fêtes, les spectacles et les autres dissipations de cette nature, l'avait engagé dans de si prodigieuses dépenses , que les administrateurs de ses Etats travaillaient alors à le mettre dans une espèce de tutelle. A l'égard de son séjour à Venise , il ne lui était pas fort onéreux.
. Lorsque des princes d'un certain rang se trouvent à Venise sans garder Vincognito , le sénat nomme quelques uns de ses membres pour les accompagner et subvenir à la dépense. Telle est la politique de cette aristocratie , qu'elle charge des postes et des emplois les plus onéreux ceux de ses membres qu'une opulence marquée peut rendre suspects de vouloir se distinguer trop de leurs égaux. Ceux à qui elle confie des gouvernemens , régi" menti, leurs ambassadeurs même dans les différentes cours, ne reçoivent rien, ou reçoivent peu de la république. Elle a, de plus , l'attention de consulter à la fois et la capacité et la fortune de ceux qu'elle charge d'une fonction. Si la longue durée de la constitution d'un Etat était la preuve de sa meilleure forme d'administration pour le bonheur des sujets , Venise l'emporte* rait sur tous les autres. Cette question serait un problème politique à résoudre.
Il n'était pas naturel qu'étant personnellement attaché au roi par ma place , je n'allasse pas à Parme faire ma cour à son petitfils. Je partis, dans ce dessein, de Venise, à minuit, le samedi 16 mai, par la barque de*Modène. Les cahots qui m'avaient fatigué sur plusieurs routes, me faisaient préférer lès voitures par eau , ou j'avais la faculté de lire et d'observer, aussi bien que par terre, les pays que je traversais. On change de barque à la Polesine , ou l'on soupe pendant le déménagement. Le patron me fournissait un matelas ; de façon que je me trouvais encore mieux dans la chambre de la barque, que dans les lits dégoiitans des auberges de Rome à Naples. Nous dînâmes, le dimanche , dans une auberge, sur le bord du canal. On arrive le lundi , vers cinq heures du matin , à Pontelago , oii le courrier s'arrête quelque temps pour laisser ou prendre des envois. On passe , vers onze heures , du Pô dans le Panaro , et l'on di ne dans la barque. On arrive , vers dix heures du soir , au Final , dans le Modénais. 2. 45
On y passe la nuit , et le mardi matin , un commis vient , moins faire la visite de la barque et des malles , que recevoir quelques paoles , que le courrier m'avertit de donner , et que je lui fis donner, sans même le regarder, l'argent étant la seule politesse que ces sortes de geps exigent. Quatre lieues avant d'arriver au Final , à Bondino, j'avais remarqué un pont de trois arches , nouvellement construit. Les culées , la base des deux pileç , et les parois extérieures des ceintres sont de pierre ; le reste est en brique. Ce pont, fait et très-bien fait, l'a été en trois mois, par économie , aux frais des communes des environs , et n'a coûté que quarante-cinq mille écus romains , qui font à peu près quatre-vingt mille livres de notre monnaie. Cette légère dépense, une fois faite , en épargne au pays une infinité d'autres de détails journaliers, dont la masse était plus onéreuse, sans compter les embarras et les longueurs dans la circulation du commerce, et la communication des denrées. On ne voit, nulle part, exécuter aussi promptement et à si peu de frais qu'en Italie , des entreprises, soit de constructions solides, soit de décoration. Le théâtre de St.-Charles , à Naples , dont la cage et les escaliers sont en pierre , a été construit en moins d'un an , et celui de Paris en a
exigé dix..
Le mardi , iQy je dinai , soupai et passai la nuit dans la barque; mais, dans le courji du voyage , j^en sortais pour me promener, en la côtoyant, dans les lieux oîi le paysage et la vue étaient les plus agréables dans cette belle saison. Il fallait que le patron fût content de moi, et que je ne lui fusse pas onéreux; car il me donna toujours du café après mon dîner; ce qui n'était pas du marché. Il n'y avait avec moi , de passagers , qu'un tnarcband de Parme , avec sa femme , et un enfant de six mois qu'elle allaitait. Elle était grande, d'une taille dégagée, jeune et assez jolie. Le mari , d'environ trente ans , était bien de fiçure , et avait eu de réducalion; car il connaissait passablement les auteurs latins. Une mère tendre, jeune et allaitant son enfant, dont elle prenait le plus grand soin , était pour moi un tableau intéressant. Je lui fis cependant quelques représentations sur la manière dont elle soignait son enfant. Cette pauvre petite créature, emprisonnée dans son maillot, criait souvent. La mère n'y savait autre chose que de lui présenter le téton, ou de lui donner de la thériaque. Je lui en vis prendre le premier jour près d*une demiboîte. Cela me fit penser que cet électuaire n'est pas aussi échauffant qu'on le suppose, sans quoi l'enfant aurait eu les entrailles brûlées par un si fréquent usage ; mais cela ne me persuada pas que ce fût un bon régime. Je dis à la mère de le dégager de son maillot; et , attendu la douceur du temps, d'essayer
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de le laisser nu , aveà toute la liberté de ses petits membres. Ellle le fît, et l'enfant ne cria plus. Elle et le mari , d'après l'expë-rience, me remercièrent du conseil. Je crois que, dans la suite , la mëre aura supprimé la thériaque et les entraves ; et que , dans les temps moins doux, elle se sera bornée à couvrir et envelopper son enéint, sans Temmaillotter. Je désire qu'elle ait indiqué à d'autres une méthode si simple.
• Le niercredi 20, nous arrivâmes à Modëne à portes ouvrantes, par le pins beau temps, et très^chaud. La viHe me parut riante et asses propre. Sans vouloir contredire ceux qui la qualifient de fangeuse , je me contenterai, à ce sujet, d'une réflexion que les royageuTS m'ont fait faire. Ils décident cemmunémeiit du climat , de la telnpénitnre , du beau ou du mauvais temps , suivant celui qu'il faisait quand ik pissaient en différens lieux , et en font l'état habituel. Malheur atix villes qu'ils ont traversées par la nè^e , la pluie ou la grêle !
Depuis six heures du matin jusqu'à cinq heures du sotr que je restai à Modene , si j'en excepte le temps du déjeuner et du dîner , le rester fut consumé dans les tracasseries dés douanes d'entrée et de sortie. On s'en tire avec des paoles ; mais cela n'en est pas moins incommode , et c'est un des désagrémehs du voyage d'Italie, par la multiplicité des petits Etats dont on peut quelquefois traverser deux on trois dans le même jour.
Apres avoir laissé passer le fort de la chaleur , vous primes , mes compagnons de voyage , mon domestique et moi , une voiture à quatre, qui nous mena concher à Reggto, oîi nou$ fiimes assez bien traités. Nous en partîmes le lendemain , k la pointe du jour , et entrâmes dans Parme vers huit heures du matin. Aussitôt que j'eus pris un logement à la poste , j'allai chez le baron de La Houze , ministre de France, que je trouvai prévenu de mon arrivée, et dont , sans être personnellement connu , je reçus l'accueil qu'il aurait pu faire à un ami. Il envoy^a, snr-le* champ , chez le premier gentilhomme de l'infant, savoir quand je pourrais être présenté. Sur la réponse que je pouvais venir sur l'heure , je n'eus que le temps de mliabiller. Le baron vint me prendre dans son carrosse, et me conduisit au palais. Je fîis donc présenté à l'infant , comme il se mettait à table. Il me retint pendant son dîner, et engagea la convMation , m'adressant souvent la parole. Plusieurs datnes assistaient à son dîner ; c'était le seul temps oii elles pouvaient lui faire leur cour jusqu'à ce qu'il fût marié. Je ne me retirai que lorsqu'il fut levé de table , et j'allai , avec le baron de La Houze , dîner chez lui , oh je trouvai trës-bonne compagnie , et entre autres les pères Jacquier et Le Sueur^ minimes français , les meilleurs physiciens de l'Italie^
qui éuient venas de Rome passer quelque temps auprès de Fînfaut , et lui dbniier dès leçons. L'abbé Frugoni , homme de beaucoup d'esprit, et quelques gentilshommes distingués étaient aussi du dîner.
L'aprës-dlnée j'allai me promener dans les jardins du palais , oii rinfant , m'ayant aperçu , me fit appeler. Il était entre s<m premier gentilhomme , son capitaine des gardes , et le chevalier de Kéralio, son gouverneur, gentilhomme breton, et du plus grand mérite pour élever un prince. L'abbé de Gondillac , son précepteur, était aussi le meilleur choix qu'on pût faire. Le temps de ses fonctions étant fini , il était alors retourné en France , où il est entré depuis à l'Académie Française. Si l'on préjuge ce que sera le prince par ceux qui l'ont élevé , on n'en peut tirer qu'un favorable augure. Us ont d'abord eu besoin , avant d'édifier , de détruire , dans leur élëve , l'ouvrage des femmes , auxquelles son enfance avait été confiée , et dont il avait reçu les premières impressions. Ces espèces de gouver* nantes sont , à peu près , les mêmes dans toutes les cours. On ne devrait les charger que du physique ; et la vraie éducation doit se commencer presque à la naissance. Quoi qu'il en soit , j'ai trouvé dans l'infant beaucoup plus de connaissance des belles-lettres et des sciences, que dans nos seigneurs d'un âge plus avancé , et qu'on suppose les mieux élevés , si j'en excepte un Gisors , un Montmirail , un La Rochefoucault , les jeunes Noailies , et très-peu d'autres. Je cherche à m'en rappeler , et il . ne s'en présente point dans ce moment à ma mémoire; j'en trouverais peut-être encore un peu , en cherchant beaucoup. Je ne serais pas si embarrassé s'il &llait nommer leurs contrastes. A l'égard du cajractère de l'infant , les lettres que M. de Lomellini en avait reçues , et qu'il m'avait communiquées à Gènes, durent ihe prévenir favorablement ; et je ne remarquai rien dans ce prince, en lui faisant ma cour, qui ne fortifiât mon opinion. J'ajouterai que l'infant , ayant su ce que j'avais dit de lui à la cour , à mon arrivée en France , écrivit une lettre que j'ai vue , et dans laquelle il mandait qu'il était très-sensible au bien que j'en disais, et qu'il espérait se conduire toujours si bien que je n'en écrirais point de mal comme historiographe. Je le désire ; car, en fait d'éloges les plus juste donnés à des princes , il faut prendre des dates , et fixer les épiques. Pendant la promenade, oii il me permit de l'accompagner, nous voyions, de sa terrasse, le champ de bataille de Parme , qu'il raconta très-bien , détaillant les positions et les mouvemens des armées , comme il l'avait appris de son gouverneur , qui s'était trouvé à cette aflfaire. Lorsqu'il rentra ^dans son appartement , il voulut que je l'y suivisse. J'y
restai à m'entreienir des affaires de France avec le chevalier de Kéralio, pendant que le prince jouait une partie avec sou premier gentilhomme et le baron de La Houze.
Un homme plus curieux à voir que beaucoup de princes , et sûrement plus rare , est le ministre de Parme y M. du Tillot. Cest un homme de la plus exacte probité , de la physionomie la plus ouverte , et qui , chargé de toute l'administra tion , a le travail le plus facile. Né d'une famille honnête ^ il fut d'abord premier valet de chambre du feu infant , gendre du roi. Ce prince , en ayant senti le prix , en fît son ministre , et se reposa absolument de tout sur lui. Il le fit marquis de Felino ; et depuis le mariage du jeune infant , le roi l'a décoré du grand cordon de Saint-Louis. Le marquis de Felino ne devant son élévation qu'à son mérite , il ne croit pas devoir être important , comme ceux qui doivent tout à la fortune. Les affaires ni les honneurs ne l'ont rendu ni triste ni fat. Il m'invita à diner le lendemain de ma présentation à l'infant. Lorsqu'on fut levé de table , j'engageai la conversation avec lui sur ses opérations économiques , et l'on ne peut être plus content que je le fus de $es lumières et de sa facilité à les communiquer. Je lui dis , en le quittant , que j'étais charmé d'avoir vu et entendu le grand ministre d'un petit Etat. On pourrait sauvent dire le contraire ailleurs.- Plût à Dieu que Fin^nt le prêtât pour quelque temps à. .. ! Rien n'égale l'ordre que M. du Tillot a mis dans les finances. Tous les fonds assignés sont appliqués à leur objet, et rien n'est dû à la fin de chaque mois. C!omme j'en parlais y à mon retour , avec éloge , un de ces hommes qui se piquent de voir tout en grand , et qu'on ne voit pas sous le même aspect, me dit qu'il y avait une grande différence entre l'administration des finances d'un Etat puissant et celles d'^nn petit. Ainsi ,. ajoutait-il , celui qui fait bien manœuvrer deux mille hommes ne commanderait pas une armée. Mais s'il y a de la différence entre on grand et un petit Etat , il n'y en a pas moins entre les deux objets de comparaison de la finance et du militaire.
L'art de la guerre a bien des parties qui se perfectionnent par l'exercice , sans quoi il ne serait pas un art. Mais il exige de plus un génie particulier dans le général , pour préparer , saisir les circonstances , et varier les ressorts. Il n'y 4 point d'opération oii les cas fortuits soient si fréquens , et qui exigent un parti plus prompt , souvent opposé au premier plan. Il fallait à Condé , dans ces occasions , ce coup d'œil d'aide qu'on lui reconnaissait. Turenne , son rival de gloire, avait besoin de cette sagacité voilée par le flegme , qui lui faisait prévoir et s'asservir les événemens s c'était la poudre cachée qui ne se manifeste que par son expky^
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lion. Il fallait qu'un homme si peu avantageux f&Lbîen sÂr de son plan pour dire , en parlant de MontécaculU : Pour aujourdhui , je le tiens. Le coup de canon , qui dans le moment enleva ce grand homme , emporta aussi son secret. Aucun officier ne put l'imagiaer. C'est que , pour le deviner , il fallait le génie qui l'avait trouve.
Il n'enrest pas ainsi de l'administration économique. Probité , vigilance , esprit d'ordre et désintéressement personnel dans l'administration , plus de raison que d'imagination sji^stéma* tique : avec ces qualitéi , on gouvernera les finances de quelque Etat que ce soit ; il ne s'agit que de trouver , et on trouve quand on le cherche , un Sullj , ou un du Tillot ; joigne^y un prince qui les laisse maîtres de leurs opérations. Il ne £int pas plus ni d'autres ressorts pour donner le mouvement à trois cents millions qu'à trois millions. Quand le fardeau est lourd , il ne s'agit plus pour le mouvoir que d'allonger le levier ;, mais c'est toujours le même principe de force. Du Tillot eAt été Sully en France ; Sullj n'eât été que du Tillot k Parme. Un autre genre d'éloge , et dont je ne connais point d'exemple dans l'histoire , c'est le soin qu'il preyd d'instruire son jeune prince dans l'art de gouverner lui-«néme. On pourrait dire du ministre parmesan , qu'il travaille continueUement à se rendre inutile : hîen différent de ces ministres qui ne s'occupent que du soin de perpétuer l'enfance on l'inapplication des princes dont ils ont la confiance. Tous les matins , le premier travail de M. du Tillot est d'avoir avec l'infant une conférence dans laquelle il lui expose l'état des aflEaires, le parti qu'on doit prendre, et le pourquoi.
Pour faire mieux connaître l'intelligence de ce ministre , il faut considérer avec quel revenu il suffit à toutes les dépenses, et même à la magnificence de la cour. Les Etats de l'infant peuvent avoir quatre cents lieues carrées , dont la population passe cinq cent mille âmes* Ses revenus sont de trois à quatre millions , en y comprenant sept cent vingt mille livres que lui donnent , moitié par moitié , la France et l'Espagne.
L'archiduchesse Amélie, qu'il vient d'épouser , jouit, sur ces revenus , de trois cent cinquante mille livres de domaine. Le mariage s'est fait avec un genre de magnificence peut-être unique. On a fourni un habit de giUa à tous ceux qui forment la cour, à chacun suivant son rang et son état, sans surcharger le peuple. Je ne doute pas que le futur mariage du dauphin ne coûte des nûUîons , sans un acte de noblesse. Les dépenses seront folles , et le peuple paiera ponr tous. En voilà beanooup à l'occasion du ministre d'un petit Etat ; je serais plus court sur ceux d'un grand , en fait d'éloges.
EN ITALIE. :o5
Le yendredi , je dînai* cbez ce ministre , en très-bonne compagnie ; il me metta ensuite voir les plans dn nouveau palais qu'il fait construire pour Tinfant. On ne peut employer plus d'intelligence et d'économie , sans nuire à la magnificence. De là, le comte Kezzonico, parent du pape,. ^t gouverneur de la citadelle, m'y conduisit , et m'en fit voir toutes les parties.
Le samedi , je dînai chez le baron de La Houze , ave;c l^s pères Jacquier , Le Sueur et Pacciaudi. Ce dernier est tbéatin et bi« bliothécaire de l'infant. C'est un bomme d'une grande éruditio;! et de goût dans les lettres. J'appris de lui-même, qu'à la mort du cardinal Fabroni , il avait acheté quelques uns des livres de cette éminence , dans l'un desquels il avait trouvé la lettre originale du père Le Tellier , qui marquait au pape, qu'ayant assuré le roi qu'il y avait dans les Réflexions morales plus de <:ent propositions réprébensibles , il en fallait absolument condamner plus de cent , et que , pour cet effet , il en condamnait cent trois. Le pape ne pouvait donc pas faire moins que d'en donb^r une au delà de la centaine , sans quoi le père Le Tellier eût fait t^ne assertion hasardée. On ne peut pas tirer plus juste. La lettre fut remise au cardinal Passionei , ennemi ouvert des jésuites , qui n'en garda pas le secret.
Le baron de La Houze voulut encore que je dînasse le lendemain chez lui, cil il se trouva, comme la veille , quinze ou vingt personnes. M. de Leyre, secrétaire des commandemens de l'infant , homme de mérite , à qui l'on doit l'analyse de Bacon , m'invita pour le jour suivant ; mais je m'étais déjà engagé avec M. Kéralio. L'infant vint nous y voir pendant que nous étions à table , et entra dans la conversation tant que dura le dîner. Je revins encore le soir lui faire ma cour à son souper, et partis le lendemain matin , mardi 26. Je passai l'après-midi à Plaisance, où je couchai. La ville est assez belle , mais n'est pas fort peuplée. Parmi les choses remarquables qu'on y voit , les statues équestres d'Alexandre et de Ranuce Farnèse l'emportent sur toutes celles qu'on admire en ce genre.
Le mercredi , je me rendis à Milan , 011 je n'avais d'autre connaissance que le père Frisi , théatin , professeur de mathématiques. Je l'avais vu à Paris , oii il avait reçu des gens de lettres l'accueil qu'il méritait , et il usa de représailles à mon égard, et voulut me présenter aux personne» \^s plus considé* râbles de Milan , en commençant par le comte de Firmian , grand d'Espagne et gouverneur du Milanais, pour qui j'avais d'ailleurs une lettre de recommandation , la seule qve j'aie acceptée dans toat le cours de mon voyage. Partout oii nous avions des ministres, je n^avais besoin que d eux ; et à Milan , je vis ,
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par la considération où le père Frisi y était, que lui seul m'aurait siifii. La veille de mon départ de Parme , le comte Rezzonico était venu me voir et me donner deox lettres , Tune pour Je comte de Firmian , et l'autre pour une tante du pape. Je m'étais, en arrivant , logé au Pokzo , la meilleure auberge de Milan.
Le lendemain , jour de l'Ascension , j'allai chez le comte de Firmian , dont le palais , sur le bord du canal , est très-beau et meublé avec autant de goût que de magnificence. Je le trouvai nu milieu d'une cour aussi brillante que nombreuse , et lui présentai ma lettre* Il la reçut poliment, et, plus obligeamment encore , la mit dans sa poche sans l'ouvrir , en me disant : Ces sortes de lettres ne sont pas faites pour vous : nous étions préve^ nus de votre arris^ée ; vous n*avez aucun besoin de recommanda^ tion ; j'espère que vous voudrez bien dîner auec moi. Il ajouta que M. le duc de Modëne était absent ; mais que s'il eàt été à Milan , il m'aurait vu avec plaisir , me connaissant de réputatation. Il n'y eut point de bontés dont il ne me comblât. Comme on ne devait se mettre à table que dans une heure ou deux , j'eus le temps de voir ses appartemens, et surtout sa bibliothèque , en trës-bon ordre et fournie des meilleurs livres , tant anciens que nouveaux. Quand on vint nous avertir qu'on allait servir, je me rendis auprès du comte, qui avait retenu une vingtaine de ceux qui étaient venus lui faire leur cour. Après un excellent dtner, il y eut une heure de conversation générale, et, le comte s'étant retiré pour faire ses dépêches , deux des convives, le marquis Carpani et le père Frisi, me proposèrent d'aller voir le dôme (c'est ainsi qu'on nomme la cathédrale) , édifice surchargé de figures et d'omemens , dont l'ensemble m'a paru d'assez mauvais goût. Le jour suivant , je vis le château ,4a bibliothèque ambroisienne , le lazaret , etc.
Le marquis Beccaria , auteur de l'ouvrage dei Delitti e dette Pêne , que je comptais aller voir , me prévint , et nous eûmes ensemble one conversation au sujet de son livre. Après lui avoir fait compliment sur le caractère d'humanité qui l'avait inspiré , je ne lui dissimulai point que je n'étais pas de son sentiment sur la conclusion qui tend à proscrire la peine de mort, pour quelque crime que ce puisse être. Je lui dis qu'il n'avait été frappé que de l'horreur des supplices , sans porter sa vue , en rétrogradant , sur l'énormité de certains crimes qu^on ne peut punir que de mort, et quelquefois d'une mort terrible , suivant les cas. Je convins de la sévérité , à certains égards , de nos lois criminelles , telle que la question préparatoire ,• mais j'ajou* tai, et je pense que, sans proscrire aucun genre de mort , il n'y \ aurait , pour la réforme de notre code criminel , qu'à fixer une
gradation de peines , comme une gradation de délits. Il y aurait, sans doute , des délits qui ne seraient pas punis de mort , ainsi qu'ils le sont actuellement; mais il y a des crimes qui ne peuvent l'être d'une mort trop effrayante. La rigueur du châtiment est , dans certaines circongtances , un acte d'humanité pour la société en corps. J'entrai dans quelques explications , et je finis par donner à l'auteur les éloges que mérite son projet , qui peut être l'occasion d'une réforme dans le code criminel. Je croîs cependant qu'on l'a trop exalté. Mais Pexcës est l'esprit du siècle , et peut-être l'a-t-il toujours été du Français. I
On est revenu , depuis quelque temps , de beaucoup de pré-* jugés , mais on s'accoutume trop à regarder comme tels tout ce qui est admis. Des qu'un auteur produit une idée nouvelle , elle est aussitôt reçue comme vraie \ la nouveauté seule en est le passeport. Je voudrais pourtant un peu d'examen et de discus* sion avant le jugement. Doit -on enseigner des erreurs aux hommes ? La réponse sera courte. Jamais.
Doit-on les détromper de toutes ? Ce serait la matière d'un problème qu'on ne résoudrait pas sans faire des distinctions. IL faudrait d'abord s'assurer si ce qu'on prend pour des erreurs en sont en effet ; et ensuite si ces prétendues erreurs sont utiles ou nuisibles à la société.
Je partis de Milj*n y le samedi 3o mai , dans un carrosse coupé, mon domestique à côté de moi. Le voiturin ne me demanda , porté et nourri , que cinq sequins vénitiens , que je lui donnai. Il est vrai que je lui faisais grâce du souper , que je ne stipulai jamais que pour assurer le gîte ; ce qui faisait que les Yoiturins, étant contens de moi, n'en agissaient que mieux. Cette façon de voyager à petites journées , dans les plus grands jours de la plus belle saison , et par un très-beau temps , me plaisait SMez. Je n'av^is^ jusqu'à Turin , qu'à traverser des lieux qui ne méritent pas que j'y reste, et je jouissais de l'aspect de campagnes bien cultivées et dans le primevert.
Je vins, en sortant de Milan, dîner à Bufalore, dans une auberge au bord d'an canal navigable , et d'une eau si limpide qu'on distinguerait au fond une épingle. Je couchai à Novare , dinai le lendemain à Yerceil, couchai à Ligoume, et, le jour suivant , passant par Chivas , j'arrivai à Turin à la meilleure auberge , et à l'heure oii l'on allait se mettre à une table d'hôte pour dîner. J'y pris place avec douze ou quinze officiers et autres. Après le repas, qui fut assez bon, je profitai de la beauté du jour pour une promenade sur les remparts et à la citadelle. En rentrant le soir , j'envoyai chez M. le baron de Choiseul pour savoir à quelle heure il serait visible le lendemain. Pour
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réponse , il in*envoya an valet de chambre m'inviter a souper chez lui avec le marquis de Paulmy, qui venait d'arriver de France , retournant à l'ambassade de Venise , le même jour que j'arrivais aussi à Turin pour retourner en France. J'étais déjà déshabillé , et chargeai le valet de chambre de mes excuses pour M. de Choiseul, et de lui dire que j'irais le lendemain lui rendre mes devoirs. Je n'y manquai pas ; j'y trouvai M. de Paulmy ; et , comme il était de très-bonne heure y nous laissâmes, après une courte visite 4 M. de Choiseul à ses affaires, et employâmes la nuitinée k voir le palais et les' appartemens du roi. Nous revînmes dîner chez M. de Choiseul. Notre aprèsdînée fut consacrée au muséum, à l'université; nous allâmes de là aux archives , qui sont dans le plus grand ordre. C'est dans une des pièces qui les renferment , que nous vîmes la table isiaque , si connue par les gravures qui en ont été faites.
Le jour suivant, nous fîmes, M. de Paulmy et moi , différentes courses dans la ville , et revînmes dîner chez M. de Choiseul,' comme le jour précédent , avec plus de vingt personnes , hommes ou femmes , de la principale noblesse. Nous allâmes , après dîner, au château deStopînigi.
Le roi était alors à la Vénerie , et je devais lui être présenté. Mais il était malade ; et , ne prévoyant pas quand on pourrait le voir, je ne voulais pas, dans cette incertitude, m'arréter long-temps à Turin. Un voyageur qui a satisfait les principaux et les vrais objets de sa curiosité, et qui revient dans sa patrie, est un peu impatient d'y arriver , et un Français l'est peut-être plus qu'un autre, surtout si ce Français revient à Paris , que la plupart des étrangers quittent avec peine. Il faut que le séjour en soit bien séduisant, puisqu'il guérit de la maladie dupajs, c'est-à-dire du désir naturel de retourner vivre ou mourir dans le lieu de sa naissance , ceux même qui y seraient avec le plus d'avantages. Je crois cependant , si j'en juge par moi-même , qu'il y a peu de provinciaux fixés , par état et avec agrément à Paris, qui ne soupirent quelquefois après le pays natal. Le paysan le plus malheureux est si attaché à la terre oii il est né, qu'il ne la quitte qu'avec désespoir. Les émigrations sont les plus fortes preuves de la misère d'un État.
Ne voulant pas prolonger mon séjour à Turin , j'arrêtai une chaise de voiturin pour partir le jeudi, 4 juin » après dîner, parce que j'étais convenu avec M. de Paulmy d'aller le matin voir la Superga , à une demi-lieue de Turin , sur une montagne couverte du bas jusqu'au haut de vignes, de bosquets y d'arbres et d'arbustes , et assez escarpée pour qu'on n'y puisse arriver que par un chemin tracé en zigzag. Noos y' allâmes avec pluT
sieurs officiers, qui offrirent de nous accompagner. Quoique nos carrosses fussent à six chevaux^ nous fûmes une heure à monter. Mais les cochers et les postillons , voulant apparemment briller à la descente, eux ^t leurs chevaux , nous ramenèrent avec une telle rapidité , qu'une roue sortit de Tessieu d'un des carrosses , qui fut renversé et traîné quelque temps sur le côté. Heureusement , ni maîtres ni valets ne furent blessés. Par un autre bonheur, cet accident arriva à la voiture qui nous suivait ; car si elle nous eût précédés, la nôtre nous eût emportés dessus: les deux se seraient brisées ensemble , et nous aurions tous couru les plus grands risques. ,
La Superga consiste en. une église desservie par un chapitre noble , et un corps de batimens; le tout élevé avec une magnificence royale. Cesjt l'accomplissement d'un vœu que fit le roi Victor, en 1706, lorsqu'assiégé dans Turin, il se voyait près de perdre ses États par la prise de sa capitale. Dans la consternation oii il était , il promit à une madone qui avait une petite chapelle sur la montagne, de la loger mieux si elle le délivrait des Français. La vierge l'exauça , et il lui tint parole. A juger de ses alarmes par la magnificence de la fondation , elles n'étaient ni médiocres ni mal fondées.
Si le duc d'Orléans , général de l'armée en apparence , inaiç en tutelle sous La Feuillade , gendre du ministre Chamillard > eût été maître des opérations , il aurait pu rfïndre le vœu nul. Toute la France est encore persuadée que La Feuillade avait promis à la duchesse de Bourgogne , fille de Victor , de faire échouer l'entreprise. D'une autre part, le peuple de Turin croit fermement , et raconte encore aujourd'hui volontiers à ceux qui écoutent , avec autant ou plus de foi que moi , les récits merveilleux , que la vierge , depuis la promesse de Victor , parait et renvoyait de la main , dans le camp des Français , tous les boulets de canon tirés contre la ville. C'est convenir qu'on ne pouvait la sauver sans miracle , et je le crois ; reste à savoir qui l'a fait.
Le maréchal de Villars, général de l'armée de France, dans la guerre de 1733, étant à Turin, alla voir la Superga. Le supérieur de la n^i^ison qui le condifisit dans l'église , lui moiltrant la belle figure en marbre de la vierge , à qui il attribuait le salut de la ville ; EUe ressemble parfaitement ^ dit le maréchal , à la duchesse de Bourgogne. Le mot était plaisant; mais ce qui me le parut autant , fut que le supérieur actuel , avec qui je voyais cette vierge , me parla lui-même de cette ressemblance; à quoi je répondis, en souriant , qu^ tous les Français en jugeaient ainsi.
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On sait que le maréchal mourut, en 1734, à Turin; et l'on prétend qu'un moment avant d'expirer , apprenant que le maréchal de Bervvick menait d'être tué d'un coup de canon au siège de Philisbourg, il dit: Cet homme^là a toujours été heu^ reux. Le mot est bien dans le caractère de Yillars, qui mourait dans son lit à la tête d'une armée ; mais je doute qu'il ait pu le dire. 11 n'est guère possible qu'il ait appris à Turin , le 17 juin, jour de sa mort, celle de Berwick , tué le la en Allemagne. 11 est très-commun qu'en toutes circonstances le Français laisse échapper des traits qu'on attribue à ceux à qui ils conTiennent le mieux. Nous avons , à cet égard , fait une perte dans la duchesse d'Orléans (Conti). Comme elle disait quelquefois des mots plaisans et hardis , on lui en attribuait aussi plusieurs qu'elle voulait bien adopter , parce qu'ils auraient été dangereux dans toute autre bouche que la sienne .
Je ne dois pas oublier que le corps du maréchal de Yillars est encore en dépôt à Turin , sans que sa famille ait eu le cœur de le faire transporter en France , quoiqu'elle ait eu la plus riche succession , et qu'elle en tire toute sa gloire.
La Superga étant, comme l'Escurial , l'accomplissement d'un vœu , a eu aussi la même destination. Philippe II , en mémoire de la bataille de Saint-Quentin , gagnée sur les Français le jour de S. Laurent, i557, fit bâtir l'Escurial , dont la distribution des édifices et des cours est dans la forme d'un gril. L'église des hiéronymites , qui en représente le manche , est le lieu de la sépulture des rois d'Espagne.
Le roi Victor destina pareillement la Superga à sa sépulture et à celle de ses successeurs. Son corps j est en dépôt dans une chapelle , en attendant qu on élève son mausolée , dont les marbres sont rassemblés , façonnés , sculptés et prêts à être réunis et mis en œuvre.
La population de tous les Etats du roi de Sardaigne est d'environ quatre millions d'âmes : savoir , trois pour le Piémont et la partie d'Alexandrie, quatre cent mille pour la Savoie , et autant pour la Sardaigne. Les revenus de l'Etat montent à vingt-cinq milli<ms de notre monnaie. Tout le Piémont est cultivé comme un jardin , et le paysan m'a paru logé , vêtu et nourri ; ce qui est toujours ma règle pour juger d'une bonne administration. On voit , dans les montagnes de la Savoie , quel parti un peuple laborieux peut tirer du sol le plus ingrat.
L'état militaire est actuellement de vingt mille hommes, presque tous d'infanterie ; et on le porte jusqu'à cinquante mille en temps de guerre.
A l'égard du gouvernement , le roi y tient lui-même le timon
de l'Etat. Il donne audience à quiconque a des plaintes à lui por* ter, et rend justice, même contre ses ministres, qui ne sont que ce qu'ils devraient être partout, exécuteurs exacts des ordres du souverain. On n'entend point là , comme ailleurs , dire : Ah ! si le roi le savait ! On peut tout lui apprendre , et l'on est sûr 4^ n'obéir qu'à lui. Un homune opprimé par un ministre , sousministre , intendant, commis, etc. , n'est point obligé de se consumer en frais de courses , de séjour , d'argent , de patience, et quelquefois d'humiliations, pour obtenir , je ne dis pas justice , mais audience. Les ministres ne sont pas à Turin , tels que certains des nôtres à Versailles et à Paris , invisibles comme Dieu , et sourds et muets comme des idoles. La bureaucratie, déjà ancienne parmi nous , serait un mot barbare à Turin. Le roi de Sardaigne , homme d'un trës-grànd sens , aurait de la peine à le comprendre , et encore plos à souffrir qu'il signifiât quelque chose chez lui.
, Si sa manière de gouverner nous paraissait extraordinaire , sa cour ne le paraîtrait pas moins à, ceux qui habitent la notre. Ils ne concevraient pas qu'on fût obligé d'avoir ou de montrer des mœurs , de cacher des intrigues , au lieu de les afficher. Ils troùveraielit peu de dignité dans une cour qu'ils regarderaient comme un couvent. Le roi mange avec sa famille , et ne croit pas devoir multiplier , dans le même château, des m.aisons dont il faut toujours que le peuple paie l'entretien. Les charges à cette cour sont peu lucratives , et n'en sont pas moins recherchées. Il suffît aux contendans qu'elles soient honorables. Toutes les dépenses du roi de Sardaigne sont appliquées aux vrais besoins de l'Etat ; et ce n'est qu'ainsi qu'on fait refluer dans le peuple tout l'argent qu'on j a pubé , e^ qu'il peut de'^ nouveau payer les impOditions.
Nous dînâmes, au retour de la Superga , chez M. de Gioiseul, en anssi nombreuse compagnie que les jours précédens. J'y trouvai entre autres le comte d'Ericeiro , ambassadeur de Portugal , petit-fîls de celui qui traduisit en vers portugais l'Art poétique de Boileau. Je l'avais fort connu à Paris, oii je le voyais souvent chez ,1a belle princesse de Rohan , dont il était parent. Ayant su que je partais au sortir de table, il envoya, pendant le dîner, garnir ma chaise de vin de Sétubal et de Marasquin; Il était assez tard quand le dîner finit , et je ne pus aller coucher qu'à Sl.-Ambroise. Je remarquai , des le soir , et la suite du voyage m'a confirmé , que les voiturins de Turin à Lyon traitent mieux les voyageurs que ne font ceux qui parcourent l'Italie. Peut-être cela vient-<il de l'ordre qui règne dans l'administratioa
du roi de Sardaigne. Quand les premiers ressorts d'un Etat sont ' bien régies , cela s'étend de proche en proche sur les objets mêmes qui n'attirent pas l'attention du gouvernement. Le vendredi , 5 juin , je tarversai Suze , et allai dîner à la Novalëze. ,^ht là qu'on démonte les voitures pour les transporter à dos de mulets à Lanebourg, au delà du Mont«-Cénis. La même opération se fait à Lanebourg , pour ceux qui vont de France tra Italie. On a le choix, pour ce passage , d'un mulet, ou d'une chaise de paille portée sur deux bâtons. Le trajet de la Novalèze à Lanebourg , qui est de cinq lieues , se fait en quatre à cinq heures ; et mes porteurs qui se relayaient souvent sans s'arrêter , marchaient aussi lestement à la montée et à la descente, qu'ils l'auraient pu faire dans les rues de Paris. Ils ne font, dans tout le trajet, que trois ou quatre pauses assez courtes. On monte l'espace de deux lieues. Le plateau qu'on traverse ensuite en a à peu près autant dans sa longueur , et la descente à Lanebourg , n'étant que d'une lieue y est si rapide , que , dans le temps oii toute la montagne est couverte de neige , on descend en moins d'un quart-d'heure , sur un traîneau , d'une hauteur oii l'on ne parvient en montant qu'en deux heures de marche. Il s'en faut bien qu'après cette descente on soit à Lanebourg au niveau coitamun des terres ; car , à quelqties inégalités prës , on continue de descendre jusqu'à ce que l'on soit sorti de la Savoie. Quelque élevé que soit le plateau du Mont-Cénis , il n'est pas étonnant qu'étant dominé par des montagnes trës-hantes , toujours couvertes de neige , il s'y soit formé un lac. Il peut avoir une lieue de circonférence ; il est de la plus belle eau , et trèsprofond vers le milieu. Je m'arrêtai à considérer ces lieux qui offrent le tableau des ruines du monde , pendant que je faisais rafraîchir mes porteurs à une espèce d'auberge. L'hdte vient en prendre possession vers la fin du printemps , lorsque la fonte des neiges a découvert la verdure. Ce n'est pas qu'il n'y fît en- . core assez froid , quoique ce fût au mois de juin , et que le ciel fût sans nuages. Les cavités qui se trouvent dans plusieurs endroits du plateau étaient pleines de neige , et mon domestique me fit remarquer de la glace oii il passait sur son mulet sans la rompre. La température est en efiTet sur les monts très-différente de celle- de la plaine. En partant de la Novalèze à midi , qui n'est nulle part le moment le plus chaud du jour, nous éprouvions un froid très-vif; et entre une et deux heures, ce qui est partout le paroxisme de la chaleur , le froid se fiaisait seritir par degrés à mesure que nous montions , au point que je fns obligé de prendre ma redingote. Comme on m'avait parlé de la bonté
des truites qu'on pêclie dans le lac du Mont-Cénis , j'en fis prendre et apporter pour mon souper à Lanebourg , et les trouvai telles qu'on me l'avait dit.
Le passage du Mont-Cënis , dont tant de voyageurs parlent comme d'une entreprise , n'est lii dangereux ni efiîrayant. Il y aurait y sant doute , du péril à le passer pendant que les neiges tombent , ou dans les grandes fontes , quand on peut craindre les lavanges ; mais tous ces dangers sont communément pre'vus par les gens du pays. Ils en préviennent les voyageurs , et les porteurs ne s'exposeraient pas. U n'y est guère arrivé de malheur que par une imprudence volontaire , et l'on ne doit pas supposer de danger à faire ce que font journellement tant de gens naturellement timides. La corniche qui fait partie du chemin de Savone à Gènes , bordée de précipices , est plus ef- * frayante à la vue que le paasage du Mont-Cénis»
Le samedi six y nous couchâmes à Saint-Michel., après avoir fait une halte en chemin. Le dimanche , 7 , jour de la Pentecôte j nous passâmes à Saint-Jean-de-Maurienne , dînâmes à la Chambre, et allâmes coucher à Aiguebelle. Nous en partîmes le lundi y 8 , poiur aller dîner à la vue de Montmélian , à un hameau oii nous fûmes très-bien traités. La couchée fut à Chambéri. Un banquier de Rome m'avait joint à Aiguebelle , et nous fîmes route ensemble jusqu'à Paris. Le mardi , 9, passant aux Échelles, je dînai au Pont-de-Beauvoisin , gardé,' du côté oii l'on sort de la Savoie , par des soldats piémontais , et de celui oïl l'on entre en France , par des Français. Les commis de cette douane frontière , qui sont très-attentifs à tout ce qui se passe , arrêtèrent ma chaise, et commençaient à détacher mon bagage. Le chef ayant, par hasard ou par curiosité, jeté les yeux sur mon passeport que je déployais pour le montrer au commandant de la place , dit à ses commis de rattacher les malles qui étaient encore derrière la chaise , et ajouta , en s'ad ressaut à moi , que mon nom lui était connu , et que , s'il l'avait su d'abord , on ne se serait pas mis en devoir de me visiter. Je le remerciai fort de ses politesses , et remontai en chaise. En traversant la place ,. . j'aperçus , au milieu d'une troupe d'officiers , un homme que je jugeai être le commandant et qui l'était en effet. Je remis pied à terre , et lui présentai mon passeport sigfaé du duc de Choi-^ seul, ministre de la guerre et des affairés étrangères. A ce nom^ tout militaire fléchit le genou ; aussi le commandant , l'ayant lu et le trouvant conçu en termes assez obligeans pour moi , me le rendit avec des complimens qui ne l'étaient pas moins. Aprè^ dîner, nous allâmes coucher à la Tour du Pin. Le lendemain ,
mercredi i o y tfous allâmes dtaer à la yei*pilUëre , et j'arrivai à Lyon vers cinq heures.
A peine étais-je arrivé h l'hôtel garni du Palais-Royal , que j'y reçus la visite de l'intendant, M. Bâillon. J'allai ensuite en faire une à l'archevêque, mon confrère à l'Académie Française. Il vottlait me loger à l'archevêché , et envoyer chercher mes malles à l'auherge ; et j'eus peine à obtenir qu'il m'y laissât pour le peu de séjour que je devais faire à Lyon. Je restai à souper avec lui : le lendemain j'y dînai ; le jour suivant , chez l'intendant. Le samedi, i3, je partis de Lyon par la diligence, et arrivai à Paris le mercredi , 1 7 , veille de la Fête-Dieu.
LoorejB finis cHARTMqum itijequm.
DU GOUVERNEMENT ÉCONOMIQUE
DE L'ÉTAT ECCLÉSUSTIQUE.
JLi ES impots que paie le peuple de l'État du pape , sont de deux sortes. Les uns entrent dans le trésor du prince, les autres servent aux dépenses de la communauté.
Toute ville, tout village , le plus petit hou rg, compose une communauté ; cette communauté a un conseil formé d'un certain nombre d'habitans , chargés de veiller aux intérêts de cette société.
Les États du pape sont divisés en autant de petits États , qui , dans l'origine , levaient par eux-mêmes les impôts que le prince leur demandait, et ceux qui étaient nécessaires pour leurs dépenses particulières. Ainsi l'État avait, dans cette partie, l'avantage des petites sociétés , qui , d'ordinaire , sont mieux administrées que les grandes.
Il ne reste plus que l'ombre de cet établissement. Les communautés subsistent , mais elles ne peuvent rien faire sans obtenir la permission du bureau d'administration , établi à Rome. Les tributs qu'elles paient sont présentement levés par des sonstraitans.
Les impôts portent sur différens objets; sur la terre , la mouture du blé , la viande , le vin, et sur diverses autres marchandises.
L'impôt sur la terre est assis suivant un cadastre particulier ,
fort ancien , formé suivant la valeur et la quantité de la terre* Chaque communauté a son cadastre particulier. La taxe d'une terre , autrefois en friche , et qui pour cela même payait peu y hausse en proportion de son nouveau rapport» Quand il faut augmenter cet impôt , il s'augmente toujours dans la première proportion , et se diniinue de même.
Dans le territoire romain , qui s'étend à quarante milles autour de Rome , l'impôt sur les terres est ordinairement trës^modique , parce qu'il n'entre point dans la masse des revenus qui doivent se verser dans la caisse du prince ; il est destiné pour l'entretien des ponts et chaussées. Il est réparti comme celui des communautés , suivant la valeur et la quantité des possessions. Cet impôt vient d'être augmenté , pour un an seulement. Ce surplus est destiné au trésor du prince , ayant voulu , par là, se couvrir de^ dépenses extraordinaires qu'il a été obligé de faire pour la dernière disette de grains. Le reste de l'État ecclésiastique est exempt de ce secours momentané.
L'impôt sur la mouture du blé se paie au moulin. On y porte une permission de moudre tant pesant de grain ; ce qui ne peut jamais être moins d'un demi-rube. ( Le rube de blé rend en farine six cent vingt , ou six cent quarante livres romaines , de douxe onces. Cette différence de poids vient du grain plus ou moins pesant. ) Un commis pèse la farine qui en provient , en.enregistre le poids , et en fait payer le droit avant que Ja farine sorte. Le droit de mouture est différent suivant les lieux : il se payait à Rome , il y a un an ^ à raison de 4 livres tournois , pour chaque rube , par les particuliers , et 6 liv. ij sous , par les boulangers.
Cette honvelle disposition a été faite pour remédier à un abus qui s'était introduit. Les particuliers faisaient chez eux du pain , non-seulement pour leur provision , mais encore pour le vendre ; ce qui nuisait beaucoup au commerce des boulangers , parce qu'ils pouvaient donner leur pain à meilleur marché.
On impose au marché » suivant le prix de la vente, le droit que doit payer un animal. Ce droit ne se paie point comptant ; la communauté des bouchers est responsable des dettes de chacun en particulier. Il s'en paie une partie avec les graisses des ani* maux tués. Chaque boucher porte à un magasin commun, établi par le gouvernement, la graisse de la semaine : on l'enregistre , et l'on retranche de sa dette pour le droit, ce qui est retiré de la vente qui se fait aux chandeliers^ qui sont obligés de venir s'y fournir à un certain prix.
Leprix des différentes viandes de bœuf, veau , agneau , mouton et cochon , est fixé» Cette fixation se fait après avoir envoyé compter dans tout le territoire romain le nombre des animaux. On 2. 4G
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enregistre la quantité appartenante à chaque particulier , et il doit prouver l'avoir présentée au marché , ou rapporter les peaux de ceux qui sont morU d'accident ou de maladie , et en justifier la vérité.
Le prix des peaux est encore fixé , et un boucher ne peut les vendre qu'à un tanneur qui lui est désigné. Cette taxe de la viande se renouvelle tous le9 ans » et se fait en différens temps i suivant l'espèce d animaux.
Hors de Rome la viande se vend toujouri' deux cinquièmes de sou moins que dans la ville. Les légats font aussi dans leurs départemens cette fixation , et suivent les mêmes règles qu'à Rome.
Le vin du territmre romain est exempt. Celui qui n'en pro* vient pas y mais qui est cependant de l'État ilu P'^P^} P^^ 20 sous par barril. Ce barril contient environ soixante-huit bouteilles de France.
Le vin étranger , quel qu'il soit , paie a sous el demi par pinte. Celui qui entre en futaille , paie près de 5o pour 100 de l'estimation. On ne peut rendre raison de cette différence , à moins que ce ne soit la douceur de l'estimation : chose qui cependant est fort arbitraire y et qui dépend de la faveur ponr.lespersonnes.
Dans plusieurs endroits, l'impôt ne porte point sor l'objet dénommé , la communauté ayant représenté qu'une autrepartie le supporterait plus facilement , et le bureau d'administration ayant consenti à ce changement. Ce droit de remontrance est le seul reste de la puissance qu'ont eue autrefois ces assemblées de citoyens.
Tout l'État paie l'impôt du sel. H se fabrique à Ostie , snr la Méditerranée , et à Cervia , sur la mer Adriatique. Il se distribue, de ces deux salines, dans tous les États du pape. La différence du prix consiste dans la différence qu'y peut apporter le transport plus ou moins éloigné. Il p'y a point de fraude sur cette partie ; le contrebandier n'y gagnerait rien. 2 sous la livre de douze onces est le prix le plus haut : i sou est )e plus bas.
Il n'y a pas long-temps que le tabac était aussi une ferme. Il s'y faisait une grande contrebande, et les frais nécessaires pour l'empêcher, ou plutôt pour la diminuer, en absorbaient le bénéfice. Le prince a rendu le tabac marchand , a augmenté le prix du sel , et a ajouté quelques autres dnnts à la douane de Rome. Quoique ces augmentations rendent plus que ne rendait la ferme du tabac, la nation a vu ce changement avec plaisir; parce que ce n'est pas tant l'impôt qui jatigue que la manière d'imposer.
Quelques villes ont des douanes ; il n'y en n'a point snr Ici frontières ; elles ne sont que pour le territoire romain , autour
dttcpiel elles ferment uii cordon. Ce qui entre dan^ le reste des États du j^ape n'y est point snjet. Les marchandises destinées pour Rome , ne payent qu'à ftomé ; celles destinées pour les autres lieux , dans le reste du tei^ritoîre romain , payent sur la frontière de ce territoire.
Le revenu de. la douane de Rome est considérable , malgré les abus énormes qui s*y introduisent. Tout cardinal , gfand seigneur et ambassadeur a dés droits de franchise y par lesquels il lui est permis de faire entrer une certaine quantité de denrées, sans payer les droits. Il en fait passer le double , le triple et davantage. Les commis le voient, et n'tisent s'y opposer dans nn gouverne-^ ment où celui qu'ils auront saisi , sera le lendemain leur maître , parent ou ami de la famille qui régnera.
Une marchandise ainsi entrée , par conséquent hon marquée des plombs de la douane, pourrait être suivie et arrêtée chez un négociant, s'il la faisait transporter chez lui : c'est pour cela qu'il la laisse dans la maison de la personne exempte, jusqu'à ce qu'il puisse s'en défaire.
Toute soierie paie le vingt-deuxième pour cent de l'estimation. Les draps fins paient moins que les draps grossiers; ce qui est établi pour l'encouragement des fabriques du pays , qui travaillent presque tontes en draps grossiers. Les douanes sont en régie.
Outre ces différens revenus , le trééor a quantité de terres , étangs , bois et autres domaines qu'il aflferme. Il jouit de la ferme des aliénations, de celle de •> ^^tstes, de celle de l'imprimerie royale , et de quelques autres.
La ferme des postes donne, par an, au trésor, un peu plus de quaran te-six mille écus. Il y a beaucoup de franchises. Le fer* mier m'a dit, que tout au plus un dixième de ce qui vient, paie le droit. La France, l'Empire, Turin, Gènes, Naplei, Yenise et Florence ont leur poste particulière, qui retient pour elle le port des lettres qu'elles apportent. Une lettre d'une seule feuille de papier , de quelque lieu de l'Etat qu'elle vienne , ne paie qu'un sou. Si cette même feuille est divisée en deux, elle paie denx sous , toujours un sou de plus pour chaque morceau d'augmenta^on. Cest pour s'en éclaircir, que toutes les lettres sont percées par le coin. Les paquets qui peuvent entreir par une certaine ouverture , sont taxés sur le même pied des lettres: Pour les autres , quand ils ne s'adressent pas à quelqu'un qui ait la franchise , il faut en payer le port d'avance , suivant un tarif d'estimation. Ce tarif n'est pas suivi à la rigueur ; on peut mai^ chander avec le fermier , qui diminue assez aisément , et qui m'a dît s'en trouver fort bien. Avant qu'il eût pris Ce parti.
aucun des paquets ne payait; on trouvait toujours le moyen de les adresser à des personnes exemptes. C'est un abus qu'il n'étttt ,pas possible de corriger que par la voie qu'a prise le fermier.
Les impôts pour les charges de la communauté , seule taxe dont soient exempts les ecclésiastiques , servent pour entretenir le gouverneur, le médecin, le chirui^en, le secrétaire, le maître d'école , les ponts et chaussées. Le médecin et le chirurgien doivent assister ceux de la communauté qui les appellent , sans qu'ils puissent exiger aucune récompense.
Les fermiers sont obligés de payer tous les deux mois , la partie due de leur traité annuel. Régisseurs ou fermiers versent en droiture dans le trésor.
Par différens états que j'ai eu des revenus du prince , ils montent environ k deux millions d'écus romains. (L'écu romain est évalué à cent cinq sous de notre monnaie : c'est toujours de cet écu dont je parle. } La dépense excède la recette , c'est on point sur lequel s'accordent les différens états. Il y en a qui font monter cet excédant très-haut. Différentes circonstances peuvent le faire beaucoup varier.
Il n'y a que deux espèces de papiers publics portaat intérêt; les lieux de mont et les vacables. Ces deux papiers sont des contrats de rentes. Le lieu de mont est une rente perpétuelle ; le vacable est une rente viagère.
Le trésor paie trois pour cent pour les intérêts du lieu de mont. On peut même dire qn'il paie moins de trois ; car un lieu de mont qui coûte cent vingt-sej:^ écus ou cent trente écus , n'en rapporte que trois. Cest la place qui les a fait monter si haut. Dans l'origine, un lieu de mont n'a été payé que cent écus, et il n'est remboursable , par le gouvernement , que sur ce pied.
Le lien de mont est un effet si accrédité , qu'il est beaucoup plus recherché que les terres. La preuve est que les terres rapportent d'ordinaire quatre pour cent, quoique mal cultivées. On verra ci-après les obstacles qui s'opposent à la valeur de ce seul bien. Les fiefs rapportent un on deux pour cent. Ils sont tombés , parce qu'il est rare d'en trouver à vendre , étant presque tous substitués à perpétuité dans les grandes familles. La vente des lieux de mont est plus facile ; elle ne consiste qu'à se fair«,enregistrer à la banque , à la place du vendeui*.
Les yacables sont des rentes viagères , d'une espèce inconnue en France. Il est permis, à celui sur la tête duquel cette rente a été placée, de la vendre à un autre. Le nouvel acheteur en jouit , durant sa vie, aux mêmes conditions qu'en jouissait celui de qui il l'a achetée , et il lui est peripis de la vendre de même » de sorte que cette rente peut devenir perpétuelle , en passant
ainsi de l'un à l'autre. It faut cependant avertir, qu'il y a deux conditions à remplir pour que cette vente acquière toute la validité nécessaire. La première est que le vendeur ne doit point avoir soixante-trois ans révolus ; ja seconde, que levendeîirdoit vivre quarante jours après la vente. Si ces formalités ne sont point remplies , la ven^te est nulle , et le vacable est éteint. C'est j»our que cette loi soit suivie, qu'on ne peut' faire cette vente sans la permission du prince , qui ne la refuse point , à moins que le vendeur ne soit en danger de mort , ou attaqué d'une maladie de langueur-, qui fasse craindre pour sa vie.
L'intérêt du vacable n'est pas fixé. Lé prince a assigné , pour payer ces rentes, les revenus de la daterie. Le plus ou le moins de rapport de cet effet, dépend donc du nombre d'expéditions dans cet office. Depuis le concordat de la cour de Kome avec celle d'Espagne ; depuis que les puissances demandent beaucoup de diminution sur le prix des bulles, cet effet produit beaucoup moins. Sixte-Quint , premier créateur des lieux de mont et des vacables, avait destiné l'extinction des vacables à une caisse d'amoriissement pour les lieux de mont. Les papes en ont fait ordinairement d'autres emplois. Benoit XIY, seul, les a appliqués au remboursement des dettes.
Il y a mie autre espèce de rente viagère , qui se constitue sur la tête de^lui qui reçoit l'argent , et qui meurt avec lui. L'intérêt en est plus ou moiils fort , suivant l'âge de l'emprunteur , suivant le besoin qu'il en a , et suivant la rareté de l'espèce: conditions qui , d'ordinaire , constituent le prix de ces rentes. Pour assurer l'intérêt au prêteur, l'emprunteur met en dépôt au Mont-de-Piété , des lieux de mont de la même somme du prêt ; mais dont le fonds reste hypothéqué. Ces sortes de contrats , ^eu connus ailleurs , ne se font qu'entre particuliers , et toujours avec la liberté à l'emprunteur, de rembourser quand il lui plaît.
Les lieux de mont passent , comme je l'ai déjà dit , pour l'effet le plus solide. C'est pour cela que , comme il n'y a ici nulle manière de s'assurer qu'une terre qu'on achète n'est point chargée d'hypothèques, le vendeur , pour trouvera vendre , est obligé de consigner y en lieux de mont, une partie de la somme provenante de la vente , suivant la volonté de l'acheteur. Le nouveau possesseur prend cette précaution pour assurer son argent , en cas qu'il se découvrît, dans la suite, des hypothèques ou des substitutions qu'on eût voulu lui cacher. Cette hypothèque des lieux de mont , pour les terres , est étemelle. J'en sais qui , pour pareille raison, sont en dépôt depuis cent cinquante ans , et ne peuvent se retirer. Il y en a peut-être depuis plus long^t'emps.
On sent .combien cette nécessité met d'entraves dans les arrangemens de famille, et qu'elle doit être une des raisons pour lesquelles les terres sont à si bon marché. Rome pourrait imiter Tienne dans l'établissement utile des tables publiques d'hjpo-. thëque pour les terres.
Comme tout est réductible au calcul , ces lieux du mont , quoique engagés pour termes fort longs , sont un objet de négociation. On les achète à des prix beaucoup au<-dê8sous de leur valeur. Véritablement ils ont beaucoup perdu , puisqu'ils ne peuvent servir d'hypothèque.
Ce recours perpétuel aux lieux de mont pour être déposés comme hypothèque, peut servir k expliquer, en partie, (car on voit bien qu'il y a encore une autre raison ) pourquoi ces papiers, qui' ne rapportent que trois pour cent , se vendent cent vingt^ept écus. Celui qui a besoin d'aliéner des lieux de mont pour consommer une affaire quelconque , et qui n'en a point , a recours à celui qui en a. Il paie à ce préteur de lieux de mont un certain intérêt, trois, quatre ou plus par cent, toujours suivant le besoin qu'il en a, et la confiance que le préteur a en lui. Cet intérêt, qui passe l'intérêt légal , doit être regardé comme une assurance de ces lieux de mont, puisqu'ils seraient perdus pour le prêteur, si l'emprunteur faisait banqueroute.
L'intérêt de lieu du mont était, dans l'origine, à%nq pour cent. Ceux que le prince déclara non remboursables , ne l'ont jamaiJ été: ceux-là sont les plus çhera sur la place. Ceux qui, tous les ans , doivent être remboursés , suivant que le sort en décide , le sont un peu moins. Les reniboursemens indiqués ne se font pas exactement; ce qui plaît fort aux possesseurs de ces papiers. Ils ne pensent point que la dette s'accumule, et qu'il deviendra peut-être impossible de la payer. *
Suivant les intérêts payés annuellement par le trésor, le principal des lieux de mont monte au plus à quarante millions d'écus.
Tant que le lieu de mont est en dépôt , il y aurait des spéculations très-avantageuses à faire sur cet effet ; mais il faudrait bien connaître la place.
Il y a peu d'argent dans les États du pape. Ils ne renferment point de mines , et le commerce y est peu considérable. Plusieurs des sources qui , autrefois, ont tant apporté d'argent dans la capitale du monde chrétien , sont taries. Je ne saurais dire , même à peu près , combien il y a d'espèces monnoyées. Je n'ai pu trouver aucun auteur italien qui traite des finances , et de ce qui y a rapport : mais ma plus forte raison , pour appuyer mon assertion, est qu'à Rome , la monnaie de papier est ceÛe qui circule le plus.
et qu'on a beaucoup de peine de trouver à la changer contre l'espèce réelle. Cette monnaie de papier mérite une considération particulière.
Il y a à Rome deux banques publiques , qui donnent en papiermonnaie la valeur qu'on j porte en argent. Dans Toriffine y ces banques avaient le même prétexte que toutes celles établies en Europe : l'Etat voulait 9 en augmentant la représentation , rendre la circulation plus considérable. Si l'esprit de l'institution avait été suivi, cet établissement aurait pu être utile à ce pays; car une banque , qui me paraît toujours dangereuse dans un grand État riche, quelque bien administré qu'il soit , pourrait peut-être devenir de quelque utilité dans un petit État pauvre , si les abus ne s'y introduisaient point. Mais comment ne pas dépenser, quand la source des richesses paraît inépuisable , ainsi que celle d'une monnaie de papier qui se fabrique k si peu de frais. Le temps est venu ou le papier a surpassé de beaucoup l'argent des coffres des banques. Enfin , aujourd'hui , les coffres sont vides , relativement à la dette. Tout le monde le sait, et le crédit de la monnaie de papier subsiste. Tout homme qui a réfléchi sur la délicatesse du crédit , est étonné quand il apprend , qu'un homme va présenter aux banques un billet de cent écus pour avoir de l'argent , reçoit tout au plus huit ou dix écus , et pour le reste de la somme , on lui donne un billet équivalent. Quand on en veut davantage , il faut envoyer une autre personne recevoir un autre billet; car la même n'aura plus d'argent de tonte la journée. Depuis plusieurs années ces petites ruses s'emploient à Rome , et on n'a point la moindre inquiétude sur la monnaie de papier. Il est vrai que le prince Ta toujours reçue comme il la donne. Cette monnaie ne sort point de la capitale.
Cette rareté d'espèces m'avait fait croire que la monnaie devait travailler bien peu. Je regardai comme un objet de curiosité le relevé de ce travail , depuis plusieurs années. C'est un mystère que je n'ai jamais pu percer , qoelque tentative qne j'aie faite.
La monnaie commet une grande faute dans la fabrication des pièces d'argent de dix sous et de trente sousj la proportion qui doit être entre l'or et l'argent, n'y est point observée. Aussi sortent-elles pour de l'or.
Quoiqu'il y ait peu d'argent dans les États du papie , cette marchandise n'est point chère , parce qu'il y a encore moins de besoins. Il ne s'y fait ni commerce ni amélioration de terres. |
Les casuistes font pratiquer ici leurs maximes sur le prêt. On ne peut , suivant la loi , exiger d'intérêt d'un fonds non aliéné. L'intérêt du particulier , du marchand, d'une communauté religieuse , est fixé par le gouvernement. On prête à six pour
cent au marchand , à quatre au particulier, et à trois à la corninunautë religieuse. Quiconque dénonce quelqu'un qui enfreint la loi est récompense par une part de la somme confisquée , et souvent on a vu un emprunteur asses perfide , pour accuser celui qu'il a lui-^méme conduit dans le piège.
Les délateurs sontundes grands rapports de ce gouvernement. Tous les jours il parait de nouveaux édits , par lesquels le délateur y est toujours sollicité.
Ces édits multipliés sont un objet de commerce pour la ferme de l'imprimerie. Tout marchand est obligé d'acheter dix sous chaque édit qui regarde sa profession. Il doit être affiché dans sa boutique , et il doit en acheter un autre quand le premier ne peut plus servir. Les procureurs et avocats sont obligés de faire imprimer leurs plaidoyers par l'imprimerie du prince , qui leur fait payer à peu près le double plus qu'un autre imprimeur.
Il y a dans Rome environ trois cents métiers montés, oii Ton fabrique toutes sortes d'étoffes, comme draps unis, veloura, damas, ras de St.-Cyr, taffetas, camelots, etc. Les étoffes de France sont plus belles , mieux travaillées , et moins*chère&«
Il y a environ sLx cents métiers de rubans de soie , de bas , de galons d'or , d'argent et de livrées. Il se fait une grande con* sommation de ces derniers galons. On se refuse tout pour avoir un nombreux domestique , et tous portent la livrée.
Bologne, Pezaro, Gamerino, Perousse et Termi , ont aussi différentes manufactures de cette même sorte. Le reste de l'Ëtat en a peu ou point.
Un bon ouvrier pour ces sortes d'ouvrages , se paie qua« rante sous par jour , quoiqu'il fasse moins de besogne qu'un ouvrier français.. Le maître le fournit de toutes sortes d'outils. Ge prix de la main-d'œuvre est beaucoup plus oher qu'il ne le devrait être , si on considère la médiocre valeur de la denrée première. Mais un ouvrier qui doit être oisif pendant plusieurs fêtes forcées ou de dévotion , comme celles des confrairies dans lesquelles il est engagé , ce qui est une espèce de nécessité , a besoin de gagner le jour de^ son travail , de quoi subsister pour le jour de $on loisir. De plus , les hôpitaux , les aumônes , les fondations pieuses , sont tellement multipliées , qu'il est très-^ aisé de vivre en ne faisant rien.
On est peu difficile sur les apprentissages. Les maîtrises ne coûtent presque rien. La première dépense monte à une dizaine d'écus. Il y a ensuite chaque année une médiocre redevance , pour l'église , adoptée par le corps de métier dont on est membre.
Il y a ici un établissement économique , dont on croit devoir dire quçlquçs mots. C'e9t le Mont-Je^Piété. On y prête sur çage^
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Cet établissement est le destructeur des usuriers. On y reçoit en dépôt l'argent des particuliers , leur vaisselle , leurs diamans , et autres effets quelconques ; et quand le propriétaire le désire , on lui rend le tout , ou telle partie qu'il demande. L'intérêt exigé est de deux pour cent. Au bout de dix-huit mois , TefTet engagé est perdu s'il n'est pas retiré. Si on le retire , on le replace un jour après comme un nouveau gage. Comme ce bureau a été , dans sa prem^iëre institution , formé pour subvenir aux besoins des pauvres , il ne pouvait exiger d'intérêt de la somme prêtée , quand elle ne passait pas cent écus romains. On a réduit cette somme à trente écus. Les bénéfices consistent dans l'intérêt de deux pour cent ; dans un certain droit qui est attribué à chaque placement dans la vente des effets non retirés (car ils sonttoujours engagés pour un iiers au-dessous de la valeur) ; dans la perte des reconnaissances des effets engagés , qui alors appartiennent au bureau. Malgré ces profits considérables , les abus ont ruiné cet établissement.
La France a quarante-six mille deux cent soixante--dix-neuf lieues carrées. Les Etats du pape en ont huit mille deux cent vingt-six. Le rapport est donc comme un , , à un peu moins de cinq deux tiers. Je mets le rapport k six y pour accorder tout l'avantage aux Etats du pape. En s'arrêtant aux calculs les plus bas , la France possède dix-huit millions d'habitans. Les Etats du pape en ont deux millions, suivant le tableau avoué parle gouvernement. Calcul que. je crois poussé trop haut. Pour que le rapport fût gardé dans le nombre des habitans des Etats du pape, en le comparant à ceux de la France , il faudrait que les premiers eussent près de trois millions d'habitans , pour qu'il le fût dans le tribut. Comme la France paie trois cents millions d'impôts et plus en temps de paix, les Etats du pape devraient payer dix millions, d'éc us romains. On sait que le terroir de l'Italie est bon , et que les hommes y naissent avec des talens , et que deux mers baignent presque de tous côtés les Etats du ^ape. Quelle preuve de ce que produit la différence du gouvernement et de l'administration ?
En tout le pays est très-mal administré. Le gouvernement se mêle cependant de tout , particulièrement du blé et de l'huile. Ces deux denrées , qui paraissent faire toute son attention , sont toujours à la veille de manquer. Ce qui n'est pas étonnant quand on connaît la manutention.
L'annone ( c'est les greniers d'abondance de Rome ) prend le blé oii il lui plaît , et fixe le prix»* C'est ce même bureau qui donne la permission d'exportation , toujours prohibée. Cette permission se paie. Tout le territoire de Rome est en pacages
pour la nourriture des bestiaux , quoiqu'il soit tres-bon pour rapporter du blé. Les propriétaires aiment mieux le laisser ainsi abandonné , et y trouvent mieux leur compte qu'à avoir des greniers de blé y dont ils ne pourraient se défaire , le plus souvent , qu'à leur perte.
On est obligé de vendre l'huile au bureau établi pour Tache* ter. Lui seul l'achète ce qu'il lui plait , la vend aux détaillenrs ^ et leur en fixe le prix. Cette huile se conserve dans de grands puits, oii se' mêlent toutes les qualités. Ce qui fiût qu'elle est toujours très-mauvaise.
La destinée de l'Italie semble d'être mal gouvernée. Auguste mourant donne à Tibère , pour une des grandes maximes d'administration , de ne jamais envoyer un hoomie puissant commander en Egypte. Ce prince craignait qu'un mécontent n'empêchât le blé d'en sortir y et n'affamât l'Italie.
Les Etats du pape n'ont que deux bons ports; Civîta-Yecchia et Ancône. Les autres ne sont que des plages peu sûres, et oii ne peuvent mouiUer que de très-^tits bAtimeiis.
Civita-Yecchia , nommé autrefois Centum Cellœ , est l'ouvrage de Trajan. Cest un de ces monumens de la manière solide de construire des Romains. Ce port est bon et sàr. H y a deux passes ; celle du levant est la meilleure. L'entrée et le bassin ne sont point également profonds. Il est fort sage , quand le bâtiment est de plus de deux cents tonneiiux , de prendre un pilote du pays pour l'entrer. Il n'y a point de mouillage pour les frégates au dessus de quarante pièces de canon.
On travaille présentement à améliorer le port d' Ancône. H peut y entrer des frégates de la même sorte qu'à Civîta-Vecchîa.
La marine du pape consiste en trois galèvies qui peuvent naviguer ; deux autres galères qni ne naviguent plus ; deux frégates ; et les petits bâtimens nécessaires pour le service du port , et pour celui à faire à la mer. Les armement se font par entreprises. Lorsque la ferme commence , la valeur de cette petite escadre s'estime à l'amiable. A Fexpiration de la ferme > le fermier paie le déchet au trésor. S'il y a des réparations et des augmentations , le trésor lui en fait bon.
Voici les conditions de la ferme qui eut lieu depuis 17% jusqu'en 1760. Quand les galères étaient en mer , le trésor donnait d'avance au fermier, tous les deux mois, neuf raille cent cinquante écus romains. ( L'écu romain vaut environ cinq livres cinq sous de notre monnaie ). Quand elles étaient dans le port , le trésor ne donnait plus que cinq mille quatre cents éous tous les deux nnois.
Le fermier ne recevait pour chacune des galères qui ne navi-
gjaait plas , qne deux cent quinze ëcus par mois ; cent écus par mois pour tous les petits bâtimens de service dans le port. Lorsque les deux frégates étaient en armement , le trésor donnait au fermier six mille trois cents écus tous les deux mois , ce qui faisait pour toute l'année , sur le pied de guerre , trentesept mille huit cents écus.
Lorsque les frégates n'étaient point à la mer , le fermier ne recevait plus que cinq mille deux cent cinquante écus tous les deux mois.
Le fermier était obligé de faire toutes les dépenses. Il payait les salaires des officiers , des soldats et des matelots. Ces salaires, ainsi que les . rations , ne sont pas à sa disposition ; tout est réglé.
Lorsqu'un bâtiment se perd , ou s'il est maltraité dans un combat , c'est pour le compte du trésor. Si le fermier a besoin de bois, il peut en couper , sans payer , dans les forêts dont l'Etat est propriétaire.
Le . fermier compose l'équipage comme il lui plait , pour l'espèce d'hommes ; mais non pour le nombre , qui est réglé. Il ne peut rien changer , ni à l'état major , ni à quelques principaux officiers mariniers.
En prenant huit mois d'armement et quatre mois de repos , la marine du pape coûte quatre-vingt-six mille deux cent treice écus. Le fermier m'a assuré qu'elle coûte , année commune , cent vingt mille écus , à cause des dépenses extraordinaires qui surviennent , et qui sont pour le compte du prince.
Les bâtimens du pays pour le conunerce de la Méditerranée , consistent en une dixaine de tartanes et autant de felouques. Les tartanes s'occupent à la peclue et à transporter du blé. Les felouques remontent et descendent le Tibre pour transporter les marchandises que les bâtimens apportent à Gvita-Vecchia.
Les assurances , jusqu'à Livoume et Gènes , montent jusqu'à un pour cent , dans les temps ordinaires. Elles augmentent lorsqu'on eraint les barbaresques.
La plupart des bâtimens français qui abordent à Civita- Vecclua , 'soni des petits bâtimens provençaux. lien arrive environ soixante , année commune.
lis portent du sucre , du café', du cacao , de la morne, des amandes , du tabac, des vins , des draps d'Elbœuf , d'Abbeville, des étamines , quelques galons , de la faïence de Moustiers et de la quincaille^k.
Ds eiportent de l'alun , de la laine , des bois de construction , du soufre et de la porcelaine. L'assurance de Marseille à Civitft-*Yecchia , est de un pour cent.
* Une trentaine de bàtîmens anglais portent de la moru^ , des hareqgs, du plomb, de Tétain , du bois de campéche , du sncre, des cristaux , de la porcelaine de la Chine , des peaux de Russie , des cuirs d'Irlande, des camelots, des bottines. Us n'exportent que fort peu de vitriol. Leur fret est à proportion moins cher que celui des Français. L'assurance est de deux pour cent, de. -. . • au capitaine.
Sept ou huit nayires hollandais apportent toutes sortes d'épiceries , de drogues , des cuirs de Russie , du fer , des draps fins , du thé , du cacao , du beurre salé , du fromage , des toiles de lin et du tabac. Us n'exportent rien. Le fret est , pour les épiceries et drogues , de dix piastres de huit réaux , par militer ; de neuf piastres de même valeur pour les draps et toiles. Les assurances -sont les mêmes que celles des Anglais;
Il vient environ cent bàtimens génois. Ik apportent tontes sortes de confitures , de l'huile, des velours, des champignons salés , des citrons , du riz , du t^bac d'Espagne et du boi$ de Brésil , etc.
Ils exportent des grains , quand l'exportation en est permise , des bois à brûler et de construction , du fromage et de la viande salée.
Il vient trois cents bAtimens napolitains ou siciliens , qui apportent toutes 8<Htes de fruits verts e^secs , de l'huile , du vin , du thon salé , des anchois, des sardines , du riz , des légumes, de la soude , des soieries de Sicile, des confitures et de la quincaillerie. Ils exportent du charbon, du papier, du miel et un peu d'alun. L'assurance est d'un et demi pour cent. . Il vient cinquante à soixante bàtimens toscans , qui portent de la cire, du café du Levant, des peaux de Russie, du caviar , du vin , des eaux minérales , du bray et du goudron. Us exportent du fromage , de la viande salée et de l'alun , etc.
Il vient une dixaine de bàtimens espagnols , qui portent des vins , des peaux , des nates , des canons de fusils , et exportent de la viande salée.
Les autres nations de la Méditerranée , comme les Corses , les Maltais , etc. , viennent à Civita-Yecchia , apporter les fruits de leur pays. Leur exportation est peu considérable. Les Vénitiens ne viennent point à Civita-Vecchia ; il n'en parait qu'à Ancône.
Il y a dans la mer Adriatique plusieurs barques de soixante tonneaux et plus , portant pavillon du pa^. Elles ne vont que sur les côtes de cette mer. L'objet de leur comrnerce est de transporter des comestibles , du bois de construction et à brûler , du tabac , du poisson sec. Le fret le plus haut des bàtimens y le
sas^
plus coBêidérable , ne monte pas à plus de cent écus romains ^ par voyage. Leur assurance est d'un et demi pour cent , suivant la saison et la longueur de la traversée.
On voit , par an , dans le port d'Ancène , une trentaine de bÂtimens anglais qui y portent du poisson sec et salé , du plomb , des bois de teinture ^ et autres objets manufacturés en Angleterre.
Il y vient environ dix bâtimens français , chargés de sucre et de café , et autres genres de manufactures. L'assurance , pour un bâtiment qui part .d'un port d'Angleterre , ou d'un port de France , pour se rendre à Ancône , est la même.
Trois ou quatre vaisseaux hollandais apportent des drogues et des draps.
Autant de danois apportent du poisson sec de la Norwëge. L'assurance de ces nations du Nord est de trois à quatre pour cent.
Il vient cinquante bâtimens levantins , de diverse grandeur , chargés , pour la plupart, de coton et de fruits secs du pays. L/assurance est d'un et demi à trois pour cent , selon les pavillons et les voyages.
Les bâtimens français , anglais et hollandais, font ordinairement leur retour en blé , pour Livoume et Gènes , et du soufre pour leur pays. Les principaux objets d'exportation des Etats du pape , sont de la laine , de Falun , de la porcelaine et du bois de construction.
Écrites par Duclos , pendant son vojrage en Italie.
LETTRE PREMIÈRE, A M. Abeille.
Toulon, U 6 décembre 1766.
Je suis ici depuis trois jours, mon cher ami. M. Hurson , intendant de la marine , le commandant du port et tous les officiers voudraient nous y retenir tout l'hiver , qui n'en est pas un ici. Je retourne cependant demain à Marseille; peut-être reviendrai-je encore ici , d'oii je partirai pour Antibes , oii je m'embarquerai pour Gènes. Je vous écrirai des différens séjours. Nous avons partout reçu le plus grand accueil.
Hait jours après vous , nous savons tout ce qui se passe à Paris. Voilà donc M. de La ChaloUis à la Baûitille ! il n'y aura que les accusés qui sauveront leur honneur de celte effroyable affaire. J'ai le plus grand dësir que vous m'envoyiez le journal que je vous ai demandé , lorsque je serai en état de vous donner une adresse. On parle ici avec de justes éloges de M. de Montigni et de M. de Montron : je n'en suis pas surpris. Voici ma seconde letti^e (i) ; marquez-moi le nombre que vous en aurez reçu, pour^jne je sache si tout vous parvient. Je ne vous répéterai plus les com{4imens et amitiés dont je vous chargeais dans ma première : cela toit dit une fois pour toutes : f^ah et me ama,
LETTRE IL j^u même.
Gènes y le aa décembre 1766.
J Ë suis ici depuis plusieurs jours , mon cher ami , et j*en pars aujourd'hui pour Rome , oii je serai avant que vous receviez ma lettre. Vous pouvez donc m'adresser actuellement, par la voie de M. Jeannel , tout ce que vous voudrez* Mon adresse peut être indifféremment . ou chez notre ambassadeur , ou chez le directeur de la poste à Rome, au choix de M. Jeannel : je veillerai â Tun et à l'autre entrepôt. Je n*ai pu me dispenser de m'arréter ici huit fours, par l'accueil qu'on m'y a fait. Notre ministre ne voulait pas que j'eusse d'autre maison que son hôtel ; et M. de Lomellini, ancien doge y m'a reçu comme un frère. Nous avons bu ensemble k nos amis de P'aris. D'Alembert pense bien qu'il n'a pas été oublié. Faites-lui , je vous pfie, grande mention de moi , et bien des amitiés pour celle qu'il me fait lui-même de tenir notre froid registre. Ne m'oubliez pas auprès de mademoiselle Quinault , la bonne Olympe , toute votre famille et du Tartre^ qui se chargera de tous ceux de mes amis que vous ne connaissez pas. Il sait à quel degré j'en suis avec chacun.
Vous devez avoir le journal de M. de La Chalotais. Je ne vous demande point de me l'envoyer ; mais gardez-m'en un , et m'en dites votre avis et son effet. Si vous voyez actuellement sa respectable fille, mettez-moi à ses pieds. On m'avait recommandé , en partant , la prudence sur cette affaire. Mais j'ai peu de vocation pour cette vertu-là : j'ai préféré le courage de l'amitié. J'ai parlé comme je pense , à tout ce qiie j'ai rencontré , et j'ai eu la satisfaction de plaire à tous les questionneurs. Bon jour , mon cher ami. f^ale iterUin et me ama.
(i) La première nVst point parTjenuc.
LETTRE III
Au même.
Rome, 18 janYiet 17O7.
J Bue VOUS demande, mon cher ami, d'autres nouvelles de France que sur nos amis et nos sociétés. A quinze jours près , je suis aussi bien instruit que vous , et quelquefois mieux , grâces à la confiance dont m'honore notre ambassadeur. Je ne saurais trop m'en louer; il me dit hier que je réussissais très-bien dans Rome, etqu'ill'aYaitniandé en France aux ministres et à d'autres; cependant je me mets aussi à l'aise ici à table et ailleurs qu'à
Paris.
Il m'est impossible d'être de retour plus tôt qu'en juin. Si j'écrivais mon voyage , il ne ressemblerait à aucun autre , et n'en vaudrait pas moins : je remets cet article-là pour nos dîners du samedi. Rome est certainement digne de curiosité , et même d'un examen réfléchi ; m|iis, pour se fixer, Paris l'emporte supé- * rieurement, et à tov égards , sur l'iulie , TAngletcrre , etc. Je me porte à merveille ; et la saison s'adoucissant journellement , j'espère me sauver des rhumes auxquels je suis sujet l'hiver , puisque je me suis tiré de l'Apennin , oii j'ai éprouvé le plus grand froid que j'aie éprouvé de ma vie. Je voua parlerai, à mon retour , du physique et du moral de ce pays-ci. Je voudrais que les états durassent six mois , pour trouver à Paris notre ami Bellangerais. Il me semble que les lettres - patentes sont des lettres de gr&ce accordées aux accusateurs. Mandea-moi s'il y a d'autres exilés, et oîi ils sont. Qu'est devenu Le Boucher? Au diable le papier sur lequel j'écris ! Il n'a pas plus d'âme que les' gens
du pays.
Je reçois dans ce moment une lettre de la comtesse d'Oxford , qui veut que je loge ches elle à Naples ; et , quelque goût de préférence que j'aie pour les auberges , je serai peut-être obligé d'accepter , attendu le déluge d'étrangers qui inondent Naples , par l'interdiction du carnaval et des spectacles à Rome. Gela peut être d'un saint pape ; mais cela est sârement d'un sot prince. Je vous parais un peu léger en style. Rassurez-vous : le peuple crie hautement contre celui dont il reçoit la bénédic* tion à genoux dans la rue et dans la boue. Vous croyez bien que les gens propres , et je le suis beaucoup , évitent sa.rencontre , quand il pleut. La semaine sainte ramènera ici tous les déserteurs. L'affluence y sera si grande que je garde mon logement pendant mon absence , pour en être sûr. A propos de logement , on m'en destine un à l'inquisition de Gvita-Vec<îhia. Si j'y vais , rassurez-vous encore : le père dominicain , premier in-
73o LETTRES.
quisîteur , m'a pris en affection sur ce <|u'oii lui a dit de moi , et veut^ me loger , comme il a déjà fait à l'égard de quelqu'un qui me ressemblait beaucoup : ce qui n'empêche pas que je ne sois fort bien venu ici , au collège romain , chez les jésuites ; car eux et les dominicaina non contentur. J'ajouterai qu'à quelques petites et honnêtes discrétions près , je ne me suis masqué iluUe part. En voilà bien assez pour un écrivain ennemi de l'écriture. Je n'ose m'informer de l'état de notre malheureuse et respectable mademoiselle de La Chalotais. Mais , si vous avez par vous ou par d'autres quelque correspondance avec elle, soyez rinterppète de mes sentiment que vous connaissez, f^aîe iteriim.
Ma mère me fait mander que , dans les circonstances présentes , elle approuve fort mon vojage : c^la n'est pas d'une tête centenaire. Quel plaisir j'aurai à la revoir !
Donnez-moi àe^ nouvelles de tous nos amis y et longuement , en cahier. On me mande qu'on dit à Paris que je suis exilé.
LETTRE IV.^ Au même.
Rome, le 4 jaDTÎer l'fi^. .
IwiROYfiz-vous donc que ce soit aux exilés à écrire ? Je n'ai encore reçu qu'une seule lettre de vous. Je ne vous demande aucune nouvelle de gazette , ni même des états , dont nous recevons ici un journal aussi exact que celui de notre ami. Je veux que V0U9 me parliez de nos sociétés ift de mille riens si agréables à trois cents lieues.
Apres les pluies abondantes des premiers jours de janvier ^ nous avons eu quelques petites gelées les matins , et depuis huit jours le plus beau mois de mai. J'en profite pour parcourir les ruines. Si monsieur votre frère était ici > la tête lui en tournerait ; il se joindrait sans doute aux dessinateurs qu'on rencontre dans les places , les débris des temples et les vignes , sans que le peuple. y fasse seulement attention , tant il y est fait.
Je fds j hier , présenté au pape avec qui je m'entretins plus d'une demi-heure aussi à mon aise qu'avec l'intendant de Bretagne. Il finit par se faire apporter un chapelet qu'il me donna , et que je reçus en lui baisant la main , ce qui le fit rire en r^ gardant les assistans : j'appris , en sortant, que c'était de ma familiarité y attendu qu'il n'y a que les cardinaux qui aient ce privilège ; tout autre ne baise que sa mule, ce que j'avai«fait en entrant. M. l'ambassadeur me dit que le. saint père m'avait donné une marque de distinction. En effet, de tous les présentés ,
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je suisse seul depuis deux mois à qui il ait donné le chapelet : c'esf qu'il connaît bien ses ouailles. La présidente de Langle en sera peut-être jalouse ; car il y a eu bien des intrigues pour
le sien.
Sachez un peu de d'Alembert pourquoi Thomas n'est pas
encore reçu.
jiu même.
^ ' Naplet, le i4 feVricr 1967.
EPUis le départ de votre lettre , mon cher ami , vous devez en avoir reçu deux de moi : dans la dernière , je vous parlais de ma présentation au pape , et vous faisais des reproches de votre silence. Voilà l'inconvénient d'une correspondance éloignée. jQuoi qu'il en soit , écrivez-moi toujours à Rome par la voie de M. Jeannel ; j'y serai de retour avant votre réponse à celle-ci.
Je ne puis vous peindre la beauté de la position de Naples , la douceur du climat et la fécondité du sol. A peine quelques jours du commencement de janvier different-ils d'un beau mois de mai de France ; et le mouvement de la mer tempère, m'at-on dit , les chaleurs de l'été que la beauté de l'hiver me faisait supposer. F'er ibi perpetuum. Nous avons ici tous les légumes et les fleurs de l'été. Pour surcroît d'agrément, j'ai trouvé une Anglaise de ma connaissance, riche, et que la beauté du climat a engagée k s'y fixer; elle n'a {«-.mais voulu me laisser à l'auberge : son hôtel ou palais ^ domine le port et la ville , et ^ l'appartement qu'elle m'a forcé d'occuper est en face du Vésuve %t de Portici que je vois aussi distinctement que s'il n'était qu'à mille toises ; il est cependant à deux lieues et demie ; mais n'ayant que la mer entre le volcan et sne^ fenêtres , je crois y toucher : il fume le jour, et jette quelques feux que je n'aperçois que la nuit. Depuis huit jours cela augmente , et l'on croit qu'il se prépare une éruption : je le voudrais ; comme mon Anglaise a sa maison de plaisance à Portici , au pied du Vésuve , elle compte m'y mener , et je ferai alors votre commission sur la lave.
L'affaiblissement de ma mère , dont vous me parlez , me fait tout craindre ; et , quoique son âge doive me préparer à l'événement , je me flatte toujours de la voir encore une fois. Je vous embrasse de tout mon cœur. Quelque plaisir que j'aie à vous écrire , c'est pourtant avec humeur que je pense que je n'aurai votre réponse que dans cinq semaines révolues. Envoyez à Hclvélius la lettre que je lui écris sur la mort de sa mère.
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LETTRE VI. m
jiu même»
Naplet y k a8 tiwntr 1767.
Je suis Sans la plus horrible inqaiëtude , mon cher «mi ; juges» en : c'est par les gazettes étrangères que j'apprends la mort de ma mëre ; les compHmens de M. de Nivemois , du chevalier de Rochefort , et d'autres j me la confirment , le tout par la voie de M. Jeannel ; et de vous et de ma sœur , pastin mot. Cependant, dans le même paquet où se trouvent toutes ces lettres du 24 janvier , il y en a une de vous du 20 : vous m'j pariez du dépérissement de ma mëre ; vous et les autres pouviez le 20 ne pas savoir sa mort ; mais vous avez dû l'apprendre aussitôt que ceux qui m'ont écrit le 24 9 et m'en écrire en même temps. Je connais votre exactitude : cependant deux ordinaires se passent depuis ; je reçois d'autres lettres de Paris , et de vous et de ma sœur , pas un mot. Vous connaissez mon caractère , les circons* tances oii je me trouve; imaginez la violence de mon agitation. Je ne puis croire que je ne reçoive d'un four à Tautre quelque lettre de vous , qui débrouille cette énigme. Quoi qu'il en soit , que vous m'ayez déjà écrit ou non , répondez-moi , je vous en conjure , à celle-ci ; elle partira de Rome, le mercredi 4 mars , arrivera à Paris le ig ou 20. Vous avez tout le temps de me répondre par l'ordinaire de Rome du mardi 24 mars. Envoyez plutôt votre réponse , et ce que vous aurez de ma sœur le 28 , à M. Jeannel , en lui recommandant le tout , comme pour un homme qui est dans des convulsions d'impatience. Je recevrai ce paquet le 6 ou 7 avril.
Je n'écris pas à ma sœur jusqu'à ce que j'aie reçu une lettre d'elle : l'impatience que je lui témoignerais ne ferait que la mettre elle-même sur les épines. Je reçois ici le journal des ^ts , et le dernier est daté de Rennes : quelque intérêt que j'y prisse dans tout autre temps , vous croyez bien que j'aimerais mieux une lettre de vous ; comme je ne puis vous supposer en faute , je vous embrasse.
LETTRE VIL Au même*
Naines, le 14 macs 1767.
V eus n'atez pas dit être étonné , mon cher ami , dn désordre de ma dernière lettre , attendu la persuasion oii j'étais de la mort de ma mère. La lettre de ma nièce m'a détrompé , puis-
qu'elle est postérieure d'un mois à celles qui m'annonçaient cette nouvelle ; je ne vous ai pas marque l'effet qu'elle avait produit sur moi : le dépit de n'avoir pu aller cette année en Bretagne , la fureur contre ceux qui en sont cause , se joignant à la douleur de perdre la seule personne à qui Ton soit sur d'être cher , ine mirent dans on état convulsif. Pour me soustraire aux atten» tions qu'on a ici pour moi , alors très^importunes y je sortis de la ville , et je montai aux CSiartreux qui sont sur une montagne d'un mille d'élévation. Cette marche , par un soleil trës-ardent , me mit en sueur : le froid me saisit dans des dottres revêtus de marhre ; je revins ayec la fièvre ^ je fus deux jours sans j rien faire ; il fallut enfin me faire saigner, et une pinte de sang bràlé , dont on me dégagea , para les grands accidens. Cependant il m'a fallu une convalescence graduelle ; mais votre lettre et celle de ma nièce m'ont presque subitement rétabli. Je partirai dans huit jours , et serai à Rome le 25. Gomme je n'en sortirai que le len-* demain des fêles , je pourrai y recevoir la lettre qne vous m'écririez par Tordinaire du 6 avril , après quoi je ne vous en demande plus , et vous en recevrez de moi. Je vous ai fait une très-belle collection des fruits du Vésuve. M. Hamilton , ministre d'Angleterre ici y m'a fort aidé^ et a fait polir un coté des piernes y afin qu'cHi en pût connaître la nature.
LETTRE VIIL Au même.
Home, i*'. avril 176^.
V o I c I y mon cher ami , une lettre qui ne demande plus de réponse , attendu que je n'aurais pas le temps de la recevoir , et que , jusqu'à mon retour en France , je e'aurai plus d'adresse ^xe y ce qui ne m'empêchera pas de vous écrire de difEévens endroits. La dernière quinzaine que j'ai passée à Naples , avec la tête dénoircie , a été délicieuse pour moi : j'ai parcouru tout le sixième livre de l'Enéide à Pouzol , à Baïes , et je ne connais ni n'imagine de pays plus singulier, et je conçois y par conséquent y pourquoi Tibère , Néron , et les grands de Rome , en faisaient leurs maisons de plaisance. Je retournerai cependant à Paris , passant par Florence , Venise , Milan , Parme et Turin : vous voyez que je prends , comme La Fontaine y mon plus king pour aller à l'Académie.
Dites à notre ami de la me ***y que je l'embrasse «de tout mon coeur , et aux beaux en£Eins -que , si j'étais à Paris , je serais leur écuyer et leur ciœrone, sans leur 4ieRdre des pièges, comme Bellangerais , que je blâme fort. S un an de BaatilU ne l'a
pas rendu sage , faites-le mettre à Saint-Lazare » ne fùt*ce que pour me le garder jusqu'à mon arrivée , car je le reverrai avec grand plaisir. Faites dire à Marmontel , par d'Alembert , que je suppose qu'il m'a réservé un exemplaire de la première édition. Je trouve assez bien qu'on fasse un peu justice de Forbonnais, si le bien de la chose l'exige , mais d'un ton ,poli , ferme et sans aigreur , en lui faisant cependant honte du sien.
Les convives du vendredi sont , dites^vous , déconcertés : ce n'est pas là ce qu'ils devraient être; ils ont dû. être affligés d'avoir perdu une bonne femme qui nous aimait en mère : pour moi , je la regrette fort , j'ai toujours aimé ceux par qui je l'ai été , et comme je crois qu'il en est ainsi de Borot ^ je l'admets aux samedis. Comme mademoiselle Quinault fait ses Pâques à Paris , elle y sera sans douté quand vous recevrez ma lettre : vous savez combien je l'aime et l'estime , aussi bien que notre Olympe ; partez de là en faisant mention de moi. Yous serez peut-être à Fourqueux en recevant celle-ci ; mais là ou ailleurs vous savez ma vénération pour le mari et la femme, et mon dévouement pour tout ce qui leur appartient au centième degré. A l'égard de votre famille , et de ceux de nos amis communs , vous connaissez si parfaitement mes sentimens , que vous saurez ce qu'il leur faut dire. Je charge en particulier notre ami du Tartre de Monticourt et de Collé. Mais voici ce que vous ne savez pas , c'est le dépit avec lequel je vous écris, quand je pense, à chaque ligne , que je n'y recevrai pas de réponse : cela devrait accourcir ma lettre, et cela l'allonge. Tâchez de persuader à notre ami de la rue ***y qu'il faut au moins quatre mois de Paris quand on ne peut aller à Valogne , pour faire perdre aux beaux enfans l'air prorincial : ce n'est pas qu'il me déplaise , j'ai tant vu de vices brillans , que j'estime le contraire ; recommandez-leur bien de ne pas changer.
Faites-moi le plaisir de demander à M. Quinebaut de me faire venir d'Amiens deux. culottes noires tricotées, de les lui payer , et de les mettre chez moi. Quoique M. Dinvau ne soit plus intendant de Picardie , M. Quinebaut doit y avoir conservé assez de crédit pour cela ; d'ailleurs le successeur est une de mes anciennes connaissances ; je-crois même que nous avons été rivaux, ce qui fait liaison à Paris. Mais en voilà trop pour une culotte. Dites, je vous prie, à madame Brusselle, que son mari (i) se porte bien ; que , malgré son âge et sa santé , il est aussi peu galant que moi , ce qui n'est pas une chose commune ici : aussi y a-t-il bien des gens qui s'en ressentent. Nous avons su , dès le ?.3 , par un des courriers de bénéfices , la mort de madame la
(i) Domestique de Duclos.
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dauphîne ; et M. l'ambassadeur a notifié ce deuil à tous les Français qui font ici sensation ; il tient ici le plus grand état ; il m'a offert un logement chez lui , que je n'ai pas accepté ; mais j'y suis souvent et j'y trouve la meilleure compagnie. Kome est un balcon d'oii l'on voit passer ce qu'il y a de mieux dans toutes les parties de l'Europe. P^ale iteriim et me ama.
Au même.
Ro«i», 8 avril 1767.
Vous aviez cru faire pour le mieux ^ mon cber ami , ainsi je n'ai point à me plaindre : cependant le résultat a été de me faire boire deux fois le calice. Lorsque je reçus de ma nièce une lettre du mois de février , dans laquelle elle me parlait de ma mère i dont les gazettes et les lettres particulières fixaient la mort vers la mi-janvier, je ne doutai point que cette nouvelle ne fût fausse. Depuis la lettre oii je me plaignais de votre silence à cet égard , vous en avez reçu une autre où mon cœur se dilatait par l'espoir d'aller encore embrasser ma première et plus sûre amie. Ce n'a pas été sans une cruelle révolution que je suis retombé dans un état que le temps seul pourra calmer. Vous ne pouvez supposer combien .cette perte m'a été sensible : je devais , sans doute , y être préparé ; mais les circonstances ajoutaient à ma douleur. La fureur contre ceux qui m'ont privé de la consolation de voir ma mère , ne me quittera pas aisément ; je suis si agité en écrivant , que la. main m'en tremble. Vous me dites que je puis agir et écrire d'après l'erreur où l'on me suppose ; mais je n'ai jamais su ni voulu savoir contredire mes sentimens : c'est beaucoup pour moi que de les contraindre. Je vous prie, au contraire, de dire à tout ce qui s'intéresse à moi , le véritable état des choses ; car d'ici à mon retour je n'écrirai qu'à vous. M. le duc de Nivernois , qui ignore la fausse joie que j'ai eue , a dû être bien étonné de la dernière lettre qu'il a reçue de moi , après celle où le dépit me faisait exhaler mon ressentiment contre des gens qui le touchent de ])rès ; vous pouvez lui en faire connaître les raisons par mademoiselle Quinault qui le voit. Je n'écris ni à ma sœur, ni à ma, nièce ; mais écrivez à l'une ou à l'autre que je ne leur fais aucun reproche , mais qu'elles ne continuent pas à me faire supposer à Rennes dans une ignorance impossible et dès là ridicule. Il est inutile qu'elles m'écrivent désormais , parce que je ne puis recevoir de lettres , et que je leur donnerai de mes nou-* velles s'il le faut. Je vous embrasse de tout mon cœur. Chargez-
vous pour tous nos amis , de tout ce que je leur dirait moimême , si j'avais l'àme plus tranquille. Croiriez-vous, ce qui est fort en pensant k une personne centenaire , que Tespoir de la revoir , après Terreur où j'ai été , ne s'efface que successivement de mon esprit ?
j4u même.
Florence , a8 arril 1767.
«I 'ai été infiniment touché , mon cher ami , des sentiraens que TOUS me témoignes dans votre* dernière lettre , et je les mérite par les miens pour vous. J'erre vous rejoindre dans les premiers jours de juin. Avant ce temps , il arrivera à mon adresse au Louvre une ou plusieurs petites caisses , par les routiers de Marseille. Donnei ordre ches moi qu'on vous avertisse, ou y en votre absence , M. de Launay, podV faire ce que madame Brus* selle ne saurait pas, et vous m'arquerei ce que vous paierez. Gomme je n'oublierai jamais rien de ce qui vous intéresse , j'emporte avec moi les reliques et l'audientique désirées par madame de Lîvois , et j'ai pris pour elle les soins de la plas scrupuleuse dévote. Je vous prie de taire partir la lettre pour ma sœur , à qui j'écris obligeamment sur son intention sans la moindre plainte sur les suites. Je trouve vos enfans mieux placés que partout ailleurs. J'ai toujours aimé ce quartier le plus élevé , quoique éloigné y et que j'habiterais , si je 9'étais pas Ûé à l'Aca-» demie. Je suis très-satisfait de mon veyage , et cependant je reverrai la France avec plaisir. I>epuis que je m'en suis rapproché de qudques postes , je me crois dans les faubourgs de Paris. Je vais cependant m'en éloigner encore dans peu de jours , pour me rendre à Venise y d'oii j'irai à Parme , pour faire ma cour à notre petitrfils. Je le connais par ses lettres familières à ses amis ; car il en a , et il en mérite. Il serait à désirer pour l'humanité qu'il fût le souverain d'un grand Etat , ou le mi-^
nistre de O utinam! Les réflexions m'étouffent; je vous
les garde. Je me suis amusé des lieux que j'ai parcourus , et occupé des hommes et des mœurs. Sans les fatigues indispeiisables , il vaudrait mieux voyager à mon âge que dans la jeunesse. Dites , je vous prie , à chacun de mes amis ce que je leur dois. Vous êtes actuellement plus en état que moi-même de juger de mes dettes. Peut-être paierai-je aux uns trop , aux autres trop peu.
VBfi
j^u même.
Venue, le 16 mai 1^.
Je suis ici depuis douze jours, mon cher ami; mai&j'en pars demain , après avoir épuise tout ce qui mérite d'être vu. On est fort étonné que je n'y attende pas le carnaval de l'Ascension , qui y attire tous les étrangers , et même une foule d'Italiens âes autres Etats. Il n'y a point d'instances que l'ambassadeur de l'empereur ne m'ait faites , jusqu'à me dire obligeamment qu'il serait tenté de me faire consigner aux inquisiteurs d'Etat; mais j'ai tenu f<;rme. Si je restais à la première fête , il faudrait suivre les autres , qui me mèneraient jusqu'à la fin de juin , temps oh je veux être à Paris. Je suis d'ailleurs très-peu sensible aux tristes convulsions de joie dont j'ai vu assez d'échantillons pour ne pas regretter la pièce ; et j'ai des objets plus intéressans sur ma route. Mandez-4noi l'état de mes amis , c'est-à-dire ce qu'ils deviennent dans le mois de juin , afin que je sache qui sont ceux que je dois trouver à Paris à mon arrivée. Sur ce je vous embrasse , vous et tout ce qui vous touche.
Fin DU segoud volume.
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